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AUX  LECTEURS 


]jt  S3  juillet  18'>7,  dans  la  première  séance  de  la 
Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Lîi  Flèclie. 
nouvellement  fondée,  le  Président,  M.  Abot.  arposait  en 
ces  termes  le  but  de  la  Société  : 

i(  Notre  Société  n'a  pas  eu  la  prétention  de  nous  poser 
«  en  savants,  chargés  d'apporter  une  heureuse  élucida- 
«  (ton  dans  les  grandes  questions  de  l'art,  de  la  science, 
(i  de  la  littérature.  Elle  n'a  pas  promis  que,  grâce  aux 
H  talents  de  quelques-uns ,  ou  au  concours  de  tous ,  une 
«  œurre  de  génie  allait  se  produire,  sortir  de  notre 
«  foyer,  se  répandre  dans  le  monde.  IS'on ,  nous  ne 
«  prétendons  pas  que,  par  nous,  une  gloire  sera  ajoutée 
n  à  la  gloire  des  lettres,  un  éclat  de  plus  sera  donné  à 
«  l'art,  un  nouveau  secret  sera  révélé  à  la  science. 

a  Plus  modeste,  mais  non  moins  noble  dans  ses  ruet, 
«  n'aurait-elle  pas  plutôt  pour  but  de  nous  rapprocher 
«  davantage  les  uns  des  autres ,  de  nous  donner  l'occa- 
B  sion  de  nom  connaître  mieux,  de  nous  estimer,  de 
«  nous  aimer » 

Ce  sera,  chers  lecteurs,  le  même  langage  que  vow 
(fendront  aujourd'hui  les  Fondateurs  des  Annales 
Fléchoiaes  ;  ils  n'ont  point  du  reste  la  prétention  de 
faire  mieux  que  leurs  illuttres  devanciers,  mais,  en 
marchant  sur  leurs  traces,  ils  espèrent,  comme  mx, 
faire  œuvre  u(î/e  et  pro^lable  à  tout. 

Biitorims,  Artistes,  Littérateurs  du  pay$  fléchoù  et 
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2  LES  ANNALES  FLECHOISES 

de  la  valUe  du  Loir,  les  Annales  Fléchoises  ont  pour 
but  a  de  roux  rapprocher  davantage  les  uns  des  autres, 
de  voux  donner  l'oreasion  de  vous  connaitre  mieux,  de 
vous  estimer .  de  vous  aimer.  .  ....  -a  En  cette  déli- 

cieme  partie  de  la  Sarthe,  près  des  «  bords  riants  »  de 
notre  belle  rivière,  les  amis  des  Lettres  et  des  Arts  sont 
restés  fort  nombreux  ;  l'Histoire  et  l'Archéologie  ont  toit- 
jours  eu  leurs  fidèles;  mats  il  manquait  un  lien  entre 
tous  :  les  Annales  Fléchoises  seront  ce  lien  des  intelli- 
gences et  des  cmirs. 

Cette  terre ,  aussi  A  ngevine  que  Mancelle ,  «  a  toujours 
formé  ))  710US  écrit-on  u  une  région  particulière ,  riche 
par  elle-même  en  souvenirs  historiques  et  littéraires  n 
que  nos  smirs aînées ,  le$  Revues  du  Maine  et  de  l'Anjou , 
«  ne  peuvent  guère  qu'effleurer  ».  Les  Bal f,  lesJtacan, 
les  Ronsard  et  tant  d'autres  sont  les  fils  de  celte  terre,  et 
ils  y  ont  laissé  de  dignes  imitateurs  :  à  cetu-ci  la  nou- 
velle Revue  vient  donner  l'occasion  de  se  produire,  de 
se  faire  connaitre. 

l\"existe-t-il  plus,  chez  nom,  d'illustres  mémoires  à 
faire  revivre,  de  nobles  vies  à  remettre  en  lumière  ? 
Alors  que,  partout,  de  «os  jours,  on  voit  renaître  le 
culte  du  souvenir ,  resterions-nous  seuls  à  ne  pas  célébrer 
ceux  des  nôtres  gui  nous  ont  légué  quelque  gloire  ?  Les 
Annales  Fléchoises  tiendront  à  honneur  d'éviter  aux 
personnes  et  aux  choses  ce  funeste  oubli  oit  le  temps 
entraîne  tout,  hélas,  si  facilement. 

i^os  ambitions  sont-elles  trop  hautes  ?  Notre  but  est-il 
trop  dif^cile  à  atteindre  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  car 
l'accueil  chaleureux  fait  aux  Annales  depuis  deux  mois, 
les  concours  spontanément  offerts  ou  gracieusement 
promis,  les  encouragements  sincères  et  multipliés  venus 
de  tous  côtés,  nous  marquent  suffisamment  la  voie  à 
tuiiire. 
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Déjà  notre  lierue  a  ses  amis,  et  à  ces  amis  de  la 
première  heure,  aravt  la  lettre,  pour  ainsi  dire,  à  ces 
amis,  à  ces  hommes  de  talent  qui  nous  apportent  leurs 
concours,  nous  disons  simplement ,  mais  sincèrement  : 
Merci  I  Xous  pouvons  compter  désormais  sur  la  science 
éprouvée  des  uns  comme  sur  l'expérience  et  le  ferme 
appui  des  autres. 

A  l'œuvre  donc  !  et  à  Dieu  ra  I  disons-nous,  comme 
le  marin  montant  son  frêle  esquif  sur  une  mer  en  furie  I 

Puissiez-tous ,  chers  lecteurs,  donner  vos  sympathies 
aux  Annales  Fléchoises  1  Aoiw  lançons  ce  premier 
numéro  à  la  garde  de  Dieu  I 

LA  RÉDACTION. 


)vGoo<^lc 


EDMOND  FONTAINE 


C'esl  à  une  pieuse 
pensée  qu'on!  obéi 
les  fondaleurs  des 
Ànmiles  Fléchoùes, 
en  plaçant  cette  pu- 
blication sous  les 
auspices,  je  dirais 
volontiers  sous  le 
patronage  du  re- 
tîretté  Edmond 
h'oMtnine,  <]ui,  peu- 
dant  de  lonfîues 
aiuiêes,  président 
de  \i\-  Société  des 
Lettres,  Sciences 
et  Arts  de  La  Flè- 
che, en  dirigea  les 
travaux  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  compétence,  et  alimenta  de  ses 
œuvres  littéraires  el  musicales  le  Bulletin  publié  par 
cette  Société.  Il  eût  salué  avec  joie  l'apparition  de 
cette  nouvelle  Revue,  car  rien  de  ce  qui  touche  les 
lettres  ne  le  laissait  indiflérenl,  et  il  lui  eût  apporté 
sans  nul  doute  le  concours  de  son  talent,  dont  l'âge 
n'avait  en  rien  altéré  la  fraîcheur.  Sera-t-il  permis  à 
l'un  de  ses  plus  anciens  amis,  qui,  pendant  plus  de 


Nous  adrcuons  tioi  sincères  remerciements  au  Directeur  du 
Journal  tlêchoii,  M.  Charicr,  à  la  bienveiUaDce  duquel  nous  devons 
d«  pouvoir  donner  ici  le  ponrali  de  M.  Edmond  Fontaine. 

(N.  D.  L.  K.) 
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trente  ans,  a  vécu  dans  son  intimité,  de  souhaiter  en 
son  nom  ]a  bienvenue  aux  Annales  Fléchoises,  et 
d'exprimer  l'espoir  qu'elles  verront  s'ouvrir  devant 
elles  un  long  avenir  de  prospérité  ? 

A  ce  titre  d'ami,  on  m'a  demandé  de  rappeler  en 
quel(|ues  lignes  au  public  llécliois  le  souvenir  de 
M.  Fontaine.  Ce  souvenir  est  encore  vivant  dans  la 
mémoire  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Qui  aurait  pu 
oublier  cette  figure  souriante,  où  respirait  la  bien- 
veillance, cette  affabilité  qui  ne  se  démentait  jamais, 
cet  accueil  si  gracieux  pour  les  jeunes  gens  qui 
venaient_lui  soumettre  leurs  essais,  et  qui  toujours 
recevaient  de  lui  les  plus  judicieux  conseils  ?  H 
n'était  pas, à  La  Flèche  d'homme  plus  connu  que  le 
Président  Fontaine  ;  il  n'en  élail  pas  qui  jouit  d'une 
plus  grande  et  pins  légilime  popularité.  Aussi,  quels 
regrets  y  a-t-il  laissés,  quand  il  nous  a  quilté.>i, 
emporté  brusifuement  par  une  courte  maladie  !  Pour 
ceux  qui  t'approchaient  de  plus  près,  sa  mort  a  pro- 
duit une  véritable  sensation  de  vide  physique,  telle- 
ment son  existence  était,  pour  ainsi  dire,  mêlée  à  là 
leur.  Devant  la  foule  recueillie  qui  se  pressait  autour 
de  sa  tombe,  M.  le  Président  Deuil,  au  nom  du  Tri- 
bunal, M.  Gossin,  premier  adjoint,  au  nom  de  la 
Ville,  ont  rendu  un  juste  hommage  ù  ses  qualités  de 
magistrat  et  de  citoyen.  Je  viens  de  parler  de 
l'homme  privé.  En  rappelant  les  principaux  traits  de 
sa  biographie,  j'essaierai  de  dire  quelques  mois  du 
littérateur. 

Edmond  Fontaine  naquit  à  Fresnay-sur-Sarthe,  le 
7  janvier  1828,  d'une  tamiffe  d'honorable  bourgeoisie. 
Il  avait  toujours  conservé  l'amour  de  sa  petite  patrie, 
ainsi  qu'en  témoignaient  sur  les  murs  de  ses  appar- 
tements de  nombreuses  toiles  ou  aquarelles  représen- 
tant des  vues  de  ce  pays  si  pittoresque.  Tous  les  ans. 
lors  de  la  S'-Bonaventure,  tête  patronale  de  Fresnay, 
les  organisateurs  des  réjouissances  sollicitaient  son 
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concours,  et  il  m'a  nionlré  plus  d'une  lettre  signée 
suivant  l'usage  local,  du  Itoi  et  du  Dauphin,  lui 
demandant  une  colisalion  bénévole,  qu'il  ne  nian- 
(]tiait  jamais  d'envoyer.  Il  fit  d'excellentes  études 
classiques,  d'abord  au  collège  communal  d'Aleaçon  , 
puis  au  collège  royal  de  Caen,  ainsi  qu'il  aimait  à  le 
rappeler,  évitant  avec  soin  le  mot  lycée,  qui  lui  sem- 
blait entaché  de  modernité.  De  ces  fortes  éludes  il 
garda  toute  sa  vie  un  goût  prononcé,  et  presque  un 
véritable  culte  pour  l'antiquité  el  pour  les  maîtres  de 
notre  littérature  française.  Il  est  probable  que,  dès 
cette  époque,  il  s'essayait  à  traduire  en  vers  ses  pre- 
mières impressions,  et  qu'il  commençait  à  acquérir 
cette  facilité  qui  était  la  caractéristique  de  ses  œuvres 
poétiques,  lacilité  peut-être  trop  grande,  car  elle  lui 
permettait  de  se  dispenser  de  tout  travail  fastidieux, 
el  s'il  avait  eu  à  lutter  àpremeut  contre  ies  dilïicultés 
du  rhythme  et  de  la  rime ,  peut-ôtre  son  slyle  poétique 
y  etlt-il  gagné  plus  d'éclat  et  plus  de  vigueur.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  répétons  avec  le  poète  non  omnia  possu- 
mm  omnes,  et  ajoutons  que,  dans  la  gamme  douce 
et  tempérée  qui  fut  celle  de  notre  ami ,  l'émotion  et  le 
charme  sont  loin  de  (aire  défaut. 

11  commença  ses  éludes  de  droit  à  Caen  el  les 
termina  à  Paris,  où  il  fut  reçu  licencié  en  1849.  A  la 
même  époque  il  fut  admis  à  l'Ecole  d'Administration , 
création  épbémère  du  gouvernement  de  la  seconde 
République,  qui  cessa  d'exister  l'année  suivante. 
M.  Fontaine,  qui  s'était  fait  inscrire  au  barreau  de 
l'aris,  resta  dans  cette  ville  jusqu'en  1863,  el  l'exer- 
cice de  sa  profession  ne  rempt'cha  pas  de  se  livrer  à 
ses  goûts  littéraires.  Comme  avocat,  il  plaida  avec 
succès,  surtout  à  la  biirre  de  la  <;our  d'assises  et  du 
tribunal  correclionnel  ;  connue  littérateur,  il  publia 
une  brochure  politi(iue,  /^  dernier  mot  sur  Home 
(1863),  el  une  traduction  en  versde  quelques  odes 
d'Horace.  Pendant  une  absence  de  Jules  Moinau.x,  le 
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spirituel  chroniqueur,  il  fit  it  sa  place  dans  la  Gazette 
des  Tribunaux  plusieurs  articles  humoristiques,  qui 
furent  appréciés  du  public,  et  qu'il  aimait  plus  lard  à 
relire  à  ses  amis. 

Arrivé  à  l'Age  de  trente-cinq  ans,  il  songea  à  entrer 
dans  la  magistrature,  où  il  débuta,  en  1863,  par  le 
poste  de  juge  de  paix  à  Saint-Floreiit-le-Vieil  (Maine- 
et-Loire).  Il  passa  cinq  ans  dans  ce  pays,  dont  il  garda 
toujours  un  charmant  souvenir.  Son  caractère  conci- 
liant le  rendait  éminemment  apte  aux  fondions  qui 
lui  avaient  été  conHées  ;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à 
acquérir  sur  ses  justiciables  une  infiuence  qui  lui 
permettait  d'arranger  presque  toutes  les  affaires 
portées  devant  lui  ;  le  nombre  des  sentences  qu'il 
rendait  comme  juge  civil  était  absolument  infime,  ce 
qui  est  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  adresser  à  un 
magistrat  cantonal.  Tout  en  remplissant  exactement 
les  devoirs  de  sa  charge,  il  trouvait  le  temps  de 
cultiver  les  lettres  et  les  arts.  C'est  de  cette  époque 
que  datent  plusieurs  des  poésies  publiées  plus  tard 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Lettres ,  Sciences  et . 
Arts  de  La  Flèche;  c'est  aussi  pendant  sou  séjour  à 
Saint-Florent  qu'il  mit  en  musique  le  fameux  sonnet 
de  Ronsard  : 

■  Quand  vous  serez  bien  vieille,  au  soir,  à  ts  chandelle...  • 

et  qu'il  commença  un  opéra,  intitulé  Ronsard  à 
Yaudemont,  dont  il  composait,  à  la  fois,  la  musique 
et  les  paroles.  Malheureusement,  cet  ouvrage  est  resté 
inachevé,  et  il  n'en  existe  que  des  fragments, 
dont  quelques-uns  ont  été  édiles.  Ces  morceaux  sont 
de  nature  à  faire  regretter  que  l'œuvre  soit  demeurée 
à  l'étal  d'ébauche,  et  que  M.  Fontaine  n'y  ait  jamais 
travaillé  avec  a.ssez  de  suite  pour  pouvoir  y  mettre 
la  dernière  main. 

Le  21  mai  18(>8,  il  fut  nommé  juge  d'instruction  au 
Tribunal  civi!  de  La  Flèche,  et  il  vint  se  fixer  dans 
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cette  ville,  où  il  est  resté  jusqu'à  son  décès.  On  peut 
dire  qu'il  ne  tarda  pas  à  devenir,  par  le  cœur,  un 
véritable  Fléclioîs,  heureux  de  mettre  au  service  de 
ses  concitoyens  d'adoption  son  temps,  ses  soins  et 
l'induence  dont  il  pouvait  disposer  en  haut  lieu. 
Après  avoir  exercé  pendant  treize  ans  les  délicates 
fonc-tionsde  l'instruction,  il  lut  appelé,  en  juin  I8H3, 
à  la  présidence  du  Tribunal,  qu'il  ne  quitta  qu'en 
janvier  1898,  atteint  par  l'inéluctable  limite  d'ilge.  En 
juillet  t8!)l,  le  Gouvernement  avait  reconnu  ses  ser- 
vices en  le  nommant  chevalier  de  la  Légion  d'honneur; 
déjà  les  palmes  d'oflicier  d'Académie,  puis  celles 
d'ofïicier  de  l'inslruclion  publitiue  avaient  récompensé 
le  zèle  qu'il  n'avait  ces.sé  de  montrer  pour  l'instruc- 
tion sous  tontes  ses  formes  et  k  tous  les  degrés. 

Con.seiller  municipal  à  deux  reprises,  délégué 
cantonal .  membre  du  Bureau  de  bienfaisance,  prési- 
dent de  la  Musique  municipale,  vice-président  du 
(>)mice  agricole,  tels  furcTit  les  titres  qu'il  tenait  de 
la  confiance  du  Gouvernement  ou  du  suffrage  de  ses 
concitoyens,  et  <|u'il  conserva  pour  la  plupart  dans  la 
retraite  oii,  au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses  tableaux 
bien  aimés,  il  goûtait  un  studieux  repos. 

L'une  des  dernières  joies  de  sa  vie  fut  la  fêle  ma- 
gnifique organisée  à  La  Flèche  pour  l'érection  du 
monument  de  Léo  Delibes.  Il  avait  été  la  cheville 
ouvrière  du  comité  qui  s'était  formé  à  celle  occasion , 
et  avait  composé  les  paroles  de  la  cantate  qui  tut 
exécutée  en  l'honneur  du  musicien  de  Saint-Germain- 
du-Val.  Ge  fui  avec  un  bonheur  sans  mélange  que, 
devant  le  buste  de  l'artiste,  il  entendit  quatre  cents 
orphéonistes  répéter  en  chœur  les  paroles  sonores 
consacrées  par  lui  à  la  gloire  de  l'auteur  de  Lakmé  et 
de  Coppélia  (18  juin  18991.  Hélas!  en  ce  moment  il 
aurait  pu  chanter  lui-même  le  nunr  dimillis,  car  il  ne 
devait  survivre  que  quatre  mois  à  ce  triomphe;  du 
nioins  il  en  avait  gofité  toute  la  douceur. 


)vGoo<^lc 


EDMOND   FONTAINE  9 

M.  Fontaine  ne  se  contenlait  pas  de  répandre  son 
âme  en  vers  harmonieux  ;  il  possédait  encore  toutes 
les  qualités  d'un  judicieux  critique.  11  le  fit  bien  voir 
dans  les  contérences  organisées  sous  ies  auspices  de 
la  Société  des  Lettres,  par  ses  études  sur  Balzac, 
Shakespeare,  liyron,  Octave  Feuillet,  etc.,  qui  sont 
restées  dans  la  mémoire  de  ses  auditeurs,  et  qu'on  a 
lues  avec  intérêt  dans  le  Bidlelin.  Il  donna  aussi  à  cette 
publication  plusieurs  nouvell«s,  dont  la  mieux  venue 
est,  k  mon  avis,  Le  tcstamenl  de  M^  Vumont;  les  per- 
sonnages, sortis  de  l'imagination  de  l'auteur,  y  sont 
dépeints  avec  une  telle  vérité  et  sous  des  traits  si 
précis  que  plus  d'un  lecteur  s'y  est  trompé  et  ijue 
certains  lui  ont  demandé  oii  et  quand  il  les  avait 
connus,  Citons  encore,  dans  le  dt-rnier  numéro  du 
Bulletin  (IB'JÎ)),  une  comédie  en  prose,  intitulée  Les 
Contrastes,  où,  d'une  manière  as.sez  piquante,  l'auteur 
cherche  à  prouver  la  fausseté  du  proverbe  :  n  qui  se 
ressemble  s'assemble  »,  et  i\  établir  que,  dans  l'union 
conjugale,  la  contrariété  des  caractères  est  la  meil- 
leure garantie  de  félicité. 

La  dernière  lois  que  M.  Fontaine  prit  la  parole  en 
public,  ce  fut  le  4  octobre  1899,  il  Aubigné .  lors  de 
l'inauguration  de  la  plaque  de  marbre  apposée  sur  la 
maison  natale  de  Racan.  Malgré  la  pluie  (|ui  ne  cessa 
de  tomber  pendant  toute  la  journée,  il  avait  tenu  k 
assister  à  cette  solennité  littéraire  qui  louchait  si 
vivement  son  ftme  de  poète  et  de  Manceau.  Quelques 
jours  après,  il  entreprenait  ce  dernier  voyage  à  Paris , 
où  la  mort  devait  enlever,  à  l'atleetion  de  ses  amis 
l'homme  vraiment  bon,  et  remarquablement  doué 
pour  les  lettres  et  pour  les  arts,  dont  je  viens  d'es- 
quisser le  portrait  (28  octobre  1899).  Nul  ne  mérita 
mieux  que  lui  le  titre  d'/(o;mê(e  homme  tant  au  sens 
du  XVII"  siècle  que  dans  l'acception  moderne  de  cette 
bsUe  expression. 

E.  COI'EFFIN. 
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Salut  ù  vous,  les  fris  Mainiaux 
De  la  Ville  et  de  la  Campagne  : 
Ce  sont  des  frères  de  Bretagne 
Qui  vous  tirent  leurs  grands  chapiaux! 

Fri'res,  oui  ;  non  des  étrangers, 
Kt  .fen  ai  l'intime  assuraor,e  : 
Noire  nom  de  famille  est  France 
Si  nos  petits  noms  sont  changés  ! 
Enlonnons  donc  même  Chanson 
Puisque  l'on  est  parents  si  proolies  ; 
Faisons  danser  toutes  nos  Clocties 
D"un  miîme  rythme,  à  l'unisson  ; 

Que  de  tous  les  Clochers  joyeux 
De  nos  cathédrales  gothiques 
Montent  de  fraternels  Cantiques 
A  i«  gloire  des  grands  Aïeux  ; 

Oue  leurs  carillons  enchantas, 
Vdirantsur  la  Ville  et  la  Plaine, 
Et  ouïrent  lous  les  cris  de  Haine 
Qui  germent  au  cœur  des  Cités  ; 

Pour  qu'en  voyant  cœur  contre  cœur 
Toutes  les  petites  Patries, 
La  (îrande  —  ses  larmes  taries  — 
Marche  vers  l'Avenir  vainqueur  ! 

TuÉODORE  BOTIIKL. 

Port-Blanc-cn-Penvenan 

(Cotes-du-Nord),  * 
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AU    PAYS    DE    RONSARD 


Loir,  dont  le  cours  heureux  dislille, 
Au  sein  d'un  pays  si  ferlile, 
Fais  bruire  mon  renom 
D"un  grand  son  en  tes  rives, 
Oui  se  doivent  voir  vives 
Par  rhonnour  de  mon  nom. 
Ainsi  Tethys  le  puisse  aimer 
Plus  que  nul  qui  entre  en  la  merl 


Si  quelque  pèlerin  arrive 
Auprès  de  ta  parlante  rive, 

Dy  lui  à  haute  vois 

Que  ma  muse  première 

Apporta  la  lumière  .  . 

De  Grèce  en  Vendomois  ; 
Dy  lui  ma  race  et  mes  ayeux. 
Et  le  scavoir  que  j'eu  des  cieux. 

J'ai  été  ce  pèlerin.  J'ai  suivi  «  la  parlante  rive  »  de 
Vendôme  à  la  niaisoD  natale  de  Ronsard.  Chemia 

Ce  nous  est  un  agréable  devoir  Je  remercier  ici  M.  André  Hsllays, 
le  distingué  Rédacteur  des  DJbats,  qui  autorise  si  aimablement 
Us  Annales  FUchoises  à  reproduire  coiie  délicieuse  flânerie  au 
pays  de  Ronsard.  Les  lecteurs  du  Jaurnat  des  Débats  ont  pu  la 
goûter  déjà,  aux  dates  du  3  et  du  lo  octobre  igo2. 

Les  illustrations  sont  dues  à  1  appareil  photographique  et  i  la 
plume  d'un  ami  des  Annales,  M.  A.  Leroy,  au  talent  et  au  dévoue- 
ment duquel  noussomnies  heureui  de  rendre  un  public  hommage;  la 
jeune  Revue  fléchoise  lui  dit  un  sincère  merci  ! 

N.  D.  L.  R. 
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faisant,  j'ai  relu  sos  vers.  J'ai  visité  les  lieux  où  il  a 
vécu.  J'ai  compulsé  les  écrits  des  pieux  ronsardisants 
qui  ont  étudié  la  famille  et  la  vie  du  poète,  «  gea- 
tilhomme  vendôniois  »  il).  J'ai  voulu  enfin  achever 
ma  promenade  sur  les  bords  de  la  I^ire.  au  prieuré 
de  Saint-Cosnie-lès-Toiirs,  oi'i  Bonsard  est  mort. 
Voici  nies  notes  de  pèferinage. 


Il  faut  gravir  la  (■olline  abrupte  ou  se  dresse,  parmi 
les  mélèzes,  la  ruine  du  châleau  de  Vendrtme,  pour 
sentir  du  premier  coup  tout  le  charme  de  la  vallée  du 
Loir,  de  la  jolie  vallée  chantée  par  Ronsard. 

.Au  pied  du  coteau,  le  Loir  se  divise,  et  ses  bras 
étroits  coulent  sans  bitte  sous  les  ponts  de  pierre; 
puis,  au  delà  du  faubourg,  ils  se  réunissent,  et  la 
rivière  élargie  fuit  avec  de  longs  détours,  à  travers 
les  prés  opulents.  La  ville  est  pleine  de  grands  jardins 
aux  verdures  frémissantes,  d'où  émergent  les  toitures 
inégales,  les  pignons,  les  tourelles  des  vieux  logis, 
les  clochers  des  églises ,  la  tour  superbe  de  la  Trinité. 
Au  loin,  l'horizon  a  de  fines  ondulations.  Ce  n'est 
encore  ni  la  grùce  tourangelle,  ni  l'élégance  angevine, 
mais  un  paysage  souriant  et  intime ,  paré  de  vignobles , 
de    bois  et  d'une  rivière  charmante,    une  terre  de 

(i)  Je  n'ai  rien  découvert  d'inédit  sur  Ronsard.  J'ai  simplement 
mi»  ■  proflt  les  travaux  suivanit  ;  la  notice  et  tes  noies  de  Prospcr 
Blanchemain  dans  son  édition  de»  Œuvrei  de  Ronsard  ;  —  les  éludes 
de  l'abbé  Froger  :  Ronsai-d  ecclcsi-ittique  (1881) ,  Nouvelles  recherches 
sur  la  famille  de  Ronsard  (dans  la  Revue  archéologique  du  Maine, 
t.  XV,  ]884l,  les  Premières  Poésies  de  fionsard  (1891)  ;  —  le  Guide 
du  touriste  dans  le  Vendâmois,  publié  par  la  Société  archéolofjiciue 
du  Vendômois  (i883);  -  la  Famille  de  Ronsard,  par  Achille  de 
Rochambuau  (i80Hj  ;  —  la  Jeunesse  de  Pierre  Ronsard,  par  Paul 
Laumonicr,  dans  la  Revue  de  la  Renaissance  (igoi-nioi) -,  —  le 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Tours  [1.  Il  et  i.  XIII1.  El  îe 
n'ai    pas  non  plus  la  prétention  d'avoir  dressé  ici  une  bibliographie 
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douce  séduction,  à  laquelle  Ronsard  disait  si  geiiti-' 
ment  : 

Le  Loir,  tard  à  la  fuite, 
En  soy  s"esbanoyanl , 
D'eau  lentement  conduile 
Tes  champs  va  tournoyant. 

Pénétrons  dans  Vendôme.  Bien  peu  de  choses  y 
évoquent  aujourd'hui  le  souvenir  du  poète.  Devant  le 
Musée,  une  statue  moderne  qui  n'est  (las  très  helle 
a  été  élevée  par  les  Vendôniois  it  Uonsard.  Dans  le 
Musée  même,  ou  voit  un  buste  en  plâtre  qui  serait, 


LE  Dl'STË  DB  RDS'SAtlD 


dit-On,  le  moulage  du  buste  en  marbre  autretoia  placé 
EUT  1^  tombeau  de  Ronsar<^,  dan^.  le  prieuré  de  Sainte 
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Cosme.  C'est  un  Ronsard  très  vieux,  la  tète  inclinée 
en  avant,  comme  si  la  couronne  de  lauriers  loi  était 
trop  pesante,  le  nez  long  el  très  aquilin,  le  menton 
effilé,  presque  le  visage  d'une  vieille  lemme. 

Ronsard  posséda  une  maison  k  Vendôme  ;  son 
jardin  venait  jusqu'au  Loir,  en  face  de  l'iidtel  des  du 
Bellay.  Ce  dernier  hôtel  est  encore  debout  :  c'est  un 
grand  corps  de  logis  flanqué  d'une  tourelle  en  pierre 
et  d'un  joli  pavillon  ;  les  lucarnes  ont  conservé  leurs 
beaux  ornements  de  la  Renaissance...  Mais,  depuis  le 
dix-septième  siècle,  la  demeure  de  Ronsard  a  disparu; 
elle  fut  détruite  lorsqu'on  agrandit  le  collège  des 
Oratoriens. 

Il  n'est  pas  interdit  à  un  pèlerin  d'interrompre  ses 
dévolions  pour  donner  un  coup  d'oeil  aux  «  curiosi- 
tés »  qu'il  rencontre  en  chemin,  et  d'observer  que 
Vendôme  —  ronsardisme  à  part  —  est  une  ville  riche 
de  monuments  et  de  souvenirs. 

De  l'antique  abbaye  de  la  Trinité,  Vendôme  a 
conservé  l'admirable  clocher  du  douzième  siècle,  le 
plus  grandiose  peut-être  qui  soit  en  France,  tant  les 
proportions  en  sont  justes  et  parfaites  :  la  légè- 
reté de  cette  formidable  masse  de  pierre  est  mira- 
culeuse. Il  a  aussi  gardé  sa  belle  église,  qui  est 
comme  un  rendez-vous  de  tous  les  styles,  du  roman 
au  gothique  le  plus  fleuri,  et  dont  tous  les  disparates 
se  fondent  en  un  ensemble  merveilleux.  11  n'a 
pas  su  défendre  tout  le  reste  du  monastère,  et  c'est 
dommage.  Le-  logis  de  i'abbé  sert  aujourd'hui  de 
presbytère,  et  la  jolie  façade  en  a  été  respectée;  mais 
les  greniers  de  l'abbaye,  percés  de  magnifiques 
fenêtres  romanes,  sont  indignement  mutilés.  Un  des 
côtés  du  cloître,  le  plus  voisin  de  l'église,  a  été  sauvé; 
mais  les  autres  parties  du  couvent  servent  mainte- 
nant de  caserne  à  un  régiment  de  cavalerie.  Le 
cloître,  la  salle  capitulaire,  la  chapelle  primitive  sont 
transformés  en  magasins,  cantines  et  écuries.  (Et  U 
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existe  en  France  une  loi  sur  la  protection  des  monu- 
ments historiques  !) 

Le  collège  de  Vendôme  a  eu  plus  de  chance  (jne  la 
vieille  abbaye  :  ii  a  —  le  lait  est  rare  —  conservé 
depuis  trois  siècles  sa  destination  primitive.  César, 
duc  de  Vendôme,  le  fif  construire  de  1623  à  1639,  et 
en  remit  la  direction  à  la  congrégation  de  l'Oratoire. 
Louis  XIV  l'érigea  en  a  Ecole  royale  militaire  n.  La 
Révolution  lui  enleva  son  litre.  Mais  les  Oratoriens 
continuèrent  de  diriger  la  maison.  Deux  prêtres 
sécularisés  demeurèrent  à  la  tète  du  collège  qui 
devint  «  Ecole  centrale  »,  puis  «  Ecole  secondaire  », 
puis  «  Collège  royal  ».  C'est  aujourd'hui  le  lycée  de 
Vendôme.  Et  l'histoire  de  cette  maison ,  c'est  l'histoire 
des  vicissitudes  par  où,  depuis  trois  siècles,  a  passé 
l'enseignement  des  jeunes  Français. 

Les  élèves  du  lycée  de  Vendôme  ne  sont  pas  à 
plaindre.  Leur  demeure  en  brique  et  pierre  est  du 
Louis  XIII  le  plus  superbe  et  le  plus  noble.  Elle  est 
belle  et  ancienne.  Les  portraits  des  Vendôme  décorent 
le  parloir.  Une  charmante  chapelle  du  quinzième 
siècle,  appartenant  à  un  ancien  hôpital  démoli,  a  été 
réservée  pour  le  collège  ;  elle  a  des  arcs-boutants 
fleuris  et  d'étranges  colonnetles  de  la  Renaissance, 
surmontant  des  chapiteaux  romans,  problème  inso- 
luble pour  les  archéologues.  Des  cours  qu'ombragent' 
des  platanes  gigantesques,  on  entrevoit,  juchés  sur 
le  coteau  du  Loir,  les  débris  du  donjon  de  Vendôme. 
Un  parc  ombreux  et  frais  entoure  les  bâtiments  et 
les  isole  de  la  ville,  comme  en  un  grand  oasis  de 
silence  et  de  verdure.  Heureux  les  petits  Vendômois, 
s'ils  sentent  leur  bonheur  de  vivre  sous  de  si  beaux 
•arbres,  en  une  maison  qui  n'est  point  bâtie  d'hier,  qui 
ne  ressemble  ni  à  une  caserne  ni  à  une  gare  de 
chemin  de  fer,  et  qui  porte  le  nom  de  Collegium 
Cœtareo-Vindocinense,  tout  simplement  1 
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Le  Loir,  à  deux  lieues  de  Vendôme,  lorme  une 
grande  boucle.  La  s'élend  une  presqu'île  pleine  de 
moulins  et  de  vergers.  Le  village  de  Thoré  domine 


LE  CLOCHEU  DE  THORË 

les  prés  de  sa  jolie  flèche  de  pierre.  Au  sommet  de  la 
boucle,  au  débouché  d'un  frais  vallon ,  près  de  Gué- 
du-Loir,  on  rencontre  les  restes  d'un  manoir  du 
quinzième  siècle  bien  délabré,  mais  dont  l'enceinte 
est  encore  flanquée  de  ses  Unes  tourelles  pointues. 
C'est  le  manoir  de  la  Bonaventure  :  Antoine  de  Bour- 
bon, roi  de  Navarre  et  duc  de  Vendôme,  y  résidait 
avec  de  gais  compagnons  ;  il  y  lit  des  chansons  dont 
l'une  est  demeurée  célèbre  :  la  Botmienture  au  guél 
Ronsard  était  parmi  les  commensaux  du  prince.  Quand 
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celui-ci  épousa  Jeanne  d'Albret,  (!)  le  poète  composa 
pour  lui  un  épithalame  imité  de  Théocrite.  Puis  d'un 
admirable  sonnet  il  salua  la  naissance  du  duc  de 
Beauniont,  qui,  depuis,  fut  Henri  IV  : 

Pleuve  le  ciel  des  parfums  et  des  roses, 
Soient  des  grands  venls  les  haleines  encloses, 
La  mer  soiL  calme  el  l'air  plein  de  Ironheur  ! 

Voici  le  Jour  que  Tenranl  de  mon  mailre 
Naissant  au  monde,  au  monde  a  fait  renaistre 
La  foy  première  et  le  premier  honneur. 


ma:4oir  de  la  bonaventure  :  enceinte  et  tourelles 

Au  souvenir  de  Ronsard  vient  ici  se  joindre  le 
souvenir  d'un  autre  poète.  Au  dix-huitième  siècle, 

(i)  Nul  n'ignore,  au  pays  fIrCholi,  que  les  )eunei  époux,  mariéi  à 
Moulin*  en  iMtl,  vinrent  h  U  Flèche  en  férrier  i55i.  lia  habitèrent 

le  ChàicBu-Neuf  (aujourd'hui  le  Prytanfe  Militaire}  que  leur  mcre, 
Franfoiaed'Alenfon,  avait  fait  construire  en  i54o,  et  où  elle  était  morte 
le  4  septembre  lâào.  Us  restèrent  à  La  Flèche  jusqu'à  la  moitié  de 
mai  i553,  et  comme  Henri  IV  naquit  à  Pau  le  i3  décembre  tbîS, 
on  a  raison   de  dire  qu'il   fut   Fléehoii   avant  i'Hrt  BiamaU, 
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une  vieille  laniille  vèndômoise  avait  pour  devise  : 
Courtoisie,  lionnavenlure  aux  preux  ;  car  elle  possé- 
dait deux  terres  patrimoniales,  l'une  qui  s'appelait 
la  Courtoisie  et  l'aiitre  la  Uonnarenture  (celle  d'An- 
toine de^Bpurbon).  Au  niomeut  de  la  Révolulion,  le 
cadet  de  cette  famille  ([ui  se  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique, quitta  le  collet,  se  maria  et  il  eut  plusieurs 
enfants-  Il  s'appelait  Victor  de  Musset,  et  l'un  de  ses 
tiis  fut  l'auteur  des  ^uiti. 

Alfred  de  Musset  est  un  peu  le   compatriote  de 
Ronsard. 


Le  Loir,  avec  toutes  sortes  de  méandres,  vlenf 
passer  au  pied  de  I^avardin.  Le  bourg  aux  vieilles 
maisons,  la  grande  ruine  du  château  éventré,  les 
bois  toutius  qui  révèlent  le  coteau  forment  des 
tableaux  joliment  composés.  On  dirait  qu'ici  la  nature 
pose  pour  les  paysagistes,  et  cela  donne  aux  sites 
quelque  chose  de  déjà  vu...  Il  est  tout  de  même 
exquis,  par  une  matinée  de  bruine,  le  chemin  qui 
suit  ta  rivière,  de  I^vardin  à  Montoire,  parmi  les 
aulnes  et  les  peupliers  ployant  sous  les  frondaisons 
folles  des  houblons ,  des  chèvrefeuilles  et  des  liserons. 
Des  grottes  profondes, 

Antres  moussus  à.  demy  front  ouverts, 

ont- été  creusées  sur  le  flanc  du  coleau  ;  des  rideaux 
de  verdure  dissimulent  à  demi  la  porte  de  ces  caves 
mystérieuses.  Partout  ruissellent  des  sources  vives... 
'  Montoire  est  un  gros  bourg,  avec  une  place  im- 
mense et  mélancolique  ;  il  s'étale  sur  la  rive  droite 
du  Loir  ;  quelques  façades  de  la  Renaissance  donnent 
de  la  grâce  à  ses  rues  sagement  tracées.  Montoire 
semble  prospère  et  tout  le  monde  y  pèche  à  la  ligne. 
Sur  la  rive  gauche  s'élève,  au  pied  du  château,  le 
vieux  faubourg  de  Saint-Oustrille.  Près  d'une  exquise 
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maison  du  seizième  siècle,  surmontée  d'un  corps  de 
ctieminée  niagnifiquement  sculpté ,  s'ouvre  une  ruelle 
élroite.  Au  bout  de  la  ruelle,  on  entrevoit  les^toitures 
basses  d'une  très  ancienne  petite  cliapelle;  on  la  dit 
du  dixième  siècle.  Elle  est  en  forme  de  croix  iallne, 
avec  trois  absides  en  cul-de-four.  Ses  voilfes  sont 
couvertes   de   fresques    bien   peu  postérieures  à  _la 


INTÉRIEUR  ET  FRESQUES   DE  LA  CHAPELLE  SAINT-GILLES 

construction  de  l'édifice;  elles  sont  en  mauvais  état, 
mais  on  y  distingue  encore  de  grands  christs  nimbés, 
des  apôtres  et  des  chevaliers  qui  terrassent  des 
monstres.  C'est  la  chapelle  de  l'ancien  prieuré  de 
Saint-Gilles.  Tout  à  côté  subsiste  un  vieux  logis  du 
treizième  siècle,  quelque  peu  défiguré,  oii  fut  assuré- 
ment la  demeure  du  prieur.  Nous  sommes  ici  dans 
la  maison  de  Ronsard,  car  Ronsard  fut  prieur  de 
Saint-Gilles. 

Ce  pauvre  petit  prieuré  fut  un  des  nombreux 
bénéfices  ecclésiastiques  dont  le  «  gentilhomme 
vendômois  »  vécut  —  assez  maigrement.  Le  poète 
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était  impécunieux  et  misérable.  Si  grande  que  fùl  sa 
gloire,  il  ne  recevait  rien  des  libraires  qui  impri- 
maient ses  écrits.  Les  princes  et  les  princesses 
auxquels  il  adressait  ses  vers  lui  témoignaient  parfois 
un  peu  d'inlérj^t.  Mais,  pour  s'assurer  quelques 
revenus,  il  lallait  bien  que  Ronsard,  comme  les 
autres,  quémandât  des  abbayes  e(  des  prieurés.  Il 
obtint  une  abbaye,  celle  de  Bellosane,  on  Normandie. 
Il  fut  curé  de  Challes ,  d'Evaillé ,  de  Chainpfleur ,  dans 
le  diocèse  du  Mans.  Il  fut  chanoine  de  Saint-Julien 
du  Mans,  puis  de  Saint-Martin  de  Tours.  Il  fut  prieur 
de  Saint-Guingalois  à  Cbàteaii-dn-Loir,  de  Croixval 
près  Ternay,  de  Saint-Gilles  à  Montoîre,  et  de  Saïnt- 
Cosme-lès-Tours. ..  Et  les  ronsardisants  ont  de  grandes 
controverses  sur  le  point  de  savoir  si  ce  bénéficiaire 
reçut  les  ordres,  si  Ronsard  tut  prêtre.  La  question 
n'est  pas  oiseuse  ;  car  Ronsard  lui-même  a  nié  qu'il 
ait  jamais  été  prêtre.  (1) 

Dans  celle  Itéponse  de  Pierre  de  Ronsard  aux  injures 
et  calomnies  de  je  ne  $cay  queh  prédicanlereaux  et 
ministreaux  de  Genèce ,  sur  son  discours  et  continuation 
des  misères  de  ce  temps,  celui  de  ses  Discours  où  peut- 
être  la  verve  est  la  plus  éclatante  et  la  langue  la  plus" 
mâle,  il  déclare  qu'il  ne  veut  rien  celer  de  sa  vie  : 

Je  jure  du  grand  Dieu  l'immense  déité 

Que  je  dirai  le  vray  sans  fard  ni  sans  injure... 

On  a  prétendu  qu'il  était  prêtre  ;  voici  sa  réponse  : 

J'atteste  l'Éternel  que  je  voudrais  l'eslre     ' 
EL  avoir  tout  le  ctief  ei  le  dos  empesché 
Dessous  la  pesanleur  d'une  bonne  évesctié... 

Après  avoir  héroïquement  invectivé  contre  ses 
adversaires  et  rendu  outrage  pour  outrage,  il  confesse 

(i)  M,  Louis  CiioLLET  dans  un  article  sur  le  prieuré  de  Saint- 
Côme  iMois  liltéiairc  et  pittoresque,  de  novembre  190a),  die  ;  ■  i 
Stlnt-CAme,  RonutTd,...  bien  que  n'étant  yat  prêtre,  récite  k 
tïitviaire *  (N.  D.  U  R.) 
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ses  penchants  et  ses  vices,  tout  l'épicuréisme 
charmant  de  l'existence  ([u'il  menait  sur  les  rives 
du  Loir... 

Car  si  l'apr^s-dinée  est  plaisante  et  sereine. 
Je  m'en  vais  pourmener,  lantost  parmi  la  plaine, 
Taiitosl  en  un  vilJage  et  tantost  en  un  bois, 
KL  tanlost  par  les  lieux  solitaires  et  cois. 
Jayme  fort  les  jartlins  qui  sentent  le  sauvage  ; 
J'ayme  le  Ilot  de  l'eau  qui  gazouille  au  rivage. 

Vers  merveilleux  d'une  grilce  que  ceux  de  Jean  La 
Fontaine  égaleront  à  peine,  vers  qu'il  est  exquis  de 
se  répéter  en  face  du  délicat  paysage  dont  ils  semblent 
emprunter  la  douceur  limpide  et  comme  le  rythme 
paisible. 

Et,  encore,  ceux-ci  : 

Je  dy  le  mol  pour  rire,  et  à  la  vérité 
Je  ne  loge  chez  moi  trop  de  sévérité. 

(J'ayme ) 

La  musique  et  le  luth,  ennemis  tlu  soucy. 

Et  avec  cela,  bon  chanoine  et  bon  prieur.  Ecoutez- 
le  sur  ce  chapitre-là  : 

Mais  quand  je  suis  aux  lieux  ofi  il  faut  Taire  voir 
D'un  cajur  dévotieux  l'oflice  et  le  devoir, 
Lors  je  suis  de  l'Kglise  une  colonne  ferme. 
D'un  surplis  onde  les  épaules  je  m'arme, 
D'une  haumusse  le  Itrus,  d'une  chappe  le  dos. 


Je  ne  perds  un  moment  des  prit'-res  divines; 
Dès  la  poincte  du  jour  je  m'en  vais  à  matines  ; 
J'ai  mon  bréviaire  au  poing,  je  chante  quelquefois, 
Mais  c'est  bien  rarement,  car  j'ay  mauvaise  vois. 
Le  devoir  du  service  en  rien  je  n'abandonne, 
Je  suis  à  prime,  à  sexte  et  à  tierce  et  à  nonne. 


Malheureusement  cette  conlession  n'est  qu'à  demi 
sincère.  Les  «   ministreaux  de  Genève  w  semblent 
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avoir  eu  raison.  Ronsard  fut  prêtre.  René  du  Bellay, 
évêque  du  Mans,  lui  conféra  la  tonsure  en  lîi43.  Plus 
tard,  probablement  vers  l'âge  de  trente-cinq  ans, 
Ronsard  entra  dans  les  ordres.  Bon  gré,  mal  gré, 
probablement  avec  l'ambition  de  se  pousser  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  il  suivit  «  des  puinez  la 
rigoureuse  loy  w  ;  et  ce  n'est  point  un  «  niinistreau 
de  Genève  »,  le  scribe  qui,  le  16  juin  1560,  men- 
tionna sur  le  Litre  des  iminualions  ecclésiasîiqites 
du  diocèse  du  Mans  l'installation  dans  son  canonicat 
du  Mans  de  «  noble  et  discrète  personne,  Maistre 
Pierre  de  Ronsard,  prestre  n  (1).  C'est  vers  la  même 
époque  que  Ronsard  prit  parti  avec  violence  contre 
les  calvinistes  {on  a  même  affirmé  que,  curé-baron 
d'Evaillé,  il  avait  guerroyé  contre  des  bandes  de 
réforntés  ;  mais  là-tiessus.  Il  semble  qu'on  l'ait 
calomnié).  Dès  lors,  sa  poésie,  jusque-là  purement 
païenne,  se  christianise  à  l'occasion.  Mais  ses  mœurs 
ne  se  mirent  d'accord  ni  avec  sa  poéliqne  ni  avec  sa 
politique. 

Ne  laissons  pas  Montoire  sans  noter  une  mention 
que  M.  l'abbé  Froger  a  recueillie  dans  les  registres 
de  la  paroisse  et  qui  [trouve  que  la  gloire  du  poète 
n'était  pas  étrangère  aux  bourgeois  du  Vendômois. 
C'est  un  acte  de  baptême  où  te  parrain  ,  noble  homme, 
Pierre  «le  Ronsard,  est  qualilié  d'  «  aumosnier  du  roy 
notre  sire  et  son  premier  poète  en  ce  royaume  ».  An 
fait,  ce  (ut  peut-être  le  parrain  qui  dicla  ses  qualités. 

André  HALX.WS. 
(A  suivre.) 


(i)  Document  publié  par  M.  l'abW  Froger  dans  Ronsard  eccicsias- 

l'i"- 
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LÉGENDES  ET  CONTES 

DE  LA  VALLÉE  DU  LOIR 


LA  TOMBELI.E  DE  VANCÈ  (') 


La  vieille  Dame  du  hameau  de  la  Vallée  (2)  se 
reciielllil  que)(iiic.s  iiistatits  et  dit  : 

«  Noire  «  Motle-CIiauvin  »  estime  bien  jolie  toiii- 
belle,  n'est-ce  pas  ?  Elle  niesnie  cent  douze  mètres  de 
circonférence  à  sa  base  et  fut  ccnslniite,  assure-t-on , 
par  nos  pères,  peiit-ètre  pour  défendre  le  pays  contre 
les  Normands,  à  coup  sftr  afin  de  le  proléger  contre 
les  incursions  des  Anglais  et  les  méfaits  des  Grandes 
Compagnies. 

<(  Cauvin  et  Pesche  disent  que,  suivant  la  tradition, 
la  lombelle  de  Vancé  est  fréiiuenlée  la  nuit  par  des 
fées  et  des  encbanteiirs 

fl  Ces  derniers  n'ont  plus  aucun  pouvoir  depuis 
bien  des  années;  il  n'en  était  pas  de  mêtne  autrefois, 
au  temps  des  lotips-garous  et  de  la  boubille.  Les 
lutins  qui  fréquentaient  la  tonibelle  paraissaient 
vraiment  étonnants  par  leur  adresse  et  leur  vivacilé 
au  travail.  Ainsi,  il  suffisait,  lors  de  ma  jeunesse,  de 
leur  confier,  le  soir,  au  pied  du  monticule,  charrues, 
herses  et  autres  instruments  agraires  qui  avaient 
besoin  d'être  réparés,  avec  le  prix  du  travail  sur  une 
pierre  à  côté,  pour  retrouver,  le  lendemain  matin, 
ces  oulils  en  parfait  état. 

(t  II  était  impossible  de  voir  ces  habiles  ouvriers; 

[ij  Vanci,  canton  de  Saint-Calais  (Sarihe],  sur  le  Tusson  qui  se 
jeite  dans  la  Brayc,  au-dessous  de  L.avenay,  à  4  kilomèircs  du  Loir. 
[i;  A  Vancc". 
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on  entendait  seulement  résonner  leurs  coups  de 
marteaux.  Les  charrues  se  retournaient,  se  renver- 
saient comme  si  elles  eussent  été  touchées  par 
quelque  main  invisible. 

<i  I^  venue  des  chemins  de  ter  et  l'apparition  des 
instruments  modernes,  si  perfectionnés  et  si  fragiles, 
ont  sans  doute  dérouté  l'art,  un  peu  grossier  et 
primitif,  des  artisan.^  impalpables.  Ils  ont  cessé  tout 
travail,  et,  la  nuit,  la  «  Motte-Chauvin  »  reste  main- 
tenant aussi  calme  et  plus  triste  encore  que  les 
cliamps  d'alentour. 

—  «  Et  les  fées  ? 

—  H  Patience,  vous  ne  perdrez  rien  pour  attendre. 
I!  m'arriva  certain  soir,  oh  !  il  y  a  plus  de  cin(iuanle 
ans,  une  singulière  avonlure. 

«  Il  était  environ  dix  heures.  Je  me  promenais, 
avec  une  amie,  sur  la  tombelle.  Une  nuit  splendide, 
une  nuit  de  printemps,  claire,  très  douce...  Les 
objets  environnants  se  détachaient  uetiement  :  la 
lune  versait  à  longs  traits  sa  lumière, 

((  Tout  à  coup,  ma  camarade,  fort  pAle,  me  presse 
le  bras  et  murmure  : 

—  «  Ne  vois-tu  rien  là-bas?  On  dirait  des  ombres 
qui  dansent. 

«  Je  regardai  dans  la  direction  indiquée,  un  peu 
effrayée  moi-même.  Je  distinguai  bientôt  un  tableau 
fantastique  : 

«  Une  quinzaine  de  jeunes  fdies,  blondes,  à  peine 
vêtues  de  longs  voiles  transparents ,  plus  légers  que 
les  fils  de  la  Vierge,  dansaient  en  rond  autour  d'une 
belle  dame,  au  visage  d'une  douceur  extrême,  dont 
la  chevelure  senddait  faite  d'un  rayon  de  miel,  les 
yeux  d'un  bleuet  oublié  à  la  moisson  dernière.  Elle 
souriait  à  ses  amies... 

«  Sorti  je  ne  sais  d'où,  un  jeune  homme  entra 
dans  le  cercle.  Il  s'inclina  devant  la  fée  blonde  et  lui 
baisa  les  mains.  La  rotidc  folle  s'éloigna... 
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«  Nous  étions  demeurées  immobiles,  presque 
clouées  au  sol  ;  nous  ne  rêvions  pas,  certes... 

«  ...Mais  ce  n'était  que  le  prélude. 

«  Une  autre  jeune  femme,  au  teinl  mat,  aux  yeux 
ardents  et  noirs,  cheveux  bruns,  très  fière  en  son 
costume  d'azur  aux  longs  plis  llottanis,  survint,  suivie 
de  jeunes  vierges,  brunes  comme  elle,  lesquelles  se 
tenaient  par  la  main.  Elle  paraissait  chercher...  Ses 
traits  s'altérèrent  tout  d'un  coup,  ses  narines  frémi- 
rent, elle  s'élança,  toujours  suivie  de  son  essaim  de 
jeunes  filles. 

H  Elle  lut  bientôt  au  milieu  de  la  ronde  folle  et  se 
précipita  vers  le  jeune  homme  qui  tenait  par  la  main 
sa  rivale. 

«  Alors,  cette  jolie  dame  brune,  si  Hère  et  si 
dédaigneuse  quelques  in-^tants  auparavant,  se  tit 
suppliante,  se  jeta  à  genoux;  elle  tordait  ses  mains 
de  désespoir. 

«  Le  jeune  homme  sortit  du  groupe,  l'air  très 
afïecté.  Les  deux  femmes  le  suivirent,  chacune 
essayant  de  l'apiloyer. 

«  Il  allait  à  l'une,  retournait  vers  l'autre,  les  re- 
poussait toutes  deux.  11  ne  savait  quel  parli  prendre 
et  se  cachait  la  tête  entre  les  mains. 

a  A  dislance,  les  deux  groupes  de  suivantes 
Contemplaient  avec  anxiété  cette  scène  d'amour. 

«  Enfin,  préférant  la  nuit  au  jour,  il  élreignitsur 
son  cœur  la  jeune  dame  brune,  toute  rougissanle  de 
bonheur,  taudis  que  l'autre,  la  fée  blonde  dédaignée, 
pleura... 

a  Ses  compagnes  l'entourèrent ,  cherchant  vai- 
nement à  la  consoler. 

fl  La  lune  se  voila,  et,  quand  le  nuage,  chassé  par  le 
vent,  lui  eût  rendu  sa  clarté,  le  brillant  jeune  homme 
et  les  belles  fées  avaient  disparu.  » 

Georges  SOREAU. 

Rédacteur  ep  chef  4ï  Paris- fiovince , 
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LES    PAROISSES 

SAINT-BARTHÉLEMY 

ET 

NOTRE-DAME-DU-CHEF-DU-PONT 

A    LA    FLÈCHE 


Tous  les  historiens  fltjchois  s'aa-ordent  ^  dire  que, 
(les  le  XI''  siècle,  il  y  avait  en  notre  ville  trois  églises 
principales  : 

1"  Sainf-Barthéleniy,  aujourd'hui  1»  chapelle  de 
Notre-Datne-dcs-Vertus  ; 

i°  NoIre-DiUiio-du-Chef-dii-Pont,  qui  n'était  autre 
que  la  chapelle  dédiée  à  la  liieidieureuso  Vierge 
Marie  dans  le  château,  construit  par  Jean  de  I>a  Flèche 
sur  le  Loir  ; 

3°  Saint-Thomas,  qne  lo  comte  Hélie  de  La  Flèche 
fil  rebâtir  quelque»  mois  avant  sa  mort,  en  illO.  (1) 

A  ces  trois  églises,  il  laul  ajouter  l'éfîUse  suburbaine 
de  Saint-Odon  ou  Sainl-Ouen  ,  aujourd'hui  Sainte- 
Colombe. 

Les  trois  églises principalesde  La  Flèche  torniaient- 
el les  déjà  réellenienl,  au  Xt'"  siècle,  trois  paroisses 
absolument  distincles,  cha(!uue  ayant  son  clergé 
spécial,  séculier  ou  régulier,  ou  n)ème  les  deux  k  la 
fois,  avec  un  lerriloire  bien  délimité  sous  sa  juri- 
diction ? 

llurbure  (2),  de  Montzcy  (.î),  sansonhiier  Cauvin  (4) 

(0  Arch.  de  la  Sanlie.  11.  279. 

Il]  Burbure  ;  Essais  hislonqucs  sur  La  l-lèclie,  p.  i. 

(3)  De  Monfîcy  :  Histoire  df  l.a  Flèche,  I.  p.  4, 

(4)  Cauvin  ;  Stalislique  de  ran-ondissemeut  de  La  Flèche,  p.  1 20. 
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affirment  l'existence   de  ces  paroisses,   mais  n'ap- 
portent aucune  preuve  à  l'appui. 

Une  seule  chose  resie  prouvée,  sinon  par  leurs 
récils,  du  moins  par  les  chartes  du  temps,  c'est  la 
suprématie  de  Saint-Thomas  sur  les  deux  aulres 
églises,  au  commencement  même  du  XII*^  siècle. 


SAINT-BARTHÉLEMY 

L'église  Saint-Barthciemy  était-elle  primitivement 
la  chapelle  d'un  centre  gallo-romain?  Je  m'efforcerai, 
plus  tard,  de  répondre  à  cette  qucslion  (1). 

Quant  k  l'antiquité  de  Saint-Barthélémy  comme 
paroisse,  on  n'en  peut  parler  autrement  qu'à  l'aide 
des  traditions  (2). 

La  plupart  des  documents  concernant  I^  Flèche, 
du  XI'  au  XIII"  siècle,  réunissent  Saint-Thomas, 
Noire-Dame  {du  Cliel-du-l*ont)  et  Saint-Ouen  (Sainte- 
Colombe),  sans  mentionner  jamais  Saint-Barlhelemy. 
Un  seul  exemple  suffira.  Dans  une  charte  de  1246  {'.\}, 
on  nous  parle  h  du  curé  de  Saint-Thomas  préposé 
0  avec  ses  deux  chapelains  et  deux  clercs  au  service 
a  des  églises  de  Saint-Thomas,  de  Notre-Dame  et  de 
n  Saint-Ouen  ». 

!l  me  faut  gagner  la  moilié  du  XIV"  siècle  (1308), 
pour  trouver  la  première  dénomination  de  paroisse 

{()  Cf.  de  Montzey  :  liv.  cit.  1.  p.  4. 

(2]  Qu'on  veuilEe  bien  ne  point  dénaturer  ici  ma  pensée  !  Loin  de 
moi,  en  eftei,  de  vouloir  détruire  l'antique  et  pieuse  tradition  qui 
nous  affirme  que  Ica  Fléchois,  il  y  n  douze  siàcles  passés,  venaient 
déjà  prier  dans  le  vénéré  sanctuaire  de  Noire-Daine-des-Verius,  dédié, 
tout  d'abord,  à  un  apôtre  du  Christ,  ï  saint  Barthélémy.  —  J'atlirme 
seulement  ici,  que  les  documents  nous  manquent,  jusqu'à  présent, 
pour  prouver  que  Saint-Barthélémy  fut  paroisse  dés  le  ci 

(3)  Arch.  de  la  Sarthe.  H,  îBo.  —  Original  texte  latin. 
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attribuée  à  Saint-Barthélémy  (I),  dénomination  aban- 
donnée Aéih  en  1405,  où  l'on  ne  se  sert  que  du  mot 
«  Eglise  »  (2). 

On  a  cependant  tout  lieu  de  croire  que  celte  église 
tuf  encore  paroissiale,  ou  tout  au  moins,  succursale 
de  Saint-Thomas,  jusqu'à  la  fin  du  XVI«  siècle.  Nul 
n'ignore,  en  eflet,  que  chaque  église,  centre  d'une 
assez  forte  agglomération,  donnait  le  nom  de  son 
patron  à  un  marché  spécial,  k  une  foire  établie  le  jour 
même  de  la  fête  de  ce  patron.  Ainsi,  en  allail-il 
pour  Saint-Thomas  et  Saint-Uarthélemy,  et  ces 
marchés  existaient  toujours  en  14r»3  (3|,  en  1430  (4), 
en  liiOT  (S).  On  peut  donc  en  conclure,  selon  toute 


(0  ■  En  i3G8,  contrat  d'échange  d'une  rente  de  5  sols  n  été  fait 
entre  Raoul  Le  Masçon,  frère  ,  procureur  et  secrétaire  de  la  Mala- 
drerie  de  Saint-Jacques  de  La  Floche,  d'une  part,  et  GuUlauine 
Goupil,  pafohtie»  de  Saint- Baythéltmy,  qui  donne,  en  contre 
échange,  un  quartier  de  vipre,  appelé  Puol.  .  (Inventaire  sommaire 
des  archives  de  In  Sarthe,  H.  5go.) 

[3)  ■  En  1405,  Jacquet  Dupont,  demeurant  &  la  Cotbinière,  cède 
Buxdiis  prieur  et  frtrca  (de  la  Maladrerie  de  Saini-JacqucE),  une 
pitce  de  terre,  sise  entre  IVgiise  de  la  Maladrerie  et  Véglise  Saint- 
Baithéltmy,  avec  un  couriil ,  situé  entre  les  cgliseï  de  Saini-Thomas 
et  de  la  Maladrerie,  et  re(oii  en  échange,  des  reli^çicux,  deux  quar- 
tiers de  fresche,  jadis  en  vigne,  i  Sainl-Gcrmain-du-Val ,  au  lieu 
appelé  Bois-du-Vau.  a  (Inventaire  sommaire  des  archives  de  la 
Sarthe,  H.  592.) 

(?J  c  Dans  l'aveu  rendu,  en  145:4  ,  à  René,  duc  d'Anjou,  roi  titu- 
laire de  Naplcs,  de  Sicile,  de  Jérusalem,  par  Jean,  duc  d'Alcncon  et 
seigneur  de  La  Flèche,  on  voit  que  •  la  coutume  •  (ou  redevances) 
des  foires  de  Samt-Baitliélemy,  est  commune  entre  le  prieur  de 
Saint-Thomas  et  le  seigneur  par  moitié.  »  De  Mon'ïey  :  liv.  (il. 
II.  p.  îV'J- 

14)  .  En  i4rio,  René,  duc  d'Alenfon,  vicomte  de  Beaumout  et  sei- 
gneur de  La  Flèche,  confirme  à  frère  Pierre  Le  Gay,  prieur  de  Saint- 
'Ihomas  •  la  toialitc  des  droits  des  foires  de  la  Saint-Barthétemy  et  de 
la  Saint-Thomas,  n  Archives  de  la  ïarthe,  H.  280. 

(3)  ■  Aveu  du  prieur  Simon  ; Ma  maison  du  prieuré  (de  Saint- 

Thomasj  pressoir,  cour  et  jardin la  chapelle,  domaine  et  métairie, 

vulgairemeitl  appelés  Saint- Barthélémy,  composés  de  plusieurs  choses, 

près  le  grand  cimetière cl  les  droits  entiers  sur  les  marchandises 

des  Joires  de  Saint -Baitlièlemy  et  de  Saint-Thomas.  »  Archives  de  la 
Sarthe,  H.  2K4. 
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probabilité,  que  Saint-Barlhélcmy  était  encore  l'église 
fréquentée  d'un  centre  assez  important. 

Mais  déjà  en  1")07,  ce  sanctuaire  fait  complètement 
partie  des  biens  temporels  pour  lesquels  Simon, 
prieur  de  Saint-Thomas ,  rend  aveu  y  à  la  très  haulte 
et  très  puissante  princesse,  très  honorée  dame, 
Madame  Marguerite  de  Lorraine,  duchesse  d'Alençon, 

au  regard  de  la  baronie,  terre  et  seigneurie  de 

La  Flèche  ». 

A  cette  époque,  Sainl-Barihélemy  a-t-il,  comme 
Sainl-TIiomas,  des  pn^tres  séculiers,  attachés  à  son 
service,  indépendants  du  prieur  et  de  l'abbaye  de 
Saint-Aubin,  ou  bien,  le  curé  de  Saint-Thomas  des- 
sert-ii  aussi  Saint-Barihélemy  ?  La  question  reste 
pendante.  Quoi  qu'U  en  soit,  dès  le  XVI*  siècle, 
l'importance  paroissiale  de  Saint-Barthélémy,  si  elle 
existe  encore,  doit  diminuer  sensiblement,  et  le  vé- 
néré sanctuai:-e  sera,  de  par  les  desseins  de  la 
Providence,  lout  préparé  pour  être  placé,  à  l'aurore 
du  XV1I«  siftcle,  sous  le  vocable  nouveau  que  nous  lui 
connaissons  aujourd'hui  ;  Notre-Dame-des-Vertus  {I  ). 

P.  CALENDIM. 

(A.  suivre.) 


(i)  bans  Une  proctiaine  ifnide,  il  me  iera  tout  partîculi^cnienl 
agréi  ble  de  dire  Tbittoire  de  cette  chapelle  bénie  où,  depuis  bientôt 
IroU  siicles ,  Ici  Flichois  vont  invoquer  et  remercier  la  Reine  dei 
Veni  I». 


\ 
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UN  MÉMOIRE  DE  CHIRURGIEN 

AU  XVIir  SIÈCLE 

■  Toulasle»  profession»  libérales  sont  aujourd'hui  encom- 
brées.   La,  médecins,  très    nombreux  ''"'»'»' ,™'"' 
s'iuslallenlde  plus  en  plus  dans  les  bourgades  de  nos 
campagnes,  où  ij,  sont  toujours  assurés  de  f»;™' J^r 
bonne  clientèle.  Au  XVIfiot  a»  XVUl.  ^^^'/.^^i'?'^' 
presque    toutes    nos    paroùsses  rurales  possédaient  un 
chirurgien.  Le  hasard  a  misVtre  nos  mains  "f  «""«"^ 
mémoire  de  l'un  d'eus,  M-  EoVier,  chirurgien  a  F»»"» 
/ourle  (1)  en  1712 ,  1713  et  171*^ous  le  donnons  in-e^- 
tenso.  La  médecine  a  hcureusameSil  fait  ""°°':°'"^™' 
grès  depuis  ce  modeste  disciple  d'Esctfl'ape,  "'"     /^^onM- 
moitié bourgeuis ,  dont  le  savoir  consistaljt  sur  ou      p 
quer  une  saignée  et  à  composer  quelques  re».  '^''"^ 
etapécifiquea!  H-n.  Roquet. 

PARTIES  de  chirurgie  pour  deflunct  I'rV"*"*'triSi,é 
langer,  fermier  de  Coulléard,  pour  la\v*^^  _  •voir 
et  uiédicamoiUé  en  1712,  17ia  et  1714  et  t^^J  '"^ 
délivré  un  raport  avecq  AP  Oiy  M-^''  cliirurgi^  "^"j  ^^^^^ 
iexeiupter  d'être  colleeleur,  dont  il  y  avo\  ^ 
raison  vallable,  qui  est  une  iiialadye  quil  l^,^      .^ 
qui  sapelle  Epilepsye,  qui  occupe  le  siège  W 
raison,  qui  est  le  cerveau,  qui  souvent  dégénq  '''    .. 
mal  caducq  et  finist  en  apoplexye  qui  cause  '^    ^ 
nairement  ta  mort  subite.  Y' 

Du  20  décembre  1712  jay  esté  voir  ledict  défia  ^'^^J^'^ 
Bellanger  à  Coulléard,  distant  de  ma  demeure  l    'i**^ 
quart  de  lieue  ou  environ,  tant  pour  le  voir  ^.''*^-,o 
examiner  son  mal  et  lavair  seigné  du  bras,  pouif'^'  " 

il  mapartieut 2i,^s 

(la  it  ^"^ 

(I)  Cerans-Foulletourie,  canton  de  Pontvalhin,  arrondissemeij 
La  Fliehe. 
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Plus  retourné  le  voir  le  lendemain  pour 

voir  l'eflecl  de  sa  saignée 10  s. 

Plus  deux  jours  après  je  luy  ay  porté 
trois  remèdes  coi'diaux  et  spécifiques 
conipozés  avecq  le  crâne  humain,  le  gny 
de  cliesne  et  autres ,  qui  sont  les  remèdes 
qui  conviennent  en  telle  maladye ,  pour  ce 

il  mapartient 4  1.  10  s. 

Plus  retourné  le  voir  à  Coulléard  le 
15  avril  1713,  là  où  je  lay  s'eigné  au  bras..  10  s. 

Plus  retourné  le  voir  le  17  (Uidict  mois  (j^ 
porté  une  médecine  compozée  comme  il 

iaut  en  telle  maladye 50  s. 

Plus  le  12  de  febvrier  jay  esté  e.\près  le 

voir  .  : 10  s. 

Plus  retourné  le  voir  le  14  là  où  je  lui  ai 

ouvert  la  jugulaire 3  1.  b» 

Plus  retourné  le  voir  et  seigner  ie  16  au 

bras 10s. 

Plus  retourné  le  voir  trois  fois  au  mois  de  mars 
dernier  1714,  qui  est  tout  ce  que  jeluyay  fourny  et 
faict,  qui  se  monte  à  la  somme  de  treze  quinze  sols; 
jomefs  encore  le  raport  que  je  luy  ay  délivré  qui  se 
monte  à  quatre  livres  et  fait  la  somme  de  dix  sept 
livres  quinze  sols ,  sans  rien  diminuer.  A  Foulletourte, 
ce  quinze  décembre  mil  sept  cent  quatorze. 

BORDIER. 

Sur  quoy  il  y  a  à  desduire  pour  ledict  deftunct 
Bellanger  deux  bœufs  quil  ma  preste  pour  aller  à 
Sainct-Ouen,  pour  faire  un  charoy  avec  les  miens, 
distant  de  trois  lieues,  puis  il  men  a  preste  quatre 
pour  aller  à  Voyvres,  distant  de  trois  lieues,  qui  est 
tout  ce  quil  ma  fourny,  dont  je  veux  bien  luy  desduire 
pour  les  deux  voyages  la  somme  de  trois  livres.    (1) 

[i)  Chartrier  det  Ferrais,  à  Parign^-le-POlb.  Pièce  papier. 
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•  Ce  délicieux  de»sin  du  Clocherde  Saint-Thomas  de  La  Flèche  eal 
dû  au  mtrveiUeux  lalent  de  M.  J.  Ravoux;  l'aimable  artiste  promet 
aux  Annales  FUchaiaes  son  précieux  concours]  nous  lui  en  aommei 
profondément  reconnsittanta.  (hi  d.  t..  a.) 
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A  peine  le  dernier  coup  de  neuf  heures  est-il 
marqué  que  la  cloche  de  Saint-Thomas  lance  à  travers 
les  airs  de  superbes  envolées. 

Quand,  pour  la  première  fois,  j'entendis  ce  tapage 
nocturne,  je  fus  inquiet;  vite,  on  me  rassura  : 

—  a  C'est  le  Couvre-feu. 

—  «  Le  Couvre-leu?  Qu'est-ce  à  dire? 

—  «  Nous  ne  savons.  Cherchez  dans  vos  vieux 
«  papiers,  mon  cher  monsieur,  et  vous  trouverez 
«  peut-être  ». 

Le  conseil  était  bon.  Je  me  mis  à  l'œuvre;  je 
furetai  de  ci,  de  là,  et,  tant  bien  que  mal,  je  pus 
rédiger  ces  quelques  notes,  que  je  suis  heureux  de 
présenter  au.\  lecteurs  des  Annales  Fléchoisei. 

Loin  de  moi  de  prétendre  avoir  reconstitué  Thistol- 
re  du  Couvre-feu  à  La  Flèche  !  Hélas  !  plus  un  papier 
n'est  resté  dans  nos  murs  pour  nous  en  découvrir 
l'origine  ;  l'usage  seul  a  prévalu  comme  un  souvenir 
des  siècles  disparus. 

Et  alors,  que  vous  dirais-je,  amis  lecteurs? 

J'essaierai,  tout  d'abord,  de  pénétrer  les  mystérieux 
débuts  du  Couvre-feu,  au  temps  féodal.  Descendant  la 
suite  des  siècles  jusqu'à  l'époque  moderne,  je  vous  le 
montrerai  partout  mieux  établi,  même  en  notre 
province. 

En  dernier  lieu ,  je  ferai  avec  vous  une  promenade 
à  travers  l'Europe  et  nous  nous  arrêterons  là  où  se 
sonne  encore  le  Couvre-feu.  Cette  promenade  nous 
ramènera,  tout  naturellement,  au  sein  de  notre  cité 
fléchoise,  qui,  comme  beaucoup  d'autres  vieilles  cités, 
et  mieux  peut-être,  a  su  conserver  quelques-uns  des 
u  us  et  coutumes  du  bon  vieux  temps  »,  (1) 

(i)  Avant  de  coniinaer  cette  élude ,  je  tiens  ï  adresser  mes  chaleu- 
reux remerciements  sut  aimables  Corresfiandaiili  de  Vlntermediairg 
des  Cliercheuri  et  Curieux  qui  m'ont  facilité  la  t&che  par  leur  pré- 
cieuse ei  savante  collaboration  ;  et  ce  m'est  un  agréable  devoir  de 
nommer  ici,  MM.  le  Capitaine  Paimblani  du  Rouil.  0.  des  £.,  Th. 
CourUus,  d"E.,  V.  A.  T.,  Martellière,  Rochepozay,  L.  de  Seurin,  G. 
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LE  COOVRE-FEn  AVANT  LE  XV  SIÈCLE 
§• 

Antiquité  da  Oonvre-fan.  —  Usage  ecclAsiaatlqae  et  féodal . 
—  Lola  de  Oiiillaaine-le-Con<iaérant. 


Le  Couvre-feu,  comme  son  nom  l'indique,  était 
fl  une  sonnerie  qui  marquait  l'heure  de  se  retirer 
n  chez  soi,  de  fermer  sa  porte  à  clef  et,  probablement, 
«  en  cas  de  troubles,  d'éteindre  les  feux  et  les 
«  lumières  ».  (1) 

Son  origine  remonte  aux  premiers  jours  de  la 
féodalité.  H  est  certain  que,  pour  la  Normandie  et 
l'Angleterre,  la  coulunic  du  Couvre-feu  en  tant 
que  loi,  date  de  Cuillaume-Ie-Conquérant,  et  c'est 
même  à  cause  de  cela  que  plusieurs  écrivains  en 
présentent  ce  roi  comme  le  premier  inventeur.  Mais 
je  crois  pouvoir  avancer  que  cette  sonnerie  date  de 
l'introtiuction  des  cloches  dans  la  vie  publique,  et,  par 
conséquent,  existait  bien  avant  le  Conquérant  et, 
surtout,  indépendaiimicnt  de  ses  décrets.  ^ 

On  la  retrouve,  en  effet,  usage  d'église  au  XI* 
siècle,  usage  féodal  et  ecclésiastique  au  XIP,  usage 
communal  à  peu  près  vers  la  même  époque,  usage 
ecclésiastique  dislinct  de  l'Angelus  et  de  la  sonnerie 
de  Compiles  dans  tous  les  temps.  Comme  on  le  voit, 
ce  fut  d'abord  un  usage  d'église,  que  l'on  peut  croire, 
non  sans  raison ,  plus  ancien  que  le  XI"  siècle ,  puisque 
depuis  longtemps  déjà  l'Eglise  se  servait  des  cloches. 

de  la  Brèche,  E.  M.,  P.  V.  et  de  Saint-Marf,  pour  leur  exprimer  toute 
ma  reCDiinalgunce. 
(i)  Nouveau  Larousse  illuttri.  —  Article  Couvre-Jeu. 
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Est-ce  ici  le  lieu  de  parler  de  l'antiquité  des 
cloches?  {i)  Non,  assurénienf.  Cependant  les  lecteurs 
des  Annales  me  permettront  de  leur  rappeler 
brièvement  quelques  détails  qui  viennent  à  l'appui 
de  ma  thèse. 

Du  temps  de  Martial,  (43-104  ap.  J.-C),  leS cloches 
marquaient  déjà  l'heure  à  laquelle  les  bains  publics 
étaient  ouverts,  (i) 

Mabillon  nous  apprend,  (3)  que  Sainl-Colomban, 
mort  en  399,  n  se  rendaità  l'église  au  son  de  la  cloche, 

—  puisante  campana  —  et  que  les  aulres  moines, 
réveillés  par  le  même  moyen,  y  allaient  aussi  ». 

Au  siècle  suivant,  Orégoire-de-Tours  mentionne 
aussi  l'usage  de  la  cloche.  (4) 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  ;  toutes  concour- 
raient à  nous  prouver  l'antique  usage  des  cloches. 

Nul  n'ignore,  maintenant,  combien  est  ancienne 
la  coutume  de  s'assembler  tous  les  soirs  dans  les 

(i)  Bibliographie  Campanaire  :  Abbé  Vigoureux,  Dict.  de  la  Bible, 
X«  tastic-,  col.  S07,  sq.,  v  Clochette.  —  Abbé  Thiers  (curé  de 
VLbraye)  Traile  des  Cloches,  Paris  1711.  —  J.  de  Blavignae,  La 
Cloche  in-B",  Genève  1877.  —  Abbé  Baraud ,  Notice  sur  les  Cloches, 
broch.  in-B"  de  37  p;  —  Abbé  Coiblci,  Sùlice  hist.  et  liturgique  sur 
les  Cloches,  Rev.  de  l'Art  Chrétien,  t.  I,  1857,  p.  49.  —  D'  Brûck, 
Hist.  de  l'Eglise,  \.  1.,  p.  164.  —  D.  Marlcre,  De  Aniiquis  Ecclesix 
rilibus.  Vend.  1784,  lib.  IV  cap.  3.  —  Gard.  Bona,  Rerum  lilurg., 
lib.  III,  Rom.  1O71.  —  Rocco,  de  Canif anis,  Rom.  1612.  —  Mgr  André, 
Cours  de  Droit  Canon,  Paris  i853,  \.  II,  pp.  7a  ei  sq.  —  Victor 
Gay,  Glossaire  archéologique  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance. 
Paria  1884,  3»  fasc,  pp.  Ï94  et  sq.,  V  Cloche.  —  Abbé  Manigny, 
Dict.  des  Antiquités  Chrétiennes,  1877,  p.  184,  v"  CIoc/im— Scavini, 
Theologia  Moralis,  Milan   1874,  t.  IV.  p.  41.,  Analecla,  V  Cloches, 

—  G.  Durand,  Ralional  ou  Manuel  des  Divins  Offices,  Iraducr.  de 
Ch.  Barthélémy,  Paria,  Vives,  1854,  t.  I.  pp.  66,  343  et  sq,  — 
Cavagnis,  Inst.  Juris  pub.  ecclesiastici ,  t.  111.,  n"  267,  Capitulaires 
de  Charlemagne ,  a.  789,  c.  7,  etc.,  etc. 

(a)  Redde  pilatn,  sonai  (es  thermarum,  ludere  pergis? 
Virgin*  vit  tola  lotus  abire  domum. 

(Lib.  I.  Epigr.  i63.} 
[}}  Analecta  Sancti  Btnedicti.  -  Stxc.  1. 

(4)  Grégoire-de-Tours,  Miraslc  de  Saint-Martin.  •  Liv.  1.  ch.  38  et 
llv.  II.  ch.  45. 
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églises:  On  s'y  pressait  pour  remercier  le  Seigneur, 
comme  le  matin  on  y  était  venu  lui  consacrer  sa 
journée.  {!) 

Cette  prière  du  soir  terminée,  chacun  se  retirait 
dans  sa  maison  et  en  fermait  les  portes  avec  grand 
soin.  C'est  du  moins  ce  que  nous  apprend  une  pres- 
cription du  synode  de  Caen,  tenu  en  1001  —  le  plus 
ancien  document  que  nous  ayons  rencontré  sur  notre 
question.  —  Ce  synode  ordonne ,  en  effet ,  que  chaque 
soir  la  cloche  se  fasse  entendre  pour  appeler  les  (idétes 
à  la  prière,  après  quoi,  «  ils  devront  se  retirer  chez 
eux  et  fermer  leurs  portes  n.  (2)  Ce  règlement  de  police 
n'implique  certes  pas  nccessairenieiit  l'idée  du  Cou- 
vre-feu ;  cependant,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
les  Pères  du  synode  s'occupent,  en  cette  ordonnance, 
de  la  sécurité  des  rues,  et  ne  font  que  réclamer  ce  qui 
se  pratiquait  ailleurs  et  depuis  longtemps. 

Du  reste,  la  coutume  était  bien  normande,  et,  quand, 
plus  tard,  édictant  ses  lois  répressives,  Guillaume-le- 
Conquérant  donnera  celle  du  Couvre-feu,  it  ne  fera 
qu'emprunter  aux  usages  de  son  pays  natal.  (3) 

A  tout  bien  considérer,  d'ailleurs,  c'est  une  véritable 
mesure  féodale  quecelle  qui  veut  que  i  même  en  temps 
de  paix,  tout  manant  soit  rentré,  à  heure  fixe,  dans 
sa  demeure.  En  effet,  la  veillée  Unie,  le  seigneur,  — 
(i  avant  de  monter  à  sa  chambre,  a  mandé  son  cham- 
bellan, et  s'est  fait  remettre,  comme  chaque  soir, 
toutes  les clefsdu  château  :  lourd  et  bruyant  trousseau, 

fl  Les  guetteurs,,  dit-il,  sont-ils  à  leur  poste?  Le 
pont  est-il  levé  ?  A-t-on  fait  la  ronde  du  soir  ?  » 

u  A  cette  demande  répondent,  dans  le  lointain,  les 


([)  Cf.  Mgr.  Duchesne  :  Origines  du  Culte  Chrétien.  -  Pasltm. 

Abbé  Martigny  :  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes ,  auxmotti 
prières,  office  divin,  elc, 

13)  Abbé  Boudinhon,  i' Angélus,  Revue  du  Clergé  français  ^X,  XXXI 
(i"  juin  1903)  p.  3ï. 

(3)  R.  Jallifier,  Hist.  de  l'Europe,  t.  II.  p.  370, 
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cors  et  les  trompettes  des  eschaugaites.  La  nuit  est 
belle  et  claire  ;  la  lune  a  un  rayonnement  serein  ;  l'air 
est  doux »  (1) 

En  temps  de  guerre,  le  seigneur  ne  se  contente  pas 
de  cette  ronde  :  il  appelle  ses  vassaux  et  les  prie  de 
garder  les  portes  du  donjon.  Même  en  temps  de  paix , 
ceux-ci  sont  tenus,  en  vertu  de  leurs  obligations 
ftiodales,  il  plusieurs  jours  de  service  avec  leurs 
homniesarmésel  à  cheval  sous  les  murs  du  château.  (2) 
Quand  donc  le  soir  élait  venu,  la  cloche  du  donjon 
ou  une  sonnerie  (|uelconque  avertissait  les  gens  du 
domaine  de  renirer,  sinon  au  donjon  —  ce  qui  se 
laisait,  on  le  sait,  pendant  les  guerres  —  mais  du 
moins  dans  leurs  logis  respectifs. 

Etait-ce  là  une  coutume  générale  ?  Je  ne  le  pense 
pas.  Pour  la  France,  par  exemple,  je  n'ai  rencontré, 
dans  les  documents,  l'usage  du  Couvre-feu  qu'au 
Xl!^  siècle,  alors  qu'il  en  va  tout  autrement  pour 
l'Angleterre. 

J'ai,  en  eflel,  parlé  précédemment  des  lois  répressi- 
ves du  Conquérant;  voyons  donc  maintenant  ce 
qu'elles  étaient  et  quelle  en  fut  l'occasion.  Afin  de 
maintenir  sous  le  joug  le  peuple  anglais,  le  Conqué- 
rant interdit  toute  réunion  nocturne  eu  son  royaume. 
Cette  défense  était  sensée,  car  le  peuple  assujetti 

(i)  Théophile  Gaulier,  La  Chevalerie,  Paris  Quentin,  in-4"  p.  671. 

(1)  Nombreuses   sont   dans  notre  Maine   les   rcdevenanccs  de  cet 

ordre.  Voyez  par  exemple,  Rei'.  Archéol.  et  Hist.  du  Maine,  t.  XLIX, 

La   coutume  d'Anjou  dit   qu'   •  autres  vassaux  sont   qui  doivent 

■  garde  de  leurs  corps,  armez  suffisamment,  par  huit  jours,  quinze 
<  jours,  un  moys,  trois  moys.  un  an,  l'autre  plus  et  l'autre  moins, 

•  selon   la  qualité  du  fief.  Ceux  doivent   faire  leurs  gardes  à  leurs 

■  despens  quand  ils  sont  se  monits  et  les  y  peut  contraindre,  par  ta 
'  voye  dessus  touchée  nu  regard  des  lignées.  "  iSecond  Tome  des 
Coustiimea  Gdnéralles  et  particiiUères  du  royaume  de  France  et  des 
Gaulles,  corrigées  et  annotées  par  Charles  du  Moulin,  Paris  •  chez 
Jacques  du  Puys  •  M.DLXXXI  -  in-f".  -  t.  11  fol.  XXXIX.) 
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aurait  pu  facilenienl  tramer  des  coniplofs  si  quelqu'un 
n'y  eût  mis  ordre.  Le  Conquérant  ordonna,  qu'à  partir 
d'une  certaine  heure,  après  le  coucher  du  soleil,  les 
habitants  soient  tous  renfermés  chez  eux,  aient 
éteint  leurs  feux  et  leurs  lumières.  (1)  Depuis  lors, 
les  rois  anglais  renouvelèrent  souvent  l'édit  de  leur 
prédécesseur. 

D'Angleterre  l'édit  lui-même  passe  en  Ecosse,  où 
une  ordonnance  du  roi  d'Kcosse,  David  F' (1124-1 133), 
prescrit  une  ronde  après  le  coup  de  l'ignitegium.  (2) 
En  Angleterre,  on  peut  donc  trouver  quelques  docu- 
ments certains  sur  l'usage  du  (;ouvre-lou  au  commen- 
cement du  XII*  siècle.  Retenons  cependant  que  le 
mot  anglais  cur-few  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
textes  avant  1320;  c'est  le  cœvre-feu  que  l'on  trouve 
mentionne,  pour  Londres,  dans  un  statut  du  Parle- 
ment sous  Edouard  I"  (1270-1307).  (3) 

Loris  CALENDINI, 

Professeur  d'Histoire. 

(A  suivre  ) 


(i)  Intermédiaire  des  Cherclieins  et  Curieux XL\'Ï  col.  ^ii,  333, etc. 

(a)  Leges  quatuor  liurgarum.  —  Cf.  Rev.  du  Clergé  français  citée 
p.  3î  ;  •  Débet  invenirc  aliquem  virilis  oeialis......  qui  exibil  quando 

ignitegiuin  puIsHveril u 

[.^)  Revue  citée,  loe.  cit. 


)vGoo<^lc 


T" 


+' 


■  IPAQES  ©TO2.ÎÉBS  ^  14-4 


Cantique  sur  la  naissance  de  Notre -Seigneur 
Jésus-Christ 

Par   M'    DE    RACAN 

Le  poêle  Bacan  (I)  composa  un  cantique  (ie  Noël 
pour  chanter  à  la  messe  de  minuict.  Ce  fut  un  heureux 
prélude  à  ses  Bergeries  : 

MainletiànL  que  l'astro  doré 
Par  qui  le  monde  est  escloiré 
A  cédé  la  place  aux  estoilles, 
Par  un  miracle  nompareil 
La  nuicl  au  milieu  de  ses  voiles 
A  veu  naistre  un  nouveau  soleil. 

Celuy  qui  limite  le  cours 
Des  siècles,  des  ans  et  des  jours, 
Qui  toutes  choses  délibère  : 
Se  dépoliiliant  île  sa  grandeur 
S'est  veatu  do  nosire  naisère 
Pour  nous  veslir  de  sa  splendeur. 

Un  bien-heureux  enrantement 
Remplit  l'enfer  d'eslonnement, 
HéjolUst  les  âmes  captives; 
Kt  rend  le  Jourdain  glorieux 
De  voir  naistre  dessus  ses  rives 
Le  Roy  de  la  terre  et  des  cieux. 

Ce  Boy  des  aslres  adoré 
N'est  point  né  dans  un  lieu  paré. 
Où. la  pompe  eslalle  son  lustre; 
L'n  haillon  luy  sert  au  besoin, 
El  n'a  pour  daiz  ny  pour  imluslre 
Qu'une  crèche  pleine  de  foin. 

(i)  Racan  (Honorât  de  Bueil,  chevalier,  sîcur  de),  né  le  5  février 

■  58^,    à   Champmarin ,    commune    d'Aubigné,   arrondissement    d; 
U  Flèche,  mort.en  1670. 
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Ces  peltls  brasemmaillollez 
Sont  ces  mcsmes  bras  redouiez 
Du  ciel,  (le  l'onde  el  de  la  terre; 
Ils  sâ  sont  &  Doslre  ityde  oflerts. 
Kl  ne  s'arment  plus  du  tonnerre 
Que  jionr  foudroyer  les  enfers. 

Voyez  que  son  divin  pouvoir 
Surpasse  toul  humain  scavoir 
De  quiconque  le  considère; 
Dieu  de  luy-mesme  est  créateur, 
Une  vierge  enfnnle  son  père, 
El  rœuvre  produit  son  auteur. 

De  tous  ces  miracles  divers 
Dont  les  cieux  parent  l'univers 
Voit-on  rien  de  tel  en  nature? 
L'homme  s'allie  à  l'Eternel, 
Le  Créateur  est  Créature 
Pour  estre  juge  et  criminel. 

U  Dieu  protecteur  des  humains, 
Qui,  par  de  si  puissanles  mains. 
Nous  as  cetiré  de  l'orage. 
Sois  k  jamais  nostre  support , 
EL  ne  laisse  point  au  naufrage 
Ceux  que  la  grdce  a  mis  au  port. 

Tout  le  XVII"  siècle  a  su  par  cœur  ce  Noël  et  l'a 
chante  sur  un  air  de  cour  lait  par  Antoine  lioëssct, 
compositeur  de  ballets.  Nous  sommes  loin  déjft,  avec 
lîacan,  des  vieux  Noëls  rusli(iues  de  nos  campagnes 
lléclioises  et  niancelles. 

A  noter,  qu'après  (]uarante  années  de  popularité ,  un 
vers  do  ce  canlii]ueiut  condamné  par  les  «  Révérends 
Pères  Docteurs  de  la  Sorbonne  n  : 

Dieu  de  luy-niesme  est  créaleur. 

Hacan  le  remplaça  par  le  suivant  : 

Dieu  de  son  corps  est  créateur  (1). 

(i)  Cette  correction  n'existe  pas  encore  dans  le  recueil  où  nous  avons 
voulu  prendre  le  texte  exact  du  ^o^îl  ;  Les  délices  de  la  poésie  fran- 
faise  ou  Dernier  recueil  des  plus  beaux  vert  de  ce   lemfs,  did\É  i 
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n  Je  l'ay  changé,  comme  vous  le  voyez,  écrit-il, 
I  avec  beaucoup  moins  de  force  qu'il  n'éloit,  et  ay 
i  mieux  aymé  passer  en  celle  occasion  pour  bon 
(  chreslien  que  pour  bon  poète.  Je  conseille  ceux  qui 
1  le  chanlenl  el  retiennent  par  cœur  d'en  faire  de 
1  mesme  et  de  suivre  enlièrenieiit  les  sentimens  de 
I  l'Esglisë.  » 

G.  S. 


*  ;m.  Louis  Arnould ,  le  distingué  professeur  de  rUniversité 
dePoiliers,  qui,  dans  une  étude  bien  connue  de  nos  lecteurs, 
a  mis  en  ai  belle  lumtère  la  vie  et  l'œuvre  de  Racan, 
continue  de  rendre  au  poète  des  Bergeries  l'hommage  qui 
lui  est  dû.  Par  ses  soins,  un  comité  s'est  formé  dans  le  but 
d'élever  un  buste  au  poMe  h  Saint-Paterne  (Touraine). 
Toutes  les  cotisations,  même  les  plus  minimes,  seront 
accueillies  avec  reconnaissance  par  le  Président  du  Comité 
(M.  Robert  Gascher,  rue  Saint-Michel,  26,  Tours,  ou  M.Louis 
Arnould ,  Chflteau-dT-au ,  4 ,  Poitiers).  Une  brochure  illustrée 
"  Hacan  en  Touraine  >■  sera  immédiatement  envoyée  à  tout 
souscripteur;. 


M"'  la  princesse  de  Cont)r.  —  Paris,  Toussainet  du  Bray,  rue 
S'-Jacque»,  aui  Espi  es -meurs,  lôîr,  —  page  441.  (Dlblioihèque  du 
Pryunée  Militaire.) 


)vGoo<^lc 


C: j-i^«&=_L 


M.  ET  M™  BOTREL  AU  LUDE 


Lr  pelile  ville  du  I.inie  eut,  au  mois  de  seplenibre 
dernier,  la  lierlé  de  posséder  el  la  joie  d'enlendre 
le  célèbre  Barde  brcloii,  accompagné  de  sa  «  Douce  h, 
en  coilîe  de  dentelle. 

Venu  passer  quelques  jours  chez  des  amis,  pour 
yprendre  un  peu  de  repos,  Botrel  voulut  bien  consentir 
k  donner,  pendant  sa  courte  villégiature  dans  notre 
localité,  un  concert  de  charité  (il  n'en  donne  pas 
d'autres)  au  profit  des  œuvres  paroissiales. 

La  simple  annonce  d'un  «  concert  donné  par 
Kotrel  )i  produisit  dans  tout  le  Lude  une  impression 
«  sensationnelle  ». 

Les  places  pour  la  soirée  furent  promptcment 
retenues,  et  l'on  put  voir,  au  moment  de  la  (i  solen- 
nité »,  la  mine  déconlîte  des  retardataires  ne  pouvant 
pénétrer  dans  la  «  salle  comble  »,  Ixi  déception  de 
ces  derniers  ne  fut  pourtant  pas  complète,  car,  ras- 
semblés au  nombre  de  doux  à  trois  cents  sur  la  place 
des  Halles,  ils  purent  entendre  quand  même,  et 
applaudir,  la  voix  chaude  et  puissante  du  Barde  leur 
parvenant  assez  distinctement  par  les  fenêtres  ou- 
vertes. 

I,'apparition  sur  la  scène  de  M.  et  M'""  Botrel  (ut 
saluée  par  d'unanimes  applaudissements;  mais  les 
bravos  devinrent  plus  nourris  et  plus  prolongés  a\ec 
l'intérêt  croissant  des  chansons  choisies  el  le  geste 
plus  animé  et  plus  expressif  des  chanteurs.  Le  succès 
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[lit  complet  avec  la  pièce  Fleur  d'Ajonc,  qui  termina 
brillamment  celte  soirée  inoubliable. 

Les  chansons  de  Botrel,  malgré  leur  «  déjà  connu  », 
pour  la  plupart,  soulèvent  toujours  tes  applaudisse- 
ments les  plus  sincères;  mais,  quand  l'auteur  lui- 
même  ies  chante  avec  son  entrain  chaleureux  et  sa 
conviction  communicative,  l'enthousiasme  éclate 
parmi  les  auditeurs. 

C'est  ce  que  nous  avons  constaté  au  Lude,  où  les 
démonstrations  sympathiques  du  public  ont  prouvé, 
une  fois  de  plus,  à  l'apôtre  patriote  et  moralisateur 
de  la  Bretagne  que  ses  idées,  qu'elles  soient  chantées, 
simplement  déclamées  ou  artistement  mises  en  scène, 
sont  également  goûtées  et  justement  appréciées. 

Les  chùlelains  du  Lude  ne  furent  pas  les  derniers 
à  complimenter  Botrel  pour  son  œuvre,  et  l'accueil 
qu'ils  lui  firent  décida  le  Barde  à  composer  une  poésie 
de  circonstance,  qu'il  inscrivit  lui-même  sur  le 
registre  présenté  par  M"""  la  Marquise  de  Tailiouct 
fl  à  tous  ies  amis  qui  voudront  bien  y  inscrire  leurs 
noms.  » 

On  nous  blAnierait  certainement  de  ne  pas  faire 
connaître  ces  stances  improvisées  : 

LE     LUDE 


L'admirable  château  ilu  Luile 
Dans  l'azur  dresse  Hon  front  blanc  (1) 
Et  laisse  le  Loir  noniihalanl 
Baiser  son  pieil  soliile  et  rude; 

On  sent  que  le  Passé  prospère. 
Le  rorniiilable  et  fier  Passé, 
Sommeille,  iloucement  hercé 
Dans  ce  géant  berceau  de  pierre; 

(i)  Allusion  à  la  façade  Louis  XVI   qui   vient  d'clre  re^ 
dont  la  blancheur  est  Torcument  éclatante. 
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Ce  Berceau  qu'une  bonne  Fée, 
Ou  qu'un  Ange  arrùtanl  son  vol, 
Fit,  aulrefois,  jaillir  clu  sol 
D'un  coup  île  baguelle  onchanlée! 

KL  l'on  (lit  que  la  Fée  exquise 
VA  le  lion  Ange  y  sont  toujours... 
Mais  on  les  nomme  de  nos  jours  : 
La  Comtesse  el  la  Marquise! 

TuÉODOhE  BOTllEL. 

Le  Lude,  16  Septembre  H»Û2. 

Le  passage  an  IakIc  de  Botrel  aura  donc  eu  pour 
résultat.  non-se»letnenl  de  remplir  l'escarcelle  de 
M.  le  Curt^,  maïs  de  mieux  faire  connaître  l'œuvre 
du  Barde,  si  utile  dans  un  temps  comme  le  ncMre,  oi'i 
les  idées  du  Vrai ,  du  Beau  et  du  Bien  sont  obscurcies 
comme  k  plaisir,  et  aussi  de  stimuler  l'inspiralion 
du  poêle  à  qui  nous  devons  les  vers  charmants 
qu'oïl  vient  de  lirel... 

Docteur  C.\NDÉ. 


M.  ET  M""  BOTREL  A  LA  FLÈCHE 


A  ces  lif,'ncs  si  vraies  de  notre  collaborateur  hidois, 
le  chroni((ueur  déchois  n'ajoutera  que  quelques  mots. 

Les  «  concerts  de  Botrel  »  se  ressemblent  tous,  en 
elïet,  mais,  c'est  précisément  en  cela,  et  je  veux  le 
■dii'e,  que  le  talent  inné  du  «  Barde  n  se  révèle  dans 
toute  sa  beauté,  que  sa  conviction  de  Breton  au,\  trois 
seules  amours  «  ma  Doué,  ma  Jiouz.  ma  Uro'  u.  nous 
apparaît  sincère  et  iiro/onde.  Si,  partout  el  toujours, 
le  poclc-chanteur  demeure  semblable  à  lui-iuéme, 
c'est,  eu  réalité,  ([ue  son  geste,  exempt  de  prétention  ou 
d'apprél,  s'élèvo,  nalurellement,  noble  et  sublime. 
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Ce  «  geste  »  qui,  à  notre  époque,  peut  étonner  dès 
l'abord,  trouve  vite  cependant  le  chemin  des  esprits 
et  des  cœurs.  Les  Fléchois  l'ont  pu  constater,  le  16 
Décembre,  au  Cercle  Catholique  :  entre  le  chanteur  et 
l'auditoire  ne  tarde  pas  à  s'établir  un  courant  de 
sympathie  irrésistible  ;  l'àme  généreuse  du  croyant  et 
du  patriote  sait  communiquer  ses  élans  et  ses  ardeurs, 
et,  du  commencement  à  la  fin,  toutes  les  âmes 
vibrent  à  l'unisson  de  la  sienne. 

Après  avoir  remercié  le  Barde  breton,  au  nom  des 
Annales  Fléchoises,  pour  le  salut  si  poétique  de  paix  et 
d'union  qu'il  nous  adresse  au  début  de  ces  pages,  je 
veux  aussi  lui  exprimer  toute  la  gratitude  de  ses 
auditeurs  charmés,  enthousiasmés. 

Oui,  merci  au  poète  pour  le  bien  qu'il  fait  dans 
son  œuvre  moralisatrice  ! 

Plusieurs  auteurs,  de  nos  jours,  ont  chercha  à 
ramener  à  la  terre  ceux  qui  s'en  éloignent,  séduits 
par  l'attrait  des  grandes  villes  (1)  ;  aucune  œuvre  ne 
touchera  le  cœur  du  peuple  aussi  sûrement  que  Fleur 
d'Ajonc.  Corentin  (M.  Botrel)  nous  platt,  qui  ne  désire 
que  sa  «  douce  Anaïk  et  son  petit  lopin  de  terre  n  ; 
Anna  le  Hello  (M'"''  Botrel)  retrouve  toutes  nos  sym- 
pathies en  revenant  k  son  cher  fiancé,  et  nous 
applaudissons  Gaston  Delarue  (M.  Launay)  qui  sait, 
par  une  habile  intervention  et  une  spirituelle  satire, 
délivrer  de  ses  chimères  la  fiancée  de  son  matelot. 

La  morale  de  cette  pièce  est  naturellement  sur 
toutes  les  lèvres  : 

Pour  vivre  heureux,  restons  chez  nous. 

Paul  CALENDIXL 
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Indépendamment  du  comple  rendu  qui  sera  fait  des 
livres  offerts  à  la  bibliothèque  des  Annales,  et  des  études 
concernant  plus  spécialement  le  programme  de  notre 
Revue,  nous  nous  proposons  d'indiquer,  dans  ces  deux 
parties  bibliographiques,  les  articles  de  revues  ou  jour- 
naux, et  les  hvres,  etc.,  pouvant  intéresser  l'histoire  de 
La  Flèche  ou  de  la  Vallée  du  Loir,  soit  par  leur  objet  soit 
par  leur  auteur. 


I"  Partie.  -  A  TRAVERS  LES  REVUES,  1902. 


L'ANJOU  HISTOIUQUK.  —  Directeur  ;  M.  lahbé  Uzureau. 
P.  Obald,  capucin  d'Antters.  —  tes  Frères  Mineurs  et 
L'UnivimlÉ  d'Angers.  (Jiiiivier  1902.) 

Encet  article,  ou  lit  cette  cilul ion  :  »..,  mais  le  roi  Henri  IV 
posa,  en  1600,  la  première  pierre  do  notre  église  (des  Capu- 
cins); vingt  ans  iiupuruvanl  que  Guilleuume  Fouqutjl  lie  la 
Varenne  ait  pu.sé  lu  première  pierre  de  celle  des  Minimes 
qui  ne  sont  venus  qu'eu  ItiU  ». 

Maus  1902.  —  Aiidegavùma.  —  Sous  ce  titre,  le  distingué 
Directeur  de  l'Anjou  Historique,  reproduit  des  pièces 
curieuses  iiour  l'Iiisloire  lléchoise  :  /^  roi  Charles  fX  en 
Anjou,  d'après  VBisluire  d'Anjou  de  dom  iloger,  bénédictin  ; 
La  Ligne  en  Anjou ,  ou  lettre  écrite  de  Uul ,  le  iû  septembre 
1581);  La  bataille  des  Poiih-de-Cé ,  prise  de  la  ville  par 
Louis  XIII  venant  de  La  Flèche  ;  La  banque  de  Jmw  el  les  An- 
gevins, journal  du  chanoine  Lehoreau  de  1699  à  1724. 
Uiverses  Communautés  ont  été  ruinées,  entre  autres  les 
Cordelières  de  La  Flèche. 

Mai  1902.  —  T.-L.  Houdebine,  professeur  d'histoire.  — 
L'Jle  Saint-Aubin  :  description  et   hintoire. 

On  sait  que  de  l'abbaye  de  Suint-Aubiu  dépendaient  le 
prieuré  de  Saint-Thomas  de  La  Flèche,  le  prieuré  de  Sainle- 
toiombe,  etc. - 
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Juillet  i902,    —   R.-P.  Ubald.   —  .\olke  hhloriqtte  tur 
Sébaslienne  Hickard  de  Hoislraveri,  du  Tiers  ordre  de 

Saint-Fronçois-d'Assise,  d'après   sa   vie,  publiée   en 

1662  par  le  P.  Bonavenlure  Jousselin,  récollet  de  la 

Baumelte. 

A  la  page  16,  du  livre  du  P.  Jousselin,  se  trouvent  des 

stances  de  16  vers,  composées  par  le  maire  de  La  Flèche, 

Davoust  de  la  Masselière,  neveu  rte  Sébasliepne  Richard  de 

Boistravers.  Intéressants  détails  sur  le  P.  Jacques  Garnier, 

dit  Chapouin,  gardien  el  réFornialeur  de  la  Baumelte,  et 

premier  provincial  de  la  province  de  Saint-Denis.  (Cf.  à  ce 

sujet  :  Province  du  Maine,  189S,  t.  III,  page  329,  Les  Hécollet» 

de  Ckerré,  pit's  La  Fcriè-Jicrnard,  par  P.  Culendini.)  Après  la 

mort  de  Sébaslienne,  son  chdicau  de  CliAleaulirianl,  près  de 

la  Baumetle,  passa  en  héritage  à  Nie.  Uuchâtel,  écuyer,  el  k 

Sébastien  Davuust,  maire  de  La  Flèche,  dont  le  111s  Sébastien 

Uavoust,  seigneur  de  la  Masselière,  ancien  conseiller  du  roi, 

fui  maire  perpélttel  de  La  Flèche,  et  fui  inhumé  le  4  mai  1731. 

&  l'âge  de  71  ans.  (Etal  civil  de  La  Flèche.) 

Septembre.    —    T.  Houdeblne,    professeur  d'histoire, 

Guillaume    Le  Maire,   évéque    d'Angerg.    Conllrmation 

de  son  élection  par  l'archevêque  de  Tours. 

Guillaume  Le  Maire,  revenant  de  Tours  il^D.  passa  par 

i'abhaye  de  Mélinais,  d'où  ii  rappelle  au  devoir  Uervais, 

prieur  du  Lude,  Guillaume  Baril,  curé  de  Bazouges-sur-Loir, 

el  les  frères  Thomas  et  Michel  de  la  léproserie  de  La  Flèche. 

C'est  &  Mélinais  qu'il  reçoit  les  lettres  du  roi  de  France  sur 

la  délivrance  des  régales  de  l'évéché  d'Angers;  il  s'occupe 

encore  de  nommer  Jehan  Roncin  procureur  de  la  fabrique 

de  la  B.  V.  M.  de  La  Flèche,  auquel  procureur  Maurice  le 

Caorcin,  Aude  sa  femme,  et  Thomas  le  Boucher,  doivent 

cerlaines  rentes  quand  ils  en  seront  requis.  Guillaume  Le 

Maire  111  une  deuxième  visile  à  Mélinais,  le  jour  de  la  fête 

des  religieu.'C  :  Saint-Jean-devant-la-Porle-Latine. 

ARCHIVES    MÉDICALES    D'ANGERS.    -    20   AOUT    1902.    — 

0'   Legladic,    sénateur  de  ta  Sarlbe.  —  L'Bûlel-Dieu 

de  Sablé. 

Première  partie  d'une  excellente  monographie,  que  notre 

honorable  sénateur  écril  avec  le  plus  grand  souci  de  la 

vérité  et  de  la  justice. 

ARMÉE  ET  MARINE.  —  Directeur  :  M.  de  CUVEnvlLtE.  ~ 
n«  156,  4"  année,  — 16  Févkier  1902.  —  l'rylanée  yational 
Militaire. 
Article  très  documenté,    avec  excellentes  iUuslr&Uons, 

sur  noire  b«U«  et  illustre  Ecole. 
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L'ART  SACRÉ  —  Directeur  :   G.  Dupin.  —  Abbés  P.  et  L. 

CaUndinl.  —  Particulariléi  archéologiques  du  diocàxe  du 

Mmu. 

En  cours  de  publication.  Les  paroisses  sont  étudiées  par 

ordre  alphabélique.  Le  dernier  numéro  termine  &  Juigné- 

sur-Sarlhe. 

œRRESPONDANT.  —  tO  Juillet  i902.  —  PréTOst.—  Abbes$es 
d'auirefois  et  d'aujourd'hui. 
Abbaye  de  Fonlevrault  d'où  dépendait  la  maison  de  La 
Flèche,  fondée  au  commencement  du  XVII'  siècle,  rue  Fon- 
levrault. 

L'ECHO  DR  NOTHE-DAMF;  DR  BRLLRGAllDR.  —  Revue  Men- 
suelle, 1  r.  in-8°,  16  p. 
Cette  excellente  revue  en  est  déjà  k  son  quinzième  mois 
d'existence.  Fondé  pour  le  patronage  de  Notre-Dame  de 
Beilegarde,  L'Echo  »  remplit  merveilleusement  son  but, 
grâce  à  ses  distingués  rédacleurs,  historiens,  littérateurs  ou 
poêles. 

LE  MOIS  LITTÉRAIRE  ET  PITTORESQUE.  —  N"  47,  Novembre 
1902.  —  Louis  ChoUet.   —  U  prieuré   de    Sainl-Câme. 
Tombeau  de  Homard. 
Tr^s  intéressant  arlicle,  illustré  de  tt  photographies. 

LE  MONDE  MODERNK.  —  N"  97,  Septembre  1902.  —  Robert 
PranoheviUe.  —  l-e  Prylam'e  Militaire  de  La  Fiâcke. 

NOUVELLE  REVUE  RÉTROSPECTIVE.  —  Dir^'oleur  :  Paul 
CoTTiN,  sous-bibliothécaire  de  l'Arsenal,  collaboraleur 
des  Annales  Fléchoises.  —  N»  101.  —  10  Novembre 
1902.  —  L'Esthétique  du  peintre  Millet,  Lettre  de  Jean- 
François  Millet  à  Théophile  Tharé  (i86i).  Communication 
de  M.  Lucien  Jottrand. 
Théophile  Thoré  est  un  Fléchois  que  M.  Paul  Cottin  fera 

connaître  bientôt  aux  lecteurs  des  Annales  Ftéchoises. 

PARIS-PROVINCR.  —  Directrice  :  M""  Elisa  Bloch,  statuaire. 
Octobre  1902.  —  Georgea  Soreau,  officier  d'Académie, 
rédacteur  en  chef.  —  Les  Palinods  ou  concours  de  poésies 
en  faveur  de  l'immaculée  Conception  de  la  Sainte  Vierge. 
Le  distingué  collaborateur  des  Annales  Fléchoisee,  qui  a 
bien  voulu  en  même  temps  en  accepter  la  direclion  litté- 
raire,  nous  rapporte  dans  Les  Palinods  de  1res  précieux 
documents  sur  le  culte  «  littéraire  »  de  la  sainte  Vierge.  On 
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reconnail  dans  celle  élude  le  chercheur  consciencieux, 
l'historien  jusle  el  précis,  en  même  temps  que  le  fln  lettré 
qu'esl  notre  ami  et  collaborateur. 

LA  PROVINCE  DU  MAINE.   -   Directeur  :   M.  le  chanoine 

LEDnu.  —  Janvier  1902.  —  Le  chanoine  Amb.  Ladm.  — 

La  procession  des  Hameaux  au  Mam  ou  le  o  Mialaire  de  la 

Croix  Aourée  ». 

Intéressants  détails  sur  la  Tamille  des  Foulques,  dont  l'un. 

Foulques  le  jeune,  avait  épousé  Héremburge,   tille  d'Hélie 

de  U  Flèche. 

AvRu.  1902.  —  Comte  Bertrand  de  BrooMillon.  —  Le 

Cartel  de  la  Hoche  Baritaud  au  comte  du  Lude  (1581). 
Guy  de  Daillon,  comte  du  Lude,  sénéchal  d'Anjou,  inhumé 
à  Saint- Vincent,  du  Lude,  le  26  juin  1086. 
M.M.  —  L'abbé  L.  Froger.  -  La  Confrérie   de»  prêtre»   à 

Chàtnau-itu-Loir. 
M.\i.  —  L'abbé  Em. -Louis  Ctaambois.  —  Les  Thibergeau  de 

ta  Motte  lie  Fiée  au  XV'  siècle. 
Juin.  —  Abbés  k-  Coatard  etR.  jAgoelin.  —  Les  Seigneurs 

Manceaux  à  la  troiiiéme  Croisade  (USO-UBi). 
Pin  d'une  étude  très  bien  documentée,  où  les  auteurs  nous 
présentent  en  dernier  lieu  Guillaume  des  Roches  {dont  M.  de 
MONTZEY  a  donné  une  vie  détaillée  dans  son  Histoire  de  La 
Flèche  et  de  ses  Seigneurs,  t.  I.  p.  150  et  seq.)  et  Robert  de 
Sablé. 
Juillet.  —  Engine  Vallée.  —  Les  Seigneurs  de  Bouloire 

(4037-1329). 
A  consulter  pour  l'histoire  des  llefs  que  possédait  Henri  IV: 
Le  comté  de  Vendôme,  érigé  en  duché  par  François  1"  (1514) 
avec  les  baronnies  de  Lavardin,  Montoire,  elc. 
Juillet.  —  L'abbé  Amb.  Ledrn.  —  jVoie   sur  François- 
Michel  de  La  Rue  du  Can,  maire  de  La  Flèche,  de  t73S 

Le  dévouement  de  Michel  de  La  Rue  pendant  l'inondation 

de  1740,  lui   valut  des  lettre»  de  noblesse  de  !a  part  de 

Louis  XV.  {MONTZEY.  II.  211.  Histoire  de  La  Flèche.) 

AOUT.  —  L'ahbé  Loois  Calendini.  —  Les  Pieds  remués. 

Id.      —  .Archives  des  /'errais.  —  Enchère  de  quarantaine  de 

la  Baronnie  du  Château  du  Loir  et  dépendances  (IliS). 

Septemuiiii:.  —  Docteur  Candi.  —  Raillon ,  son  prieuré ,  son 

hospice,  sa  léproserie ,  sa  foire. 
L'auleur  qui  veut  bien  collaborer  aux  Annales  fléchoites, 
conlinue  ses  études  si  précises  el  si  complètes  sur  la  ville 
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du  Ludc,  el  la  nolioc  .sur  Haillon  n'eRl  pas  des  moins  inlé- 
ressautes. 
Septembre.  —  L'abbc'^  Em.  Louis  Chambois.  —  fyilre  de 
Jacque»  lie   Yendômois,  Mignimr  d'Atli-my,  à  xa  finnci^f  . 
Afarguerile  île  Mnre.scot  (1584j. 
OcToiiHE.  —  L"ahhé  Amb.  Ledrn.  —  /-cjt  pfibtrhiai/cs  (k  la 
sainti:  Vierge  itan»  le.  iliuci)se  du  Mans.  Sulvc-lUime  fie  lu 
Faiyne.  [Canton  el  commune  de  Ponlvallain.) 
Elude  continuée  dans  le  numiTO  de  [lovemtire,  où  l'auteur 
dit  n'avoir  découvert,  sur  le  pMerinage  lui-même,  que  les 
quelques  lignes  (consacrées  par  PBi4c:iiE,  t,  11.  de  son  dicliou- 
naire. 
Or-TOiiRE.  —  Uocteui'  Candè.  —  3a:  Prieuré  de  Sainl-  Vhiceiil 

du  Lude. 

Le  prieuré  de  Saint-Vincent  du  Lude  dépendait  de  lahbaye 

de  Saint-Aubin  d'Angers,  Il  rutconflé  à  ces  bénédictins  vers 

le  XI'  siècle,  à  peu  près  en  même  temps  que  les  prieurés  de 

Sainl-Thomas,  de  Sainte-Colombe,  de  Luché  et  la  r.hupeile 

de  Notre-Dame  du  Clicf-du-Pont  ou  du  cliiHeau  de  La  Flèche. 

Novembre  1902.  —  1^'abhé  L.  Frogar.  —  l^i  fabrique  de 

l'église  paroisxiali'  de   La   flèche  au  Xllf"   siècle.    (CI'. 

supra.  ÏAnjou  Ilisloriqtie,  septembre  IWi:ii. 

RKVUE  DE  L'ANJOL'.  —  Directeur  :  M.  le  chanoine  Ciisëau. 

—  MAI,  JUIN,  JUILLET,   AOUT.   —    t.  XLIV.   -     Abtii'^S   Paul 

et  Louis  Calendini.  —  L'Kjrjh'dilion  d'Kyypl^  (ri'HH-nm) 

Documents  inédits.   «  Journal  historique  des   fnlls  do 

l'armée  d'Orient  rapportés  par  un  militaire   de  celle 

armée.  >> 

Nous  iiensons  que  iauleurde  ce  journal  manuscrit,  trouvé 

au  charirier  du  Luart,  n'est  autre  que  le  chevalier  de  Muyn, 

François-Marie  Le  Urns,  frfre  de  Anne-Jean  Le  liras,  marquis 

du  Luart,  et  qui  mourut  au  chiUeau  de  Fonlenailles  (Vmi- 

vraj-sui--Huisne)  le  ii  juin  i8(B. 

L.-P.  de  la  Bessiira.  —  .'ieigitevrs  avgevins  au  X  V  sièelc  : 

Gilles  de   Bretagne  et  Fraii(;oise  de  Dinan.  —   Fiefs 

causes  de  discordes. 

Françoise  de  Dinan  était  fille  de  Jacques  de  Dinaii ,  pouver- 

neur  de  Sablé,  qui  mourul  lo  30  avril  Hii,  et  de  Catherine  de 

Rohan.  C'est  u^  attachant  récit  qui  met  en  pleine  lumière 

les  luttes  angevines,  bretonnes,  el  anglaises  nu  XV'  siècle. 

Denais.    —   L'Hospice    des    Itrcnllets   de   Cliamhii-rii,    prèx 

Ihirlal  llGUi-nm.' 
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L'auleur  parle  des  8  monastères  que  les  llécollets  avaient 
en  Anjou  :  La  Baumette,  fondé  en  1598,  BeauTorl  (1599),  Sau- 
mur  {1602),  Doué  (1602),  La  flèche  (1604),  Angers  (1626), 
Chambiers  (1629),  Le  Lude  (1633). 

E.  Lelong.  —  Céleslin  Porl  (1818-1901).  —  Etude  biogra- 
phique des  plus  intéressantes  et  des  mieux  traitées, 

Albert  HeyDier,  agi'égé  d'histoire,  ancien  professeur  au 
Prytanée  militaire.  —  Les  Elections  des  trais  Ordres  de  la 
province  d'Anjou  aux  Etais  Généraux  de  i78ô- 

Nous  y  voyons  que  la  Sénéchaussée  de  La  Flèche  fui  repré- 
sentée par  Davy  des  Piltières. 

REVUE  DE  L'ART  CHRÉTIEN.  -  4  livraisons  1902.  —  M.  L. 
de  Farcy.  ~  Xolice  sur  utie  sainte  chapelle,  proche  l'abbaye 
de  la  Boissiëri; . 
Cette  abbaye  appartient  à  M.  Fallu  du  Bellay,  et  c'est  de 
son   église  que   viennent  les  stalles  du  chœur  de  Saint- 
Thomas  lie  La  Flèche. 

REVUE  HISTOIllQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DU  MAINP].  — 
PréBident-Direcleur  :  M.  Roberl  TaioER.  —  t.  LI.  p.  30 
ei  se(i.  —  H.  le  marquis  de  Beanchesne.  —  Le  Bois  de 

Maine  (Mayenne.) 
Ce  fief  fil  (I4rj8)  foy  et  hommage  simple  à  Jehan  II  duc 
d'Alençon,  seigneur  de  La  Flèche,  le  même  qui  fui  condamné 
pour  trahison,  (Cf.  Montzey.  IL  Histoire  de  La  Fliche.  t.  I. 
p.  206  eL  seq.j 
T.  LI.  p.  SI  et  seq.  —  Heori  Boquet.  —  Moncé-en-Belin.  — 
Fin  d'une  excellente  monographie  sur  la  commune  et 
In  paroisse. 
Les   lecleurs   des  Annales  PUchoises  pourront  apprécier 
l'érudition  de  l'auteur  dont  notre  revue  publiera,  en  son  2« 
numéro,  une  élude  très  documentée  sur  Cerans-Foullelourle. 
T.  LI.  p.  132  et  seq.  —  Comte  Charles  de  Beaumont.  — 
L'Ecole  de  Michel  Colombe  dans  le  Maine ,  d'aprih  un  livre 
récent. 
On  snil  que  Michel  Colombe  est  l'auleur  présumé  ilu  Sé- 
pulcre de  Solesmes.  Le  Lude,  Molicorne,  Verron,  possèdent 
encore  ilos  scniptui-es  dufs  a  Michel  Colombe. 
T.  LU.  pp.  113.  113.  —  L'idihé  Louis  Caleadini.  —  .\oie 
sur  l'miiije  de  In  paille  dans  les  èylhes. 
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T.  LU.  p.  121  ol  seq.  —  R-  P.  Dom  antUorean-  —  L'Abbaye 
d'EUval-en-Chamie  et  ses  Abbesses  (tl09-t790j,  à 
consulter  pour  l'histoire  des  seigneurs  de  La  Flèche,  de 
Sablé  et  du  Lude,  aie. 

HKVUK  MENSUKLLR.  —  Organe  de  VUnion  Centrale  des  offi- 
ciers retrailé»  des  armées  de  terre  et  de  mer.  —  Rédacteur  : 
M.  J.  Labrousse,  onioier  d'administration  de  1"  classe 
en  retraite,*,  La  Flèche,  imprimerie  et  lithographie 
Eug.  Besnier. 
Cette  importante  revue  commencera  bientôt  sa  6°  année 
d'existence.  On  sait  (juelle  fui  fondée  par  M.  le  commandant 
Albert  Hionuei,,  officier  de  frégale  en  retraite,  0.  ft. 

LA  REVUE  PRYTANftENNE.  —  Ort/ane  des  anciens  KU^ves  de 
La  Fli)elte.  —  Paniissaul  (lu  5  au  10  de  chaque  mois.  - 
Directeur  :  F.  Roheeit  —  3668. 

—  A  lire  dans  le  n"  île  décembre  :  L'article  de  H.  Jnles 
Claretie,  sur  Renault  Vamàre-ijarde .  ancien  élève  du 
Prytanée; 

—  Vioe  la  Bazane!  de  A.  P. 

L\  SKMAINK  DU  FIDÈLE.  —  Revue  du  Culte  au  diocèse  du 
Mans.  —  L'at)btt  L.  CaleDdioi.  —  Conslruelinn  de  la  i" 
i!fflise  gothique,  dam  le  diocise  du  Afaiis  au  XIX"  siècle.  — 
Vie  de  M.  l'abbé  l'iern:  F  auquel,  carii-doyen  d' Eciimmiiy 
(18i9-f83S},  chanoine  honoraire  du  Mans.  —  Eluda  en 
cours  de  publication  depuis  le  27  décemlire  1901. 

V.  G. 


LAdminietrateur-Gêrant,  Eue.  BESNIER. 
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Q*__^_.^_^    GRAVURE 

01/^.    êSeàmer" 

Rue  de  l'Hotel-de-VOIe,  g3, 

&  Boulevard'  d'Alger,  18, 

CARTES  DE  VISITE,  -  LETTRES  DE  MARIAGE 
REGISTRES 

F&Gf  omis,  TÊîlS  BX  ILSirmES,  .t.. 
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AUX  LECTEURS 


Nom  avom  déjà  dit,  à  cette  même  place,  notre 
profonde  gratitude  envers  ceux  de  nos  amis.  Fon- 
dateurs ,  Titulaires ,  Associés ,  Collaborateurs ,  qui , 
avant  notre  premier  numéro,  nous  sont  tenus,  sam 
hésiter,  prodiguer  leur  appui  et  leurs  encouragements. 

Aujourd'hui  cette  gratitude  doit  i'élendre  davantage 
encore. 

.l'artoul,  les  Annales  ont  reçu  le  meilleur  accueil, 
au-delà,  pouvons-notu  ajouter ,  de  nos  espérantes.  De 
tom  côtés  sont  arrivés  des  éloges,  sincères  et  réconfor- 
tants; nombreux  sont  les  souhaits  d'aimable  bienrenue 
que  nous  adressent  nos  confrères  de  la  Presse  et  des 
Revues. 

Que  l'on  veuille  bien  trouver  ici  l'expression  de  notre 
plus  vive  reconnaissance  l  A  tous  et  à  chacun  merci  l 

LA  RÉDACTION. 
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DES  TABLES  COMMÉMÛRATIVES 

Erigées  au  PRYTANÉE  MILITAIRE 

le  12  Juin  1886 

Bq  l'hoimeur  des  FiTta&éeiu  morts  potir  la  Fatile 


Noble  et  beau  PryLanée,  école  de  vaillance 
Où  l'amour  de  l'honneur  et  i'amour  de  la  France 
Sont  163  llambeaux  sacrés  qui  dirigent  les  pas, 
D'une  .joie  attendrie  en  ce  jour  tu  tressailles; 

Car  tes  vieilles  murailles 
Brillent  dune  splendeur  qui  ne  s'éteindra  pas. 
Tu  la  dois  à  tes  fils,  cette  splendeur  sublime. 
Rien  ne  les  arrêta,  ni  le  mont,  ni  l'abime , 
Ni  les  glaces  du  Nord,  ni  le  sable  africain; 
De  leur  sang  généreux  comme  de  leur  audace 

On  peut  suivre  la  trace 
Du  Mexique  au  camp  d'Ambre  et  du  Sund  au  Tonkin. 
En  riant  ils  ont  pris  ces  routes  hasardeuses 
Où  la  mon  Tait  son  choix  des  âmes  courageuses 
Comme  d'un  lot  fatal  h.  son  sceptre  promis. 
Ce  souffle,  que  devait  reprendre  la  nature, 

Tous  ils  l'ont,  sans  murmure. 
Avant  l'heure  exhalé  pour  le  bien  du  pays. 
Leurs  aînés  sont  tombés,  hécatombe  inconnue, 
Sans  que  pieusement  une  main  soit  venue 
Dérober  à  l'oubli  leurs  noms  et  leurs  exploits. 
Ah  1  de  ces  preux  du  moins  évoquons  la  mémoire  ! 

Qu'Usaient  leur  part  de  gloire. 
Puisqu'ils  sont  morts  aussi  pour  obéir  aux  lois. 
Mais  l'oubli  n'atteint  plus  les  actes  héroïques. 
Enfants  du  Prytanée,  ô  Brûlions  (1)  sloïques, 
Le  tFépas  vous  engendre  à  l'immortalité. 
A  vos  mânes  aimées  ces  Tables  étaient  dues, 

Et  les  foules  émues 
Y  liront;  Sacrifice,  Honneur,  Virilité, 

[1}  Surnom  dts  élèves  du  P:7tanée. 
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Tablés  commémorât!  ves  du  phytakée         '.'> 

Elle  peut,  la  Patrie,  à  ses  fils  magnanimes 
Eriger  des  tombeaux,  faire  chanter  les  rimes, 
Sur  le  marbriî  graver  leurs  noms  pour  l'avenir; 
Vous  pouvez,  Brutions,  à  ces  héros,  vos  frères, 

Bdtir  des  sanctuaires. 
Et  vous  associer  à  leur  grand  souvenir  ; 

11  est  pour  l'homme  illustre  un  monument  encore  ; 
De  les  avoir  produits  le  genre  humain  s'honore 
EL. les  l'ait  citoyens  de  toute  nation; 
Leur  renom  retentit  jusqu'aux  confins  du  monde, 

'  El  toute  flme  leur  fonde 
l'n  monument  d'amour  ou  d'admirafion. 
Vous  qui  voulez,  enfanis,  les  prendre  pour  motlMes 
Et  monter  après  eux  sur  les  sommets  rebelles 
Oii  croissent  ces  fruits  d'or,  l'honneur,  la  liberté. 
Voua  pensez  aux  absents  que  pleure  la  Patrie, 

A  la  France  meurtrie 

Oui,  vous  voulez  en  être,  au  jour  tant  souhaité. 

Mais,  pour  que  le  succès  couronne  l'espérance, 

Il  faut  que  le  savoir  arme  l'inleltigenoe  ; 

Il  faut  un  corps  robuste  aux  l'aligues  rompu  ; 

Il  faut  qu'un  cœur  vaillant  batte  en  votre  poitrine  : 

Travail  et  discipline  ; 
Ayez  cette  devise  et  vous  aurez  vaincu. 

A  HENRI   IV 

Toi ,  dont  le  peuple  encore  enlonne  la  louange , 
A  tes  côtés  vis-tu  plus  ardente  phalange 
8e  presser  autrefois  aux  champs  d'Arqué  et  d'Ivryî 
Ces  soldats,  ces  martyrs,  dont  la  flère  cohorte 

Forme  ici  ton  escorte, 
Sont  aussi  tes  enfants,  ô  valeureux  Henry  1 

Tes  soins  à  leur  jeunesse  ont  construit  cet  asile. 
Et  quel  autre  jamais  en  hommes  plus  fertile 
A  la  France  donna  lustre  plus  éclatant? 
Oui ,  l'antique  Maison  peut  ouvrir  ses  annales , 

Ces  pages  sans  rivales. 
Et  dire  avec  orgueil  :  «  Sire,  êtes-vous  content  ?  » 


Là  Flèche,  /2  /uin  i 
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AU    PAYS    DE    RONSARD 


H. 


De  Montoire  à  la  Poissonnière,  château  des  Ron- 
sard, nous  avons  sous  les  yeux  des  sites  cent  lois 
décrits  dans  les  Amours  et  les  Odes,  le  coin  de  terre  qui, 
par-dessus  tout,  riait  au  poète. 

C'est  une  large  vallée  dont  la  rivière  serpente  et  les 
coteaux  ondulent ,  sans  brusques  caprices ,  d'un 
mouvement  paresseux  et  mesuré.  Des  vignobles, 
dont  quelques-uns  sont  illustres,  revêtent  les  pentes 
exposées  au  midi;  la  colline  opposée  est  couronnée 
des  derniers  débris  de  l'antique  forêt  de  Gastine;  les 
rives  du  I^ir  sont  couvertes  de  prairies  grasses  et 
heureuses.  C'est  de  la  jolie  France. 

Au  milieu  de  ce  paysage  (rais  et  harmonieux,  on 
découvre  peu  de  maisons.  Laboureurs  et  vignerons 
du  val  du  Loir  vivent  comme  des  Troglodytes.  De 
toutes  parts  s'ouvrent  des  grottes  creusées  dans  la 
pierre  tendre  du  coteau.  Elles  servent  de  celliers,  elles 
servent  d'habitations;  jadis  elles  servaient  d'églises, 
de  prisons  et  de  forteresses.  Elles  s'étendent  parfois 
très  loin,  et  leurs  longues  galeries  se  ramifient  sous 
la  terre.  De  tous  les  bourgs  de  la  vallée,  celui  de  Troô 
présente  l'aspect  le  plus  étrange.  Sur  la  colline 
presque  à  pic  s'étagenl  des  lignes  de  terriers;  l'entrée 
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de  chaque  grotte  est  maçonnée  comme  la  façade  d'une 
maison  ;  des  terrasses  taillées  dans  le  roc  lornient  les 
rues  du  village ,  et  les  cheminées  des  logis  souterrains 
émergent  et  lunient  au  milieu  des  vignes.  Au  som- 
met du  promontoire  escarpé  dans  les  flancs  duquel 
les  gens  de  Troô  ont  creusé  leurs  demeures,  s'élève 
une  belle  église  romane,  où  l'on  voit  des  chapiteaux 
presque  barbares,  et  une  jolie,  une  fine,  une  élé- 
gante vierge  du  temps  de  I/mls  XIII.  Plus  bas  dans 
)a  vallée,  à  I^  Chartre-sur-le-Loir,  j'ai  vu  l'ancienne 
gedie  taillée  à  même  la  pierre  de  la  colline,  et  dans 
le  coteau  j'ai  suivi  un  long  chemin  de  ronde,  où  des 
soldats  invisibles  pouvaient,  par  d'étroites  meur- 
trières, balayer  du  feu  de  leurs  mousquets  le  passage 
de  la  vallée.  En  explorant  ces  galeries ,  on  ïait ,  parait- 
il,  de  singulières  trouvailles  :  des  munitions,  des 
armes  et  des  squelettes  humains  avec  des  lambeaux 
de  vêtements.  11  y  eut  ici  de  pieuses  tueries  au  temps 
des  guerres  de  religion... 

Ces  grottes  de  la  vallée  du  Loir,  Ronsard  les  mit 
plus  d'une  fois  dans  le  décor  de  ses  fantaisies  mytho- 
logiques : 

Je  n'avais  pas  douze  ans,  qu'au  profond  des  vallées, 
Dans  les  hautes  toresls  des  liommes  reculées. 
Dans  les  antres  secrets  de  frayeur  tout  couvers. 
Sans  avoir  soin  de  rien  je  composais  des  vers; 
Ectio  me  répondit  el  les  simples  Dryades, 
Faunes,  Satyres,  Pans,  Napées,  Oréades, 
Egipans  qui  portent  des  cornes  sur  le  front, 
Et  qui  ballant  sautaient  comme  les  chèvres  l'ont, 
Et  le  gentil  troupeau  des  fantastiques  fées 
Autour  de  moi  dansaient  h.  cottes  dégradées. 

Entre  Saint-Jacques-des-Guérels,  où  il  y  a  un  joli 
moulin  et  de  précieuses  peintures  romanes,  et  Poncé, 
où  il  y  a  un  beau  château  de  la  Renaissance  et 
d'autres  peintures  romanes,  la  rivière  de  la  Brave, 
plus  rapide,  vient  se  jeter  dans  le  Loir.  La  rencontre 
des  deux  vallons  forme  un  tableau  délicat.  Ronsard 
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l'aimait  entre  tous  et  il  avait  élu  ce  lieu  pour  sa  sépul- 
ture : 

Je  veuil,  j"eoten,  j'ordonne 
Qu'un  sépulcre  on  me  donne. 
Non  près  des  rois  levé 

N'y  d'or  gravé. 
Mais  en  celle  isle  verte, 
Ofi  la  course  entrouverte 
Du  Loir  autour  coulant 

Est  accolant, 
Là  où  la  Braye  s'amie, 
D'une  eau,  non  endormie, 
Murmure  h  Feiiviron 

De  son  giron. 

Là  ne  fut  point  enseveli  Ronsard,  mais  à  Saint- 
Cônie,  au  bord  de  la  Loire.  (Nous  irons  à  Saint- 
Côme.) 

C'est  ici,  au  contïuent  du  Loir  et  de  la  Braye,  que 
le  pèlerin  doit,  docile  au  conseil  de  Ronsard,  s'arrêler 
pour  écouter  la  voix  des  choses.  Nulle  part,  dans 
la  vallée,  la  rive  n'est  aussi  «  parlante  b.  Nulle  part 
la  nalnre  ne  raconte  avec  plus  de  grâce  el  d'éloquence 
comment  elle  a  formé  le  génie  de  son  poète. 

Rappelez-vous  à  cette  place  quelques  strophes  des 
Odes,  et  ouvrez  les  yeux  sur  le  paysage  et  vous 
comprendrez  que  la  poésie  française  de  la  Renaissance 
était  demeurée,  en  dépit  des  apparences,  la  fille  ten- 
trenient  passionnée  de  sa  terre  natale. 

Oui,  la  Grèce,  Rome  et  l'Italie  ont  grisé  les  cer- 
veaux des  poètes  :  c'était  l'heure  de  la  «  sainte  orgie  ». 
Sous  presque  toules  ces  pièces  où  Ronsard  chante  son 
f^ir,  sa  Gatine,  les  humanistes  peuvent  inscrire  : 
imité  de...  Dans  celle  vallée  fraîche  elliuniide,  on  reste 
un  peu  ahuri  de  voir  «  baller  »  la  Irotipe  des  Nymphes 
dévêtues.  Ces  bois  ont  des  taillis  bien  loufius  et  bien 
épineux  pour  le  jeu  des  Dryades  et  des  Egipans.  Vrai- 
ment elles  ressemblent  toutes  un  peu  à  Laure  do 
Novcs,  les  femmes  que  Ronsard  a  célébrées.  Je  n'irai 
pas  non  plus  dans  ce  Vendômois  oii  «  gargouillenl  les 
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eaux  de  cent  miilè  fontaines  »,  lâcher  de  découvrir 
laquelle  était  la  fontaine  de  Bellerie,  laquelle  la  fon- 
taine d'Hélène.  Il  est  plus  sûr  d'ouvrir  Horace  et  de 
relire  l'ode  :  0  font  Bandusûe...  Le  voile  d'or  des 
mythologies  est  parfois  lourd  à  soulever. 


LA  FONTAINE  DE   DELLEHIB 

Cependant,  si  on  le  veut  écarter,  quelle  vie,  quelle 
vérité,  quelle  passion  de  la  nature  chez  Ron- 
sard! J'ai  déjà,  sur  ma  route,  cité  quelques  peintures 
d'une  merveilleuse  fidélilé.  J'ai  maintenant  devant 
moi  les  deux  rivières  du  Loir  et  de  la  Braye  : 

Et  loi,  Braye,  qui  roules 
En  tes  eaux  fortement, 
Et  loi,  mon  Loir,  qui  coules 
Un  peu  plus  lentement. 

Que  voilà  bien  l'allure  des  deux  courants  ! 
Horace  a  sans  doute  inspiré  les  vers  à  la  fontaine 
Bellerie.  Mais  ce  trait-ci  n'est  point  d'Horace  : 

Escoule  un  peu,  fontaine  vive, 
Kn  qui  j'ai  rebeu  si  souvent. 
Couché  lout  plat  dessus  ta  rive, 
Oisif  k  la  fraîcheur  du  vent. 

Etendu  sous  les  ombrages  de  la  forêt  de'Castine, 
Ronsard  se  plaisait  à  chanter  ses  vieux  arbres,  ainsi 
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que  les  Grecs,  dit-il,  chantaient  ia  forêt  d'Erymanthe. 
Mais  cette  dette  payée  à  la  Grèce,  il  laisse  aller  son 
imagination,  il  célèbre  la  forêt  qui  le  délivre  du  souci  : 

Toi  pni-  qui  de  l'Jmporlun  soin 

Tout  franc  je  me  délivre. 
Lorsqu'on  toy  je  me  pers  bien  loin 

Parlant  avec  un  livre. 

Et  Ronsard,  bien  qu'il  parlât  souvent  avec  un  livre, 
écoutait  aussi  d'autres  voix,  —  que  sa  triste  surdité 
ne  l'empêcha  jamais  d'entendre  —  celles  des  eaux, 
des  bois  et  de  )a  terre.  Elles  lui  enseignaient  des 
rythmes  nierveiiieux  que,  depuis,  nul  n'a  retrouvés. 
Elles  lui  inspiraient  une  façon  de  peindre  naïve  et 
prime-sâutière  que  la  poé.sie  française  allait  désap- 
prendre après  lui.  Elles  lui  conseillaient  de  se  composer 
une  langue  souple  et  variée ,  qui ,  comme  lui-même  le 
disait,  «  sentait  son  terroi  ». 


Le  château  de  la  Poissonnière  est  sur  la  paroisse 
de  Couture.  C'est  dans  l'église  de  ce  village  que  furent 
ensevelis  Louis  de  Ronsard  et  Jeanne  de  Chauldrier, 
les  père  et  mère  de  Pierre  de  Ron.sard.  Les  sépultures 
ont  été  bouleversées;  les  statues  placées  sur  la  double 
tombe  ont  été  mutilées;  elles  sont  maintenant  enfer- 
mées dans  un  placard  de  la  sacristie.  (On  pourrait 
peut-être  mieux  traiter  des  sculptures  qui,  après 
tout,  ne  sont  point  sans  mérite.)  Louis  de  Ronsard  a 
l'air  d'un  brave  et  loyal  gentilhomme  :  il  avait  servi 
trois  rois,  s'était  battu  en  Italie,  avait  contribué  k  la 
prise  de  Milan  sous  Louis  Xli,  et  avait  acc(vnpagné  en 
Espagne  les  (ils  de  François  1",  lorsque  ceux-ci  y 
étaient  venus  pour  répondre  de  la  fidélité  de  leur 
père  au  traité  de  Madrid. .11  était  versé  dans  les  lettres 
latines  et  françaises ,  ce  qui ,  d'ailleurs ,  ne  l'avait  pas 
empêché  de  détourner  son  (ils  de  l'étude  et  de  ia 
poésie.  Quant  à  Jeanne  de  Chauldrier,  sa  statue,  bien 
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qu'endomma- 
gée, nous  laisse 
deviner  des 
traits  lins  et 
charmants:  elle 
semble  beau- 
coup plus  jeune 
*)ue  son  mari, 
qui  mourul  à 
soixante-quinze 
ans.  Honsard  ne 
prononça  le  nom 
de  sa  mère  dans 
aucune  de  ses 
œuvres.  Tout  ce 
que  nous  savons 
d'elle  c'est 
qu'elle  était  de 
très  noble  ex- 
traction et  qu'a- 
vant d'épouser 
Ixiuis  de  Ron- 
sard elle  avait 
été  enlevée  par 
Jacques  de  Font- 
bernier  en  Poi- 
tou,  puis  mariée  à  Guy  des  Roches... 

C'est  dans  cette  même  église  que  fut  baptisé  Ron- 
sard. On  connaît  la  jolie  légende,  contée,  je  crois, 
pour  la  première  fois  par  Claude  Binet  :  «  Coumie  on 
le  portait  baptiser  du  château  de  la  Poissonnière  en 
l'église  du  lieu,  celle  qui  le  portait,  traversant  un 
pré,  le  laissa  tomber  par  mégarde  it  terre,  mais  ce 
fut  sur  l'herbe  et  sur  les  Heurs,  qui  le  reçurent  plus 
doucement  ..  »  L'ne  vieille  tradition  du  pays  vendô- 
mois  veut  que  le  pré  où  la  nourrice  maladroite  laissa 
tomber  le  petit  Ronsard  sur  un  Ut  de  Heurs ,  s'appelle 


STATUES  DES  PftllE  ET  MÈRE  DE  lïONS/ 
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le  pré  Bouju.  .  Je  pujs  apprendre  aux  ronsardisants 
que  le  pré  Bouju  est  à  vendre,  ou  peut-être  même 
vendu.  Le  19  octobre  dernier,  on  mettait  en  adju- 
dication publique  toutes  les  terres  qui  avoisinent 
le  château  de  la  Poissonnière.  Sur  l'affiche,  j'ai 
retrouvé  le  pré  Bouju;  il  est  situé  à  droite  de  la 
route  qui  mène  de  Couture  au  manoir.  Malheureuse- 
ment cette  pièce  est  divisée  en  deux  parcelles  qui 
sont  mises  dans  deux  lots  différents  et  je  ne  sais 
laquelle  est  terre  sacrée. 

La  Poissonnière  —  on  dit  aussi  la  Possonnière  — 
était  jadis  entourée  d'une  enceinte  flanquée  de  tours 
qui  a  disparu.  I*  château  est  une  jolie  construction 
de  la  Renaissance.  Les  fenêtres  ont  conservé  leurs 
meneaux,  l^a  façade  du  Midi,  avec  la  tourelle  d'esca- 
lier, est  décorée  de  sculptures.  Un  buste,  que  les  uns 
veulent  être  celui  de  Ronsard  et  les  autres  celui  de 
Louis  XH,  surmonte  la  porte.  Voluptati  et  gratiis,  lit- 
on  sur  le  linteau.  D'autres  inscriptions  apparaissent 
au-dessous  des  fenêtres  :  Veritas  filia  lemporis,  — 
Domine,  comerva  me,  —  Itespice  finem,  —  devises  que 
l'on  attribue,  je  ne  sais  pourquoi .  k  Ronsard  :  celui- 
ci  n'a  jamais  été  le  maître  de  la  Poissonnière,  la  sei- 
gneurie ayant  passé,  après  Louis  de  Ronsard,  à 
Claude,  l'aîné  des  (ils;  d'ailleurs,  à  l'aspect  de  l'ar- 
cbitecture,  on  peut  voir  clairement  que  la  recons- 
truction du  château  doit  dater  des  premières  années 
du  seizième  siècle.  Chaque  inscription  est  précédée 
d'un  E  et  suivie  d'un  L.  Ces  deux  lettres  lornient  un 
rébus  qui  a  exercé  la  sagacité  des  chercheurs.  Pour 
l'L  —  selon  les  uns  —  point  de  doute,  c'est  l'initiale 
de  Louis  de  Ronsard,  le  maître  de  ta  maison;  quant 
à  l'E,  c'est  l'initiale  d'une  femme  mystérieuse  «  que 
Louis  dut  aimer  avec  toute  l'ardeur  d'un  premier 
amour  n;  el ,  à  l'appui  de  cette  conjecture,  on  fait 
remarquer  l'absence  des  armoiries  des  Chauldrier  sur 
la  grande  cheminée  du  chilteau,  preuve  que  l'édilice 
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fut  construit  avant  le  mariage  de  Louis,  Les  autres 
ripostent  que  cet  E  pourrait  bien  avoir  été  autrefois 
un  F  (alors  on  pourrait  interpréter  V  :  François  1", 
L  :  Louis  XII),  et  ({ue,  dans  tous  les  cas,  le  blason 
des  Chauldrier  ligure  dans  l'intérieur  du  château. 

Je  ne  saurais  vous  donner  mon  avis.  Je  n'ai  pas  vu 
la  grande  cheminée  du  cliilteau.  C'est,  afiirme-t-on, 
a  l'une  des  pUis  charmantes  merveilles  de  la  sculpture 
ornementale  à  l'époque  de  la  Renaissance».  Je  le  crois 
volontiers,  ayant  eu  .sous  les  yeux  l'image  de  cette 
cheminée.  Mais  on  refuse  maintenant  à  quiconque  se 
présente  l'entrée  du  manoir.  A  peine  me  laissa-t-on 
la  liberlé  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  façades. 

Derrière  le  chàleau,  les  communs  occupent  le  côté 
gauche  de  la  cour;  ils  sont  creusés  dans  le  roc,  mais 
leurs  portes  sont  ornées  d'un  joli  décor  et  surmontées 
aussi  de  devises  françaises  ou  latines  ;  liuanderie 
belle  —  la  Fourrière  (le  magasin  aux  fourrages)  — 
ïulcano  et  diligenliir  (la  cuisine)  —  lïn»  barbara 
(cave  des  vins  étrangers)  —  Cui  des  videto  (asite  des 
pauvres)  —  Cuslodia  dapum  (garde-manger)  —  Sustine 
et  àbsiine  (cave  des  vins  du  Loir). 

Il  y  avait  au  delfi  de  la  cave  un  petit  oratoire  sur 
la  porte  duquel  on  lisait  :  Tibi  soli  yloria.  Autrefois  il 
était  dédié  à  saint  Jacques,  patron  des  pèlerins,  et 
l'on  avait  sculpté  sur  ses  murs  des  coquilles, 
emblèmes  de  pèlerinage.  La  statue  du  saint  a  disparu. 
L'oratoire  est  ruiné.  Et  les  pèlerins  ne  savent  plus  à 
quel  saint  se  vouer,  lorsqu'on  leur  défend  de  pénétrer 
jusque  dans  le  château  où  naquit  Pierre  de  Ronsard. 

Anoré  HALLAYS. 

(A  suivre.) 
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LtLECTION  DE  LA  FLÈCHE 

ET  L'ASSEMBLÉE  PROVINCIALE  D'ANJOU 


Les  deux  dernières  années  du  gouvernement 
absolu  de  Louis  XVI  ont  été  marquées  par  une 
tentative  de  décentralisation  administrative,  dont  le 
ministre  Turgot  avait  conçu  l'idée  quand  il  projetait 
la  création  de  ses  municipalités.  —  Déjà  Necker,  en 
1778,  avait  établi  des  Assemblées  provinciales  dans 
le  Berry  et  dans  la  Haute-Guyenne,  d'après  un  plan 
moins  large  que  celui  de  Turgot,  mais  qui  constituait 
un  progrès  réel  pour  l'époque.  Cette  modération 
eut  pour  résultat  de  ne  point  trop  alarmer  tes 
ennemis  des  idées  nouvelles  et  de  faciliter  la  création 
d'Assemblées  analogues  dans  toutes  les  provinces  où 
il  n'y  avait  point  d'Etats  provinciaux.  Les  lettres 
patentes,  données  à  cet  effet  en  juin  1787,  portaient 
en  outre  que  dans  chaque  délégation,  «  suivant  que 
les  circonstances  locales  l'exigeront,  u  on  pourrait 
établir  des  Assemblées  particulières  de  districts  et  de 
communautés. 

L'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine  formatent  la  géné- 
ralité de  Tours.  Chacune  de  ces  trois  provinces  eut 
une  Assemblée  spéciale,  subordonnée  à  une  Assem- 
blée générale  siégeant  à  Tours. 

Le  11  août  1787,  avait  lieu,  au  palais  archiépiscopal 
de  Tours,  l'ouverture  de  l'Assemblée  générale  des 
trois  provinces  de  la  généralité.  Elle  était  composée 
de  48  membres  ;  parmi  eux,  l'abbé  de  la  Myre-Mory, 
prieur  (l'Ouazé  (1),  le  marquis  deClerniont-Gallerande, 

(i)  on  Oizé, 
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Davy  (les  Piltières,  avocat  du  roi  au  présidial  de 
la  Flèche,  représentaient  les  paroisses  de  l'Election  de 
La  Flèche.  La  session  de  l'Assemblée  se  termina  le 
16  août.  (1) 

L'Assemblée  provinciale  d'Anjou ,  composée  de  32 
membres,  se  réunit  à  Angers,  le  6  octobre  1787,  sous 
la  présidence  du  duc  de  Praslin,  désigné  à  cet  efïet 
par  le  roi.  Notre  Election  de  La  Flècbe  y  était  repré- 
sentée par  J'abbé  de  la  Myre-Mory,  le  marquis  de 
Clerroont-Gallerande,  Davy  des  Piltières,  le  duc  de 
Praslin(2),  le  comte  dePraslin.  (3)  L'Assemblée  termina 
ses  séances  le  27  octobre  (4).  Mais  avant  de  se  séparer, 
elle  avait  nommé  une  commission  intermédiaire 
chargée  des  alTaires  courantes  et  de  l'étude  des 
réformes  à  apporter  dans  l'administration  nouvelle 
de  la  province  ;  Davy  des  Piltières  taisait  partie  de  la 
commission. 

L'Assemblée  avait  divisé  sa  province  en  16  districU, 
et  pour  opérer  ce  partage  on  tint  compte  du  territoire 
des  6  élections.  C'est  ainsi  que  l'Election  de  La  Flèche 
fut  divisée  en  deux  districts,  celui  de  La  Flèche  et 
celui  de  Sablé. 

Voici  les  paroisses  du  district  de  La  Flèche  :  La 
Flèche,  Artliezé,  Aubigné,  Uailleul,  Bannes,  Baracé, 
Baumont-la-Chartre,  Bazouges,  Bousse,  Chahaignes, 
Chartre-sur-le-Loir  (la),  Chemillé,  Clermont,  Créans, 
Coulongé,  Courcellps,  Crosmières,  Disse,  Dureil, 
Durtal,  Etriché,  Fiée,  Fontaine-Saint-Marlin,  Gouis, 
Huillé,  Lavernas,  Ligron,  Luché,  Maiicorne,  Mansigné, 

(i)  Une  sesonde  sesïion  cui  lieu  du  n  au  38  novembre  1787. 

(1)  Le  àuc  de  Praslin  était  le  fils  du  ministre  de  la  niarine  tOUl 
l^uis  XV,  et  cousin  du  célèbre  duc  de  Choiseul. 

(3J  Trois  bureaux  furent  formés  par  l'Assembla  provinciale  pour 
la  prompte  eipédilion  des  atlaires.  Davy  des  Piltières  taisait  partie  du 
bureau  du  bien  public  ainsi  que  le  comte  de  Praslin  ;  le  marquis  de 
Clermont-Gallcrande  et  r.)bbé  de  la  Myre-Mory  faisaient  partie  du 
bureau  des  chemins. 

I4)  Ce  fut  la  première  et  la  dernière  session,  car  en  17S8  l'Asiem* 
bUe  fut  ajournée  en  vu«  des  Etats  Généraux.  , 
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Marçon,  Mareil  près  Cleririont,  Mayet,  Mezeré,  Nogent; 
Ouazé,  Pontvallain,  Pringé,  Requeil,  Sainte-Colombe, 
Saint-Germain-du-Val,  Saint-Jean-de-la-Motte,  Saint- 
Jean-du-Bois,  Suze  (la),  Thoiré,  Vaas,  Vernoil,  Verron, 
Villaines,  Yvré-le-PoUin. 

Voici  les  paroisses  du  district  de  Sablé  :  Sablé, 
Asnières,  Auvers-le-Hamon,  Avessé,  Avoise,  Ballée, 
Beaumont-Pied-de-Bœuf,  Boêre  (Grande),  Brûlon, 
Buret,  Chapelle-d'A ligné,  Chantenay,  Chevillé,  Cossé, 
Courlilliers,  Daumeray,  Fontenay,  Forcé,  Gâtines, 
Joué,  Juigné,  LduaiUes,  Loué,  Mareil-en-Chani pagne, 
Mésange,  Morannes,  Montreuil,  Noyant,  Parce,  Pé(le), 
Pjncéj  Pirmil,  Préau,  Précigné,  Poillé,  Saint-Brice, 
Saint-Denis-d'Orques,  Saint-Germain-sous-Daumeray, 
Saint-Loup ,  Saint-Pierre-d'Erve ,  Sainte-Suzanne , 
Sauge,  Soiesmes,  Souvigné,  Tassé,  Torigné,  Vallon, 
Vion,  Viré. 

Chaque  district  (ut  pourvu  de  quatre  correspondants, 
dont  l'un  appartenait  au  clergé,  un  à  la  noblesse  et 
les  deux  autres  au  tiers.  —  Pour  le  district  de  La 
Flèche,  les  quatre  commissaires  furent  :  De  Sarcé  de 
Bocé,  à  Aubigné,  prétident,  Villar,  supérieur  du 
Collège  royal  de  La  Flèche,  Hamon  de  Civray, 
conseiller  à  l'Election  et  Riober  des  Pérès  (1  ) ,  avocat.  — 
Pour  le  district  de  Sablé  :  Praticou,  curé  de  Saint- 
Martin  de  Précigné,  président,  de  Ravenelle,  de 
Brûlon,  ancien  bailli  de  Sablé,  Fillion  aîné,  à 
Morannes. 

A  propos  de  la  division  de  la  province  en  districts, 
il  s'éleva  une  grosse  difficulté  entre  l'Assemblée 
provinciale  du  Maine  et  celle  d'Anjou.  —  Dans  ses 
séances  des  10, 11  et  12  octobre  1787,  l'Assemblée  du 
Maine  avait  décidé  de  comprendre  dans  ses  districts 
73  paroisses  qui  faisaient  partie  des  Elections  de  La 
Flèche  etde  Cbaleau-Gontier.  De  son  côté,  l'Assemblée 

{l)  San»  doute  le  même  que  Rocher  Desperrès  ou  De»  Pecrai»,      ' 
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provinciale  d'Anjou  les  avait  classées  dans  ses  propres 
districts,  puisque  de  tout  temps  ces  paroisses  avaient 
appartenu  à  deux  Elections  de  la  province. 

En  présence  de  ce  conllrt,  l'Assemblée  angevine 
rédigea  un  Mémoire  contenant  les  molils  de  ses 
réclamations,  et  l'adressa  au  Contrôleur  général  ;  le 
25  octobre,  copie  en  fut  adressée  à  la  commission 
intermédiaire  du  Maine.  Voici  la  teneur  de  ce  Mémoire, 
rédigé  par  dom  Massey,  prieur  de  Saint-Florenl-lès- 
Saumur,  le  comte  de  Ruillé,  Paulmier,  lieutenant  de 
l'Election  d'Angers,  et  Biouin,  écuyer,  conseiller  à  la 
Chambre  des  comptes  de  Bretagne  : 

Les  provinces  d'Anjou  el  dit  Maine,  qui  rralcrniafenl  de 
tout  temp»,  snus  les  mêmes  lois  el  sous  les  mêmes  coû- 
tâmes, ne  pouvaient  se  livrer  entre  elles  à  d'autre  rivalité 
qu'à  celle  au  plus  grand  bien  k  faire.  L'établissement  des 
Assemblées  Provinciales  vient  de  manifester  celle;  ému- 
lation patriotique. 

L'Assemblée  du  Maine,  par  le  pnjcès-verbal  de  ses  séances 
des  10,  11  et  12,  paraît  avoir  arrôté  de  comprendre  dans  ses 
districts  plusieurs  paroisses  des  Uleclions  de  La  Plèche  el  de 
ChAteaugonlier.  Ces  deux  Elections  font  partie  des  six  qui 
composent  la  province  d'Anjou,  et  dont  l'administration  est 
confiée  à  aon  Assemblée. 

Le  Maine  a  avancé  que  ces  paroisses  étaient  siluées  dans 
i'éleûdue  de  sa  province  el  devaient  conséqueinmenl  dé- 
pendre de  son  adminisiration.  Il  ne  serait  pas  impossible, 
dans  un  sens,  de  coulredire  cette  asserlion.  Quelles  sont  les 
limiles  d'une  province?  Ne  varient-elles  pas  selon  l'étal 
sous  lequel  cette  province  est  considérée  ?  Il  existe  des 
divisions  ecclésiastiques,  les  évéchés;des  divisions  mili- 
taires, les  gouvernements  ;  des  divisions  civiles,  les  séné- 
chaussées ;  el  enfin  les  divisions  fiscales,  qui  délerminenl 
ta  marche  des  impositions. 

Lorsque  ces  divisions  ne  sonl  pas  les  mêmes,  les  confon- 
dre dans  leur  emploi,  ce  serait  faire  succéder  la  confusion 
à  l'ordre  que  ces  dillérents  n-glements  ont  eu  pour  objet 
d'établir  et  de  conserver.  Les  Assemblées  Provinciales, 
chargées  de  la  répartition  des  impôts,  ne  peuvent  dono 
prendre  que  les  divisions  liscales  pour  base  de  leurs  opé- 
rations. 
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C'est  sur  ce  principe,  qui  parait  si  juste  et  si  facile  dans 
son  applicalion,  que  l'Assemblée  de  la  province  d'Anjou 
établit  sa  réclamation.  Les  villes  de  La  Flèche  el  de  CM- 
teaugonlier  font  partie  de  ta  province  d'Anjou;  ce  point 
n'est  pas  contesté.  L'une  el  l'autre  sont  chacune  le  chel'-lieu 
de  leur  Election  ;  donc  toutes  les  paroisses  qui  en  dépendent, 
sont  comprises  dans  les  limites  fiscales  de  cette  province  et 
Bont  du  ressort  de  son  Assemblée  Provinciale. 

Il  semblait  même  que  la  question  contraire  ne  pouvait 
pas  être  élevée,  puisque  le  roi  avait  nommé  à  cette  Assem- 
blée M.  le  duc  de  Praslin,  qui  la  préside,  M.  le  marquis  de 
Clermonl-Gallerande  et  M.  l'abbé  de  la  Myre-Mory,  qui 
n'ont  d'autres  propriétés  dans  la  province  que  celles  qui 
sont  situées  dans  les  paroisses  réclamées  par  le  Maine.  !:4i 
celle  province  a  aussi  des  députés  nommés  par  le  roi,  dont 
les  propriétés  y  soient  également  placées,  nous  n'en  pouvons 
de  part  et  d'autre  tirer  ancune  conséquence. 

Mais  il  sera  toujours  certain  que  cet  ancien  ordre  de 
choses  ne  peut  être  interverti  sans  tomber  dans  les  plug 
grands  inconvénients,  el  même  que  nul  intérêt  bien  entendu 
ne  peut  déterminer  à  lallaquer.  Kn  etiet,  chaque  province  a 
nécessairement  d'autres  provinces  qui  l'avoisineut,  el  il  est 
presque  impossible  que  ses  limites  liscales  ne  lui  rendent 
pas  d'un  côté  ce  qu'elles  lui  font  perdre  de  l'autre. 

Que  de  confusion  et  de  désordres,  si  la  division  géogra- 
phique des  provinces  était  adoptée  !  Les  paroisses,  les 
simples  fermes  se  trouveraient  souvent  divisées,  souvent 
dépendraient  de  dilTérents  bureaux  ;  tandis  que,  pour  éviter 
cet  abus,  il  est  d'usage,  dans  le  Maine  ainsi  que  dans 
l'Anjou,  que  chaque  portion  d'héritage,  quelque  part  qu'elle 
se  trouve,  puisse  toujours  être  taxée  dans  la  même. commu- 
nauté où  esl  situé  le  chef-lieu  dont  elle  dépend.  H  serait 
malheureux  que  les  premières  réformes  de  nos  Assemblées 
Provinciales  donnassent  atteinte  aux  ri^glemenls  les  plus 
sages  de  noire  ancienne  administration. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Vraisemblablement  les  paroisses 
détachées  des  Elections  d'Anjou  pour  être  imposées  par 
l'Assemblée  du  Maine  continueraient  de  dépendre  pour  le 
contentieux  de  ces  mômes  Elections.  Qu 'arriverait-il  alors  7 
Oux  de  leurs  habitants,  qui  auraient  à  se  plaindre  de  leur 
taxe,  seraient  obligés  de  venir  porter  leurs  plaintes  devant 
un  irihunal  qui  ne  pourrait  avoir  aucune  connaissance  des 
principes  sur  lesquels  l'impôt  aurait  été  établi,  puisque 
l'ASEemblée  du  Maine  ne  doit  pas  communiquer  ses  rôles  à. 
1109  Electloa  d'Anjou.  Supposant  même  que,  pour  éviter 
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Ite  grande  iJifflculté,  on  Tasse  dépendre  ces  paroisses  pour 
contentieux  d'une  RIcclion  du  Maine,  en  changeant  de 
fficuUé  en  diminuerait-on  l'importance  ?  Les  officiers  de 
ilection  dont  on  aurait  diminué  le  ressort,  le  receveur  des 
illes  qui  perdrait  une  partie  de  ses  émoluments  n'auraient- 
;  pas  droit  de  demander  des  indemnités,  qu'il  serait  injuste 
I  leur  refuser  ? 

Enfin  mille  obstacles,  mille  difficultés  s'élèveraient  è. 
laque  pas,  retarderaient,  embarrasseraient  la  marche  des 
(semblées,  sans  qu'il  pût  en  résulter  aucun  avantage  pour 
public.  C'est  par  suite  de  ces  principes  que  l'Assemblée 
'.  l'Anjou,  sans  croire  avoir  fait  un  sacrifice,  n'en  sacrifie 
la  moins  à  la  Touraine,  au  Poitou  et  même  au  Maine,  ou 
lur  mieux  dire  k  la  paix  et  à  la  conservation  de  l'ordre 
abli,  un  grand  nombre  de  paroisses,  qui  sont  évidemment 
,ns  les  limites  géographiques  de  sa  Province  et  qui  pour- 
nt  vont  porter  ailleurs  les  tributs  du  Prince. 

Les  Manceaux  répondirent  par  un  Mémoire  (1), 
où  nouvelle  défense  de  la  Commission  intermédiaire 
Anjou,  suivie  d'une  réplique  de  sa  voisine.  Bref, 
Vnjou  eut  gain  de  cause,  el  les  73  paroisses  restèrent 
tachées  à  cette  province  jusqu'à  l'établissement  des 
ipartements  (juillet  1790). 

Dans  sa  séance  du  2t)  octobre  1787,  l'Assemblée 
■ovinciale  d'Anjou  émit  le  vœu  que  l'Assemblée 
inérale  de  la  Généralité  de  Tours,  qui  s'était  tenue 
I  cette  ville  au  mois  d'août  précédent,  se  réunit  dans 
suite  à  La  Flèche  : 

«  La  situation  de  cette  ville  est  infiniment  heu- 
reuse ;  elle  fournit  abondamment  te  nécessaire, 
l'agréable  et  l'utile. 

i)  Le  Mémoire  de  la  Commission  intermédiaire  du  Maine  fut  lu  le 
novembre  1787  à  la  séance  de  la  Commission  intcrmÉdiaire  d'An- 
i  ;  celle  dernière  rédigea  un  second  Mémoire  le  16  novembre,  et,  le 
janvier  1788,  elle  receTait  une  nouvelle  réponse  du  Mans.  Le  3o 
vier,  la  Commission  angevine  envoya  un  iroisième  Mémoire  et 
ut  une  troisième  réponse  le  3  juin.  Le  rnâme  jour,  les  Angevins 
'Omirent  un  quatrième  Mémoire;  celle  fois  les  Manceaux  s'adres- 
enl  à  Nccker,  et  leur  Mémoire  fut  communiqué  à  Angers  le  -^t 
;obre  1788;  Je  3i  du  même  mois,  la  Commission  intermédiaire 
LHJou  répondit  à  Necker. 
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H  Un  superbe  monument,  érigé  à  l'humanité  et  à  la 
«  pairie  par  le  plus  grand  et  le  plus  chéri  de  nos  rois, 
«  oflre  des  salles  inmienses  pour  tenir  une  assemblée 
«  nombreuse;  et  la  congrégation  respectable  qui 
«  administre  ce  superbe  collège,  les  oflre  gratui- 
«  tement.  M.  le  duc  de  Praslin  y  possède  un  vaste 
«  château,  qu'il  consacre  à  l'Assemblée.  I^  ville  très 
«  bien  bâtie  présente  d'ailleurs  tout  ce  qu'on  peut 
«  désirer  pour  les  logements. 

«  Mais,  ce  qui  est  le  plus  essentiel,  cette  ville  est  le 
«  point  central  de  la  Oénéralité.  Elle  est  â  même 
«  distance  de  Paris  et  de  la  Cour  que  la  ville  de  Tours. 
«  Les  voitures  publiques  y  sont  1res  multipliées.  Il 
«  ne  part  de  Tours  pour  Paris  qu'une  diligence  par 
«  semaine  ;  il  en  passe  deux  par  semaine  à  La  Flèche. 

«  De  ce  point  central  qu'elle  forme,  parlent  des 
«  routes  de  communication  vers  toutes  les  parties  des 
«  trois  provinces  et  qui  tendent  â  toutes  les  extré- 
«  mités  de  la  Généralité. 

«  Henri  le  Grand,  ce  prince  dont  le  nom  ne  peut 
H  être  prononcé  sans  attendris.seinent,  est  regardé 
«  comme  le  fondateur  de  I^  Flèche  ;  son  cœur  y  est 
«  déposé.  Fixer  l'Assemblée  générale  dans  le  lieu  où 
«  repose  ce  cœur  si  magnanime,  si  bienlai-sant,  si 
«  paternel,  qui  désirait  si  ardemment  le  bonheur  de 
«  son  peuple ,  ce  serait  un  hommage  digne  de  lui  ;  ce 
fl  serait  le  proposer,  avec  l'auguste  héritier  de  son 
«  trône  et  de  ses  vertus,  îi  un  culte  plus  particulier 
H  d'amour,  de  vénération  et  de  reconnaissance  à 
H  l'Assemblée  de  son  peuple  Adèle.  » 

Ce  vœu  ne  fut  pas  exaucé,  et  l'Assemblée  générale 
se  tint  à  Tours  au  mois  de  novembre  suivant.  L'idée 
de  fixer  à  La  Flèche  le  siège  de  celte  Assemblée  eût 
peut-être  triomphé  dans  la  suite,  grâce  au  crédit  du 
duc  et  du  comte  de  Praslin  (1)  ;  mais  le  roi  ayant 

[0  Cf.  Anjou  Historique,  janvier  1901, 
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LA    TERRE 

Mors  et  vita 

Le  chaud  soleil  a  mis  son  or  sur  les  sillons 
Où  les  épis,  gonflés  par  les  sèves  fécondes, 
SuccoDfibenl  sous  le  poids,  courbant  leurs  télés  blondes 
Si  bas  que  les  bleuets  peuvent  baiser  leurs  fronts. 
Que  les  pampres  vermeils  sont  beaux  sur  les  grands  monts  1 
Ils  glissent  sur  leurs  flancs  comme  de  rouges  ondes. 
Car  les  raisins  sont  mûrs  :  les  grives  vagabondes 
L'annoncent  en  formant  au  Ciel  d'immenses  ronds  ! 
Et  sous  le  vol  des  faulx  qu'un  rude  bras  balance, 
Tombe  la  moisson  d'or  ;  et,  pleine  d'espérance, 
Leur  vendange  est  ravie  aux  coteaux  d'alentour; 
L'homme  dans  celte  Mort  Irouve  un  germe  de  Vie  : 
C'est  là  qu'il  vient  puiser,  grftce  au  sublime  Amour, 
Kl  le  vin  du  Calice  et  le  pain  de  l'Hostie. 

LES    CLOCHES 

C'était  le  soir.  Dans  l'ombre,  oii  des  parfums  suaves 
A  la  voûte  du  Ciel  montaient  comme  un  encens, 
Les  cloches  épandaient  l'onde  de  leurs  sons  graves 
Dont  le  flot  enchanteur  semblait  bercer  les  sens. 
Et  l'air  Était  rempli  de  sonores  octaves. 
Quand  l'airain  rencontrait  les  marteaux  bondissants, 
Si  merveilleuses  voix,  que  l'âme  sans  entraves 
Eût  suivi  dans  l'ELher  ces  hymnes  jaillissanls  ! 
Mais  du  clocher  joyeux,  troublant  la  symphonie. 
Une  note  tombait  trop  grêle,  et,  dans  un  bond 
Trop  hâtif,  un  batlanl  s'agitait,  furibond  1 


Ecoutons  dans  nos  cœurs  !  Le  Bien,  pure  harmonie, 
V  fait  ainsi  vibrer  des  sons  clairs  d'idéal  ; 
Une  cloche  parmi  sonne  à,  faux  :  c'est  le  Mal  ! 
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blanches,  propres  et  bien  bâties,  aux  façades  souvent 
ornées  de  rosiers  ou  de  plantes  grimpantes,  s'étalent 
de  chaque  côté  de  la  route  nationale  de  Paris  à 
Nantes  sur  une  longueur  de  plus  d'un  kilomètre  et 
lui  donnent  un  aspect  gai  et  coquet.  La  statue  en 
bronze  du  célèbre  naturaliste  Pierre  Belon,  œuvre 
remarquable  d'une  artiste  locale,  M""  Anaïs  Loriot, 
décore  une  de  ses  places  et  rappelle  aux  habitants 
une  des  gloires  de  leur  pays  (l). 

Pierre  Belon  est  représenté  debout,  dans  l'attitude 
de  la  marche.  Il  tient  dans  sa  main  droite  le  pic 
«  qu'il  portait  toujours  quant  et  lui  pour  déraciner 
plantes ,  comme 
aussi  pour  tirer 
serpens  de  ter- 
re ))  lorsqu'il  les 
voyait  «  aller  se 
cacher  en  quel- 
ques pertuis  a. 

Cette  statue , 
érigée  par  sous- 
cription publi- 
que, mesure  t'" 
33  de  hauteur. 
Elle  a  été  coulée 
dans  les  ateliers 
de  l'Ecole  nalio- 
nale  des  .\rts  et 
Métiers  d'Angers 
et  inaugurée  so- 
lennellement le  , 
14  juin   1891. 

(i)  Tous  les  critique!  d'an  sont  d'accord  pour  reconnaître  h  cette 
œuvre  une  très  grande  valeur  artistique.  Nous  sommes  heurcui 
de  rendre  ici  un  public  hommage  au  talent  merveilleux  de  M""  AnaTs 
Loriot  «  nous  eiprîmons  toute  notre  reconnaissance  à  l'aimable  ar- 
tiste, qui  a  bien  voulu  autoriser  fort  gracieusement  Z.^;  Annales  Fié- 
choites  k  reproduire  cette  délicieuse  maquelle  de  son  Pierre  Belon, 
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Sur   le  socle  de   ciment   imitant  le  granit   qui  la 
supporte  sont  gravés  ces  mots  : 

A   PIERRE   BELON 

MÉDECIN,    VOYAGEUR,    NATURALISTE 

Ki:   EN    1517 

AU   HAMEAU   DE   LA   SOULTIÈRE 

CERANS-FOLXLETOURTE 

Derrière 
uneaulrepla- 
ce,  ombragée 
de  tilleuls,  on 
admire  une 
tour  hexago- 
nale, couron- 
née de  mâ- 
chicoulis et 
surmontée 
d'un  toit  à 
six  pans,  ser- 
vant de  clo- 
cher à  l'église 
paroissiale  : 
c'est  tout  ce 
(jui  reste  du 
vieux  clifltea  II 
de  Fou  H  et  our- 
le ,  dont  le 
seigneur  de- 
vait H  chaucier  l'esperon  du  pié  désire  »  du  comte 
du  Maine,  son  suzerain,  quand  celui-ci  montait  à 
cheval  à  Fonllelourle  ou  dans  ses  environs  (1).. 

La  fondation  de  FouUelonrie  remonte  à  une  époque 
reculée.  Conslniit  tout  dabord  au  pied  du  château, 
il  forma  pendant  longtemps  une  agglomération  toute 
chélive,  qui  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  le  nom  de 
vieux  bourg. 

(i)  Archives  nationales.  P.  i334i,  fol.  84  v*. 
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Le  «  grant  chemin  mansays  »  qui  le  desservait 
«  arrivait  à  Foulletburte  par  Coul«ard,  en  sortait  par 
la  rue  Creuze,  passait  par  devant  le  moulin  et  la 
ferme  de  la  Beurrerie.  Traversant  la  lande  de  la 
Justice  et  la  route  actuelle  de  Mêzé'ray,  il  s'en  allait 
gagner  le  moulin  de  Teufeu.  Ce  chemin,  dont  l'en- 
tretien était  bien  impartait,  était  pavé  à  l'enlréc  et  au 
sortir  du  bourg.  Montant  et  sablonneux ,  il  était  d'un 
accès  ditïicile  près  de  la  Beurrerie  ;  le  fermier  était 
tenu  par  son  bail  de  fournir  h  toutes  réquisitions  deux 
paires  de  bœufs  pour  aider  en  cet  endroit  au  trans- 
port des  charges.  L'année  1711 ,  les  sieurs  Garnier  et 
Violet,  demeu- 
rant paroisse  de 
Saint- Mathurin 
en  Anjou ,  a- 
vaient  l'entre- 
prise «  des  car- 
pements,  pavés, 
caillossage  et 
autres  ouvrages 
à  faire  pour  ren- 
dre (ce  chemin) 
praticable  u  (I). 

«  Le  26  no- 
vembre, leur 
«  facteur  n,  Sim- 
phorien  Goés,  fit 
un  marché  avec 
Joseph  Gui- 
chard,  labou- 
reur, par  lequel 
celui-ci  s'enga- 
gea à  faire  «  les 


(i)  Abbé  L.  Denis,  Foulletourte.  Revue  historique  e 
du  Maine,  t.  XXXIV,  p.  i6. 
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de  nos  armées,  et  loa  jours  une  bouteille  de  bon  vin 
du  pays  récompensait  son  éloquence. 

n  Le  personnage  le  plus  fêté  et  le  plus  désiré  était 
le  messager  du  Mans.  Son  tourgon,  qu'entourait  tou- 
jours un  gros  de  cavaliers,  montés  sur  «  de  fort  bons 
bidets  »,  apportait  ta  joie  avec  lui.  Deux  fois  chaque 
semaine  FouUetourte  recevait  sa  visite  »  (1).  Le  coche 
de  Paris,  en  1765,  y  arrivait  le  samedi  à  8  heures  du 
soir.  Il  en  repartait  le  lendemain  à  4  heures  du  malin 
et  se  rendait  pour  diner  à  La  Flèche,  à  10  heures  ('2). 

Le  notaire  royal  de  Cerans  et  les  notaires  de  la 
chàtelleniede  FouUetourte  avaient  !eur  résidence  dans 
cette  localité  dès  le  XV1«  siècle  ;  la  poste  aux  chevaux 
y  possédait  un  relais  au  XVIH''  siècle  et  la  poste  aux 
lettres  un  bureau  (3). 

(i)  Abbé  L.  Denis,  Foullciourle.  Revue  hisl.  et  arch.  du  Maine, 
[.  XXXIV,  p.  17. 

(i)Bu«e(m  de  la  Société  d'Agi:,  Se.  et  Arts  de  laSarthe,  t.  XXXrV, 
p.  397.  —  Grâce  aux  grandes  routes,  les  communicaiions  entre  le» 
principales  villes  du  royaume  devinrcr.l  de  plus  en  plus  fsciles.  Un 
cirosie  faisait  chaque  semaine,  dès  1717,  le  service  du  Mans  à  Angers. 
En  17G0.  Iccarosse  et  le  Iburgon  des  messageries  royales  employaient 
deux  jours  i  parcourir  ta  distance  entre  ces  deux  villes,  et  quatre  jours 
et  demi  l'été  et  cinq  jours  et  demi  l'hiver  celle  du  Mans  it  Paris.  En 
1778,  la  diligence  de  Paris  à  Nanlcs  arrivait  au  Mans  le  samedi  soir  ; 
elle  partait  le  lendemain  a  trois  heures  du  malin  pour  Angers  et  on 
revenait  le  lundi  à  trois  heures  du  soir,  pour  reprendre  ensuite  sa  route 
sur  Paris.  Deux  diligences  accomplissaient  ce  trajet  en  17R4  ;  quatre, 
en  1791  et  T791,  dont  deux  pour  Nantes,  au  prix  de  r  3  sols  par  lieue 
et  pat  place;  deux  seulement  en  1793  et  I7'j4,  au  prix  de  t5  sols; 
et  cinq  par  décade,  une  tous  les  deux  jours,  en  1793,  à  11  sols  par 
lieue.  Outre  ces  diligences,  on  trouvait  au  bureau  des  messageries  du 
Hans  des  voitures  extraordinaires  à  quatre  places,  qui  panaient  â 
volonté,  moyennant  un  prix  conveni>  et  les  quatre  places  remplies  ou 
payées.  (Almattachs  Manceaux.  —  Cauvin,  Recherches  sur  l'adminis- 
tration  municipale  de  la  ville  du  Mans,  p.  377.  Etc.) 

Le  t3  décembre  1694,  M*  François  Aubin,  sieur  du  Verger,  conseiller 
du  roi ,  maitrc  des  postes  et  messageries  du  Mans  à  Paris  et  autres 
lieux,  subrogé  aux  droits  de  Claude  Villon,  bourgeois  de  Paris  et  fer- 
mier général  des  postes  d'Anjou  et  du  Maine,  continue  pour  trois  ans 
ie  traité  fait  le  i"'  janvier  1689  entre  Aimable  Duvau,  directeur  des 
postes  du  Mans,  et  René  Ferard,  sieur  de  La  Chesnays,  maître  de  poste 
à  FouUetourte.  Le  même  jour,  il  donne  droit  ï  Mathieu  Casseroux 
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On  remarque  sur  son  territoire,  au  pied  de  la  butte 
du  Bruon,  un  tr^s  beau  dolmen  porté  obliquement 
sur  trois  pierres.  H  est  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  Pierre  Couverte  et  appelé  à  tort  par  certains 
auteurs  Table  de  Vignolle$  (1). 

Le  sol  renferme  des  argiles  rouges,  roses,  jaunes 
et  blanches,  employées  à  la  tabrication  de  poteries, 
de  tuiles  et  de  briques  de  bonne  qualité;  du  calcaire 
lacuBlre  que  l'on  transforme  en  chaux  dans  deux  ou 
trois  fours,  et.  dans  plusieurs  endroits,  du  minerai  de 
fer.  Les  Romains  ont  exploité  celui-ci,  et  il  y  a 
soixante  ou  <|uatre-vingts  ans  on  voyait,  notamment 
au  (îué-Récliigiié,  a/ias  Gué-de-Chigné,  sur  le  Fes- 
sard,  et  dans  la  lande  de  Itruon,  des  amas  considé- 
rables de  scories  provenant  de  leurs  forges  à  bras. 

L'ÉGLISE 

L'église  de  Cerans  a  élé  construite,  suivant  la 
tradition    locale,  sur   l'emplacement  d'un   coudrier 

marchand  à  Sablé,  ■  d'avoi.-  et  tenir  dans  sa  ir.aison  et  demeure  audit 
Sabif,  bureau  de  |>osti;,  dans  lequel  il  recevra  toutes  lettres  et  paquets 

de  lettres  qui  y  sont  porlcs  et  envoie'» de  son  bureau  de  la  po&ti:  du 

Mans,  soit  par  un  courrier  de  pied  ou  i  cheval,  à  partir  du  bureau  de 
la  poste  de  Kouletourtedcui  fuis  par  semaine.  •  (G.  Esnaull,  Invrntaire 
des  minutes anciemiei  des nataiies du  Mans,  t.  I,  p.  i3ï.)  —  Quelques 
maîtres  de  la  poste  de  Foulictourte  nous  eoni  connus  :  René  Ferard, 
sieur  de  La  Chesnays,  iS8^i6g4;  Jean  Bordier,  1707-1717;  Marc- 
Anloine  Ferard,  sieur  de  La  Chesnajs,  1741-1765  ;  René  Froger, 
1774-1785,  [Archivesdc  la  fabrique  el  registres  de  l'étal  civil  de  Cerans.) 
Les  maîtres  de  poste  jouissaient  du  privilège  tort  envié  de  fair:  valoir 
leurs  terres  sans  payer  de  tailles.  —  René  FollenfanC  était,  en  1 78ft, 
directeur  de  la  poste  aux  lettres  de  Foulletourte.  (Archives  de  la  fa- 
brique de  Cerans.) 

(1)  Cauïiii,  Essai  sur  la  statistique  de  l'arrondissement  de  La 
Flèche,  p.  182.  —  Pesche,  Dictionnaire...,  1. 1,  p.  i5i.  —  Edom,  Géogr. 
de  la  Sartlte,  p.  i3i.  —  R.  Charles,  Guide  illuslré  du  touriste  au 
Mans  et  dans  ta  Sartke,  p.  186.  Le  dolmen  de  la  Table  de  Vignolles 
se  trouve  à  Saint-Jean-de-la-Moiie,.  dans  la  forêt,  de  la  Chausse- 
Paillière. 
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M.  l'abbé  Amb.  Ledru  a 
cette  gravure,  ainsi  que  plusii 
de  la  Maison  de  Broc.  Marner 
Nous  lui  ea  Eommeiprofondéi 
Teau  de  bien  vouloir  agréer  n( 
Ici  plus  siDc4r«i, 


)u1u 


>s  autoriser  à  reproduire 


iri  autres  publiées  dans  son  Histoire 
,  Fleury  el  Dangin,  1898,  2  vol,  iii-40. 
et  le  prions  à  nou' 
h  plus  chaleureux  «( 
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dans  lequel  la  Vierge  apparaissait.  Elle  est  dédiée  à  ' 
Notre-Dame  et  très  bien  décorée.  Elle  appartient  au 
style  gothiqne  et  possède  deux  bas-cô(ês,  dont  l'un, 
celui  de  gauche,  a  été  édifié  en  1C33,  avec  Ja  cliapelte 
de  Saint- Sébastien  ,  par  Sébastien  de  Broc,  chevalier, 
vicomte  de  Foulletoiirle  et  seigneur  des  Perrais  (1). 
Son  relable 
est    un   des 
plus    remar- 
quables   de 
cette  époque 
dans  le  dio- 
cèse. 

Celle  de 
Foulletourte 
est  aussi  pla- 
cée sous  la 
protection  {le 
la  Vierge.  Sur 
la  demande 
des  habita ots, 
une  ordon- 
nance royale 
du20seplom- 
brel837aulo- 
risa  son  ére- 
cnoEUR  DE  cF.n\ss  ction  comme 

cliapolle  de  secours,  avec  un  prcsbylère  pour  le 
logement  d'un  prêtre.  M.  Charles-  Gabriel,  marquis 
de  Broc,  céda  gracieusement  le  vieux  châleau  de 
la  Cour  de  Foulletourte  et  sur  son  emplacement 
on  construisit  le  nouvel  édifice  dans  le  style  de 
la  Renaissance.  On  eut  alors  l'heureuse  idée  d'en 
conserver  la  partie  la  plus  curieuse,  une  tourelle 
d'escalier  du  XV'^  siècle,  où  «  se  trouve  une  petite 

(i)  Archives  de  la  fabrique  de  Cerani. /ni^efif,  (f»  fitr»,  ij4g. 
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salle  de  défense  de  forme  hexagonale,  dont  les  murs 
formant  saillie  sur  la  partie  inférieure  du  t)âtiment 
sont  supportés  par  des  corbeaux  »  (1),  entre  lesquels 


TOUR  DE  FOULLETOURTE 

(t)  Abbé  t.   Denis,  FouUetourle,  Rti^ue  hUt,  et  arch,  du  Maine, 
UXXXIV,  p.  i3, 
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banclocque  (1)  que  le'docheman  (2)  ira  sonner  chaque 
matin  et  chaque  soir  (3),  de  même  que  celui  qui  retire 
sa  charte  retire  tous  ces  droits,  et  inflige  alors  ia  plus 
grande  punition  dont  une  ville  puisse  être  frappée  (4). 
En  plus  de  ses  nombreuses  attributions,  la  cloche 
municipale,  pour  laquelle  on  commence  à  construire 
de  magnilîques  hôtels  de  ville,  à  Bordeaux,  à  Caen  et 
ailleurs  (5),  la  cloche  municipale,  dis-je,  sonne  chaque 
soir  le  Couvre-feu.  Si  les  heures  varient,  la  pratique 
est  générale;  selon  les  lieux,  elle  peut  prendre  les 
noms  les  plus  divers  (6j  ;  presque  toujours  elle  indique 
le  signal  de  la  fermeture  des  cabarets,  a  La  cloche  du 
«  beffroi,  écrit  M.  Th.  Courtaux,  sonnait  le  Couvre- 
H  feu  à  sept  ou  huit  heures  du  soir  selon  les  saisons, 
«  —  ignitegium  ou  pyretegium,  disent  les  textes  (7).  — 
«  Il  était  défendu  de  conserver  chez  soi  du  feu  et  de  la 
«  lumière  après  cette  heure.  C'était  à  la  fois  une 
«  mesure  de  police  pour  prévenir  les  incendies,  et  une 
H  précaution  contre  les  conspirations  nocturnes  u  (8). 
Passé  cette  heure,  il  était  défendu  à  tout  tavernier  de 
verser  à  boire  aux  truands  et  ribauds  qui  infestaient 

(i)  Nouveau  Larousse  illustré  t.  [.  p.  8iG,  v»  banclocque. 

(]]  s  Cloquemait  ou  varlel  du  luminaire  de  Figliit  de  N.  D.  de 
Noion.  a  La  FoD».  Une  cité  picarde  p.  tS^—c(.  Victor  Gey.  Glossaire 
archéologique  3»  fascicule  p.  397  —  Nouveau  Laroujse  illustré,  t.  III, 
p.  64  v°  Cloclieman. 

(3)  Renue  du  Clergé françaii.  ciiée  p.  34. 

(4)  MirceuB.  Oper.  'Diplom.  nova  eollectio  t.  IV.  cap.  XLII"  p,  S40 
(punition  infligée  à  la  ville  de  Cambrai  par  Heori,  roi  det  Romains,  en 
m6.) 

(5)  D«  Caumont,  Abécédaire  d'archéologie,  architecture  civile  et 
militaire,  pp.  174  et  «q. 

(6)  Appelée  Cloche  du  Couvre'Jeu,  en  Angleterre  et  au  nord  de  la 
France;  cloche  de  la  paix  dans  le  pays  Wallon  (à  Saiot-Omer  par 
exemple];  salva  terra,  au  sud  de  la  France;  cloche  de  la  Jermeture  des 
portes,  en  Allemagne;  campana  dei  cusiodi,  en  Italie;  celte  cloche  eat 
surtout  appelée  campana  de'tavemai,  campana  bibitorum,  cloche  du 
vigneron,  mirtsglocke   (Cf.  Rev.  du  Clergé  français,  citée  p,  34). 

(7)  Revue  du  Cltrgé françait,  citée  p.  3ï. 

(8)  Intermédiaire  det  Chercheurs  et  Curieux,  3o  août  1901,  col.  33 1, 
îîa. 
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alors,  les  rues  tortueuses  des  cités  (1).  Au  reste,  le 
guet  (2)  laisait  sa  ronde,  et,  dans  certaines  villes,  il 
conduisait  en  prison  et  les  y  renfermait,  jusqu'au 
lendemain,  les  vagabonds,  les  débauchés  et  les 
voleurs  de  nuit  qu'il  rencontrait  après  ce  Couvre- 
feu  (3).  Si  la  cloche  ne  suflit  pas,  une  ordonnance 
comme  celle  d'Etienne  Boileau,  vers  1263,  rappelle  qu'à 
Paris,  sous  des  peines  sévères,  «  nul  crespinier  ne 
«  puet  ne  ne  doit  ouvrer  ne  taire  ouvrer  en  nule  seson 
«  puis  l'heure  que  le  quevrefeu  est  sonnez  à  Saint? 
«  Merri  »  (4). 

Saint-Merri!  mais  direz- vous,  Saint-Merri  n'est  pas 
uu  beflroi? 
—  Je  prévoyais  votre  objection  et  j'y  réponds. 
En  beaucoup  de  villes,  il  n'y  avait  qu'une  cloche, 
celle  de  l'église;  par  ailleurs,  en  mainte  cité,  certains 
quartiers  éloignés  du  beffroi  municipal  n'entendaient 
jamais  d'autre  cloche  que  celle  de  leur  paroisse.  Il 
arriva  donc  qu'après  entente  avec  le  clergé  paroissial, 
-—  entente  qui,  au  moyen  âge,  était  facile,  si  l'on  consi- 
dère le  grand  esprit  de  foi  des  fidèles  —  la  municipa-r 
lité  lit  sonner  la  cloche  de  l'église,  moyennant  une 
légère  rétribution  accordée  le  plus  souvent  au  sacriste. 
Ainsi  en  était-il  à  I-ondres  où  la  cloche  de  la  cité  se 
trouvait  à  Saint-Paul  (5).  A  Paris,  plusieurs  églises 
sonnaient  le  Couvre-feu  :  Notre-Dame  commençait 
toujours  (6).  N'est-ce  pas,  d'autre  part,  de  cette  cloche 

(i)  Cf.  â  ce  sujet  :  M.  Baunard,  Reliques  d'Histoire,  p.  109.  —  A. 
Franklin,  La  Vie  f  rivée  d'autrefois  ;  Ecoles  et  Collèges,  pp.  17  et  iq. 

(1)  Sur  la  compoiition  du  guei  eu  X11I*  tiicle.  Cf.  A.  Lccoy  de  la 
Marche,  op.  cil  pp.  144  et  sq. 

(3]  Intermédiaire  des  Chercheur)  et  Curieux,cit.  col.  33i.  Nouveau 
Larousse  illustré  \.  II  p.  713.  £□  bon  nombre  d'endroits  on  appelait 
pour  cette  raison  le  Couvre-reu  la  Chasse' Ribauda. 

(4)  Livre  des  Mestiers.  —  Rev.  du  Clergé  français  p.  33. 

(5)  Revufdtt  Clergé  français,  loc.  cit. 

(6)  Inttrméd.  des  Chercheurs  et  Curieux  ch.  ■—  Saint-Merri,  5aint< 
Germain,  etc.  sonnaient  aussi  le  Couvre-feu;  à  Chartres,  le  Couvre-feu 
lonnail  à  Noire-ûamt,  «te.  —  >  Beaucoup  de  communes,  dit  M.  da 
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paroissiale  dont  parle  le  synode  de  Caen,  cilé  au  com- 
mencement de  ces  notes  historiques  ? 

De  ]k ,  peut-être ,  provient  cette  fréquente  confusion 
entre  Je  Couvre-feu  et  les  diverses  sonneries  de  l'An- 
gelus  et  de  Compiles.  Essayons  d'approfondir  cette 
question. 


[  III 


SONNERIE  DU  COUVRE-FEU  DISTINCTE 

DE  L'ANGELUS  &  DE  LA  SONNERIE  DE  GOHPUES 


Et,  d'abord,  en  se  rappelant  ce  fait,  prouvé  d'avance, 
que  l'usage  de  l'Angelus  du  soir  n'est  pas  antérieur  au 
XIII*  siècle  (1),  et  que  sa  pratique  ne  tut  enrichie 
d'indulgences  qu'en  J327,  par  le  pape  Jean  XXU,  on 
peut  déjà  le  regarder  comme  distinct  du  Couvre-feu, 
dont  l'origine  est  plus  ancienne.  Si  j'ajoute  que,  dans 
maints  endroits,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  ail- 
leurs, la  sonnerie  du  Couvre-feu  avait  lieu  bien  long- 
temps après  celle  de  l'Angelus,  j'aurai  puissamment 
confirmé  ma  thèse.  Et,  en  efîel,  l'heure  du  Couvre- 
feu  varie  selon  les  pays;  on  peut  même  constater 
qu'elle  se  retardeà  mesure  que  les  villes  sont  pourvues 
de  lanternes  et  de  réverbères  (2).  Ce  n'est  donc  plus 

Caumont,  n'avalent  oi  hôtel  de  ville,  ni  beffroi  ;  ce  beffroi,  pourellcs,  était 
la  tour  ou  une  des  tours  de  lëglisc,  et  c'était  aussi  dans  l'église  que  se 
tenaient  les  assemblées  municipales.  >  (Abécédaire  d'archéologie, 
architecture  civile  et  militaire  p.  î65.) 

(t)  C'eet  là  une  question  liturgique  que  nous  ne  pouvons  traiter 
ici.  On  peut  à  ce  sujet  consulter  la  Revue  du  Clergé  français,  cîlée 
pp.  î4  et  sq.  — jlc(aw.  ord.  s.  Bcned.  sec.  y. pref. g  117  eisq.— Bollan- 
distesûCfaii  t.Vll  (octobre)  p.  lorSet  sq.  —  P.  Es^er  IlistorJahrbuch 
des  Gœrresgesetlocha/t,  1884,  pp.  g3  et  sq.  —  P.  Bridgett  Oiir  Lady's 
Dorvry,  4"  édii.;  11"  p.  c.  IV  et  append.,  p.  485,  etc.  On  retrouve  aussi 
dans  les  chansons  de  gestes  quelques  traces  de  cette  ancienne  prière. 

(2]  BcscherclU,  Liktionnaire  National,  t.  I,  p.  Su. 
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X  heures,  comme  à  Stras- 
sonnerie  de  l'Angelus  soit, 

■ure  de  t'Angeliis  ?  C'était  la 
nastères,  d'avancer  la  réci- 
qui  devait  se  faire  à  minuit 
;  on  récitait  les  Matines  la 
ançajt  en  conséquence  les 
Compiles  et  celles  de  i'An- 
ienl  avoir  lieu  à  la  o  Ves- 
jssarl.  C'est  alors  que  le 
s  villes  demandant  (oujonrs 
ard  possible,  puisque,  par 
rues  assurait  davantage  la 

de  la  sonnerie  des  Compiles 
lers  lecteurs,  me  demander 

lis  apprennent  qu'il  y  a  des 
i,  H  le  soir,  réciteront  trois 
and  ils  entendront  le  son  de 
me  ce  son  de  cloche?  IMu- 
1  qu'il  s'agit  ici  de  la  son- 
s,  sonnerie  que  l'on  affirme 
t  qu'aurait  recommandée  le 
u'il  se  trouvait  à  Carpeniras, 

:iiée,  loi  cit.  Nous  verrons  plus  loin, 
me  de  lo  h.  à  lo  h.  i/i;  à  Chalillon- 
médiaire  des  Chercheurs  et  Curieux, 

ciiéc,  p.  3£  .  Sur  la  récitation  de 
I.  des  Antiquités  chrétiennes,  p.  bbçi, 
B  couiunie  de  rëcilcr  l'Ave  Maria 
iboiidamment  par  le  R.  P.  H.Thurs- 
:lochc$  sur  lesquelles  soni  inscrites 
luï  Xll'  CI  Xllh  siècles.  (Cf.  "K^vue 
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en  1314  (1),  et  plus  tard  dans  un  décret  de  Jean  XXII 
au  peuple  de  Rome  (1327)  (2).  Il  n'y  a  là  aucune  rela- 
tion nécessaire  avec  le  Couvre-feu.  Mais  nous  en 
trouvons  une  réelle  dans  un  avis  de  Jean  de 
Straflord,  évêque  de  Winchester,  h  son  peuple, 
en  1324,  avis  qui,  tout  en  regardant  la  prière  Gnale 
de  Complies,  peut  aussi  s'appliquer  à  l'Angelus. 
Le  prélat  recommande  à  ses  ouailles  de  réciter  trois 
Ave  Maria  à  chacun  des  trois  coups  de  la  cloche,  soit 
en  tout  neuf  Ave  «  au  commencement  du  Couvre-feu  »(3), 
Celte  sonnerie  précède  donc  le  Couvre-leu.  Il  en  est  de 
même  pour  celle  qu'ordonne  le  Doyen  Goddeley  au 
peuple  de  Wells  ;  n  On  sonnera  trois  coups,  à  trois 
reprises  très  rapprochées,  sur  la  grosse  cloche  de  la 
cathédrale,  pour  inviter  les  fidèles  à  réciter  les  trois 
Ave  Maria,  et  cela  peu  de  temps  avant  le  Couvre-feu»  (4). 
Ce  passage  du  livre  de  Laudibus  Papiœ  (1331)  prouve 
complètement  notre  dire  :  «  Un  peu  de  temps  après 
Je  signal  donné  par  la  salutation  de  Notre-Dame,  on 
sonnera  la  cloche  appelée  cloche  des  buveurs,  après 
quoi,  il  est  défendu  de  hoire  dans  les  tavernes  qui 
ne  doivent  point  demeurer  ouvertes  »  (5). 

Je  pourrais  encore  apporter  comme  preuve  les 
témoignages  synodaux  du  XIV«  siècle,  qui  différen- 
cient d'une  façon  complète  la  sonnerie  du  Couvre-feu 
de  celle  de  Y  Ave  Maria  du  crépuscule.  Le  concile  de 
Sens,  tenu  en  1346,   prescrit  l'^lre  Maria  du  soir 

(i]  Clément  V,  pape,  t3o5-i3i4. 

(])  Jean  XXII,  i3i6-i374.  Ce  tnfme  pape  approuve  en   i338  une 
pratique  observée  dans  le  diocèse  de  Saint»  et  accorde  dix  jours 
lir,  rëcileront  trois  Ave  Maria,  i  ge- 
ion  de  ta  cloche  ■  ;  le  mol  loir  est  trop 
trouver  là  Je  Couvre-feu.  Cf.  Revue 


d-indulgence  à  cev 

noui,  quand  i!s  e 

ixqui,'  le  soi 
ntendront  le  S' 

vague  pour  que  n 
du  Clergé  fraaçai 

OUÏ  puissions 
s,  citée,  p.  38. 

{3)  Mime  revue 

,  loc.  cil. 

(4)   W<i/ï,  deuï 

.  villes  de  ce  n 

:  BU  nord-ouest  de  Norwich, 
sur  la  nier  du  Nnrd;  l'autre  au  sud  de  Bristol  (ADgIeivrre).  —  Même 
revue,  lac.  cit.,  (d'après  le  R.  P.  H.  Thurston). 
[5j  Même  revue,  p.  38. 
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tempore  seu  hora  ignitegii  ».  A  Tréguiers,  l'évêque 
sut,  en  1334,  qu'on  sonne  trois  fois  la  cloche 
•antk  Couvre-feu;  vers  1370,  on  parle,  à  Nantes,  de 
gnitegium,  appelé  en  français  Couvre-feu.  Et  je 
)urrais  citer  des  textes  analogues  pour  toute  l'Eu- 
ipe  chrétienne  (1). 

N'est-ce  point  de  cette  sonnerie  du  crépuscule  qu'est 
inu  cet  usage  observé  en  plusieurs  de  nos  grandes 
;lises,  usage  qui  veut  qu'une  sonnerie  à  hranio  suè- 
de aux  trois  coups  de  l'Angelus?  Celte  sonnerie  à 
•anie  ne  remplace-t-elie  point  le  Couvre-feu  qui 
livait  les  trois  coups  de  l'Angelus  ?  Un  décret  syno- 
il  semblerait  toutefois  nous  coniredire,  car  l'heure 
!  l'Angelus  y  est  indiquée  «  post  conipletorium  in 
epusculo  noctisde  die.. .  cum  puisctur  seu  repiquetur 
ic)  cîmbaluni  aiiquantuluni  per  très  pausas  n  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  textes  prouvent  bien  que  les 
ois  coups  de  l'Angelus  du  soir  et  la  sonnerie  de 
)niplies  étaient  réellenienl  distinctes  du  Couvre-feu. 
Avant  de  poursuivre  mon  enquête  à  travers  l'é- 
ique  moderne,  je  veux  citer  encore  quelques 
:emples  du  Cotivre-feu  avant  le  XV"  siècle. 
D'après  les  statuts  de  Litchfield  et  Lincoln  (1270), 
Couvre-feu  devait  être  sonné,  chaque  soir,  pendant 
n  quart  d'heure  au  moins,  le  temps  de  parcourir  à 
ed  un  mille  ou  même  une  demi-lieue  (3).  Un  synode 
s  Breslau  (1331)  prescrit  les  mêmes  sonneries  (4).  En 
>rnier  lieu,  M.  "Th.  Courtaux  mentionne  une  ordon- 
snce  de  Philippe  VI  de  Valois,  dont  il  ne  donne  pas 
texte,  et  qui  enjoint  de  sonner  le  Couvre-feu  soir  et 
atln  (5).  D'après  M.   Courtaux,  cette  ordonnance 

(i)  M.  Boudinhon  apporte  encore,  comme  autres  preuves,  les  usagei 
s  anciens  ordres,  le  Témoignage  des  vieux  canonistes,  Calderïni,  par 
cmple.  Cf.  même  revue,  pp.  35  ei  sq. 
(t)  Décret  de  Ponce  de  AquiJanido,  ëvéqucdc  l.érida,  en  T3otJ. 

(3)  Mémcrevue,  p.  41. 

(4)  Cf.  Même  revue,  p.  39. 

[5j  Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux,  1.  XLVI,  col.  33î. 
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de  Philippe  VI  aurait  élé  annulée  par  Henri  II. 
De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  donc  conclure  que 
le  Couvre-Ieu  fut  d'abord  une  sonnerie  ecclésiastique 
—  je  ne  dis  pas  religieuse  — ;  puis,  la  société  se 
transformant,  cette  sonnerie  fut  adoptée  par  le 
seigneur  et  la  commune  ;  dans  tous  les  cas,  elle  fut 
une  mesure  de  sécurité,  se  distinguant  en  cela  des 
sonneries  de  l'Ângelus  el  de  Compiles.  L'application 
spéciale  qu'en  firent  Guillaume-le-Conquérant  et  ses 
successeurs  ne  fait  que  confirmer  cette  thèse.  Etabli, 
en  efïet,  pour  faire  fermer  les  cabarets  obscurs  et 
mal  famés,  lieux  ordinaires  des  conspirations  et  des 
complots,  surtout  à  une  époque  où  les  rues  étaient 
étroites  et  mal  éclairées,  le  Couvre-feu  lut,  pour  les 
nouveaux  rois  d'Angleterre,  un  grand  instrument  de 
politique,  alors  qu'il  n'était  ailleurs  qu'un  simple 
règlement  de  poUce. 

Dans  les  articles  suivants,  aimables  lecteurs  des 
Annales,  nous  continuerons  notre  promenade  à  tra- 
vers les  âges  et  nous  pourrons  constater  que  partout 
el  toujours  fut  en  vigueur  l'usage  du  Couvre-feu. 

Louis   CALENDINI. 

(A  suivre.)  Professeur  d'Hisioire. 


Ce  dessin,  dû  i  !a  plume  artistique  d«  notre  excellcnl  collèeue  M. 
J,  Ravoui,  représente  les  anciennes  armes  Je  la  ville  de  La  FIËche. 
Aujourd'hui,  en  cftcl,  notre  cité  garde  comme  écusson  celui  que  l'on 
voit  sur  la  couverture  des  Annales  Hêcho'tses  et  qui  a  cxi  donné  à 
l'Hdtel  de  Ville  de  La  Fliche  au  moment  de  son  érection,  en  161^ 
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Messire  François,  marquis  de  Kerveno  et  de  Bauld, 
baron  de  Noyen  et  de  Pirmil;  et  de  haute  et  puissante 
dame,  Catherine  de  Lannoi.  Elle  naquit  à  Kerveno,  le 
jour  de  saint  François,  4  octobre  1625,  et  fut  ondoyée 
dans  la  chapelle  de  Kerveno  par  le  curé  de  céans, 
ainsi  qu'il  nous  fut  affirmé  par  ma  dite  Dame,  à  la 
solennité,  et  par  Georges  Champion,  son  maître  d'hôtel. 
Son  parrain  a  été  François  de  Bodiau,  écuyer,  sieur 
de  Beauvais  (1)  et  de  la  Grand'Maison  de  Noyen,  et  sa 
marraine  demoiselle  Jeanne  de  la  Sauigiëre,  épouse 
de  Beaudoin  de  Vaige  w  (2).  (Arch.  communales.) 

Cette  fiHe  se  fit  plus  tard  religieuse  en  Picardie,  à 
l'abbaye  au  Bois  dont  sa  tante  était  abbesse  ;  elle-même 
la  remplaça  dans  cette  charge,  ainsi  que  le  témoigne 
l'épitaphe  de  la  marquise  de  Kerveno,  qu'on  lit  dans 
l'église  de  Noyen  : 

<i  Sa  naiaaance  fui  hmile  et  sa  vertu  profonde; 

«  Kl  l'un  et  i'aulre  ayant  une  égale  hauteur, 

«  Par  ce  bel  assemblage  et  par  ce  double  honneur, 

>>  Faisait  que  celle  dame  aisl  été  sans  seconde, 

"  Si  le  ciel  se  plaisant  à  la  favoriser, 

"  N'eùL  voulu  que  l'hymen  pour  l'immortaliser, 

«  Augmenlast  ses  faveurs  d'une  heureuse  famille, 

«  Et  qu'une  illustre  abbesse  en  fust  l'illustre  fruict, 

u  Afin  qu'en  l'imilant  sa  rare  vertu  fit 

«  Revivre  après  sa  morl  la  mère  dans  la  fille.  « 

C'est  sans  doute  pour  attirer  les  bénédictions  célestes 
sur  sa  ûlle  Elisabeth,  que  Madame  de  Kerveno  fonda 
le  couvent  des  Cordelières  de  Noyen.  Voici  dans 
quelles  conditions  : 

Au  mois  de  février  1631,  le  marquis  de  Sablé,  Phi- 
lippe-Emmanuel de  Montmorency-Laval  et  sa  femme, 
Madeleine  de  Souvré  (3),  établirent  à  Sablé  une  maison 

(i)  La  terre  ije  Beauvais  était  l'un  des  peltls  fiefs  de  U  ChÂiellenie. 

(i)  La  famille  de  Vaîges,  fort  illustre,  posséda  longtemps  le  PlessU 
qui  s'appelait  Pleisis-le-Vaiges.  Armes  :  d'azur  i  trois  chevrons  d'or. 

(3)  Ou  SouiJrd)', d'après  Gilles  Ménage.  (Seconde  partie  de  l'Hitcoire 
de  Sablé  p.  175.) 
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de  religieuses  Cordelières.  Cette  congrt^gatton  avait  été 
instituée  sous  le  patronage  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie  (d'où  le  nom  d' Elisabelhines  donné  parfois  aux 
sœurs),  afin  d'iionorer  par  un  culte  d'adoration  perpé- 
tuelle le  T.  S.  Sacrement  de  I'aut«l.  Ces  religieuses 
formaient  un  Tiers-Ordre  régulier  qui  suivait  la  règle 
franciscaine.  Il  y  avait  des  sœurs  de  chœur,  plus 
spécialement  vouées  à  cet  ollice,  ainsi  qu'à  l'instruc- 
tion des  enfants,  et  des  religieuses  converses  destinées 
au  soin  des  malades. 

Outre  les  établissements  de  Sablé  et  de  Noyen,  il  y 
en  eut  un  troisième  du  même  ordre  à  Beaumont-le-Vi- 
comte. 

Ce  (ut  le  29  avril  1637  qu'aboutirent  les  premières 
démarches  laites  par  Madame  de  Kerveno,  aidée  et 
conseillée  .sans  doute  par  le  curé  de  la  paroisse  Saint- 
Pierre  de  Noyen  (1),  Messire  Jean  Peschard  ou  l'esche- 
rard(2).  L'n  terrain  (ut  acheté  à  Mademoiselle  de  Brau- 
noy  pour  la  somme  de  2.200  livres  o  par  Madame  de 
Kerveno,  mue  de  piété  et  de  grande  dévotion,  surtout 
envers  l'auguste  sacrement  d'Eucharistie.  »  Dans 
l'acte  de  londalion,  la  donatrice  se  réservait  le  droit 
«  d'entrer  dans  le  monastère  avec  trois  autres  per- 
sonnes de  son  sexe  n  (3).  Le  couvent  ne  fut  terminé 
et  complètement  clos  qu'au  mois  d'octobre  1637.  Sur 
l'acte  d'acceptation,  les  premières  religieuses  qui  vin- 
rent l'habiter  signèrent  leurs  noms.  Elles  venaient  de 
la  communauté  de  Sablé.  C'étaient  d'abord  : 

La  supérieure  ;  Gabrielle  d'Apohon; 

La  viquaire  :      Marguerite  d'Apchon; 


(i)  AvsDt  la  Révolution,  il  y  eût  à  Noyen  deux  paroIsMS  :  celle  en- 
core existante  de  Saint-Germain  et  celle  de  Siini-Pierre;  cette  dernière 
avait  deux  églises,  Saint-Pierre  et  Notre-Dame,  l'une  et  l'autre  complË- 

(î)  Jean  Peschard  ou  Pescherard,  cuié  de  Saint-Pierre  depuis  le  i** 
septembre  ifi32.  Il  e^terça  ses  fondions  durant  38  ans. 
(3)  Archives  de  la  Sarthe. 
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Puis  sœur  -:       Thècle  de  Garsalant; 
id.  Angélique  Marchand; 

id.  MartiieGuiard; 

id.  Catherine  Peltier; 

id.  Gabrielle  de  Ravatiré. 

Le  couvent  reçut  pour  armoieries  le  blason  suivant  : 
d'azur  i  un  chel  de  gueules,  chargé  de  deux  étoiles 
d'or(l). 

Peu  à  peu,  le  petit  monastère  se  peupla.  Les  jeunes 
filles  de  la  contrée  vinrent  s'y  faire  instruire;  quel- 
ques-unes y  prirent  l'habit. 

Sur  un  bail  conclu  le  28  juillet  1645,  nous  trouvons 
les  signatures  suivantes  : 

Sœur  :  Marguerite  d'Apchon,  supérieure 

indigne; 
id.  Magdelaine  Le  Gendre  ; 

id.  Thérèse  Guibert; 

id.  Marie  Pillet; 

id.  Urbaine  de  Lapavagne; 

id.  Gabrielle  de  Choisnet  (2)  ; 

id.  Magdelaine  Tigneau; 

id.  Jeanne  de  Courtalain  ; 

id.  Marguerite  de  Lapavagne  ; 

id.  Louise  du  Bouchet; 

Id.  Jacqueline  Mareau; 

id.  Marthe  Turbal; 

id.  Anne  Poirier; 

id.  Suzanne  Gauthier. 

£a  1697,  il  y  eti  chez  les  Cordelières,  jusqu'à  37 
religieuses. 


0)  Ccnvin,  arm.  maoaserft. 

(i)  Lei  parents  de  cette  scBur  habitaient  Et  possédaient  à  Hoyen  la 
fief  de  Marcé.  Annet  :  d'aïur  i  troia  genâts  paseanc  d'or,  potét  i  et  i . 
(Arm.  manui.)  ou,  Mlon  Le  Paige  !  de  uble  â  la  bande  fa*cl£e  d'argent 
lie  5  pitce*  et  de  a  demiei. 
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Nous  avons  trouvé  un  acte  assez  intéressant  qui 
peut  nous  donner  de  nombreux  détails  sur  le  costume, 
les  habitudes,  la  vie  des  sœurs  élisabéthines.  Une 
jeune  fille,  Demoiselle  Anne  Couet,  voulait  se  faire 
religieuse.  Voici  le  contrat  d'agrès  passé  entre  elle  el 
les  sœurs  Cordelières. 

«  Aujourd'hui  seizième  jour  d'août  mil  sept  cent 
quatre,  après  midy,  en  présence  de-  nous  Joseph 
Fronfault  (2),  notaire  royal  au  Mans,  demeurant  à 
Noyau  et  de  témoins  cy-après  nommés  :  M*  Jacques 
Couet,  écuyer,  conseiller  du  Roy,  lieutenant-général 
en  la  maréchaussée  du  Mans,  y  demeurant  paroisse 
du  Crucifix,  s'est  adressé  aux  dames  religieuses  du 
couvent  et  monastère  du  Saint-Sacrement,  du  Tiers- 
Ordre  de  saint  François  et  de  sainte  Elisabeth,  érigé 
audit  Noyan,  auxquelles  parlant,  deûment  congrégées 
au  haut  parloir,  après  le  sonde  la  cloche  en  la  man- 
nière  accoustumée,  es  personnes  de  Révérendes 
Dames,  sœur  Jeanne  de  Vâbres  des  Anges,  supérieure  ; 
sœur  Magdelaine  du  Noyer,  viquaire  et  dépositaire; 
sœur  Marthe  de  Longueil,  sœur  Marie  de  la  Briche- 
tière,  sœur  Magdelaine  Cosset,  sœur  Marie  Riverais, 
sœur  Marguerite  Fontainne,  sœur  Anne  des  Aulnays, 
sœur  Marie  Deschamps,  sœur  Catherine  de  la  Courbe, 
sœur  Andrée  Chassebœut.  sœur  Marguerite  Duvau, 
sœur  Charlotte  Delarue,  sœur  Marie  de  Vflbres,  sœur 
Marie  Bourgoin  et  sœur  Anne  Guiot,  toutes  religieuses 
professes  et  faisant  là  plus  grande  partie  des  reli- 
gieuses dudit  couvent  et  tant  pour  elles  que  pour  les 
autres  religieuses,  il  a  été  dit  que  connaissant  le 
dessein  que  damoiselle  Anne  Couet,  sa  fîlle,  âgée  de 
dix-sept  ans,  pensionnaire  audit  couvent  depuis  trois 
mois,  a  de  se  rendre  religieuse  de  chœur  audit  cou- 
vent, pour  seconder  son  bon  dessein,  a  offert  payer 

(>)  L>  famille  Prontault  est  fort  ancîanne  ï  tioytn;  tes  diven 
membres  y  occupaient  presque  tQujour*  de»  chargea  publiquesi  en 
farticulier  celle  de  noiaire. 


)vGoo<^lc 


LE  COUVENT  DES  CORDEUÈRES  A  NOYEN     99 

auxdites  dames  religieuses,  lors  de  la  profession  de 
ladite  demoiselle  sa  fîUe,  la  somme  de  douze  cents 
livres  de  principal  et  de  rente  viagère  la  somme  de 
trente-six  livres  à  ladite  demoiselle  sa  fille,  qui  luy 
sera  payée  par  luy  et  par  ses  successeurs,  de  quarte 
en  quarte  (1  )  ;  à  l'eflet  de  quoy  il  y  a  aflecté  et  hypothéqué 
tous  es  cbacuns  ses  biens  pour  plus  grande  assurance 
de  ladite  rente.  Et  après  la  mort  de  ladite  demoiselle 
sa  fille,  ladite  rente  demeurera  éteinte  et  amortie.  Et 
aussi  ledit  Couet  a  promis  et  s'est  obligé  payer  aux- 
dites dames  religieuses,  les  frais  de  la  réception  de 
ladite  demoiselle  sa  fille  et  le  tout  fournir  à  ladite  de- 
moiselle sa  fille,  aussi,  lors  de  sa  profession  pour  ses 
ameublements  et  bardes,  savoir  :  un  goblet  d'argent 
et  une  écuelle  à  aureilles,  neuf  aulnes  de  drap  gris 
pour  son  habit,  trois  aulnes  de  moindre  pour  l'habit 
de  nuit  et  trots  aulnes  pour  une  Juppé,  neuf  aulnes 
pour  un  autre  habit  de  même  qualité  que  celui  cy- 
dessus,  une  Juppé  de  ratine,  un  tablier  de  rais,  et  une 
Juppé,  une  fourniture  de  toile  blanche  pour  des 
veilles,  guimpes  et  autres  menus  linges,  une  aulne  de 
tollle  d'OIande  pour  les  bandeaux,  un  lit  garni,  huit 
draps,  six  tez  d'aureiller,  deux  douzainnes  de  che- 
mises, deux  douzainnes  de  serviettes,  deux  plats  et 
deux  assiettes  d'estain,  un  cabinet  à  deux  battants  (2)  , 
avec  un  secret,  une  table,  un  guéridon,  un  tabouret, 
quatre  chezes,  un  chandelier,  une  paire  de  mou- 
chettes,  un  lapis  pour  la  fenestre  et  un  pour  la  porte 
et  un  pour  la  table,  une  bague  d'or,  sept  aulnes  d'éta- 
mine  noire  claire  pour  des  voilles  de  dessous,  trois 
aulnes  d'étamine  double  pour  une  cape,  deux  lumi- 
naires, un  à  la  prise  de  l'habit,  et  l'autre  pour  le  jour 
de  la  profession,  six  aulnes  de  toille  de  lia  et  un 
corset,  un  breviëre  en  quatre  tomes,  un  grand  et  un 

(i)  Tout  let  quatre  mois. 

(aj  Une  armoire  lÎErmuit  k  eUÎ, 
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petit  diurnal.  Ce  que  lesdites  dames  religieuses  el  la- 
dite demoiselle  Anne  Couet  à  ce  présente  et  acceptante 
et  dudit  sieur  son  père  autorisée,  ont  accepté.  Et 
délivrera  ledit  sieur  Couet  toutes  (ois  et  quantes  copie 
des  présentes  auxdifes  dames  religieuses,  à  ses  frais. 
Dont  acte  et  après  lecture  avons  jugé  les  parties  de 
leur  consenlement.  Faict  et  arresié  au  haut  parloir 
dudit  couvent,  présents  Bené  Hudan,  marchand  tein- 
turier et  Joseph  Hamelin,  menuisier,  demeurant  audit 
Noyan,  témoins  à  ce  requis  et  appelez.  » 

M.  LEVEAU. 

(A  suivre.) 
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NOS  CÉLÉBRITÉS 


SÉRIE    DU    Xyi'    SIÈCLE 


LAZARE   DE    BAIF 

Notes  Généalogiques 


M.  I^on  Séché,  racontanlsa  visite  à  la  maison  (1) 
quia  vu  naître,  selon  les  uns,  quia  seulement  abrité, 
selon  les  autres,  notre  poète  lléchois ,  Lazare  de  Baïf, 
terminait  ainsi  son  charmant  récit  (2)  :  «  ...Telles 
«  sont  les  réflexions  que  je  me  faisais  l'autre  jour  en 
«  visitant  les  ruines  du  manoir  de  la  Cour  des  IMns. 
«  Suntîacryma'rerum.  Les  choses  n'ont  pas  seulement 
«  leurs  larmes,  elles  ont  aussi  leur  sourire  et  leur 
H  enseignement;  or,  ta  voi.x  qui  sort  de  ces  ruines 
a  nous  enseigneque  la  gloire  humaine  et  tout  ce  qu'on 
«  décore  de  ce  nom  pompeux  est  peu  de  chose  en 
«  somme,  puisque  les  hahilants  de  La  Flèche  n'ont 
«  jamais  entendu  parler  de  Lazare  de  Baïf,  non  plus 
«  que  de  son  fils  Antoine,  et  que  leur  manoir  abrite 
«  aujourd'hui  de  Iwns  paysans  qui,  en  fait  de  poésie, 
«  ne  connaissent  que  les  durs  travaux  des  champs.  » 

Le  savant  historien  des  poètes  de  la  Pléiade  me  per- 
mettra de  croire  que  sa  parole  a  dépassé  sa  pensée. 
Les  Fléchois,  pour  la  plupart,  ont  entendu  parler  de 

(i)  Cetie  niBison,  appelée  la  Gourdes  Pins,  Ëiisaii  autrefois  partie 
de  La  Fltche,  dont  elle  est  distante  de  3  kilomètres.  Elle  dépend 
■ujotird'hui  de  Verron.  Nous  la  présenterons  plus  tard  à  nos  lecteurs, 

{i)  Revu*  'Bleue,  ïg  Juillet  1899. 
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car  la  maison  de  Chasteignier  remonte,  en  effet,  par 
les  femmes,  aux  maisons  royales  de  France,  Caslille, 
etc  »  (1). 

Seul,  l'historien  et  !e  généalogiste  de  la  maison  de 
Chasteignier,  André  Du  Chesne,  jette  une  noie  dis- 
cordante en  ce  concert  historique.  Dans  un  livre  (2) 
a  devenu  rare,  et  qui  ne  se  rencontre  que  dans  les 
grandes  bibliothèques  ou  dans  celles  de  quelques 
membres  de  la  famille  (de  Chasteignier)...  »  (3), 
André  Du  Chesne  nous  donne  Lazare  de  Baïf  comme 
le  neveu  ou  le  cousin  de  Jean  et  de  Marguerite 
de  Chasteigner.  Mais  je  demande  à  mes  lecteurs  de 
leur  laire  connaître  le  texte  même  (i)  du  généalogiste; 
je  prolongerai  quelque  peu  la  première  citation  parce 
que  j'y  trouve  des  noms  illustres  bien  connus  au  pays 
déchois,  et  j'ajouterai  la  deuxième  citation,  qui 
donne  les  noms  des  fils  d'Antoine  de  Balf. 

I 

Marguerite  Chasteigner  (flUo  de  Pierre  Chasteigner  (5), 

(i)  Lettre  de  M.  le  V"  Paul  de  Cha«teigner-Ia  RochepDwy,  dé- 
cembre 1901. 

(a)  Histoire  Généalogique  de  ta  maison  des  Chasteigners,  leignfrs 
de  la  ChaiUigneraye,  de  la  Rocheposay,  de  S^-Georges  de  Rexe,  de 
Lindoys,  de  ta  Roctiefatoa,  et  autrestittiix,  justifiée  par  chartn  diverses, 
églises,  arrêts  à  la  Cour  de  Parlement,  lettres  domestiques  et  auties 
bonnes  preuves,  par  André  Du  Chesne,  géographe  du  Roy.  —  i  vol. 
in-fbl,  à  Paris,  chez  Sébastien  Cramdisy,  rue  Saint-Jacques,  aux 
Cigognes,  MDCXXXIV,  avec  privilège  du  Roy. 

(3)  Evasion  du  Capitaine  de  la  Rodieposay  du  cliâteau  de  Milan,  en 
tbby,  par  le  V«  P.  de  Chasteigner-Ia  Rocheposay,  —  i  broch.  in-S» 
is  p.  Vannes,  190J,  p.  4. 

(4)  C'est  à  l'extrime  obligeance  de  M.  le  ^  t*  de  Chasteigner-U  Ro- 
cheposay que  je  dois  de  connalire  et  de  pouvoir  citer  ces  eitraits; 
qu'il  veuille  bien  agrifer  ici  l'eipression  de  ma  vive  gratitude. 

(5)  Pierre  Clittsteigner,  chevalier,  seigneur  de  la  Rocheposay,  de 
St-Ge orges  de  Rexe,  la  Salle  d'Aistre,  La  Rochefaton  et  Lyndoys, 
i43(^'i474>  épousa  Jeanne  de  Variée,  dont  il  eut  : 

jo  Guy  Chasteigner,  chevalier,   seigneur   de  k   Rocheposay,   etc., 
échanion  ordinaire  des  rois  Louis  XI  et  Charles  Vltl  ;  il  c 
la  postérité,  succéda  à  ion  père  en  1474  et  mourtit  en  tïo6. 
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chevalier,  seigneur  de  la  Itocheposay  et  de  Jeanne  de  Va- 
rôze),  fut  conjointe  avec  Jean  de  Balf,  escuyer,  seigneur 
de  Baïfen  Anjou,  de  Tinnerelles  et  de  Mangé  au  Maine, 
flls  A'Antkoine,  seigneur  de  Balf ,  ei  ù'  Vsabeav,  de  Mangé, 
oncle  (3)  de  Laxare  de  Baîf,  maistre  des  requeslea  de 
l'hoslel  du  Roy  François  I"  et  de  Magdelene  de  Baîf, 
dame  de  Malicarne.  Ils  passèrent  ensemble  une  procura- 
tion le  premier  Jour  de  May,  l'an  mille  quatre  cents  quatre- 
vingt  sept,  fi  Guy  CliasieJgner,  chevalier,  seigneur  de  la 
Rocheposay,  f^âre  de  Marguerite... 

Et  entre  autres  enfants  ils  procréèrent  Français  de  Baîf, 
chevalier,  seigneur  de  liaïf  et  de  Mangé,  auquel,  par  un 
accord  passé  à  Tours ,  le  dixième  Jour  de  Janvier  mille 
cinq  cents  quatorze,  Jean  Chasleigner,  chevalier,  seigneur 
de  la  Rocheposay,  son  cousin,  donna  pour  tous  les  droits 
de  Marguerite  Chasleigner,  sa  mère,  les  lieux,  terres  et 
seigneuries  de  Dissay,  La  Mignolle,  près  Sainte-Cemnie, 
Guinefole,  Les  Hayeres,  la  mestairie  de  la  Magnaise, 
située  au  flef  des  Granges,  en  la  parroisse  de  Saint-Uilaire- 
de-Talmond,  l'acquesl  faict  par  Madame  Jeanne  Chaslei- 
gner, à  Beauvais-sur-Mur ,  le  fîef  de  la  Marchezière,  les  âefs 
et  seigneuries  de  Marroulet  et  Taizé.  Ce  qui  fucL  faict  en 
présence  de  Julien  de  Balf,  protonolaire  du  Saint  Siège 
apostolîc,  chanoine  de  l'Eglise  du  Mans,  et  de  Jacques 
de  Malemousche ,  seigneur  de  Rouvray. 

Lemesme  François  de  Baîf  se  maria  avec  Françoise  de 

11  épousa  Magdeleine  du  Tuy,   tille  du  baron  du  Couldra/ 
Monin  en  Berry. 
t"  Jean  Chasleigner,  chevalier,  seigneur  de  Lindoys  et  de  la  Mel- 

leraye  (i47r-i5o7). 
3'  Pierre  Chasleigner,  chevalier  de  l'ordre  de  Si-Jear-de-Jérusalem 

B  Rhodes,  qui  lit  profession  eo  1476  et  vivait  encore  en  i5o3. 
4»  Bernard  Chasleigner,  doyen  de  l'Eglise  de   Saintes,  qui   vivait 

encore  en  1477. 
i'  Jeanne  Chasleigner,  qui  épousa,  eD  1470,  Charles  Caihus,  che- 
valier, seigneur  des  Granges,  prés  Tutmond,  et  vivait  encore  en 
l5o3. 
6"  Marguerile  Chasleigner,   qui   fut  conjointe  avec  ^eitn  de  Bdl/, 

(Cf.  A,  Du  Chesnc,  loc.  cit.) 
(1}  Tel  est  le  texte  d'André  Du  Chesne.  Esc-ce  Anihoine  ou  Jean 
de  Baîf,  qui  eei  l'oncle  de  Lazare.  Dans  tous  les  cas,  Lazare  ne  serai' 
plus  le  fils  de  Marguerite  Chasleigner,  mais  le  neveu,  et  il  7  a  là  un 
point  i  éclaircir.  (V*  P.  de  Chasieigner-la  Rocheposay). 
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Vitliers,  hërilière  de  Mesangères  et  de  Riverelles,  fille 
du  seigneur  de  Saint-Âmand.  Duquel  mariage  vint  Cathg- 
rine  de  Balf,  "première  temme  àe  Bené de  Laval,  seigneur 
de  BoUdauphin.  Ceux  ci  eurent  pour  fille  Françoise  de 
Laval ,  conjointe  premièrement  avec  Henry  de  Lenon- 
court,  seigneur  de  Coupuray,  dis  de  Henry,  comte  de 
Nanteuil,  d'où  sortit  Magdeleine  de  Leaoacourl;  puis  elle 
convola  en   secondes  noces  avec  Henry  de  Rohaa  VI, 
prince  de  Guémené,  comte  de  Montbason.  Lequel  mariage 
faisant  elle  donna  sa  fille,  Magdelene  de  I^noncourt, 
pour  épouse  à  Louis  de  Rotian,premier  duc  de  Montbason, 
et  pour  ce  qu'il  mourut  sans  consommer  le  mariage,  la 
même  Uagdelene  épousa  ensuite  pat'  dispense  Hercules  de 
Rohan ,  frôre  d'iceluy,  à  présent  duc  de  Montbason ,  grand 
veneur  et  pair  de  France,  qui  d'elle  a  procréé  Louys  de 
Rohan,  prince  de  Guémené,  comte  de  Rochefort,  marié 
par  dispense  avec  Anne  de  Itohan,  sa  cousine,  et  Marie 
de  Rohan,  femme  en  premier  iict  de  Charles  d'Albert  due 
de  Luynea,  connétable  de  France ,  puis  de  Claude  de  Lor- 
raine, duc  de  Cheoreuae,  grand  chambellan  et  pair  de 
France. 
(Extrait  de  ^Histoire  généalogique  de  la  maison  dea 
Chasieignera,  seigneurs  de  la  Chasteigneraye,  de  la 
Socheposay,  de  Saint-Georgeade-Rexe ,  de  Lindoys, 
etc.,  etc.,  par  André  Du  Cheane,  Géographe  du  Roy, 
à    Paris,    chet    Sébastien    Cramoiay,    rue    Saint- 
Jacques-aux-Cigognes,  MDCXXXIV,  avec  privilège 
du  Roy,  pp.  193-3.) 

II 

Il  (Guy  Chasteigner)  présenta  aussi  requesie  au  pape 
Innocent  VII  avec  Magdeleine  du  Puy,  sa  femme,  Jean  de 
Balf,  seigneur  du  lieu  de  Baïf ,  et  Marguerite  Chasteigner, 
sa  femme,  René  de  Balf,  seigneur  de  Cré,  chevaliers, 
Julian  de  Balf,  curé  de  l'église  parochiale  de  Saint-Ger- 
main de  Noyens-sur-Sarte,  et  Adam  de  Baïf,  prieur  de 
Champigny,  frèrea germains,  Jean  Chasteigner,  chevalier, 
seigneur  de  Lindoys,  qui  retournaient  tous  du  voyage  de 
Jérusalem,  Pierre  Chasteigner  et  Aubain  de  Baïf,  che- 
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comme  le  nom  de  Bal f  ne  s'y  trouve  que  trois  fois, 
avec  Jean,  époux  de  Marguerite  Chasteigner.  Franroû, 
leur  fils,  et  Catherine,  (ille  de  François,  l'auteur  ne 
prit  pas  garde,  sans  doute,  de  contrôler  l'exactitude 
de  ses  dires  pour  les  autres  Baïf,  et  c'est  ainsi  que 
iMzare  de  Batf  n'est  plus  que  le  neveu  ou  petit-neveu 
d'Antoine,  et,  par  là-niême,  le  cousin  ou  neveu  de  Jean 
et  de  Marguerite  Chasteigner. 

P.  CALENDINI. 
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M-   Le  Chevallier,  ancien   préfet  de  la  Sarthe  ; 
546  voix,  élu. 
M.  Mascarel  :  330  voix. 


RÉt/NION 
Le  16  janvier,  la  Société  des  Archives  historiques 
du  Maine  s'est  réunie  chez  son  Président,  M.  le  comte 
Bertrand  de  Brousslllon,  lo,  rue  de  Tascher,  au  Mans. 


Décès.  —  M.  le  D"  aUIGNARD 

Le  mardi  13  Janvier  ont  eu  lieu  à  Mayet  les 
obsèques  de  M.  le  docteur  Guignard,  médecin  à  Mayet. 

M.  le  docteur  Guignard  fut,  pour  les  Annales  Fié- 
choùes,  dès  la  première  heure,  un  ami  sincère  et 
désintéressé,  un  conseiller  sur  et  expérimenté, 

Aussi  la  jeune  Revue  fléchoise  tient-elle  à  déposer, 
sur  cette  tombe  à  peine  fermée,  de  protonds  regrets. 
Le  souvenir  de  l'ami  demeurera  ;  les  conseils  du  savant 
historien,  du  lin  littérateur  qu'était  le  défunt,  ne 
seront  point  oubliés. 

11  devait,  aux  premiers  jours  d'été,  en  compagnie 
de  notre  distingué  collaborateur,  M.  André  Hallays, 
faire  une  excursion  chez  Racan  à  Clianipmarin,  chez 
Bail  à  Mangé  et  à  la  Cour-des-Pins  :  «  ...  Cette  petite 
excursion,  écrivait-Il,  sera,  sans  doute,  matière  à 
article  qui  pourra  trouver  place  en  votre  revue...  » 
L'homme  propose  et  Dieu  dispose  ! 

Aujourd'hui,  notre  regretté  collaborateur  est  entré 
dans  le  repos  éternel,  où  le  souverain  Maître  des 
hommes,  le  Juge  suprême  des  consciences,  lui  aura 
compté  toutes  ces  qualités  ducœur,qui  suscitent  après 
sa  mort  d'unanimes  regrets,  et  qui  nous  font  dire  ici 
le  plus  ému  et  le  plus  sincère  A  Dieu  ! 

La  Rédaction. 
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lorsqu'une  pièce  postérieure  au  XIV»  siècle  présente  un 
inlérèt  spécial,  elle  a  été  aussi  reproduite  en  entier. 

Nous  entreprenons  la  publication  de  ces  copies  et  de  ces 
analyses  sous  les  auspices  de  la  Société  Ups  Archiver  histo- 
riques du  Maine.  Jusqu'à  l'épuisereient  total,  il  paraîtra  chaque 
trimestre,  le  20  mars,  le  20  juin,  le  20  septembre  et  le  20 
décembre,  un  fascicule  comprenant  80  pages  iri-8°  raisin, 
tiré  sur  papier  de  Hollande,  au  prix  de  3  francs,  soit  12  francs 
par  an.  Lorsque  la  matière  d'un  volume  sera  atteinte,  on 
donnera  les  titre,  table  et  couverture.  En  même  temps,  le 
souscripteur  recevra  une  carte  nominative  lui  donnant  droit 
de  consulter,  même  h  domicile,  tous  les  documents,  sauf  les 
titres  scellés,  lesquels  ne  pourront  être  communiqués  que 
sur  place. 

Les  archives  du  Cogner  seront  un  instniment  de  travail 
absolument  nécessaire  à  ceux  qui  s'occupent  d'histoire; 
aussi  ne  pouvons-nous  manquer  de  les  recommander  à  nos 
lecteurs. 

Que  les  archivistes  du  Cogner  veuillent  donc  bien  rece* 
voir  nos  remerciements  et  aussi  nos  encouragements  t  Les 
uns  et  les  autres  leur  sont  nécessaires  dans  celte  œuvre  si 
utile,  mais  si  ardue  en  même  temps.  P:  C. 

NOTA.  —  Adresser  sa  souscription  à  M.  l'abbé  Denis,  vi- 
caire 4  La  Chartre-sur-le-Loir  (Sartlie). 


BIBLIOGRAPHIE  POUR  1902 


:"  Partie.  —  A  TRAVERS  LES  REVUES,  1902. 

{suite) 
PARIS-PROVINCE.  —  Novembre  1902.  —  Qaorges  Soreau, 

A  propos  de  Marie  Duplessis. 
■  Djîcembre  1902.  —  Louis  CalendiDi.  —  réélire  infdile  de 
Afontalembert.  —  Georges  Soreaa.  —  chansons  Mail' 
celles. 
LA    PROVINCE  DU   MAINE.  -  DÉCEMimE  1902.   —  Vicomte 
Meqjot  d'Elbenne.  —  Note  sur  les  premiers  vicomtes  du 
Mans. 
LA  QUINZAINE.  —  15  Septembre  1902.  —  Georges  Grappe. 
Le  duc  et  la  duchesse  de  Chuiseul, 
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les  sujets  qu'elles  représentent  :  sujets  tirés  de  la  Bible; 
sujets  tirés  de  ta  Mythologie;  scènes  de  chasses;  verdures.  » 
Il  serait  précieux  d'avoir  un  semblable  inventaire  de  nos 
belles  tapisseries  de  Saint-Tbomas,  auxquelles  l'origine  et  le 
classement  susdits  conviennent  absolument, 
—  P.  287  et  seq. —  L'abbé  F.  Usareau.  —  Ifne  Visite  pasto- 
rale à  La  Flèche  fni  1773. 
Notre  distingué  collaborateur  publie  la  relalion  manuscrite 
du  passage  de  Mçr  Jacques  de  Grasse,  à  La  Flêcbe.  Nous  re- 
trouverons ce  prélat  janséniste  dans  une  étude  postérieure. 

SEMAINE  RELIGIKUSE  D'ANGERS.  —  1902.  ~  Labbé  T. 
Usureaa,  —  Lex  Acte*  de  l'épiscopat  de  Mgr  Motilault  des 
Iles,  éoéque  d'Angers. 


Il»  Partie. 
OUVRAGES  PUBLIÉS  PENDANT  L'ANNÉE  1902 

el  intéressant  te  Pays  FUcbois  et  la  Vallée  du  Loir,  soit  par 
leur  auteur,  soit  par  leur  objet, 

Baillenl  (M.  le  curé  du).  —  Allocution  prononcée  à  la  1" 
grand'messe  de  M.  l'abbé  André  Boileau  à  Mareil-sur-Loir 
te  29  mai  19ôi.  —  Brochure  de  8  pages,  in-16.  La  Flèche] 
Imp.  E.  Besnier. 
Ticomte  P.  de  Cttasteigner   la   Rochepoiay.  —  Tableau 
généalogique  de  la  posiérilé  de  Jtiarie  Chasieigner,  Dame  de 
la  Chasleigneraye  dans  tes  maisons  impériales  et  royales 
d'Autriche,  de  france,  d'Espagne,  d'Italie,  de  Portugal,  etc., 
etc.  (1351-1902).  Dressé  sur  documents  authentiques  par 
son  arrière-neveu.  —  Biarritz,  Ernest  Seilz,  1902,  in-8° 
de  24  p.  et  un  tableau  généalogique  hors  texte. 
Notre  aimable  correspondant  s'est  donné  la  noble  lâcha  de 
faire  connaître  l'histoire  de  son  illustre  famille  ;  et,  parmi  les 
multiples  et  intéressantes  brochures  qu'il  a  écriles,  plusieurs 
ont  trait  davantage  au  pays  Déchois;  nous  remercions  vive- 
ment l'auteur  de  nous  les  avoir  communiquées. 

Contribution  à  l'histoire  de  Biarritz.  Les  Sceaux  de  Bayonne 
el  de  Biartilz  et  la  trêve  de  1351  avec  les  villes  de  Flandre. 
Extrait  du  bulletin  de  "  Biarritz-Association.  «  —  Biarritz, 
Lamaignère,  1902,  brochure  in-8°  de  16  p. 

Une  alliance  franco-russe  au  XI'  siècle.  Le  sang  de  saint 
Vladimir  eff/e«aEnf  Z.out«,  dans  la  maison  impériale  de  Russie 
(1049-1902).  Extrait  des  mêmes  bulletins.  —  Biarritz,  Lamai- 
gnère, 1902,  brochure  in-S"  de  12  pages. 
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—  Lr  Palriolùme  dam  le  Maine  à  travers  les  siècles  — 
Le  Mans,  Monnoyer,  1902,  broch.  in-S"  de  26  p. 
Cllllioine  Ursesn.   —  i«*  restes  du  roi  René  et  d'Isabelle  de 
Lorraine  et  le  tombeau  d'Ulger  à  la  cathédrale  d'Angers. 
—  In-8°  avec  fig.  Paris,  Imprimerie  Nalionale. 
L'abbé  F.  UziireaD,  directeur  de   l'Anjou   Historique.    — 
Les  Angevins  et  la  famille  royale  à  la  fin  de  l'ancien  régime. 
'—  1  broch,  in-8°,  60  pages,  Impr.  Hiraudeau,  Angers, 
i902.  —  Kxirail  île  l'Anjou  Historique. 
Le  savant  directeur  de  l'Anjou  Historique  nous  présente 
dans  ces  pages,  des  articles  parus  dans  1  unique  journal  an-' 
gevin  de  1174  :  Les  Affiches  U'Angers  (aujourd  liui  Journal  de 
Aiaine-el-Loire). 

C'est  ainsi  que  passent  sous  nos  yeux  les  intéressants 
récits  des  cérémonies  funèbres  qui  eurent  lieu  en  Anjou  b.  la 
mort  de  Louis  XV.  On  voit,  qu"à  La  Flèche,  un  servjce  très 
imposant  fut  célébrédans  ta  chapelledu  Collège  Royal  le  14 
novembre  1774.  Le  journaliste  consacre  plusieurs  colonnes  à 
détailler  la  décoration  vraiment  royale,  de  la  magnillque 
nef  de  notre  Prytanée.  On  lit  entin  : . 

»  Deux  lampes,  ardentes  brûlent  à  la  droite  et  à  la  gauche  de 
l'autel,  au-devatit  du  dépôt  précieux  des  cœurs  de  Henri  IV  et  de 
Marie  de  Médicis...  L'oraison  funèbre,  prononcée  par  M.  Ua- 
melin,  ancien  recteur  de  l'Université  de  Paris,  principal  du 
Collège,  quoique  de  plus  de  deux  heures,  a  attendri  tous  les 
cœurs...  Dans  ce  discours,  l'irrateur  a  mis,  dans  tout  leur  jour, 
les  avantages  particuliers  que  le  Collège  et  l'Bcole  Militaire  à 
quiilesluni  doivent  à  ce  monarque  ». 
Ancienne  Académie  d'Angers.  Membres  titulaires  et  a.isociés. 
(1685-4793).  —  i  broch.  in-S"  de  34  p.  Imp.  Germain  et 
Grassin,  1902.  —  Extrait  des  Mémoires  de  ta  Société  Na- 
lionale d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers. 
Etude  très  curieuse  sur  l'Académie  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  d'Angers,  dont  les  statuts  avaient  été  modelés  sur 
ceux  de  l'Académie  Française.  Notre  collaborateur,  avec  son 
habituelle  précision  d'historien  consciencieu.\,  a  relevé,  avec 
soin,  les  noms  de  tous  les  académiciens,  la  date  de  leur  ins- 
tallation, de  leur  décès.  Leur  nombre  était  limité  à  30,  ce  qui 
explique  comment  il  n'y  en  eût  que  139  dans  l'espace  de  t08 
ans.  M.  Uzureau  peut  dire  avec  raison  :  «  Coriime  pour  l'Aca- 
démie française,  on  pourrait  faire  l'histoire  de  chacun  des  30 
fauteuils  de  notre  Académie  angevine.  » 
Ancienne  Académie  d'Angers.  Les  Travaux  présentés  aux 
Séances.  —  1  broch.  in-fl"  de  74  p.  Impr.  Germain  et 
Graasin,  Angers,  1902.  —  Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  Nationale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers. 
L'auteur,  grâce  au  registre  des  délibérations  de  l'ancienne 
Académie,  nous  montre  que  les  membres  n'en  étaient  point 
inactifs.  11  fautlire  cette  brochure  pour  voir  le  nombre  et  Ift 
diversité  des  travaux  qui  occupaient  les  Académicieas. 
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(Dans  le  Cimetière  de  ...  ; 
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Laudate,  putri,  Dominum. 

La  lueur  d'un  jour  de  Novembre , 
Sans  chaleur  ni  rayonnement, 
Eclaire  le  mur  tristement 
D'un  pâle  et  terne  rellel  d'ambre. 
Soufflant  funèbre.  Apre,  glacé. 
Le  long  du  cloître  aux  froides  dalles. 
Le  vent  aux  plaintives  rafales 
Semble  la  voix  d'un  trépassé. 
La  mort  fait  bien  des  hécatombes 
Aveu  ce  premier  froid  —  si  dur!  — 
A  mes  pieds ,  tout  contre  le  mur, 
J'aperçois  deux  petites  tombes... 
Tranchés  d'un  même  coup  de  faux, 
Tls  sont  couchés  là,  les  deux  frères. 
Ayant  de  nos  jours  éphémères 
A  peine  pressenti  les  maux... 
Comme  je  plains  le  pauvre  père. 
L'humble  foyer,  la  mère  en  pleurs  I 
Mais  vous,  de  combien  de  douleurs 
Vous  sauve  la  mort  tutélaire! 
Vous  ne  connaîtrez  pas,  enfants, 
La  vie  et  ses  sombres  tristesses... 
KUe  n'eut  que  joie  et  tendresses 
Pour  enchanter  vos  jeunes  ans. 
Il  faut  que  la  force  décroisse 
Chez  ceux  qui  sont  notre  bonheur... 
Vous,  de  cette  lente  douleur 
Vous  ne  connaîtrez  pas  ranjoisse! 
Vous  ignorerez  le  malheur, 
La  torture  —  impossible  à  peindre!  — 
De  voir  souffrir,  vieillir,  s'éteindre 
Les  bien-aimés  de  votre  cœur. 
Vous  êtes  morts  avant  le  père, 
Avant  laimère,  —  êtres  sacrés. 
Par  lesquels  vous  serez  pleures, 
Chers  disparus ,  la  vie  entière. 
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AU     PAYS     DE     RONSARD 


m. 


A  un  quart  d'heure  de  la  Poissonnière,  on  suivant 
le  coteau  vers  le  couchant,  on  rencontre  le  manoir  de 
la  Denisière.  Des  bâtiments  de  jadis,  il  ne  reste  plus 
qn'une  petite  tourelle  au  toit  etfilé  dominant  la  vallée. 


MANOm  DE  LA  DENISIÈRE 

Le  vignoble  de  la  Denisière  avait  bonne  renommée. 
Au  dire  de  Ronsard,  quand  Bacchus  vint  camper  sur 
les  bords  du  Loir,  ce  lut  sur  cette  terre  que  le  dieu 
s'arrêta  : 

Là  ta  main  provlgna  une  haute  coutière, 
Qui  de  ton  nom  Denys  eut  nom  la  Deuyaière. 
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Mais  ce  n'est  point  à  cause  de  son  cru  que  je  suis 
venu  voir  la  Denisière. 

Ce  nmnoir,  le  14  mai  1573,  futle  théâtre  d'un  drame 
sanglant.  Je  veux  vous  le  conter  :  D'abord,  c'est  beau, 
un  beau  criniel!  comme  disait  J.-J.  Weiss.  Puis,  ce 
crime-là  est  un  exemple  assez  horrifique  de  la  sauva- 
gerie des  hommes  du  seizième  siècle.  Enfin,  il  lut 
commis  par  quatre  Ronsard,  parents  de  Pierre  de  Ron- 
sard, le  poète. 

Une  relation  de  ces  assassinats  fut  publiée  l'année 
suivante,  «  chez  Noël  Lecoq,  tenant  sa  boutique  en 
la  galerie  Saint-Michel,  près  la  cour  du  Palais  »  (1). 

Elle  précédait  le  te.\te  de  l'arrêt  qui  avait  condamné 
les  assassins.  C'est  ce  récit  que  je  transcris,  en  abré- 
geant et  en  éclaircissant  la  syntaxe  qui  est  un  peu 
embrouillée. 

Un  certain  Guillaume  de  Ronsard,  seigneur  des 
Roches,  étant  mort  sans  entants,  sa  veuve,  demoy- 
seile  Magdalcine  de  Monceaux,  habitait  la  Denisière. 
Elle  avait,  au  sujet  de  la  succession  de  son  mari,  de 
grandes  difficultés  avec  Nicolas  de  Ronsard,  son  beau- 
irère. 

Ce  Nicolas  de  Ronsard  était  un  assez  singulier  per- 
sonnage; il  aimait  les  lettres,  correspondait  avec  des 
poètes;  mais  ii  était  avare,  sans  scrupules  et  fabri- 
quait, dit-on,  de  la  fausse  monnaie. 

11  commença  par  intenter  un  procès  k  la  veuve  de 
son  frère,  puis  conclut  avec  elle  une  transaction  qu'il 
s'empressa  de  ne  pas  exécuter.  Aux  plaintes  de  sa 
belle-sœur,  il  répondit  par  des  injures  atroces.  La 
demoyselle  de  Monceaux  (ut  obligée  de  demander  à  la 
justice  d'être  relevée  de  la  transaction.  Elle  allait  sans 
doute  l'obtenir,  quand  Nicolas  résolut  de  s'assurer 
par  un  crime  l'héritage  entier  de  son  frère. 

Il  associe  d'abord  à  son  dessein  son  frère,  Gabriel 

(i)  Elle  a  été  réimprimée  par  Achille  de  Rochambeau  dam  ion 
£tude  tur.  la  famille  de  Ronsard. 
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de  Ronsard,  surnommé  le  prieur  des  Roches,  et  son 
cousin  Jean  de  Ronsard,  dit  l'ami  des  Beauniont,  dont 
l'avaient  jusqu'alors  séparé  des  inimitiés  tiéréditaires. 
Il  s'entend  aussi  avec  la  veuve  Doré  et  son  fils,  voi- 
sins de  sa  belle-sceur,  afin  d'être  averti  des  allées  et 
venues  de  celle-ci. 

Le  12  mai,  le  prieur  des  Roches  se  rend  à  la 
maison  Doré,  accompagné  de  Marin  Amisseau,  dit  le 
Borgne  des  Céaux,  son  jardinier,  et  de  Julien  Bau- 
cler,  dit  Mitron.  Ces  gens  de  bien  règlent  ensemble 
les  détails  de  l'entreprise. 

Ayant  indiqué  au  Borgne  et  à  Doré  un  lieu  de  ren- 
dez-vous près  de  la  Denisière,  le  prieur  va,  en  la 
compagnie  du  Mitron,  au  chitleau  de  Beaumont-la~ 
Ronce.  C'est  là  qu'il  retrouve  Jean  de  Ronsard.  Ce 
dernier  estime  que,  pour  la  besogne  à  accomplir,  la  ■ 
bande  n'est  pas  encore  en  torce  et  il  lui  adjoint  son 
frère  cadet  Jean-Baptiste  de  Ronsard,  son  domestique 
Penillau  et  le  cordonnier  Ouyel.  Puis,  afin  de  n'éveiller 
aucun  soupçon,  tout  le  jour,  on  tient  levés  les  ponts 
du  château  de  Beaumont-la-Ronce.  On  les  abaisse 
seulement  k  six  heures  du  soir;  et  la  petite  troupe  se 
met  en  route  pour  la  Denisière. 

Pendant  ce  temps,  Nicolas,  l'instigateur  du  com- 
plot, demeure  au  Mans  où  il  tient  sur  les  tonls  l'en- 
fanl  d'un  conseiller,  «  pour,  à  l'exemple  de  Pilate,  se 
laver  les  mains  du  sang  innocent,  u 

Vers  minuit,  tous  les  conjurés  sont  aux  abords  de 
la  Denisière.  Ils  laissent  les  chevaux  à  la  garde  du 
Mitron.  Ils  s'habillent  de  n  sesquenies  et  de  guestres 
et  se  masquent  des  taflelas  de  leurs  chapeaux.  »  Le 
prieur  des  Roches  entre  par  une  (enétre  et  ouvre  la 
maison  à  ses  compagnons.  Tous  se  mettent  à  heurter 
furieusement  à  la  porte  de  la  chambre  où  Magdelcine 
de  Monceaux  est  couchée. 

Celle-ci  «  plus  curieuse  de  son  honneur  que  de  sa 
vie  tt  n'est  gardée  que  par  une  femme  de  chambre  et 
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deux  pelitos  chambrières.  Pour  «  gens  de  défense,  » 
elle  n'a  tm'im  vieil  Iioinme,  nommé  Brisset,  son 
solliciietir  (nons  dirions  son  homme  d'affaires),  et 
son  cocher.  Marin  Cosson. 

Epouvantée,  elle  se  sauve  dans  une  chamhre  haute; 
mais  les  assassins  se  précipitent  à  sa  poursuite,  la 
saisissent  et  la  traînent  dans  sa  chambre  à  coucher, 
où,  pour  voir  plus  clair,  ils  ont  allumé  un  grand  feu 
(le  paille,  ils  lui  demandent  ou  est  son  nr${ent.  Elle 
propctie  une  rançon  de  sept  cents  êcus.  Les  Honsard 
répondent  qu'elle  en  po.sséde  bien  davantage,  qu'elle 
vient  tout  juslement  de  toucher  trois  mille  écus  et  ils 
la  sonniient  de  dire  où  esl  <t  sa  grande  boucte.  » 
Tandis  que  les  h  malapiteux  beau-frère  et  cousin  » 
tiennent  ces  propos.  1rs  cinq  autres  massacrent  le  co- 
■  cher  el  le  vieux  Hrissel  sous  les  yeux  de  leur  mal- 
tresse. Les  Ronsard  se  meltentde  la  partie  :  ils  abat- 
tent la  fenmie  de  chambre  à  coups  de  pistolet.  On 
pille  tout  :  l'or,  l'argent,  les  joyaux,  les  pierreries. 
Enfin  la  bande  se  lue  sur  Magdaleine  de  Monceaux, 
la  tue  à  coups  de  dagues,  d'épées  et  de  pistolets  el 
lai-sse  son  corps  sur  le  carreau  de  la  salle.  Les  deux 
petites  chambrières  n'échappeni  au  carnage  qu'en  se 
réfugiant  dans  une  chambre  haute  où  la  muraille 
s'ouvre  par  un  secret. 

Im  tache  accomplie,  cin(]  dcsnieurlriors  retournent 
au  château  de  Be^umont-la-Ronceoù  ils  parviennent 
sur  les  six  heures  du  malin.  Derrière  eux,  les  ponls 
sont  tout  de  suite  relevés.  On  procède  au  partage  du 
butin. 

Le  lendemain,  les  complices  adressent  une  lettre  à 
Nicolas  (pli  esl  demeuré  au  Mans;  ils  lui  mandent  les 
forfails  conmiis  i\  la  Denisière  par  des  brigands 
inconnus  et  feignent  «  d'en  porter  un  grand  deuil.  » 
De  son  côté  Nicolas.  «  pour  faire  le  bon  varlet  », 
prend  avec  lui  un  prévôt  des  maréchaux  afin  de  re- 
chercher  les   criminels.  Cependant,    les  Monceaux, 
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avertis  du  meurtre  de  leur  parente  se  rendent  aussi  à 
la  Denisière.  Les  chirurgiens  visitent  les  corps  des 
victimes.  Le  prévôt  rédige  un  procès-verbal.  Les  assas- 
sins suivent  en  pleurant  le  convoi  de  Magdaleine. 

Jamais  on  n'eût  découvert  la  vérité,  si,  un  peu  plus 
tard,  René  Doré  n'était  tombé  gravement  malade;  il 
se  crut  à  l'article  de  la  niori,  et,  pris  de  remords, 
avoua  tout  à  ceux  qui  l'entouraient. 

Les  Monceaux  et  les  Ronsard  apprirent  ces  aveux. 
Comme  Doré  avait  guéri,  Nicolas  se  hftta  de  le  faire 
chercher  et  de  le  cacher  sous  un  taux  nom  dans  la 
métairie  d'un  de  ses  amis.  Mais  la  justice  retrouva 
Doréetdécernauneprise  de  corps  contre  tous  lesautres 
coupables.  A  la  vérité,  elle  ne  mit  la  main  (|ue  sur 
Beaucler,  dit  Mitron,  gardien  deschevauxet  sur  Jean 
de  Ronsard  ;  encore  ce  dernier  vint-il  .se  livrer  de  lui- 
même. 

Les  Monceaux  obtinrent  que  la  cause  filt  enlevée  à 
la  justice  du  lieu  «  intimidée  »  et  portée  à  Orléans. 
On  condamna  les  accusés  en  tuile  à  être  rompus  et 
brisés  sur  le  Martroy,  Jean  à  être  décapité  et  le  Mi- 
tron à  être  pendu.  L'arrêt  ajoutait  que  le  château  des 
Roches  appartenant  à  Nicolas  de  Ronsard  et  où  avait 
été  préparé  le  crime  serait  rasé,  qu'à  sa  place  une  cha- 
pelle serait  élevée,  nommée  la  Magdaleine  où,  sur  un 
tableau  de  cuivre  seraient  gravées  les  effigies  de  la 
daraoyselle  de  Monceaux,  de  sa  servante  et  de  ses 
serviteurs  occis  avec  elle,  enlin  que  les  sonmies 
nécessaires  pour  la  construction  de  la  chapelle  et  l'en- 
tretien du  chapelain  ([ui  devait  y  être  attaché  seraient 
prélevées  sur  les  biens  des  condamnés. 

Je  ne  sais  si  le  chAIeau  fut  rasé  et  la  chapelle  bâtie. 
Ce  qui  est  certain  c'est  que  Jean  de  Ronsard  ne  fut 
exécuté  qu'en  efTigie.  (Juant  au  Mitron,  très  vraisem- 
blablentent,  il  fut  pendu. 
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rieur  du  logis,  ne  subsistait  un  ancien  escalier  de 
bois,  peut-être  contemporain  de  Ronsard.  La  chapelle 
a  été  rasée,  il  y  a  un  demi-siècle  à  peine. 

Le  lieu  est  charmant.  Sur  le  coteau  voisin,  quelques 
arbres  marquent  encore  la  lisière  de  la  forêt  de  Gâ- 


FOnfiT  DE  GATINE  —  LE  QUAND   ÉTANG 

tine,  de  la  (orêt  dont  Ronsard  voyait  avec  colère 
saccager  les  futaies  séculaire-s.  Tout  le  monde  connaît 
la  célèbre  élégie  contre  les  bûcherons  de  la  forêt  de 
Gàtine  : 

Quiconque  aura  premier  la  main  enbesongnée 
A  [e  ooupper,  forest,  d'une  dure  congnée, 
Qu'il  puisse  s'enferrer  de  son  propre  baston. 

Depuis  que  Ronsard  invectiva  contre  les  bûcherons 
de  Gàtine,  les  barbares  ne  se  sont  point  arrêtés  ;  ils  ont 
continué  d'abattre  les  «  testes  sacrées  »  et  de  faire 
couler  le  sang  des  Nym|)hes.  De  la  «  vieille  forest  »  il 
ne  reste  plus  que  des  bouc(uels  de  bols  épars.  Ils  sont 
plus  vrais  que  jamais,  les  vers  sublimes  sur  les 
peuples  ingrats,  les  peuples  sauvages  : 

peuples  vraimeiiL  grossiers 

pe  massacrer  ainsy  leurs  pères  nourriciers, 
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l^s  deux  poètes  Thoinet  et  Perrot  se  rendaient  à 
Tours  pour  y  rencontrer,  Ronsard  sa  Marion,  de  Baïf 
sa  Francine.  Ils  étaient  partis  de  Couture  (près  de  la 
Poissonnière)  : 

.  Nous  partismes  tous  deux  «lu  tiameau  de Coustures, 
Nous  passasines  Gilline  et  ses  liau tes  verdures. 
Nous  passasmes  Marré  (I),  et  visiuBS  à  mi-jour 
Du  pasteur  Phelippot  s'eslever  la  grandiour. 
Qui  de  Beaumont-la-llotme  honore  le  village, 
Comme  un  pin  fait  honneur  aux  arbres  d'un  bocag^e. 
Ce  pasteur,  qu'on  nommait  Pbelippot-le-naiUard, 
liourloîs,  nous  festoya  jusques  au  soir,  bien  lard. 
De  là  vinsmes  coucher  au  gué  de  Len^enrie  (2), 
Sous  des  saules  planiez  le  long  d'une  prairie; 
Puis,  dès  le  point  du  jour  redoublant  le  marcher. 
Nous  vismes,  en  un  bois,  s'eslever  le  clocher 
De  Saint-Cosme,  près  Tours,  où  la  nopce  genlille 
Dans  un  pré  se  Taisoit  au  beau  milieu  de  liste. 

Tous  ces  paysages  familiers  repassèrent  sous  les 
yeux  du  mourant  durant  les  trois  jours  que  dura  le 
trajet  douloureux  de  Croix- Val  à  Saint-Cônie,  trajet 
qu'il  fallut  maintes  fois  interrompre,  car  Ronsard 
tombait  en  de  grandes  faiblesses.  Depuis  le  gai  voyage 
de  jadis,  bien  des  choses  avaient  changé  sur  la  route. 
Les  terribles  brtcherons  avaient  dévasté  les  hautes 
verdures  de  Gatine.  Plielippot-le-Gaillard  (Philippe 
de  Ronsard,  père  de  deux  des  assassins  de  la  Deni- 
sière)  était  inorl.  Jean  Ronsard,  que  les  juges  d'Or- 
léans avaient  condamné  k  être  décapité,  était  mainte- 
nant seigneur  de  Beauniont-la-Ronce... 

Ronsard  parvint  à  Saint-CAme.  Il  s'y  confessa,  lit 
son  testament,  et,  peu  de  jours  après,  mourut,  ayant, 
par  sa  tin  chrétien  ne,  édifié  les  religieux  de  son  prieuré. 

André  H.\LLAYS. 
(À  mitre. ) 

(r)  Mirray,  sur  la  Oîrm,  aIHueiii  du  Loir. 

(2)  L'Angçnnerie,  hameau  sur  la  Choisille,  petite  rivière  qui  se  jette 
dans  la  Loire  en  face  Saint-Cfimç. 
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(1  par  cent  feux)  pour  aller  le  porter  à  l'Assemblée  de 
la  SéDéchaussée.  En  conséqueDce,  les  délégués  des 
paroisses  de  la  Sénéchaussée  de  La  Flèche  se 
réunirent  sans  retard  en  cette  ville,  et,  suivant  les 
ordres  du  roi,  l'Assemblée  se  réduisit  au  quart.  Les 
membres  désignèrent  2C  d'entre  eux  pour  aller  à 
Angers  présenter  et  soutenir  leurs  plaintes  et  dolé- 
ances (Ij  au  sein  de  l'Assemblée  générale  des  cinq 
Sénéchaussées  et  y  procéder  à  l'élection  des  députés 
du  Tiers  aux  Etats  Généraux. 

Voici  les  noms  des  26  électeurs  de  la  Sénéchaussée 
de  La  Flèche  qui  vinrent  à  Angers  pour  prendre  part 
aux  opérations  de  l'Assemblée  générale,  du  i8au  21 
mars  1789  (2)  : 

Pierre-Sytveslre-Léon  Boussion,  de  Chenu. 

Pierre  Boiiereau,  marchand,  Augustin-André  Deslandes, 
lui  aussi  marchand ,  de  Bazouges. 

Ferdinand-Joseph-Charles  Belin,  bourgeois,  de  CUrmonl. 

Jacques-Denis  Busson,  lieulenant-général,  Urbain-Ilené 
Davy  des  Pltletières,  avocat  du  roi,  Hené-Louis  Hocher  des 
Perré,  avocat,  de  La  Flèche. 

Pierre  Lefraiic,  notaire ,  François- Alexandre  Robineau, 
marchand,  de  Luc  hé. 

Hichel-Ctiarles  Lenoir,  tieulenant  du  comté,  Jean- 
Alexandre  Baral,  procureur  fiscal,  Jean-Jacques  Lecamus, 
avocat,  Fouasneau,  avocat,  du  Lude. 

Pierre  Lespagnoi,  marchand,  de  ,\oyaiil. 

Louis-Joseph  Filloleau,  chirurgien,  de  Parce. 

Jean-Pierre-Louis  Liberge,  notaire,  Pierre  Delaunay, 
marchand  fermier,  René-Madelon  Martin,  bourgeois,  de 
pTicigné. 

Joseph-Louis  Creapon,  régisseur,  de  Pringé. 

Louis  Lenoir,  boulanger,  de  Sainte-Colombe, 

François  Tonnelier,  fermier,  de  Saini-Germain-sout- 
Daumeray. 

Jean  Trioard,  fermier,  de  Sainl-Germain'dv-Vai. 

(0  Le*  cahiers  dei  paroistes  avaient  éxi  ré«umét  en  un  icq!) 
appelé  le  cahier  de  la  Sénjcbauesde  de  La  Flèche. 

(s)  Le*  téancei  eurent  lieu  dans  la  grande  salle  de  l'HAtcl  de  Villci 
■ctucUement  Place  4et  Halles. 
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Marin-Pierre  Mahuet,  marohi 
Ef'rançois-Adain  Deslaigne,  bc 

François- Bon  aventure  Bidaul 
Julien-François-Hené  Ilizière 

Aucun  des  huit  député! 
inéchaussée  de  la  Flèch 
rant  nommé  quatre  suppi 
!s  l'illetières,  avocat  à  La 

Avant  de  se  séparer,  l'As 
j'it  était  important  d'état 
mdance  dans  les  priucip 
ïtlet  de  coniumniquer  pai 
i  leur  faire  passer  les 
Hirraient  avoir  besoin,  n( 
;  correspondance  pour  la  ! 
ocher  des  l'erré. 


(i]  11  ne  siégea  point,  parce  qu'il  étak  le  4*  tuppMant, 
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trépassés.  Parfois ,  des  sonneries  nocturnes  —  l'abboi- 
mort,  comme  on  dit  en  certains  endroits  —  se  mêlent 
aux  patenôtres  des  crietirs.  Nous  dirons  plus  loin  que 
ces  sonneries  ne  doivent  pas  être  confondues  avec 
celle  du  Couvre-feu. 

§n 

Vo  Seizième  Sitole 

Fécond  en  crimes  affreux  comme  ceux  de  Gilles  de 
Retz,  par  exemple,  le  XV"  siècle  a  vu  par  ailleurs 
naître  et  mourir  celle  «  qui  fut  pure  et  pieuse  justiu'Jt 
l'extase ,  croyante  et  confiante  jusqu'au  miracle ,  douce 
et  forte  jusqu'au  martyre  (I)  «,  la  vénérable  Jeanne 
d'Arc;  avec  lui  finit  le  moyen  âge.  Le  XVl"  siècle,  en 
effet,  c'est  la  Renaissance,  aussi  bien  dans  les  choses 
politiques  que  dans  les  choses  de  l'esprit  et  de  l'art. 
Est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  coutumes  changeront? 
Hélas  non!  car  l'homme  reste  toujours  le  même  avec 
aes  vices  et  ses  qualités.  Peu  à  peu ,  le  bourgeois  entre 
dans  les  fonctions  publiques,  ecclésiastiques  et  civiles  ; 
il  va  même  jusqu'à  posséder  des  lettres  de  noblesse. 
Est-il  pour  cela  assuré  de  vivre  tranquille?  Peut-il 
être  certain  que ,  la  nuit  venue ,  il  ne  sera  pas  attaqué 
par  quelque  maraudeur?  Pas  le  moins  du  monde. 
C'est  justement  parce  que  les  bourgeois  deviennent 
les  «  maîtres  de  l'argent  »,  selon  l'expression  d'un 
ambassadeur  vénitien,  que  les  malandrins  se  feront 
plus  nombreux  dans  les  cités.  Les  écoliers  étaient  les 
plus  turbulents.  Une  ordonnance  du  Parlement,  rendue 
le  20  août  1554 ,  nous  apprend  «  qu'ils  ne  rougissaient 
d'aucune  débauche  (2),  qu'ils  rôdaient  par  la  ville 
portant  des  habits  dissolus,  des  chemises  de  mailles , 

(i)  Mgr  Touche!,  Panégyrique  dt  Jeanne  d'Arc,  Œuvres  ehoititt 
oratoiret  el  ftatoralet,  Orlfani,  1899,  t.  1.,  p,  31. 
[1)  Notl  du  Ftil,  Cf.  cit.,  t.  I,  p.  161, 

10 
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Que  tout  bruit  meure  1 
Quittez  ces  lieux, 
CttP  voici  l'heure, 
L'heure  du  Couvre-feu  1 

Le  chœur  reprend  : 

Rentrons,  habitants  de  Paris. 
Tenons-nous  clos  en  nos  logis; 
Oue  tout  bruit  meure! 
Quittons  ces  lieux. 
Car  voici  l'heure, 
L'heure  ilu  Couvre-reu!  (1} 

Et,  pendant  que  s'achève  la  sonnerie,  la  foule  s'é- 
coule, les  uns  sont  entrés  dans  les  cabarets,  les 
autres  retournent  en  leurs  demeures.  La  nuit  se  fait 
de  plus  en  plus  sombre. 


Le  Dlx-8«pti«ina  Sltele 

La  vie  change  d'aspect;  avec  la  réforme  sont  appa- 
rues les  multiples  discordes  intestines.  Au  siècle  pré- 
cédent, la  vie  privée  était  loin  d'être  protégée;  pour 
être  plus  aisée,  elle  n'est  pas  non  plus,  au  XVII'' 
siècle,  en  grande  sécurité.  Il  est  vrai  que  les  rues  se 
sont  élargies  (2},  les  fortifications  ont  été  détruites 
pour  devenir  des  promenades;  mais  la  propreté  ne 
règne  pas  encore  :  mal  pavées ,  les  rues  sont  boueuses, 
irrégutières  (3).  Certaines  sont  le  repaire  des  truands, 
et,  comme  la  cloche  a  le  don    «   de   chasser   les 

(i)  Les  Huguenots,  opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  Scribe,  muiique 
de  Mejerbeer,  représenlé  à  l'Opéra  Je  19  février  iiJ36.  —  n"  17  du  livret. 
,  {s)  A.  de  Caumont,  Abécédaire  d'  Archéologie,  Architect.  civile  et 
militaire,  p.  35o.  -  Voliaire,  Le  Siècle  de  Louis  XIV  {EdhioaCoVin, 
1894),  p.  489. 

(3)  Cf.  notre  note  sur  la  Paille  dans  les  Eglises,  dani  la  Revue  his- 
torique et  archéologique  du  Maine. 
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1  Couvre-(eu  se  fera  toujours 
I  ies  ivrognes  de  s'enfuir  au 
-le-Vicomte,  elle  sonnait  tous 
ccle,  an  belTroi  de  l'antique 
liain  article  nous  verrons  qu'à 
te  »  annonçait  au  Mans  la  re- 


>HiilUèm«  Sièol« 

sécurité  n'augmente  pas  dans 
plutôt  par  ces  conseils  (4)  d'un 
ichirn-Christophe  Nemeitz  (5), 
régence.  Après  avoir  rappelé 
t  on  doit  user  dans  les  rues  de 

sortir  le  soir,  on  peut  le  faire 
es  grandes  rues  jusqu'à  dix  ou 
fait  nuit,  les  gens  dont  c'est  le 
outes  les  rues  et  sur  les  ponts, 
s  qui  luisent  jusqu'à  deux  ou 
les  lanternes  sont  suspendues 
rue,  à  distance  égale  les  unes 
très  agréable  à  voir,  surtout 
nbre  de  boutiques,  la  plupart 

Cloches,  cité  p.  144. 
1893,  t.  I,p.  109. 

lo.  Notes  aimablement  communtqu&s 
que  nous  tenons  à  r< 


Jnslruclions  Jidèlei  pour  les  voiageun 
S-  J.-C.  Nemciti-Leidc,  1737,  3  vol. 
er  du  prince  de  Waldeck. 
5,^13  lanternes  de  ce  genre;  les  lan- 
e  la  tin  du  XV1II«  sUde,  en  1768,  pour 
Lins  celte  dernière  ville,  on  renconlrsiT 
internes  éclairées  par  des  chandelles  de 
dairt  d' Archéologie,  cit.  p.  iio. 
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des  cafés ,  les  rôtisseries ,  les  cabarets  restent  ouverts 
jusqu'à  dix  ou  onze  heures;  ...c'est  pourquoi,  surtout 
lorsque  le  temps  est  doux  et  agréable,  on  rencontre 
ici  le  soir  autant  de  monde  que  dans  la  journée.  Il 
arrive  donc  fort  rarement  qu'on  soit  attaqué  et  volé 
dans  les  grandes  rues,  où  une  foule  de  monde  passes 
et  repasse  sans  cesse.  Mais  je  n'affirmerais  pas  (|ue 
dans  les  petites  rues,  dans  les  endroits  où  il  y  a  beau- 
coup de  coins,  on  ne  soit  souvent  insulté.  Je  ue 
eoDseille  it  personne  d'aller  à  la  ville  à  la  nuit  noire. 
Car  quoique  le  guet  o»  garde  £i  cheval  patrouille  par 
toute  la  ville  pour  y  empêcher  les  désordres,  il  y  a 
bien  des  choses  qu'il  ne  voit  pas.  On  a  de  cela  bien 
des  exemples  (1)  ». 

Ce  n'est  pas  là  chose  spéciale  à  Paris.  On  peut,  en 
relisant  les  doléances  des  Etats  de  1789 ,  constater  ail- 
leurs les  mêmes  faits,  La  mendicité,  «  lléau  destruc- 
teur, lèpre  hideuse  du  royaume  »,  remplissait  les  villes 
de  u  vagabonds  et  les  campagnes  de  voleurs  et  d'incen- 
diaires (2)  ».  Par  les  rues  fangeuses  (3)  couraient  de 
«  mauvais  garczons  »,  des  coupe-jarrets  et  des 
truands.  Au  bailliage  d'Etampes,  les  citoyens  vou- 
draient «  pouvoir  voyager  avec  sûreté  et  être  chez 
eux  à  l'abri  des  actes  des  brigands  (4)  ».  Le  plu.s  sou- 
vent impuissante,  la  police  du  tctups  restait  inactive. 

N'empêche  cependant  (|ue  des  ordonnances  de  police 
prescrivaient  de  sonner  le  Couvre-feu  pour  inviter 
les  gens  paisibles  à  rentrer  chez  eux  et  à  ne  pas  trop 
s'attarder  dans  les  rues.  A  Saint-Malo,  ceux 
qui  circulaient  dans  les  rues  après  le  Couvre-feu 
étaient  presque  sûrs  d'être  dévorés. 

(i)  A.  Franklin,  La  Vie  privée  d'autrefois.  La  Vie  de  Paris  sons  ta 
régence,  Paris,  1897,  pp.  36-57. 

(î)  Edme  Champion,  La  France  d'après  les  cahiers  de  l'Stj,  Paris, 
1897,  Colin,  p.  asi, 

(3)  \oyeitiO\.mioX<iRey.Histor.etArchéo{.duMaine,l.lA\,f.  m. 
Edine  Champion,  op.  cit.,  pp.  1 33,  i6û. 

(4)  Edme  Champion,  op.  cit.,  p.  zii. 
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:S     PAROISSES 

SAINT-BARTHÉLEMV 

ET 

NOTRE-DAME-DU-CH  EF-DU-PONT 

A'  LA    FLÈCHE  (Slite)    . 


Article  II. 
NOTRE-DAME-DU-CHEF-DU-PONT 


g  I-  —  De  1087  à  11-46 

Sa  londslion  en  1087.  —  Elle  t&l  desservie  par  les  Dénédictins  (uci 
de  1U93,  1110).  —  En  lllli,  ils  nuisscat  le  bénélicu  de  Sal 
Tbomas  à  celui  de  \ulrc-Dame. 

L'église  Notre-Dame-du-Chef-dii-Pont  a ,  du  inoin 
èet  avantage  sur  Saiiit-Barthélemy  d'avoir  des  origiii 
plus  précises  et  mieux  connues. 

Jean,  le  1"  seigneur  de  La  Flèche  «  dievali 
distingxié  n  avait  fait  construire  sur  le  Loir,  le  faniei 
chilteau  dont  il  reste  quelque  vestige  à  l'entrée  i 
pont  des  Carmes.  En  1087,  il  donna  aux  moines  ( 
Saint-Aubin  (1)  «  l'église  de  Saint-Ouen  (Saint 
«  Colombe),  telle  qu'il  la  possédait,  et  la  cbapel 

(i)  Célèbre  abbaye  bénédictine  située  prés  d'Angers.  Elle  posséd 
de  nombreux  prieurés  dont  beaucoup  font  aujourd'hui  partie 
dioctsc  du  Mans. 
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struite  dans  son  cliÂleau  en  l'honneur  de  la 
îte-Vierge  »  (I). 

.6  donation  hit  acceptée  par  Saint-Aubin,  car  on 
)uve  la  ratiflcalion  au  Cartulaire  de  la  célèbre 
i-e  (2). 

bure  (3),  et  de  Montzey  (4)  nous  disent,  qu'à 
de  ce  jour,  l'église  du  château  devint  parois- 
i'ai  cherché  la  preuve  de  ce  dire  et  ne  l'ai 
îe  nulle  part. 

BénédicUns  de  Saint-Aubin,  s'établissent  donc 
î  du  château  «  apud  Castruni  FissiP  »,  et,  en  1095, 
Je  La  Flèche  leur  lait  encore  différentes  do- 
,s  (5). 

qu'à  la  moitié  du  Xll"^  siècle,  comme  nous  le 
ent  divers  documents,  entre  autres  une  charte 
10  (G),    les  religieux  restent  auprès   de   leur 

...    quidam   vir   nobilis   cl  miles  egrcgius,    cul    nomen    est 

es  de  Fissà  in  proprîum  i|;itur  dcdit   ecclesiam   Sancii 

i,   sicut  e<  ipse  habebal  et  Cufellum  suam   giiir  in   cliastelto 
I  est  et  coitstructa  m  honorent  sancice  Alarite  semper  Virgînis.  > 
•s  de  la  Sarthe,  H.  179,  charlc  noiice  originale. . 
f.    Carlulairc    de   Snin-Aubin   à    la   bibliothèque    d'Angers, 
de  Cartula  de  Fissa  quomodo  Johs  dnus  ejusdcm  Ca&iri  dedil 
)ino  et  ejus  monachls  eccliam  ïci  aldoeni  atq.  Capellam  suant 
fm    caslyo   constructam   in   lionorem  sce   Marice    Virgiais.   • 
de  Monizey,  lîv.  cit.  I,  42.  —  M.  le  Comic  Bertrand  de  Brous- 
Président   de   la  Société   des  Archives  historiques  du  Maine, 
a  d'ici  peu  une  édition  avec  tibics  du  Canulaire  de  Saint- 
Cette  publication,  depuis  longtemps  attendue,   procurera   de 
s  documents  à  l'histoire  du  pays  déchois, 
jfbure  :  Essais  historiques  sur  La  Flèche,  p.  a. 
e  Montïey  :  Histoire  de  La  Flèche  et  de  ses  Seigneurs,  1,  4. 
Johannes  de  Fissa  donne  aux  moines  de  Sainl-Aubin  établis 
lèche  le  droit  de  prendre  dans  sa   foret,  qui  est  près  de  son 
i,  le  bois  nécessaire  au  chaufl'age  de  leur  Four.  >  —  Archives 
'arlhe,  H.   371),  charte  de  to^^,  contenant  le  signe  de  Jean  de 
:he. 

L'an  1110,  le  11  des  Calendes  de  novembre,  Hélie  donna  i 
1  à  Saint-Aubin  ...  la  moitié  de  la  foire  qu'il  avait  lui-même 
.  auprès  du  château  de  La  Flèche  fCastrum  Fisse),  le  jour  de 
de  Saint-Thomas,  en  l'honneur  duquel  saint,  il  venait  de  faire 
lire  une  nouvelle  église.  Il  investit  de  ce  don  Tabbé  de  Saint- 
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îs  noms  de  leurs  prieurs  paraissent  en 
nstances  (1). 

portantes  que  soient  ces  conslatalions, 
lous  montrent,  dés  la  fin  du  Xl«  siècle, 
rlaitement  organisée  quant  à  son  service 
•s  n'autorisent  pas  cependant  à  conclure 
me  ait  été  à  cette  époque  une  véritable 

oicien  114;».  Les  Bénédictins  du  château 
de  concert  peut-être  avec  le  seigneur  lui- 
ite  Geoffroy  le  Bel  (2),  s'eflorcent  d'obtenir 
lus  important,  celui  de  Saint-Thomas. 

ault,  le  jour  même  de  celte  fÔte,  dans  la  maison  des 
•  son  cliâleau  ,..  •  Archives  de  la  Sarihe,  H.  171). 
e  trompe  donc  en  nous  disant  qu'avant  ii45  •  les 
Aubin  n'avaient  pas  de  demeure  ï  La  Floche  >  ;  cette 
ouvc  te  contraire.  L'historien  tlëchois  ajoute  :  <i ...  au 

n  prieur,  il  doit,  ce  me  semble,  y  avoir  prieuré.  — 
cit.  II.  373. 

ne  de  1087,  (déjà  citde,  au  début  de  cet  article)  on  lit 
et  en  109^  '  Froimond  prieur  1.  Avons-nous  là  les 
ra  de  Saint-Thomas,  de  Saini-Ouen  ou  de  Notre- 
ut  d'abord  écarter  Saint-Thomas  où  le*  relisieux  ne 
qu'en  1145.  Par  ailleurs,  s'il  s'agissait  du  prieur  de 
le-Colombe]  on  l'aurait  désigné  par  son  lîire  comme 
ird  dans  une  charte  de  la  fin  du  Xll-  siècle  où  l'on 
ips,  Guillaume  prieur  de  Sainl-Thomas,  Hermcnaud 
-Colombe,  Garin  curé  de  Saint-Thomas  (Arck.  de 
1).  Il  reste  donc  que  nous  avons,  probablement,  les 
I  de  l'Eglise  de  la  B.  V.   Marie  du  château  de  La 

anwgenet,  dit  Le  Bel.  comte  d'Anjou,  de  Touraine 
de  Normandie,  seii^neur  de  La  Fliche,  de  riic)  à 
[athilde,  lille  de  HcAri  roi  d'Angleterre  ;  elle  mit'iu 
1131,  au  Mans,  Henri,  plus  lard  roi  d'Angleterre 
Henri  II.  En  1145,  Geoffroy  était  fort  occupé  à 
le  de  Robert  de  Sablé,  de  Guy  IV  de  Laval  et  de  son 
;,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  s'occuper  des  affaires 
En  a  la  preuve  plus  bas.  —  Je  lis  dans  Montïey 
'.1,1  que  ■  Geoffroy  mourut  au  mois  de  septembre 
u-Loir.  Ayant  voulu  se  baigner  dans  les  eaux  lim- 
leolTroy  fut  atteint  d'une  pleurésie  qui  l'emporta  à 
I  fut  enseveli  dans  la  cathédrale  du  Mans  •, 
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ujours  (a  même  question  à 
les  églises  Saint-Thomas  et 
es  deux  paroisses  distinctes  ? 
!  volonté  qu'il  puisse  avoir  de 
ns  aride  et  plus  attrayant, 
nner  place  ici  à  l'imagination 
istoire.  J'en  demande  pardon 
les  Annales  Fléchoises.  mais  je 
le  leur  présenter  encore  des 
ues.  Ou'ils  se  rassurent  cepen- 
e  sera  pas  mise  it  une  trop 


i  1145  à  1246 


inS  ou  1160,  1192.  Mil,  Wid. 
'gé  séculier  dessert  Saial-Tlionias ,  Mre- 


*  document  de  la  fin  du  Xll* 
1  est  facile  à  fixer  (2).  Ni  le 

que  t'jvâque  d'Angers,  Ulgerius,  après 
us  eux  moines,  i  acceptai!  en  échange, 
aliearia,  habitée  par  IlarJuinus  faber, 
:haque  année  i5  deniers  de  cens...  o. 
,  —  Le  curé  de  Saint-Thomaa  dCTail 
m  logis  ou  aller  demeurer  à  Angers  !  ! 
1  maison  presbylérale  sont  difficiles  à 
les  curés  de  Saint-Thomas  changèrent 
on   de  Sodius,  qui  devint  1c   prieuré, 

partie  Est  de  la  prison  actuelle,  et 
las  par  une  porte  à  peu  près  à  l'endroit 
esseur  de  Sodius  (Garini  bâtit  alors  ou' 
:rand  portait  de  Saint-Thomas,  et  qui 
'imôiiene.  C'est  ce  presbytère  que  les 
:nt  pour  en  faire  leur  chapelle  en  tGgS. 
I  Tribunal  et  le  lugemenl  du  concierge. 
;at  Tut  en  effet  contesté  par  son  neveu 

d'accord  avec  les  religieux,  ■  porta 
ri,  roi  d'Angleterre  (et  seigneur  de  La 
:  par  un  jugement  rendu  à  Angers,  les 
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nom  du  donateur  ni  le  don  lui-mèmc  n'ont  d'intérêt 
pour  nos  lecteurs  aujourd'hui  ;  seuls  les  noms  des 
témoins,  sont  à  retenir. 

Ce  document  (pour  le  dire  brièvement)  atteste  que 
fi  Geoffroy  de  Molnat...  donne  à  l'abbaye  de  Saint- 
Aubin  4  deniers  de  cens...  que  le  prieur  de  La  Flèche 
(de  Fissa)  lui  devait  chaque  année  sur  une  vigne 
située  ad  Bochevrel  (1)  (à  Bouchevereau)....  Le  dona- 
teur... place  ayec  une  baguette  ce  don  sur  l'autel  dans 
le  chapitre  de  Saint-Aubin.  » 

Mais  au  bas  de  cet  acte  on  lit  :  «  Témoins  :  De 
Monachis  ;  Hylaire,  prieur  de  La  Flèche,  Herbert, 
prieur ». 

Hylaire,  prieur  de  La  Flèclie,  représente  sans  doute 
Je  prieur  de  Saint-Thomas  ?  Herbert  prieur,  serait-il 
donc  celui  de  Notre-Dame  ?  Dans  l'afTirmative  il 
faudrait  conclure  k  l'exislence  de  deux  prieurés 
indépendants  ;  peut-on  ajouter  :  deux  paroisses? 

religieux  furent  confirmés  dans  leurs  drohs  >.  Si  l'on  t-cui  bien  ic 
ri(>peler  que  Henfi  II  fut  roi  d'Angleterre  de  itbi  k  1 1JJ9,  qu'il  ne 
fut  seigneur  de  La  Fl£che  qu'ï  la  mort  de  Geoffroy  le  Bel  (ri3l) 
fCf.  siipràj,  et  enfin,  qu'il  n'épousa  qu'en  1 1 54  Eléonore  de  Guyenne 
(Aliéner),  répudiée  en  1  iSî  par  Louis  Vil  roi  de  France,  on  conclucra 
que  ce  document  a  été  rédigé  10  ou  mime  1^  ans  après  t'ciablisse- 
mcnt  du  prieuré  de  Saint-Thomas,  c'est-à-dire  entre  iiS^  et  1  tOo, 
Car  c'est  vers  cette  époque  qu'Henri  II  vint  en  Anjou  el  i  La  Flèche 
avet  Thomas  Beckct;  cf.  Livre  blanc  (imprimé)  p.  4  n"  1 1 1,  cité  par 
M.  l'abbé  I.edru  dans  ta  magnitïque  édition  de  La  Cathédrale  du 
Mats,  p.  i5z,  note  4. 

(1)  Arcliives  de  la  Sarihe,  H.  379.  —  Bochevrel  en  itiS.  —  Le 
Bourg-Chevreau  en  t54î.  —  Bourg-Chevreau  en   i56G.  — Bouche- 

•  Christophe  de  Maumechin,  écuyer,  aieur  de  la  Pilleiiire,  la  San- 
lonnitre,  le  Bourg-Chevreju,  baille  à  lertne  k  Jean  Trelon,  marchand 
à  La  Flèche,  ledit  lieu  du  Bourg-Chevreau  sut  lequel  une  renie  de 
10  sols  était  due  au  prieuré  de  Saint-Jacques  de  La  Flèche  (1S4Ï).  ■ 
(Archives  de  la  Sarthe  H.  639.) 

'  I  Aelc  décerne  en  jugement  à  frérc  Jean  Faifeu  (de  Sainl-Jjcques), 
chapelain  des  Boujui  (en  Vcrron],  de  ce  qu'il  »  fourni  déclaration 
aux  plaids  de  Bourg-Chevreau  des  choses  tenues  par  lui  de  ladite 
seigneurie  (i5e6).  .  iArch.  de  la  Sarthe,  H.  6o3.) 

Je  laisse  aux  étymHogistes  le  soin  de  nous  dire  d'où  vient  >  Bouche- 
vereau ■  ;  je  crois,  du  reste,  leur  avoir  suffisamment  éctajré  la  route,    ' 
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}aâ  distinction  de  paroisses,  il  est  à 
loins,  qu'il   y  ait   indépendance   pour 

au  point  de  vue  temporel.  On  sait,  en 
uanteansâ  peine  après  l'établisstïinent 

Saint-Thomas,  les  religieux,  venus  de 
oyaient  péricliter  les  intérêts  matériels 
.  L'abbé   de   Saint-Aubin   était  obligé 

1192,  un  de  ses  religieux,  Manassès, 
d'éteindre  en  dix  ans  les  dettes  dudit 

du  moins  ce  que  nous  apprend  le 
l'abbé   a    transcrit    la    mission    de 

l'envoyé  extraordinaire  s'acquitta -t-il 
?  L'histoire  ne  nous  en  dit  rien.  Toute- 
-oire  que  la  situation  ne  s'améliora  pas 
m  ne  trouve  plus  de  donation  au  prieuré 
las  pendant  une  très  longue  période. 
Dame,  au  contraire,  il  en  va  tout  dilïé- 
confiance  dans  la  Vierge  Marie  attire 
le  nombreux  pèlerins,  et  ces  pèlerins 
I  chargent  de  pourvoir  aux  besoins  de 
Irais  du  culte.  C'était  le  Concordat  du 
il  ne  s'en  plaignait,  ni  prêtres  ni  fidèles, 
irs  de  ùi  Flèche  sont  toujours  les 
utenir  cette  chapelle  que  leur  ancêtre  a 
oui  de  Beaumont  dans  une  charte  de 


,.,  ...- ".  la  Sdrthe,  H.   a8o.  Cjrograrhe   conienant  qu8 

«Geoftroy,  sbbÉde  Sairt-Aubin,  envoie  au  prieuré  de  Saint-Thomas  da 
La  Flèche  (de  Fixa),  pour  dix  ans,  un  de  se»  religieux  nomm^ 
MsDasaéi,  il  condition  qu'il  acquittera  let  dettes  dudii  prienrtï  tnon* 
tant  i  7]  livrei,  qu'il  y  entretiendra  honorablcmeni  iroii  rt!if;ieui...  n 

(3}  Raoul  III,  vicomte  de  Beaumonl,  seigneur  de  La  FUchc,  Sainte- 
Suianne,  Frcanay,  Le  Ludc.  —  Il  tpousa  d'abord  Lucie  dont  il  cul  : 
Raoul  mort  jeune,  Richard  III,  et  Guillaume,  le  saint  évâque  d'Angen, 
qui  y  reçut  la  visite  de  S>  Dominique.  A  la  mort  de  Lucie,  Raoul  l|[ 
épousa  Agnès  dont  il  eut  Agnès  plut  tard  femme  de  Louis  de  Briennc. 
(Cf.  Moniïcy,  loc.  cil.  I,  p.  171  et  seq.).  —  Charte  de  Raoul  de  Beau- 
mont,  teieneurdeLa  Flèche,  ponant  don  à  Notre-Dame,  k  l'abba/e 
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religieux.  —  Telle  a  loujoiirs  été,  du 
ion  essentielle  de  l'indépendance  du 
et  de  la  vie  religieuse.  —  Aussi,  à 
nent  de  prieur  et  de  curé,  l'accord 
îur  se  conchiail-il  toujours  sur  cette 
irtage  des  offrandes  et  prémices  des 
Icependantqu'à  certaines  conditions  : 
pas  remplies,  comme  dans  le  cas  qui 
le  conteslation  s'élevait,  et  il  ne  fallait 
l'envoi  par  l'évéque  de  deux  arbitres 
trancher  le  différend  au  mieux  des 
un. 

;cord,  que  les  arbitres  Michel,  archi- 
^ire,  et  Guillaume  Lebascle,  chanoine 
înnent  à  faire  conclure  en  1246,  entre 
lire  de  nos  églises  fléchoises,  fût-il  de 
l'incline  à  croire  que  non. 
u  sentence  arbitrale,  il  ressort  claire- 
;rgé  régulier  des  trois  églises  n'avait 
ir,  celui  de  Saint-Thomas,  qui  devait 
ébrer  la  sainte  Messe  ii  Notre-Dame  ou 
i)e  que  dans  l'église  de  son  prieuré, 
eproches  que  lui  adressait  le  curé,  et 
ns  pour  lesquelles  il  lui  refusait  le 
andes. 

ftté,  le  clergé  séculier  n'avait  qu'un 
de  Saint-Thomas. 

ite  avait  persisté,  on  ne  verrait  pas 
s  tard,^  la  chapelle  du  chàleau  de 
tiluer  une  paroisse  distincte  de  Saint- 

)éra  cette  division  ?  je  ne  sais  ;  il  me 
r  le  fait. 
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Un  document,  de  la  plus  haute  valeur  pour 
histoire  du  diocèse  d'Angers,  nous  démontre  d'une 
lanière  irréfutable  qu'en  1201  et  même  douze  ans 
lus  tôt,  en  127t),  l'église  de  la  B.  V.  Marie  du 
lâteau  de  La  Flèche,  ou  Notre-Dame,  était  vraiment 
troissiale. 

Je  veux  parler  du  journal  de  Guillaume  Le  Maire, 
rêcjue  d'Angers  (I).  M.  Célestin  Fort  l'avait  publié 
1  1874  (2),  mais  M.  l'abbé  Houdebine,  le  savant 
rofesseur  d'histoire  de  Conibré,  vient  d'en  donner  de 
3uvelles  et  excellentes  traductions  dans  l'Anjou 
storique  (3). 

Nul  n'ignore  que  La  Flèche  faisait  autrefois  partie 
i  l'Eglise  Angevine  et  que  le  diocèse  du  Mans  ne 
)ssède  notre  paroisse  et  cette  partie  de  la  vallée  du 
)ir,  (La  Flèche,  Le  Lude)  que  depuis  la  Révolution. 
Or  nous  lisons  dans  le  livre  de  Guillaume  Le 
aire  (4),  qu'à  deux  reprises  différentes,  il  vint 
mplir  auprès  de  ses  prêtres  ef  de  ses  (idèles  fléchois 
=.  devoirs  de  sa  charge  épiscopale. 
Guillaume  Le  Maire,  chanoine  d'Angers,  avait  été 
u  évèque  d'Angers  par  onze  délégués  du  Chapitre  de 
lint-Maurice ,  le  mercredi  18  avril  1291.  Dès  le 
ndemain,  qui  était  le  Jeudi-Saint,  il  prend  la  route 
i  Tours ,  où  il  va  faire  conlirriier  son  élection  par  son 

i)  Cf.  Cfletiin  Port,  Diclionnoire  dt  Mainftt'Loire,  art.  Cmllaume 

Maire. 

t)  M.  Célisiin  Port,  ancien  archiviste  rie  Maine-et-Loire,  pubFi*  le 
irnal  fpitcopal  sous  ce  litre  qui  lui  est  reste  :  Le  livre  de  Guillaume 

Maire.  —  i  vol.  gr.  in-4''.  —  On  trouve  à  la  page  49  ie  passage 
m  concernant. 

3)  Anjou  historique.  Septembre  1901,  Ma»  1903,  Septembre  1901. 

4)  Cf.  Anjou  historique.  Septembre  1902,  pp.  1  i3-i33. 
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OU  plutôt  fl  sede  vacante  »  par  le 
îglise  métropolitaine  (1). 
Pâques,  il  arrive  à  Tours  ;  le  mardi,  le 
mine  et  le  confirme  dans  son  élection, 
après  le  départ  de  ses  deux  chanoines, 
r  «  quérir  ses  régaies  devers  le  roi  de 
ippe-AugusIe),  le  nouvel  évêque  quitte 
rs. 
di  suivant,  dit-il,  nous  étions  à  Méli- 

d.  au  monastère  dudit  lieu,  où  nous 
r  jusqu'à  In  réception  de  nos  régales...  » 
ousiier  de  Saint-Jean  de  Mélinais  »  que 
jers  commence  l'exercice  de  ses  fonc- 
les.  Il  sérail  intéressant  d'étudier  les 
Ire  qu'il  envoie  à  Messire  Gervais,  curé 
«sire  Guillaume  Baril,  curé  de  Bazouges- 

frères  .Thomas  et  Michel  de  la  lépro- 
x[ues  de  La  Flèche.  Toutefois,  de  cette 
elation  épiscopale  concernant  le  pays 
e  retiens  aujourd'hui  qu'un  fait  :  La' 
ar  l'évèque,  du  Procureur  de  la  fabrique 
irie  (le  La  Flèche.  J'en  cite  la  traduction 

l'abbé  Houdebine  (3)  : 

Raymond  de  Montbazon,  n'était  encore  qu'archc- 
irs.  Il  était  lils  de  GeofTroj  de  Montbazon  et  de 
e.  {tiote  de  M.  l'abbé  Houdebine,  Anjou  historique, 

(i)  Mélinais  était  une  Abbaye  de  Genovéfains  de  l'Ordre  B^formé 
de  Saint-Augustin,  fondée  en  1 180,  d'apris  la  charte  de  consécration, 
sur  io  territoire  de  Sainte-Colombe  de  La  Flèche.  Les  quelques  b&ti- 
menls  qui  en  sont  conservés  ne  peuvent  donner  Tidée  de  l'importance 
de  cette  abbaye  autrefois  fort  célèbre.  -~  Après  l'installation  des 
Jésuites  k  La  Flèche,  Henri  IV  unit  à  leur  collège  l'abbaye  et  ses 
dépendances  ;  une  bulle  du  Pape  Paul  V  vint  bientôt  confirmer  ce 
décret  royal,  mais  le  collège  ne  put  jouir  de  ion  bénéfice  qu'en  1618. 
Les  Genovéfains  restèrent  k  Mélinais,  mais  ils  n'eurent  plus  qu'un 
prieur,  dont  le  dernier  fut  le  P.  Chollet  nommé  en  178g.  —  Lors  de 
la  visite  de  Guillaume  Le  Maire,  l'abbé  de  Mélinais  était  Mathieu  ou 
Macé  de  Baracé. 

(3)  Cf.  Anjou  historique,  Septembre  1902,  pp.  tz3-ii4.  GrAce  à 
Faimable  communication  i^ue  m'en  a  faite  M.  Houdebine,  et  dont  je  le 
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Caorcin  qui  percevait  les  revenus  de  la  fabrique,  «  a 
duodecim  annis  dira  »  : 

Voici  le  comple  fait  par  Aude,  femme  de  Maurice  Le 
Cttorcin,  devant  nous,  k  Mellinais,  de  ce  qu'elle  a  reçu  des 
oblalions,  cens,  revenus  el  «  aliis  deputaLts  »  ayanl  Irait  à 
VéglUe  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  de  La  Flèche,  depuis 
douze  ans.  Elle  avait  été  assignée  le  vendredi  d'après  la 
Quasimodo,  année  comme  dessus,  à  nous  rendre  compte  et 
raison  "  super  premissis  <>  après  serment  prêté  devant  nous 
le  mercredi  précédent. 

Receple  faite  par  ladite  Aude,  déduites  les  mises  et 
dépenses  faites  pour  l'ulililé  ou  la  réparation  de  ladite  église, 
qu'elle  estime  n  11  livres  C  sols  5  deniers  ;  elle  a,  chez  elle, 
le  produit  des  quêtes  faites  par  elle-même  dans  ladite  église, 
soil  10  livres  18  sols  6  deniers  ;  de  môme  le  produit  du  tronc 
et  M  reliquiis  »  depuis  la  fête  de  l'Annonciation  (23  mars),  de 
l'an  du  Seigneur  1280,  soil  67  sols  5  deniers  1  obole.  Des 
autres  recettes  et  mises  elle  n'a  cure.  De  même  desdites 
quêtes  60  sols  sont  dûs  parThomasLeBorrelier,  àquiladile 
Aude  les  avait  condés. 

Somme  de  la  recepte  entière  avec  ce  qui  est  dû  :  17  livres 
10  sols  11  deniers  1  obole,  —Guillaume  de  la  Curie  ledit 
jour  a  fait  le  compte  (1)  -  . 

■  Kecepla  fada  per  dictam  Audam,  txpensij  et  misiti  conDersis  m 
utilitatem  et  reparacioaem  ecclesie  predicle  deductis,  qiias  estimai 
undecim  libr  (as)  sex  solid  (osj  quinque  denar  (ios)  et  liabet  apud  se 
de  questis,  faclis  per  eamdem,  coiUemplacione  dicte  ecclesie,  decem 
Otto  iolidos  sex  denarios,  item  de  trunco  et  reliquiis,  a  festo  annun- 
eiationis  Dominice  quod  fuit anno  Domini  Al'  CC'  octuagesimo.,,.  ■ 

(0  J'ai  signalé  dans  la  bibliographie  pour  T901  (Annales  Ftéclioises, 
janvier  igoS,  p.  5o)  un  ardcle  de  M.  l'abbé  Froger  sur  ce  passage  du 
journal  de  Guillaume  Le  Maire.  Le  savant  historien,  dont  nos  lecteurs 
ont  pu  lire  par  ailleurs  les  élogieuses  appréciations  données  par  M. 
André  Hallays,  nous  a  donné  une  longue  suite  d'études  intéressantes 
sur  la  vie  et  l'adminisiralion  des  fabriques  paroissiales  à  travers  les 
aïÈcIes.  Le  livre  de  Guillaume  Le  Maire  el  le  texte  que  l'on  vient  d'en 
lire  Tout  émettre  à  M.  l'abbé  Froger  les  conclusions  suivantes  :  '  ...  Ce 

•  ïocable/iifrrifiie  ne  désigne  plus,  comme  au  IX*  siècle,  l'ensemble  des 

<  propriétés  ou  des  revenus  qui  servaient  de  dotation  à  l'église  parois- 
■  siale,  et  dont  le  curé  seul,  sou*  la  surveillance  de  l'évéque  ou  de 

<  l'a rcbidi acre,   avait   la  gestion.   Il  y   a  à  La  Flèche,  dès   1179,  *"> 

*  administrateur  laïc,  que  l'évéque  désigne,  et  qui  tient  ses  pouvoirs 
(  par  conséquent  de  l'autorité  ecclésiastique,  mais  non  sans  que  le 
I  prieur-curé  et  les  principaux  habitants  aient  donné  leur  assentiment 
«  gu  choix  qui  a  été  fait  du  titulaire  de  l'emploi.  Cet  adminittrateur 
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(suite) 


LA     FABRIQUE 

La  fabrique  renferme  un  fonds  d'archives  très 
important  pour  l'histoire  locale.  M'  Ambroise  Bellan- 
ger,  peu  après  avoir  pris  possession  de  la  cure,  en 
fit  dresser  un  inventaire  détaillé  en  1749,  par  M"  Jean 
Pillot,  notaire  royal  à  Fouiletourle,  et  les  déposa 
«  soubs  le  pulpilre  du  cœur  »  de  l'église,  fermé  à 
trois  clefs  différentes  les  unes  des  autres,  la  première 
pour  lui,  la  seconde  et  la  troisième  pour  les  pro- 
cureurs syndic  et  fabricier. 

Les  ressources  de  la  fabrique  consistaient  avant 
1789  en  rentes  foncières  et  dans  la  location  des 
bancs  et  de  ([uelques  terres  vendues  eu  l'an  III 
comme  biens  nationaux  :  le  lieu  des  Cloteaux,  à  Ni- 
colas Fouqueré,  de  Cerans,  pour  5,02;!  livres;  deux 
quartiers  de  vigne  au  clos  des  Muloltières,  k  l'ierre- 
Ambroise  Houdayer,  de  Cerans,  pour  1,000  livres; 
le  champ  du  Quartier  (un  journal),  à  Louis  Fricard, 
de  Cerans,  pour  3,000  livres,  et  le  champ  Pourri,  à 
Louis  Rolland,  aussi  de  Cerans,  pour  l,22u  livres.» 

Le  1^'  avril  175!),  le  général  des  habitants  s'assembla 
et  décida  avec  M"  Charles  Bouvet,  curé  de  Cerans, 
M^  Nicolas  Fouqueré,  son  vicaire,  et  le  marquis  de 
Broc,  brigadier  des  armées  du  roi,  seigneur  des 
l'errais,  vicomte  de  FouUelourte  el  patron  fondateur 
de  l'église  paroissiale  de  Cerans,  pour  augmenter  le 
revenu  de  la  fabrique,  «  de  ne  point  soutrir  de  bancs 
dans  toutte  l'étendue  de  la  nef  et  des  bas  côtés  qui 
ne  lût  arrenté  et  bien  fondé  ».  Les  habitants  autori- 
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laite  par  les  commissaires  nommés  k  ce  sujet  par  les 
habitants  et  M«  Ciiaries  Bouvet,  curé  de  Cerans,  le 
11  août  de  la  même  année  (1). 

Les  rentes  foncières  dues  à  ia  fabrique  lui  avaient 
été  léguées  pour  la  célébration  chaque  année  de  ser- 
vices religieux.  Leur  liste  est  assez  longue  :  it  sols 
sur  le  lieu  de  La  Ternielière,  50  sols  sur  celui  de  La 
Girardière,  à  Roizé,  pour  une  messe  basse.  En  1604, 
Jean  Pressoir  avait  donné  par  testament  2  sols  G 
deniers  sur  une  demi-honiniée  de  pré  sur  le  chemin 
de  }ji  Grande-Poterie  à  Couléard,  pour  un  service  de 
trois  grandes  messes  avec  vigiles  des  morts  ;  en  1605, 
Ambroise  Devaux,  veuve  Guillaume  Mersenne,  20 
sols  sur  une  pièce  de  terre  à  La  Pauverdière,  laquelle 
devait  déjà  12  sols  de  rente  à  la  fabrique  et  une  pinte 
d'huile  ;  en  1630,  M*  Michel  Métivier,  6  livres  sur  la 
niélairie  de  Rouveau,  à  Oizé,  pour  un  service  de  trois 
grandes  messes  ;  en  1645,  M*  Alexis  Le  Baichu,  prêtre 
et  receveur  au  prieuré  de  La  Fontaine-Saint-Martin, 
30  sols  sur  le  lieu  de  La  Ternielière,  pour  avoir  pour 
ses  frères  et  sœurs  un  »  droit  de  banc  en  l'église  et 
pour  conserver  la  place  que  tient  lespitafe  (jue  dd- 
funct  M'  Alexis  Le  Bniclui,  son  père,  a  fait  mettre  en 
ladite  église  »  ;  en  1648,  Thoniits  Mauboussin,  CO  sols 
pour  un  service  de  trois  grandes  messes  avec  vigiles; 
François  Bellanger,  5  livres  sur  la  moitié  du  lieu  du 
Petit-Livernois .  pour  deux  services  semblables;  en 
1653,  Jean  Hamard,  «  teissier  en  toille  »,  4  livres  sur 
le  lieu  de  La  I^nauderie,  à  Mézeray,  pour  un  service 
de  trois  grandes  messes  ;  en  1668,  Pierre  Le  Roy  et 
Antoinette  Gautier,  40  sols  sur  le  champ  de  l'Arrachis, 
au  lieu  de  la  Rouglière,  à  la  même  charge  ;  en  1673, 
Louise  Duteil,  veuve  Marin  Géorgie,  15  livres  pour 
une  messe  chaque  samedi  ;  en  1677,  André  Légué  et 
Françoise  Degoulet,  sa  femme,  5  livres  sur  le  lieu  de 

(i)  Archives  de  la  fabrique  de  Gcrans. 
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d'huile  de  noix  sur  le  lieu  de  La  Temielière ,  et  trente 
livres  sur  le  lieu  du  Pré.  léguées  par  M«  Nicolas  Mé- 
tivier,  prieur  de  Parigné-le-Pôlîn,  en  1720,  et  trois 
livres  de  cire  jaune,  estimées  k  20  sols  la  livre,  sur 
le  pré  du  Ruisseau  et  un  champ  nommé  le  Champ- 
du-Bois. 

Les  propriétaires  de  trois  quartiers  de  vigne  au  clos 
des  Mulotlières  devaient  «  fournir  le  pain  et  le  yii) 
nécessaires  pour  les  messes  <|ui  se  disent  chaque  jour 
dans  l'église  n  de  Cerans.  En  1G75,  François  Dutertre 
se  reconnaît  débiteur  de  cette  rente  et  en  être  chargé, 
pour  sa  part,  du  2  février  a»  13  septembre  ;  Françoise 
Aubert,  veuve  Nicolas  Le  Jeune,  déclare  la  devoir 
du  1j  septembre  à  la  Toussaint,  et  Ambroise  Mo- 
rand ,  sacrisie ,  de  la  Toussaint  au  2  février  (  1  ).      ,    , 

LA     CURE 

L'origine  de  la  paroisse  de  Cerans  est  inconnue. 
Son  nom  est  mentionné  pour  la  première  fois  en  il09, 
par  Hélie  de  La  Flèche,  qui  affecte  son  église,  avec 
Jesoblalionsetles  sépultures,  à  la  dotation  du  prieuré 
d'Oizé  (2). 

En  1150,  Guérin  de  Cerans  figure  à  la  donation  de 
l'église  de  Parigné-le-Pôliii,  faite  au  monastère  de  la 
Couture  par  l'évêque  Guillaume  de  Passavant,  et  en 
tt73  il  assiste  comme  témoin  dans  un  accord  entre 
les  moines  de  Saint-Aubin  d'Angers  et  le  curé  dé 
Luché  (3). 

Sept  décimateurs  se  partageaient  les  dîmes  de  la 
paroisse  :  le  curé,  les  prieurs  d'Oizé  et  de  Roézé,  les 

(0  Archives  de  la  fabrique  de  Cerans. 

(a)  Ecclesiam  Sancicc  Maria:  Virgînis  de  Acei-ans...  dono  (Caria 
fund.  prior.  de  Oyziaco.  —  Cauvin,  Geogr.  ancienne,  p.  i). 

(3)  Cauvin,  Géogr.  ancienne,  p.  ijo.  —  Archives  de  la  Sarihe, 
H.  îô?.  —  Comte  B,  de  BroussîUon,  Cavtutaiie  de  l'abbaye  de  Saint- 
^ubin  d'Angers,  t.  lljp.  398. 
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chapelains  de  Saint-Lazare  d'Oizé  et  de  Sainte-Cathe- 
rine de  Foulletourte  et  les  prieurs  de  La  Fontaine 
Saint-Martin  et  de  Chàteau-I'Hermitage. 

Le  26  mars  1360,  Jaaiues  Taron,  lieutenant-géné- 
ral du  sénéchal  du  Mans,  maintint  M"  Jehan  Aubert, 
curé  de  Cerans,  dans  son  droit  de  percevoir  la  dîme 
des  jaines  des  brebis  et  des  montons  de  la  paroisse, 
que  quelques  particuliers  se  refusaient  à  lui  payer. 
Toutes  les  dîmes  se  levaient  alors,  et  même  cinquante 
ans  plus  tard,  à  la  dixième  partie.  Les  prétentions 
des  habitants  it  ne  les  acquitter  «  qu'à  raison  de  la 
quinzième  et  seizième  gerbe  »  leur  suscitèrent  un 
procès  devant  la  sénéchaussée  du  Maine.  Sur  les 
conseils  de  M"  Charles  de  Maiilé  de  I^  Tour-Landry, 
chevalier,  marquis  do  Jalesne,  et  de  Marie-Madeleine 
de  Broc,  son  épouse,  seigneur  et  dame  de  la  paroisse 
de  Cerans,  M''  Michel  Michelel,  curé  de  Cerans,  prieur 
de  l'arigné-le-1'ôlin  et  doyen  rural  d'Oizé,  et  ses 
paroissiens  assemblés  au  son  de  la  cloche,  à  l'issue 
de  la  grand'mcsse,  le  28  oclohre  1065,  s'accordèrent 
«  amjablement  et  lîxèrenl  les  dîmes  «  à  la  treizième 
gerbe  et  toutes  les  choses  sujettes  à  la  dixme  à  la 
mesnie  raison  de  la  treizième,  et  niesme  les  bleds 
noirs  au  treizième  scillon  appelé  le  javelier  ». 

Le  prieur  d'Oizé  prenait  les  deux  tiers  des  grosses 
dîmes  sur  environ  la  moitié  de  la  paroisse,  el  le  prieur 
de  Roézé  le  tiers  dans  l'autre  moitié.  Le  premier 
abandonnait  les  siennes  au  curé  de  Cerans  pour  140 
livres  en  1665,  et  120  livres,  trois  poids  de  chanvre 
et  deux  agneaux  en  1679;  le  second ,  pour  10  livres 
en  1789. 

Le  chapelain  de  Saint-Jjizare  d'Oizé  possédait  le 
tiers  des  grosses  dîmes  sur  une  petite  partie  de  Cerans 
et  la  prieure  de  La  Fontaine  un  autre  tiers. 

I^  prieur  de  Châleau-rilermitage,  par  une  tran- 
saction du  3  avril  1437,  recevait  du  curé  de  Orans, 
en  échange  du  liers  de  la  dîme  du  blé  dû  à  la  cure, 
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auquel  il  avait  droit,  «  trois  septiers  {!)  de  froment, 
treize  septiers  de  seigle ,  quatre  septiers  d'orge ,  deux 
d'avoinnes...,  niezure  de  Foulletourte,  et  deux  cliar- 
tées  de  paille  audict  Gerans  le  sabtnedy  i)  qui  suit  «  la 
N.-D.  angevine  de  chacune  année  n.  Toutefois ,  au  cas 
où  «  lesd.  bleds  ne  fussent  pas  prêts  au  jour  marqué  », 
le  curé  de  Cerans  devait  payer  n  auxd.  sieurs  religieux 
pour  chaque  jour  de  retardement  2  sols  6  deniers  ». 
En  1679,  le  curé  de  Cerans  leur  donnait  douze  sep- 
tiers de  seigle,  trois  de  froment,  trois  d'orge,  quatre 
d'avoine  et  deux  charretées  de  paille. 


PnrEUElÉ  DE  CHATE A U-L'H ERMITAGE  {1901) 

Le  chapelain  de  Sainte-Catherine  de  Foulletourte 
avait  seulement  les  deux  tiers  des  gros  blés  a  seigle, 
froment,  méteil,  bagoreaux,  orge,  avoinnes  »,  dans 
le  n  canton  de  Sionnais  (2)  ». 

Les  revenus  de  la  cure,  évalués  800  livres  en  1789, 
étaient  importants.  M^  Marin  Boudet,  prêtre,  cha- 
noine prébende  en  l'église  du  Mans  et  y  demeurant, 
curé  de  Cerans,  en  baille  le  1'' mars  1583,  h  à  tilre 
de  ferme  et  non  autrement  »,  pour  six  ans,  à  M"  Ni- 
colas Trouillard,  clerc,  demeurant  en  la  paroisse  de 

(i)  Le  septier  valait  douze  boisseaux. 

(3)  Archives  de  la  fabrique  de  Cerans. —  Négrier  de  Iji  CrochardiÈre, 
Observations  sur  ta  ville  du  Mars  et  la  province  du  Maine,  I.  III, 
p.  i8ï.  Ms.  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  du  Mans. 
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CEnAXS-FOLLLETWHTH  16t 

Cerans ,  fils  de  Pierre  Trouillard,  marchand  laboureur, 
«tous les  Iruicts,  profits,  revenus  et  émoluemens..., 
tant  maisons  presbitéralles,  jardins,  terres  labou- 
rables, prez,  vignes,  rentes,  droits  de  disme  que  tout 
autres  choses  qui  en  dépendent,  sans  en  faire  aucune 
réservation,  à  la  charge  que  ledit  preneur  a  promis  et 
sera  tenu  dire  oh  faire  dire  ou  célébrer  le  service 
divin  deu  et  accoutumé  eslre  dit  et  célébré  en  icelle 
église,  administrer  les  saints  sacremens  aux  parrois- 
siens  d'icelle  paroisse  tant  à  sains  que  malades  de 
quelque  maladie  que  ce  soit,  fera  tes  aumosnes  aux 
pauvres  de  lad.  parroisse  ainsi  que  le  curé  est  tenu 
faire  et  du  tout  en  libérera  et  acquittera  led.  sieur 
bailleur,  à  peine  de  tousinterrest,  payra  les  chargea 
ordinaires  deues  pour  raison  de  lad.  cure,  ensemble 
le  gros  deu  au  prieur  de  Chasteaux  et  acquittera  les 
cens,  rentes,  charges  et  debvoirs  que  le  temporel 
de. lad.  cure  est  tenu  faire  aux  jours,  termes  et  lieux 
accoustumés  ».  En  outre,  M*  Nicolas  Trouillard devait 
en  payer  à  M°  Marin  Boudet,  n  en  sa  maison  au  Mans, 
la  somme  de  huit  vingt-six  écus  deux  tiers  de  lerme 
revenant  à  cinq  cens  livres  tournois,  payables  aux 
deux  termes  de  saint  Luc  et...,  moitié  par  moitié  »,  et 
lui  donner  chacuns  ans  pendant  led.  bail...  trois  dou- 
saines  de  chapons  moitié  gras  et  moitié  de  pailles, 
quatre  poids  de  chanvre,  demie  douzaine  de  conila 
entre  la Toussaincts  et  caresme  prenant,  deux  dou- 
saines  de  poullets  'a  leur  saison,...  deux  chartées  de 
pailles  de  seigle,...  un  porc  gras  à  son  choix  sur  la 
porcherie  dud.  presbilaire  lorsque  les  porcs  seront 
engraissés,  et  un  mouton  au  temps  des  vendanges  ». 
E  s'engageait  aussi  à  recevoir  son  bailleur  «  deux  ou 
trois  foys  lan  quand  il  ira  par  lad.  cure  et  luy  admi- 
nistrera vivres  pour  luy,  ses  hommes  et  chevaux  », 
et  à  tenir  et  entretenir  «  les  maisons,  bastiments  et 
édilices  de  lad.  cure,  terres,  hayes,  clottures  et  fossés 
âesd.  choses  qui  en  dépendent  en  bonne  et  suffisante 


)vGoo<^lc 


162  LES   ANNALES   FLÉCHOISES 

réparations  et  comme  elles  lui  u  sont  «  baillées  au 
commencement  du  présent  bail  ».  M*  Boudet  se 
réserve  «  le  droit  de  patronage  et  collation  a  luy  apar- 
tenaotà  cause  de  lad.  cure  (1)  ». 

La  cure  de  Cerans  possédait  avant  la  Révolution  la 
closerie  de  La  Rouiller©  et  quelques  terres,  toutes 
vendues  en  1791  comme  bien  national  :  La  Rouillère, 
composée  de  maison  manable,  grange,  étables,  jar- 
dins et  quinze  journaux  environ  de  terre  labourable, 
à  Pierre-Ambroise Houdayer,  curé  de  Cerans,  pour 
5,300  livres;  les  prés  du  Ruisseau  (deux  homméea), 
des  Carreaux  et  du  Gué  (de  chacun  trois  journées), 
les  champs  du  Fromenteau ,  près  Rosiers  (deux  jour- 
naux), deux  quartiers  de  vignes  au  clos  de  Couléard 
et  de  Mondan ,  et  treize  arpents  de  bois  taillis  nom- 
més les  Godonnières,  au  même,  pour  20,275  livres; 
et  le  champ  de  la  Gironde  (deux  journaux),  à  Jean 
Feuillet,  marchand  à  Cerans,  pour  1,525  livres, 
Pierre-Anibroise  Houdaycr,  curé  de  Cerans,  acquit  en 
l'an  m  la  grange  dtmeresse  pour  6,850  livres. 

Elle  percevait,  en  rentes  foncières,  22  sols  sur  le 
lieu  du  Buisson ,  2  sols  G  deniers  sur  celui  de  La  Jeu- 
naisière,  50  sols  sur  celui  des  Oirardières,  k  Roézé,  â 
la  charge  d'une  messe  basse  par  an,  7  sols  6  deniers 
sur  une  demi-hommée de  pré  près  de  Couléard,  et  2 
sols  de  cens  sur  des  terres  et  des  vignes  nommées  les 
Frogeries  (2). 

La  cure  relevait  du  vicomte  de  Foulletourte  à  la 
rétribution  du  divin  service,  et  le  lieu  de  La  Rouil- 
lère, dépendant  de  son  temporel,  à  2  sols  6  deniers 
de  cens,  une  corvée  à  faner  et  une  corvée  à  bianner  (3). 

Les  curés  de  Cerans  dont  les  noms  nous  sont  par- 
venus sont  :  Jean  Marie,  1437  ;  Mathurla  Pescherat, 

(i)  Archive!  de  la  fabrique  de  Ccraas. 
(3)  Archivu  de  la  fabrique  d«  CeraDi. 
[3)  Archives  dea  Pcrralt, 


)vGoo<^lc 


cërans-foclletouhte  163 

1469-1520  (1);  Jean  Doultre,  chapelain  de  la  Sainle- 
Chapelle  de  Paris,  1523  (2);  Jean  Aubert,  bachelier  en 
droit,  1536-1573;  Marin  Boudel,  chanoine  prébende 
de  l'église  du  Mans,  1373-1589;  Nicolas  Trouillard, 
prieur  de  Parigné-le-Pôlin,  doyen  rural  d'Oizé,  1389- 
1637  (3);  Michel  Michelet,  l{i47-lC75;  René  Métivier, 
1675-1706;  Anibroise Bellanger,  1706-1748;  Ambroise 
Bellanger,  prieur  de  Parigné-le-Pôlin,  1748-1752; 
Chartes  Bouvet,  doyenrurald'Oizé,  1732-1700;  Julien 
Guyet,  1760-1777;  Pierre-Ambroise  Houdayer,  1777- 
1822;  Poitevin,  182.-183.;  Legrand,  ....-1841;  Julien 
Couallier,  1841-1875;  Albert  Marquet,  1875-1890; 
Emilien  Jaillard,  1890-1900;  Louis  Leseul,  1900(4). 

Curés  de  Fou  He  tour  te  :  Legrand,  1841-1844,  Kené 
Bouvet,  1844-1850;  Chevalier,  185.-187.;  Gaignard, 
187.-1889;  Albert  Lemée,  1889-1900;  Toussaint Lottin, 
1900. 

■  Pierre-Ambroise  Houdayer  prêta  en  1791  le  serment 
exigé  par  la  Constitution  civile  du  clergé,  ainsi  que 
Pichard  et  Jean  Fouqueré,  ses  vicaires  (3).  Il  vécut  à 
Cerans,  très  retiré,  pendant  toute  la  Révolution,  et 
après  le  Concordat  reprit  possession  de  sa  cure.  Il 

(])  Archives  des  Perraii. 

(1)  Archives  du  Chapitre  du  Mans. 

(3)  M»  Nicolai  Trouillard  mourut  à  Cerans  en  janvier  1O43.  Par  son 
testament,  passé  devant  M»  Jacques  Leslourniy,  notaire  royal  à  Foul- 
Ictourle,  le  21  septembre  1616,  et  par  divers  codicilles,  il  fondait  un 
service  de  iroii  grandes  messes  dans  l'église  de  Cerans,  le  jour  de 
saint  Nicolas  d'hiver,  et  léguait  à  cette  intention  une  somme  de  douze 
cents  livres,  que  le  procureur  de  la  fabrique  devait  employer  en  fonds 
d'héritage.  11  donnait  3oo  livres  •  &  la  fabrique  dudici  Serens  pour 
Ryder  à  construire  et  édifier  une  aisle  et  eslargissemeni  à  l'église  dudict 
lieu  du  cûté  dupresbitére  n;  10  livies  à  1  Hùtel-Dieu  de  Coeiibrt,  du 
Mans;  (Jo  sols  au  ■  recepveur  des  pardons  de  la  Trinité...,  pour  demeu- 
rer es  priircs  des  gens  de  bien  1;  20  draps  et  30  chemises  ■  aux  plut 
pouvres  de  lad.  paroisse  de  Serens  i>,  et  ses  deux  missels  et  îon  calice 
i  son  église  (Archives  de  la  fabrique  de  CeransJ. 

{4)  Archives  de  la  tabrique  et  registres  de  l'eut  civil  de  Cerans. 

(5}  Pichard  était  vicaire  de  Cerans  depuis  quelques  années  et  Jean 
Fouqueré  depuis  177 1. 
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mourut  le  24  novembre  1822,  à  l'âge  de  73  ans, 
regretté  de  tous  ses  paroissiens. 

Le  l*f  décembre  1678,  M"  Jean  Bellanger,  prêtre 
habitué  à  Cerans,  légua  par  testament  olographe  aux 
deux  vicaires  de  la  paroisse,  pour  en  «  jouir  et  dispo- 
zer...  alternativement  de  an  en  an  »,  deux  rentes  (on- 
cières  annuelles  et  perpétuelles,  l'une  de  40  livres  et 
2  chapons  sur  le  lieu  de  I^  Piardicre,  et  l'autre  de 
301ivres  sur  celui  de  L'Aubépin,  à  Cerans,  à  la  charge 
par  le  prêtre  lors  pourvu  de  réciter  «  à  haulte  et  intel- 
ligible voix  tous  les  dimanches  de  l'année,  à  heure  de 
première  messe,  le  Pater  iSoster.  VAve  Maria,  le  Credo, 
le  Confiteor  et  les  prières  que  l'on  doit  dire  avant  et 
après  le  repas,  le  tout  en  lalin  et  en  français,  avec 
les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise...;  de  laire 
le  catéchisme  aux  entants,  devant  ou  après  vespres, 
...  tous  les  dimanches  depuis  le  premier  dimanche 
de  l'Avent  jusques  au  dimanche  de  l'octave  du  Saint- 
Sacrement  ,  et  encore  trois  fois  chacune  sepmaine  pen- 
dant le  Caresmc ,  à  l'heure  la  plus  commode ,  pour  dis- 
poser les  enfants  à  la  première  communion,  et  le  reste 
de  l'année,  scavoirdepiiis  le  dimanche  dans  i'oclavecy- 
dessus  jusques  à  l'.'Vdvent,  tous  les  premiers  ou 
seconds  dimanches  de  chaque  mois,  d'enseigner  au 
peuple  l-exercice  journalier  du  chreslien,  qui  consiste 
à  faire  le  matin  des  actes  d'adoration  et  d'amour  de 
Dieu,  d'action  de  grAces,  d'ofïrandede  soy-mesme  à 
Dieu  et  de  ses  actions  journallières,  et  le  soir  l'exa- 
men de  conscience  avec  tous  ses  points  »  ;  de  dire 
une  messe  de  la  Vierge  à  l'autel  de  la  Nativité  de 
Notre  Seigneur  tous  les  samedis  de  l'année ,  et  de  faire 
célébrer  un  service  de  trois  grandes  messes,  pour  le 
repos  de  son  âme,  le  lendemain  de  la  fêle  de  saint 
Jean-Baptiste. 

11  donnait  en  oulre  200  livres  pour  des  messes 
basses;  aux  Récollels,  aux  Carmes  et  aux  Capucins 
de  La  Flèche,  aux  Capucins  et  aux  Minimes  du  Mane, 
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à  chacun  20  livres,  pour  des  messes  basses;  100  bois- 
seaux de  blé  aux  pauvres  de  Cerans  ;  k  douze  pauvres 
vieillards ,  chacun  trois  aunes  de  serge  sur  fil  ;  à  quinze 
pauvres  femmes,  chacune  un  drap  de  trois  ou  quatre 
aunes;  à  vingt-cinq  pauvres  enfants,  chacun  deux 
aunes  de  toile  commune;  à  l'église  de  Cerans,  quatre 
chasubles,  un  calice  et  une  patène;  et  20  livres  à 
chacun  de  ses  bordagers  (1). 

H.  ROQUET. 

(A  suivre.) 

(t)  Archive!  de  la  fabrique  de  Cerans. 
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SÉRIE    DU   XVII'   SIÈCLE 

LA  FAMILLE  FLÉCHOISE  LE  LOYER  {') 

Testament  de  Jacques  Le  Loyer 


Jacques  Le  Loyer,  d'une  famille  fléchoise  bien 
connue,  curé  de  Villevôque,  moins  remarquable  que 
ses  parenls,  fut  pourtant,  lui  aussi,  un  homme  dis- 
tingué. «  Docteur  en  théologie,  écrit  M.  Port  {1),  il 
met  des  sentences  de  Virgile  et  d'Horace  h  ses  registres 
et  s'était  fait  une  réputation  avec  une  recette  contre 
la  rage,  qui  se  distribuait  ofiiciellement  et  se  réim- 
primait encore  au  XVilI"  siècle  (in-4,  1/2  f.,  Vve  R. 
Hernault,  1714).  Sa  formule  comprenait  du  galéga, 
du  romarin,  de  la  sauge,  de  i'angélique,  du  cassier, 
des  pâquerettes ,  des  pointes  d'églantiers ,  de  l'ail ,  du 
sel  et  du  vin.  Il  mourut  et  fut  inhumé  à  Saint-Clé- 
ment-de-la-Plaine,  le  M  juin  1681 ,  âgé  de  64  ans.  » 
M.  Port  ne,,  l'a  pas  connu  comme  prieur  de  Fer- 
rières  (2).  Il  l'était  à  la  fin  de  sa  vie,  et  c'est  dans  ta 
maison  priorale  qu'il  rédigea  le  testament  qu'on  va  lire. 

(a)  Le*  plut  cflèbr»  re  présent  an  tt  de  ceiie  ramille  fléchoite  furent 
Ici  deux  frères  Jean  et  Franfois  Jacques,  géographes  1res  reDomméi, 
dont  Colbert  utilisa  les  talents  dans  ses  domaioes  de  Sablé.  Leur 
chef-d'œuvre  est  une  carte  de  l'Anjou  de  1654. 

(i)  Dict.  hist.  de  Maine-et-Loire,  t.  III,  p.  735-736. 

(a)  Ferrières,  commune  d'Elriché.  Dicl.  hist,  de  Maint-et-Lobe, 
t.  II,  p.  146. 
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Jacques  Le  Loyer  avait  d'étroites  relations  de 
parenté  et  d'amitié  à  Bazouges.  près  Châfeau-Gontier, 
puisque  c'est  là  qu'il  fit  les  fondations  les  plus  consi- 
dérables. Une  de  ses  sœurs  y  avait  épousé  un  sieur 
Metrard;  du  moins  son  neveu,  de  ce  nom,  y  était 
marchand  tissier.  Il  avait  aussi  des  immeubles  aux 
villages  de  la  l'oniiiieraie  et  de  la  Goussaudcrie. 

Le  testament  de  cet  ecclésiastique,  aussi  docte  que 
méritant,  a  un  caractère  très  personnel  et  contient, 
sur  ses  dispositions,  sur  ses  amis,  sur  sa  famille, 
sans  parler  de  ses  livres  et  de  ses  couvres  manuscrites, 
des  défaits  curieux. 

Au  nom  du  P^re,  et  <iii  Fils  el  du  Sainl-Rspril.  Comme 
chasque  moment  de  noslrevyeesll'heure  denoslre  mort, et 
que  celte  impjtoiable  repose  toutes  les  nuilz  dans  nostro 
sein ,  je  prye  Dieu  de  toul  mon  eœur,  de  nie  donner  \a  per- 
sévérance finalJe  et  la  grdce  de  bien  mourir;  el  i  rel  elTet 
j'ay  fait  et  fais  par  ses  présentes  mon  testament  et  déclara- 
tion de  dernière  vollonlé  selon  la  forme  qui  s'ensuil,  ayant 
préalablement  revocqué  revocquanl  lous  el  rhacuns  les 
autres  miens  testamans  lanl  ologrrafTe  que  notariés,  que 
j'aiiroiH  sy  devant  faitz,  jiartif-uliérement  les  deux  derniei's, 
dont  l'un  a  été  approuvé  et  receu  devant  maistre  Eslienne 
Botlereau,  notaire  royal  résidant  a  Villevesque,  et  le  dernier 
devant  maistre  Jacques  Gilbert ,  aussi  notaire  royal  résidant 
audit  lieu,  auxquels  je  veux  qn'aprés  ma  morl  on  n'ait  aucun 
esgard,  mais  seulement  à  celuy-oy. 

Après  donc  avoir  supplyé  le  ffrnniiDi<;u,  comme  je  le  sup- 
plye  tous  les  jours,  quoy  que  indipiede  i-c^arder  U:  r.iel.de 
me  faire  miséricorde,  non  que  je  le  uiéritle,  mais  par  les 
seuls  mérites  de  Jesus-Clirisl,  mon  sauveur,  son  lilsuniijue, 
par  l'intercession  et  proteclioii  de  la  bienbeiireiisc  et  tou- 
jours vierge  Marie,  sa  mère,  el  (.'éiiéralenii.-nl  de  Ions  les 
sainlzel  saintes;  je  conjure  les  lideilt-s  calliojiqnes  ajirés 
mon  décedz,  quand  il  sera  v>.'nu  h  k'ur  cognoissance,  par  la 
mesme  charité  que  je  le  Tais  tons  les  jours  pour  lesdeirunclz 
décédés  en  l'élat  de  prilce,  de  s'employer  par  leurs  prièn^s, 
bonnes  œuvres  auprès  de  Dieu  pour  le  renièdo  t;l  soulage- 
ment de  mon  rtme.  Acet(ellel),  jepryebien  all'ectuensement 
mes  exécuteurs  feslamenfaires  qui  seront  cy-après  noméz, 
d'envoyer  des  billets  à  tous  messieurs  les  curés  qu'ilz  pour- 
ront pour  les  prier  de  me  recommander  en  leur  pr<)ne  aux 
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prières  de  leurs  paroissiens.  Et  comme  il  n'y  a  point  de  plus 
puissant  moyen  de  soullager  les  Ames  du  pur^^atoire  que  le 
sacriftce  de  la  sainte  messe ,  je  vctiK  que  autant  et  aussytost 
et  sans  aucun  delay  et  après  nnon  deéedz,  il  soit  dit  et  célé- 
bré cent  messes  basses  pour  le  remède  de  mon  &ma  dans 
(elle  maison  religieuse  que  plaira  à  mes  exécuteurs  testa- 
mentaires, et  que  incontinent  apprès  il  en  soit  encore  célé- 
bré pareii  nombre  de  cent,  partye  an  lieu  et  église  de  la 
sépulture  de  mon  corps ,  partye  mais  en  plus  grand  nombre 
dans  des  maisons  de  prêtres  réguliers  et  séculiers,  habituez 
dans  des  paroisses.  Kl  le  surplus  des  services  que  Je  désire 
estre  faitz  pour  le  remède  de  mon  àme  sera  soigné  par 
M'  Bidet,  preslre,  curé  de  Saint-James-sur- Loire  (1),  auquel 
pour  cet  effet  et  pour  mes  autres  intentions  que  je  luy  ay 
déclarées  sera  délivré  par  mes  exécuteurs  testamentaires  la 
somme  de  quinze  cens  livres  tournois,  sans  que  ledit  sieur 
Bidet  soit  obligé  aucunement  de  rendre  compte  à  personne 
de  l'emploi  de  ladite  somme. 

Au  regard  de  mon  corps,  si  je  meurs  au  prieuré  de  Per- 
rière, je  veux  et  désire  qu'il  soilensépulturé  en  la  ctiapelle 
dudit  lieu,  et  si  je  meurs  ailleurs,  dans  l'église  ou  simetière 
de  la  paroisse  0(1  je  décéderai  ;  et  que  pour  le  remède  de  mon 
aame,  il  soit  seulement  chanté  une  messe  de  l'office  des 
mors  et  vigille  &  neuf  leçons,  avec  les  laudes  el  sulTrages 
ordinaires  de  l'Ksglîse,  le  Jour  de  mon  deceds;  el  pareil  ser- 
vice trois  jours  après;  que  ledit  jour  il  soit  donné  aux 
pauvres  la  valeur  de  six  boueceaux  de  bled  en  pain  boul- 
langé.  Qu'à,  tous  ceux  que  j'ay  lenuz  sur  les  fons  de  bap- 
tême, qui  sont  pauvres,  en  la  paroisse  de  Villevesque,  on 
leur  donne  chacun  vingt  sols. 

Item ,  je  désire  et  enlens  qu'il  soit  dit  el  célébré  en  l'esglise 
de  lîasouges,  près  Ctiasleau-Gonlier,  à  perpétuité,  une 
messe  solennelle  le  jour  el  fesie  de  S'-Jacques,  aposlre,  et 
S'-Christophe ,  raartir,  pour  le  remède  de  mon  oame  el  de 
mes  parans  et  amis  trépassez.  Pour  !a  dotation  de  laquelle 
et  du  subvenile  et  sull'rage  pour  les  defl'unctz  qui  sera  dil  à 
la  fln  d'icelle  messe,  je  lègue  el  donne  sur  tous  et  chascuns 
mes  biens  immeubles,  particulièrement  sur  ce  qui  m'a- 
partient  des  biens  el  closeries  de  la  Ponimeraye  et  de  la 
Goussauderye .  en  la  paroisse  de  Basouges,  la  somme  de 
quarante  sui:^  par  an,  paiable  par  indivis  par  un  de  mes 
héritiers  dont  on  chargera  son  lot  et  partage,  h  la  charge 

[i)  François  Bidet,  cur£  de  S'*-Gemine«-aur-Loire,  bachelier  en 
théologie,  mort  le  19  mai  i665,  A^é  de  64  an». 
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queM.  le  curé  dudit  lieu  fera  la  recommandatiOD  démon 
aame  et  parans,  le  dimanche  précédant  à  son  prdne  et  k 
Toferle  de  ladite  messe.  A  raison  de  quoy  il  prendra  cinq 
solz  sur  ladite  somme  oulre  ses  droits  ordinaires  pour  faire 
ladite  recommandation  et  fournir  de  deux  cierges  aluméz 
pendant  la  célébration  de  ladite  messe  et  suffrage  à  la  tin, 
et  d'un  nocturne  et  laudes  de  roflice  des  mors. 

Item,  que  inoonlinent  après  mondécèdz  il  soit  dit  et  célé- 
bré en  ladite  église  un  service  solennel  de  trois  grandes 
messes  et  vigllles  des  mors  à  neuf  leçons  pour  le  repos  de 
mon  aame.  Pour  l'honoraire  duquel  service  je  donne  à  la 
fabrique  de  ladite  esglise  ma  chasuble  de  labi  (l)  blanc,  & 
la  charge  par  les  procureurs  de  fabrique  de  recognoistre  et 
satisfaire  M.  le  curé  et  ses  prestres. 

Item ,  je  donne  mes  livres  aux  Recoletz  de  Chambye  (2)  i. 
la  charge  de  dire  et  célébrer  trois  cens  messes  pour  le 
remède  de  mon  aame ,  à  la  réserve  de  la  somme  de  saint 
Thomas,  du  Horlus  pasioruw,  de  la  somme  de  Bona  sina  (3j 
et  de  Toltel  (sic)  et  du  Petit  Casuile  BcrtauU  que  je  donne  à 
mon  nepveu,  Jacques  Bieslin,  escolier,  avec  mes  surpeliz, 
etlerestede  mes  chasubles  et  ornemans  d'esglise,  aveq 
deux  de  mes  meilleurs  bréviaires,  rituel  et  processional.  Et 
en  quas  que  mes  autres  héritiers  ne  veillent  agréer  ce  don, 
je  donne  les  dits  livres  et  ornemans  à  M.  Croissant ,  prestre, 
chapelain  de  la  Uance  en  ladite  esglise  de  Basouges  (4). 

Item,  outre  les  gages  de  mes  deux  servantes,  je  leur 
donne  h  chascune  deux  draps  de  chascun  trois  aulnes  et 
demye,  my  usez. 

Item ,  je  veux  et  ordonne  qu'il  soit  dit  et  célébré  un  ser- 

(i)  TabJs  •  étoffe  de  aoie  unie  et  ondée,  pasiée  à  la  calandre  loiu 
un  cflluilre  qui  y  Imprime  des  inégaliiéa  onduleuses.  •  (Liliré). 

(a)  Sans  doute  iecouvçnl  des  Récollets  de  ChambLcrs,  près  Durtal' 
dont  M.  Joseph  Denais  a  commencé  l'histoire  dans  la  Revue  de  l'An- 
jou [mai- juin  1901).  Cf.  Annales  Flichoises,  ianrier  iqo3,  p.  3o. 

(3)  Ce  ti'eat  pas  Je  docttur  en  ihtotogie,  mais  le  copiMe  cipéditeur 
de  ton  testament  qui  a  défiguré  de  la  sorte  le  nom  du  théologien 
milanais  Bonacina.  Quant  au  <  Petit  Casuite  Benault  >,  je  l'ignore, 

(4)  It  eiîslïit  i  Bazouges  deux  chapeilenies  de  la  Dance.  Celle  de  la 
Grande-Dancc,  de  deui  messes  par  semaine,  fondée  en  1474  par  Macé 
Robin  et  Jeanne  Danneau,  sa  femme,  éiait  â  la  présentation  du  pro- 
cureur fabricien.  Le  premier  titulaire  fut  Guillaume  Danneau.  Le  sieur 
Lallemenc  acquit  nationalement  le  temporel  le  9  mars  1791  pour 
7,100  ftancs.  La  Peilte-Dance,  à  la  présentation  des  chanoines  de 
S<-Just,  était  dotée  de  la  closerie  du  même  nom,  acquise  nationalç- 
ment  pour  6,000  francs  par  Pierrf  Savlois,  en  ijiii, 


)vGoo<^lc 


170  LES   ANNALES   FLÉCHOISES 

vire  solennel  lie  trois  grandes  messes  en  l'esglise  de  Vllle- 
vesque,  et  pareil  service  en  l'esplise  de  S"-Janie  près  Segré, 
dont  rhonornire  sera  pnyé  par  mes  oxéculeurs  testamen- 
taires. 

Item,  je  donne  h  Henéo  Plielipeau,  veuve  Bienvenu,  sy 
devant  ma  servante,  sa  vie  durant  seulement,  la  jouissance 
de  ma  petite  maison  do  la  Barre,  aveq  un  carreau  do  jardin 
et  quinze  livres  de  rente  h  prendre  sur  tous  mes  biens  iin- 
meut)les  et  particulièrement  dudit  lieu  de  la  Barre  en  Villé- 
vesque. 

item,  je  donne  à  M.  Gallois,  presire,  viquaire  de  Villé- 
vesque,  men  domino  [1);  et  à  M.  Mauberl,  presire,  mon 
reliquaire  d'argent,  el  audit  sieur  Croissant,  mon  manteau 
long  avec  mes  manuscrits  pour  faire  le  calhéchisme,  et  mes 
sermons  à  M.  Banloul  (2),  curé  de  l'Hôtelerye  de  Fiée,  si 
mon  nepveu  Bieslin  nest  en  estât  de  s'en  servir. 

Pour  l'exécution  duquel  mien  testament  et  déclaration  de 
dernière  volonté,  jai  choisi  Messieurs  Maubert  et  Croissant, 
prestres  susdits,  aveq  mon  nepveu  Métrard,  marchand  tis- 
sier,  demeurant  au  bourg  de  Basouge,  que  .je  prye  d'en 
prendre  le  fay  el  charge  et  faire  exécuter  soigneusement. 
Fait  le  dix-sepliesme  jour  de  fehvrier  mil  six  cent  quatre 
■vingt  et  un.  (Signé)  Le  Loyer  (3). 

Los  RecoUels  de  Chaiiibiers  réinsèrent  par  anticipa- 
lion  le  legs  de  la  bibliothèque.  Par  codicile  du  28  fé- 
vrier 1681,  fait  au  prieuré  de  Ferrières,  le  testateur  les 
oITrit  aux  Capucins  de  Hazouges  (4),  et,  s'ils  les  refu- 
saient il  les  laissait  à  son  neveu  Bieslin ,  à  charge 
d'un  retour  de  50  écus  envers  les  autres  héritiers. 
A.  ANGOT. 

(0  Domino,  •  espèce  de  robe  que  les  prfitrct  portaient  l'hiver  par 
dessus  leur  surplis,  et  qui  avait  une  pièce  de  drap  leur  couvrant  la 
tête.  ■  (Littré). 

(i)  Elle  Bardoul,  installé  le  8  mars  [676,  mon  le  lo  Dovembre 
i0u4,  âgé  de  53  ans. 

(3)  Le  testament  de  Jacques  I.cloycr  est  conservé  auï  archives  de 
la  fabrique  de  Baiouges. 

I4)  En  vertu  d'une  délibiîration  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Chiteau-Gon- 
lier,  du  i3  avril  1609,  les  Capucins  s'établirent  en  1611  dans  le  quartier 
du  Mariray,  qui  dépendait  de  la  paroisse  de  Barouges.  Ce  couvent 
resti  toujours  très  populaire  en  ville,  tant  dans  te  monde  officiel  qu'au- 
près des  part'culicrs,  jusqu'à  sa  siipprcsssion  violente,  38  août  ijni. 
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REVUES  ET  SOCIETES  CORRESPONDANTES 


Les  Annales  Fléckoises  ont  obtenu  l'échange  avec  : 

L'Anjou  Historique. 

L'Art  Sacré  (Versailles-Paris.) 

La  Correspondance  Historique  et  Archéologique, 
(Paris). 

L'Echo  Régional  (Angers.) 

Parix-Province.  (Paris.) 

Le  Polybiblion.  (Partie  technique).  (Paris.) 

La  Province  du  Maine. 

La  Hevue  de  l'Anjou. 

La  Hetue  Prylanéenne. 

La  Revue  de  la  Renaissance.  (Paris.) 

Société  Bibliographique.  (Paris.) 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe. 

Société  Archéologique,  Sdentifiqne  et  Littéraire  du 
Vendômois. 

Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine. 

Wallonia.  (Liège.) 


SOUHAITS    DE    BIENVENUE 

La  reconnaissance  nous  impose  l'agréable  devoir 

de  citer  ici  tous  les  périodiques  qui  ont  bien  voulu 

souhaiter  la  bienvenue  aux  Annales  Fléckoises. 

Parmi  les  journaux  :  L'Echo   du  Loir,  le  Journal 

Fléchois,  la  Croix  du  Maine,  le  Journal  de  Sablé, 

la  Sarthe,  les  Alpes  Mamelles,  le  Nouvelliste  de 

la  Sarthe. 
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Parmi  les  revues  :  l'Aîijou  Historique.  (Janvier.  — 

F.  Uzureau. 
L'Art  Sacré  (15  Février). 
L'Echo  Régional  (Février.) 
L'Intermédiaire  de»  Chercheurs  et  Curieux  (20 

Janvier.) 
Paris-Province.  (Novembre,  Décembre,  Février). 
La  Revue  de  l'Anjou.  (Novembre  et  Décembre. 

—  Ch.  Urseau.) 
La  Revue  Historique  et  Archéologique  du  Maine. 

(6"  livraison,  1902.  —  R.  Triger.) 
La  Revue  Prytanéenne.  (10  Janvier,  10  Février.) 


CIÉTÉ  ARTISTIQUE  DES  MONUMENTS 

DE  LA  VALLÉE  DE  LA  LOIRE 

Cette  société,  fondée  depuis  quelques  années  seu- 
nent,  a  déjà  pris  une  grande  extension.  Pour 
.eindre  son  but,  qui  est  de  conserver  et  restaurer 
1  monuments  de  la  Vallée  de  la  Loire  et  de  ses 
luents,  elle  n'a  rien  négligé  et  nous  sommes  heureux 
ipplaudir  ici  aux  succès  dont  ses  efïorls  ont  été 
ureusement  couronnés. 

L'année  1902  a  été  particulièrement  fructueuse  : 
A  Asnières,  près  Saumur,  l'abbaye  qui,  autrefois, 
pendait  de  Mélinais  et  fit  partie  de  la  dotation  du 
liège  des  Jésuites  de  La  Flèche,  a  subi  une  restau- 
ion  complète.  Cette  abbaye  est  du  style  Plantagenel 
plus  pur. 

4.  Trêves,  réfection  de  i'église  (XV"  siècle). 
A  Blou,  réfection  des  meneaux  d'un  vitrail  (XV 
cle)  de  l'église. 

4  Saumur,  Protectorat  établi  sur  la  maison  d'Isa- 
lle  de  I.rf)rraine,  (XV»  siècle). 
A,  Saint-Hilaire-Saint-Florent,  bail  passé  avec  la 
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commune  pour  l'église  abandonnée  de  Saint-Hilaire 
(X»,  Xll«,  XIV's.). 

Dans  la  Sarthe,  à  Coudrecieux,  l'église  abandonnée 
des  LQges  (XII"  siècle),  va  être  restaurée  par  les  soins 
de  la  société. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  tous  ceux  qui  aiment 
les  monuments  de  la  vieille  France  à  s'unir  à  leurs 
défenseurs,  et  à  s'associer  A  leurs  généreux  efforts.  Il 
suffît  de  s'adresser  au  Président  de  la  Société,  M.  de 
La  Brière  (à  Bussy-Fontaine,  Maine-et-Loire),  dont 
nous  nous  permettons  d'insérer  ici  une  lettre  fort 
instructive  pour  nos  lecteurs  : 


Vous  me  demandez  comment  la  Snciété  arlislique  des  mo- 
iiumenis  de  la  Vallée  de  la  Dme  a  pu  réussir  à  sauver,  en 
si  peu  de  temps,  plusieurs  édifices  remarquables  :  c'est  en 
s'efl'orçnnl.  de  réveiller,  de  touscôLés,  les  bonnes  volontés 
endormies  et  en  les  Taisant  concourir  du  mieux  possible  b. 
l'œuvre  qu'elle  a  entreprise. 

Chacun  déplore  dans  ses  promenades,  de  voir  en  si  grand 
nombre  de  beaux  monuments  négligés  et  tombés  en  ruines. 
Que  tous  ceux  qu'anime  le  goût  du  beau  viennent  h,  elle  ; 
qu'ils  unissent  leurs  bonnes  volontés  h  la  sienne,  voilà  le 
grand  levier;  voilà  comment  on  sauvera  quelques  débris  de 
ces  vestiges  artistiques  si  bien  conservés  aujourd'hui  dans 
le  reste  de  l'Europe  qui  sait  les  apprécier,  si  dédaignés  en 
France,  où  on  les  comprend  encore  peu,  tant  notre  inslruc- 
lion  sous  ce  rapport  est  en  arrière  de  celle  des  autres  pays. 

La  société  artistique  s'étend  à  tout  le  bassin  de  la  Loire  ; 
elle  a  des  sections  dans  le  Velay,  en  Auvergne,  dans  le  Ble- 
sois;  des  projets  de  sections  dans  le  Forez,  en  Berry,  en 
Touraine  ;  chaque  section  s'occupe  de  sa  circonscription. 

Notre  protectorat  nous  permet  l'entretien  des  monuments 
à  peu  de  frais  ;  ceux-ci  se  bornent  à  des  consolidations  et 
surtout  à  l'entretien  des  toitures;  puis  les  propriétaires  (1- 
nissent  par  s'intéresser  eux-mêmes  à  ce  qu'ils  possèdent  et 
l'amour-propre  ii  conserver  son  bien  est,  ce  qui  a  l'air  d'un 
paradoxe,  une  chose  aussi  rare  qu'elle  est  considérable  lors- 
qu'on a  réussi  à  la  Taire  naître. 

Combien  en  avons-nous  vus  navrés  d'avoir  détruit  ou  abî- 
mé, sans  raison,  des  choses  très  curieuses  qu'ils  n'avaient 
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pna  comprises  et  qu'ils  apiiri^cinient  lorsiin'il  n'en  élail  plus 
temps. 

Je  vous  romopcie  de  nous  avoir  signait^  la  maison  de  La- 
zare de  Baïr,  et  je  Tiniliquerai  au  prochain  Conseil  aOn  qu'on 
examine  ce  qui  pourrait  être  fait  pour  sa  conservation. 

Je  me  permets  de  joindre  n  ma  letlre  un  extrait  des  statuts 
de  la  société  que  je  vous  demanderai  de  faire  connaître 
autour  de  vous.  Oe  n'est  que  par  l'union  de  tous  ceux  que 
nos  arts  intéressent  —  et  ce  devrait  élre  tout  le  monde  — 
qu'il  est  possible  d'atteindre  un  résultat. 

DE  LA  UmÈUK. 

Extrait  des  Statuts   de  la  Société 

La  Société  a  pour  but  : 

i"  De  conserver  les  monuments  et  objets  remarquables 
par  leur  architecture,  leur  intérêt  artistique  ou  historique; 
cette  conservation  se  produit  en  secondant  ou  en  conseillant 
les  propriétaires  qui  les  placeraient  sous  le  prolectorat  de 
la  Société  ; 

2"  De  faciliter  à  ses  membres  et  aux  artistes  l'étude  et  la 
visite  des  monuments,  musées  et  objets  d'arts  ou  sites  re- 
marquables de  la  Vallée  de  la  Loire  ; 

3°  D'encourager  les  artistes  dans  la  production  d'œuvres 
inspirées  par  le  génie  français  des  siècles  passés  ; 

4°  De  développer  dans  le  public  la  connaissance  des  mo- 
numents anciens  et  le  goùl  nécessaire  pour  les  apprécier. 

Elle  a  son  siégea  Angers,  35,  boulevard  du  Roi-René,  et  la 
cotisation  annuelle  est  deC  fr.  50. 

Les  communications  doivent  être  adressées  ti  : 

MM.  De  la  Brière,  Préxidenl,  château  de  Bussy-Fon- 
taine,  à  Doué-la  Fontaine  (Maine-et-Laire  ; 
J.  Chappée,   Vicfi-PrésMenl  Trésm-ier,  Porl-Brillet 

(Mayenne). 
G.  Jouftnneaux,  Secrfilairr,  Moulins  Trois-M  où  tiers 
■  Vienne). 
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L'abbé  Angot.  —  IjR  JUcHonnaire  hUlOl'ùlue,  typographique 
et  biographique  de  la  Mayenne.  —  Trois  volumes  in-8° 
de  près  (l(*  900  p.  il  2  colonnes,  avec  un  fasricnle  pour 
rinlrodiiction,  —  Laval,  Imp.  veuve  lioupil. 


Nous  vecommaiidons  vivement  a  nos  lenteurs  eel  impor- 
tant ouvrage  couronné  par  l'InsliLut  dès  l'apparition  du  pre- 
mier volume  el  qui  vient  d'ëlre  heureut>emdnt  terminé.  Il  est 
loin  d'être  sans  intérêt  au  point  de  vue  déchois.  Laval  est 
l'une  des  villes  qui  envoyèrent  le  plus  assiduement  leur  jeu- 
nesse au  collège  de  La  Flèche.  (La  rue  des  Lavallois  en 
témoigne  encore  aujourd'hui.)  On  en  peut  dire  autant  de 
Chàteau-Oon tier,  quoique  cette  dernière  ville  ait  eu  long- 
temps un  collège  florissant.  Les  Hospitalières  de  La  Flèche 
ont  rétabli  l'hôpital  de  Laval,  qui  leur  a  procuré  aussi  des 
religieuses  d'élite,  sœur  BerauR  des  Essarts  entre  autres. 
L'imprimerie  fléchoise  fournissait  ses  productions,  surtout 
ses  ouvrages  classiques,  aux  libraires  du  Bas-Maine. 

Les  Corbineau,  architectes  Lavallois,  auteurs  du  beau  ré- 
table de  la  Chapelle  du  Collège,  les  Fouquet  de  la  Varenne, 
gouverneurs  dé  la  Flèche,  VilTar,  supérieur  des  Doctrinaires 
de  La  Flèche,  évèque  constitutionnel  de  la  Mayenne,  le  jeune 
RuDIn,  le  vertueux  écolier  des  Jésuites,  dont  chacun  a  lu 
i'ëpilaphe  en  l'église  Saint7Thomas,  et  plusieurs  autres,  ont 
des  articles  très  étudiés  et  très  documentés  dans  le  Diction- 
naire de  la  Mayenne. 

M.  Denais  avait  signalé  un  petit  livret  rare  sur  la  perspec- 
tive, imprimé  à  La  Flèche  en  16i8  et  dont  l'auteur  est  désigné 
par  les  initiales  :  H.  U.  S.  D.  M.  M.  l'abbé  Angot  a  pu  identi- 
Iler  cet  auteur,  Fléchois  par  son  habitation  ordinaire,  Ma- 
yennais  par  son  origine  :  c'est  itené  Gaultier,  sieur  de  Mei- 
gnanne.  Le  Dictionnaire  donne  .sur  sa  famille  et  sur  lui  d'inté- 
ressants détails  hiograptiiques. 

Chacun,  suivant  le  genre  de  ses  recherches,  trouvera  cer- 
tainement d'utiles  renseignements  dans  un  ouvrage  aussi 
rempli  de  notions  précises  accompagnées  de  nombreuses 
références. 

Le  prix  de  l'ouvrage  coraplel  qui  est  aujourd'hui  de  66  fr. 
sera  porté  ù  7^1  fr.  à  partir  du  1"  avril  procliain. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  reporter  au 
numéro  suivant  noire  promenade  à  trarers  les  livres 
et  les  revties  de  janvier  et  de  février. 
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ERRATUM 

Ti"  2,  page  54,  au  lieu  de  : 

A  vos  nulnes  aimée*  Cfs  Tables  tUaient  dues, 

lire  : 

A  vos  mânes  aimés  ces  Tables  étaieni  ilues. 


L'Adminiatrateur-Géranl,  Eue.  BESNIER. 
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Lazare  de  Baïf  et  Michel-Ange 


Nul  n'ignore  que  Lazare  de  BaH  lut  choisi  par 
François  I''^  pour  représenter  la  France  auprès  de  la 
République  Vénitienne.  Nommé  ambassadeur  en 
1329, -à  la  suite  du  traité  de  Cambrai,  je  ne  sais  pour 
quelle  raison  notre  illustre  fléchois  ne  gagna  son 
poste  que  dans  le  cours  de  l'année  1531.  Du  reste  il 
y  demeura  fort  peu  de  temps,  puisque,  dès  la  fin  de 
1533,  nous  le  voyons  de  retour  à  Fontainebleau. 

m  courte  qu'ait  été  son  ambassade,  il  ne  laissa  pas 
d'y  bien  servir  son  pays  et  son  roi  :  il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  feuilleter  sa  volumineuse  correspon- 
dance diplomatique  {1). 

Ainsi  apprend-on,  de  Baïf  lui-même,  qu'il  s'efforce, 
non  sans  succès,  de  taire  oublier  aux  Vénitiens  la 
défaite  d'Agnadel  et  de  leur  persuader  que  le  roi  de 
France  est  leur  meilleur  et  plus  sincère  ami.  Il  ne 
néglige  pas  non  plus  de  «  clamer  »  haut  contre  Soli- 
man «  ce  grand  chien  de  Turc  «  qui  menace  Venise, 
par  la  Hongrie  et  la  Dalmatie.  Ce  n'est  pas  là  toutefois 
ce  qui  l'occupe  entièrement;  son  fils,  Jean  Antoine, 
nous  le  dit  expressément  : 

De  voir  les  rois  celui-là  ne  s'elTroye 
■  Ny  (le  leur  guerre  et  diacord  ne  s'emoye, 
Ny  du  Grand  Turc,  ni  de  ses  entreprises, 
Ky  des  cités  qu'aux  Hongres  il  a  prises. 

(i)  cr.  à  HBibliothèquc  Nationale,  le  n"  365  de  la  collection  Dupuy, 
qui  contient  30  lettres  ;  le  n"  "iq^i  qui  contient  deur  ou  irojs  cents 
dépêches  de  Baïf  et,  entre  autres,  celle  que  nous  citons  ici. 
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Notre  ambassadeur,  avec  ou  sans  mission  officielle 
à  ce  sujel,  veut  gagner  à  la  France  plus  que  des 
hommes  politiques;  il  recherclie  pour  son  roi  l'amitié 
des'arlistes  de  la  Renaissance  Italienne.  Tout  lui  faci- 
lite celle  mission  :  ses  soilts  personnels,  sa  science 
incontestable,  son  amour  des  lettres  et  des  arts,  car, 
d'après  son  lils  lui-même,  Lazare  de  Bail  est  : 

L'un  des  premiers  Frunçais  qui  les  muses  embrasse. 
D'ignorance  ennemi,  tli'sireux  de  savoir. 

Par  ailleurs,  Baîf  connaissait  sur  ce  point  les  sen- 
timents de  François  I^'.  Le  Père  des  Lettres  encoura- 
geait, en  efiet,  plus  que  jamais,  le  merveilleux  élan  de 
\?i- Renaissance  Française.  Non  content  de  réuoir  à  sa 
cour  les  plus  érudits  et  les  plus  illustres  de  ses  sujets, 
il  appelait  en  France  les  artistes  renommés  de 
l'Italie  :  Léonard  de  Vinci  y  vient  après  la  victoire  de 
Marignan  en  llJla,  Andréa  det  Sarto  en  1518,  sans  y 
faire  cependant  long  séjour,  le  Rosso  ou  Maître  Roux 
en  153U,  le  Primatice,  chef  de  Y  Ecole  de  Fontainebleau, 
en  1531,  et  beaucoup  d'autres  encore. 

Une  visite  était,  entre  toutes,  ardemment  désirée 
à  la  Cour  de  France  :  celle  du  Maître  par  excellence, 
de  Michel-Ange  lui-mAme. 

Les  Français  avaient  pu  admirer,  à  Rome ,  ses  Fres- 
ques du  Vatican  et  son  Christ  debout  tenant  sa  croix,  à 
Florence,  sa  célèbre  statue  de  la  i\uit  sur  le  tombeau 
de  Julien  de  Médicis,  et  François  1*' enviait,  poursoa 
pays,  le  brillant  éclat  de  cette  civilisation  dont  Flo- 
rence était  devenue  le  c^tre  principal,  grâce  au 
génie  de  Michel-Ange. 

Baîf  arrivait  peut-être  à  une  heure  propice. 


Pendant  l'un  des  innombrables  bouleversements 
révolutionnaires  de  la  République  Florentine,  bouie- 
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versements  qui  n'étaient  que  la  suite  de  divisions 
jamais  éteintes  au  sein  de  la  famille  des  Médicia, 
Micbel-Ange  prit  parti  pour  le  cardinal  Hippolyte  de 
Médicis  contre  son  cousin  Alexandre  de  Modicis. 
Mais  ce  dernier  avait  comme  partisans  son  cousin  le 
pape  Clément  Vil  et  Charles-Quint. 

En  vain,  Florence  soutint  courageusement  le  siège 
des  Impériaux;  en  vain,  Michel-Ange,  passé  ingé- 
nieur, lit  exécuter  de  très  habiles  travaux  de  défense, 
la  ville  fut  prise  ;  le  pape  et  l'empereur  mirent 
Alexandre  à  la  lête  de  la  Képubliciiie,  et  celui-ci,  à 
peine  investi  de  l'autorllé,  s'empressa  de  se  débarras- 
ser de  ses  ennemis,  par  te  fer,  le  poison  ou  tout  aulre 
moyen  en  rapport  avec  les  douces  mœurs  de  l'époque. 

Micbel-Ange,  on  le  conçoit  aisément,  ne  voulut 
point  s'exposer  à  la  vengeance  de  celui  qu'il  avait 
combattu  et  il  se  réfugia  à  Venise. 

C'est  alors  que  Lazare  de  Balf  connut  sa  détresse  et 
en  écrivit  à  François  I"  : 

Sire, 
'i  Ayant  trouvé  la  rommoditi'i  dfi  ce  pentithomme  qui  s'en 
va  en  riiljgence  en  Angielorre  amljnssaileur  pour  lu  pape, 
nai  voulu  ometire  de  vous  écrire  par  lui  les  présenles,  no- 
nobstant que  vous  aie  écrit  des  H  et  13  de  ce  mois,  p()ur  Faire 
savoir  que  j'ai  été  averti  que  Miehwl  Auijrln,  excellent 
peintre,  voyant  le  danger  de  Florence,  s'est  relire  en  celle 
ville  et  ne  se  montre  point,  car  il  n'y  veut  pas  faire  sa 
demeure.  Et  crois  fermement  que  si  l'on  lui  oITre  quelque 
bon  parti  en  votre  nom,  il  serait  pour  l'accepter.  Vous 
savez  l'excellence  du  personnage  en  son  art.  S'il  vous  plait 
le  retirer,  en  me  faisant  savoir,  j'en  ferai  mon  effort,  et  ce- 
pendant n'omettrai  de  chercher  le  moyen  à  le  pratiquer, 
étant  assuré  que  ce  faisant  vous  ferai  service,  qui  est  la 
chose  (lu  monde  que  plus  désire.  » 

«  Bu  i4  Octobre.  « 

Haureau  qui  cite  celte  lettre  dans  son  Histoire  litté- 
raire du  dfame  ajoute  :  «  Balf  connaissait  bien  Fran- 
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çois  I";  il  savait  que  rien  n'eût  plus  flatté  ce  grand 
prince  qu'une  visite  du  sculpteur  Michel-Ange.  Tel 
était  le  respect  qu'on  avait  pour  le  génie,  à  Fontaine- 
bleau, à  Rome,  k  Madrid,  et  même  à  Conslantinople, 
puisque  Soliman ,  à  l'exemple  des  plus  grands  rois  de 
la  Chrétienté,  se  tit  représenter  par  Ambassadeur 
dans  l'atelier  de  l'illustre  Florentin  !  La  négociation 
conduite  par  Lazare  de  Baïf  n'eut  pas  le  résultat  qu'il 
en  avait  espéré.  Michel-Ange  ne  se  décida  pas  à 
quitter  l'Italie.  » 


Michel-Ange  ne  vint  pas  en  France  :  ses  ennemis 
politiques  n'étaient  pas  aveuglés  au  point  de  mécon- 
naître son  génie. 

Clément  Vil  lui  proposa,  sans  tarder,  la  décoration 
de  la  chapelle  sixtine  :  Telle  est  l'origine  du  Jugement 
dernier  que  l'artiste  mit  sept  ans  à  composer  (1534- 
lUi). 

Plus  jamais,  je  crois,  ne  se  présenta  d'autre  occa- 
sion pour  l'attirer  en  France.  Doit-on,  du  reste,  le 
regretter,  lorsqu'on  se  rappelleles  merveilles  produites 
il  cette  époque  par  cet  esprit  incomparable  ?  N'est-ce 
pas,  en  ellet,  après  les  travaux  du  Vatican,  que 
Michel-Ange  tut  chargé  par  Paul  III  de  terminer 
Sai nt- Pierre  •?  Il  donna  dès  lors  définitivement  k  la 
basilique  la  forme  d'une  croix  grecque,  précisa  le 
plan  de  la  coupoie,  et  fit  enfin ,  de  cet  édifice,  le  plus 
célèbre  monument  qui  soit  au  monde 


Quant  k  Lazare  de  liaîf,  on  ne  peut  nier  que  sa 
diplomatie  ail  subi  un  échec.  Néanmoins  je  crois  que 
l'ensemble  de  ses  deux  années  d'ambassade  fut  plutôt 
heureux  pour  la  France  ;  et  celle  croyance  ne  paraîtra 
point  invraisemblable  si  l'on  considère  que ,  dès  soa 
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retour,  il  se  vil  doler  de  plusieurs  abbayes.  François  I"' 
le  nomma  abbé  commendataire  des  abbayes  bénédic- 
tines de  la  Grainetière,  en  Vendée,  et  de  Charroux,  en 
Poitou.  C'était,  vu  l'iniporlance  des  bénéfices,  une 
récompense  vraiment  royale,  et  la  preuve  de  bons, 
loyaux  et  utiles  services. 

P.  CALENDINI. 
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AU     PAYS     DE     RONSARD 


IV 


\.e.  pririini  i\<'  Sainl-Cùnio,  oit  lïonsuni  mourut, 
élait  I(prt  ancif^ii.  IJi'w  rf  liKic'ux  rt'îjfiiliprs  ilt>  Saiiil-Aii- 
HiisEiii  l'avaioiil  (»c(rnii(''  jiis(jir;ui  jour  oii  hil  inslilnée 
laoomnifMidf. 

l.o]-si|iie  Itonsiinl  ('tait  vemi  preiiilic  possession  de 
ce  btMiofice,  en  lolH,  Saint  Cùntc  l'iail  une  lésidi'iico 
diarniante.  Les  bàtinicnls  r-taiont  vasiesct  (Mivironm*.s 
iW.  hois  cl  dp  jardins,  a  Ca  iHJciiir,  dit  !c  cai-dinal  f)ii 
l'ermti  dans  son  Uramu  fiuiHtre  sur  la  nioii  tie  lloii- 
sard,  est  situé  dans  un  lipu  fort  plaisant,  assis  sur  la 
rivière  de  Loire,  afcompagné  do  bocages,  de  |)rairies 
et  de  tons  les  ornements  naturels  qui  embellissent  la 
Touraine,  de  laquelle  il  est  l'œil  et  les  délitres...  » 

Depuis  ce  temps-là,  le  sile  a  eliangé  daspect.  Les 
bocages  furent  arrachés,  au  dixhitilième  siècle.  Au 
dix-neuvième,  les  travaux  des  ingénieurs  ont  rattaché 
rHe  de  Sainl-Cùme  il  la  rive  en  faisan)  disparaître  le 
bras  du  lleuve  qui  la  contournait  au  midi.  Aujour- 
d'hui, les  ruines  du  prieuré  sont  dominées  par  deux 
levées  et  par  le  lalus  dune  digue  de  cheTnin  de  fer. 
On  a  quelque  peine  à  reconnaître  «  l'œil  et  les  délices 
de  la  Touraine  »  dans  ce  pelit  groupe  de  constructions 
délabrées  qu'enli)urentquel(]ues  potagers  emprisonnés 
entre  Irois  remblais. 

Que  roste-t-il  de  Saint-CAme?  (luelcjnes  habitations 
dont  l'une  porte  celle  enseigne  :  Au  rendez-com  des 
pèckeun,  —  Fritures  et  matelotes.  —  .\oce  et  festin. 
(Du  temps  de  Ronsard,  —  voyez  les  vers  que  je  citais 
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au  commencement  —  on  faisait  déjfi  à  Saint-Côme 
«  la  nopce  gentille)  ;  »  —  l'abside  d'une  église  rotiianc , 


transformée  en  alelier.  où  l'on  trouve  un  aulel  du 
dix-huitième  siècle;  —  un  pan  de  mur  d'une  nef  du 
quinzième  siècle;  —  le  réfectoire  des  moines  dont  les 
lenêlres,  presque  toutes  aveuglées,  conaervent,  sous 
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d'épais  badigeons,  de  magnifiques  colonneltes  ro- 
manes; —  enfin  un  petit  logis  cliannant  avec  une  ga- 
lerie de  bois  soutenue  par  des  poutrelles.  Cette  der- 
nière maisonnette  passe  pour  avoir  servi  de  logis  au 


GALERIE  DE  ItOXSAIlD 


prieur.  C'était  donc  là  qu'habitait  Ronsard.  De  ses 
fenêtres,  il  voyait  le  fleuve  et,  sur  la  rive  opposée,  le 
coteau  de  Saint-Cjr  et  le  vallon  de  la  Choisille. 

Ce  fut  à  Saint-Côme  qu'il  reçut  Charles  IX  et  sa 
mère;  il  salua  les  visiteurs  d'un  beau  sonnet  ; 
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Le  grand  Hercule  avant  qu'aller  aux  cieux 
Daigna  loger  chez  un  pasteur;  vous,  sire 


Puis  il  leur  ollrit  les  melons  de  son  jardin  et  ce  fut 
l'occasion  d'un  second  sonnet. 

Ronsard  fut  enseveli  dans  l'église  de  Saint-Cônie, 
du  côlé  de  l'Evangile,  près  du  grand  autel.  On  ne  lui 
éleva  d'abord  aucun  tombeau.  ('^  fut  seulement  vingt 
années  plus  tard  que  le  prieur  Joacliim  delaChetardie 
mit  à  celte  place  une  plaque  lumulaireen  marbre.  Ce 
monument  modeste  était  surnionlé  d'un  buste  peint. 
Deux  génies  de  bronze  florenlin  sonnaient  de  la  troni- 
pelte  au-dessus  de  l'image  du  poète.  Sur  celle  tombe 
était  gravée  uneépilaphe  latine  composée  par  Héroard, 
ancien  médecin  de  Charles  IX  et  de  Henri  iil. 

Au  di.\-huitième  siècle,  quand  le  prieuré  de  Saint- 
Côme  eut  été  canoniquemenl  supprimé,  le  monument 
de  Ronsard  fut  transporté  par  les  chanoines  de  Saint- 
Martin  dans  leur  salle  capilulaire.  Il  y  demeura  jus- 
qu'à la  Révolution. 

Lorsque  le  monastère  et  la  collégiale  turent  déiruils, 
on  ne  sait  ce  que  devint  le  tombeau.  Mais  le  buste  lut 
sauvé  et  recueilli  dans  le  musée  de  l'Ecole  centrale  du 
département  d'Indre-et-Loire.  En  thermidor  an  X,  il 
lut  expédié  au  musée  de  Blois,  parce  que  Ronsard 
était  né  dans  le  Loir-et-Cher  et  «  cju'il  est  utile,  écri- 
vait le  Préfet  d'Indre-et-Loire,  que  chacun  des  dépar- 
tements de  la  République  s'accoutume  à  honorer  les 
images  et  la  mémoire  des  hommes  qui  les  ont 
illustrés,  n 

Malheureusement,  ou  bien  le  buste  se  perdit  en 
route,  ou  bien  le  Loir-et-Cher  se  montra  peu  soucieux 
de  la  relique  qu'on  lui  avait  confiée.  Bref,  la  relique 
a  disparu  {I).  Le  musée  de  Blois  possède  une  grande 

(i)  D'un  mémoire  de  M.  Charles  de  Grandmaison  intitulé  :  Biisie 
de  Ronsard  d'après  celui  qui  oniail  son  tombeau  à  Saint-Cosme,  prit 
de  Tourg,  il  résulte  d'une  façon  certaine  que  les  bustes  en  plâtre  de    ■ 
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MONUMENT   KUNftnAirtE  DE   HONSARD 
D'après  Gmcniéres, 

Ronsard,  placés  aujourd'hui  dnns  les  muEccs  de  Bloîs,  Vendâme  et 
Tours,  sont  bien  de;  mtiulngcs  du  buste  peïnc  qui  se  trouvait  sur  le 
lombeiti  élevé  pir  Joachiin  de  la  Chciardic.  J'avais  dit  plus  haut 
que  l'authcntlciié  du  mouhgie  de  Vcnddmc  était  douteuse  ;  je  m'était 
trompé,  n'ayant  f  as  lu  encore  le  travail  de  M.  de  Graudmaison. 
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partie  de  la  plaque  de  marbre  noir  où  était  gravée 
Tépitaphe. 

Le  tombeau  «'(ail  perd».  Mais  on  crut  que  le  tom- 
beau sent  avait  été  traiis|)orlé  à  Tours  et  que  les  restes 
de  Ronsard  étaient  restés  dans  le  sol  de  l'église. 
Connue  on  savait  le  lieu  exat-t  de  la  séimllure,  on  fit 
des  fouille;-;,  il  y  a  une  trenlaine  d'années  :  elles  furent 
infructueuses.  On  en  conclut  que  le  monument  de 
Sainl-Ortine  était  un  simple  cénotaphe  et  que,  entre 
loHii  et  IfiO.'i,  le  tombeau  avait  bien  pu  élre  violé  par 
une  baiule  de  lln^ueiiols,  en  repi-ésaille  des  injures 
dont  Ronsard  les  avait  poursuivis.  C'était  là  peut-être 
inie  erreur.  Lorsipie  le  busle  fut  envoyé  de  Tours  à 
Blois  en  l'an  N,  le  préfet  d'lniire-el-l,oire  écrivit  au 
préfet  du  Loir-et-Cliér  :  «  Je  crois...  qu'un  citoyen  Lo- 
rain...  possède  le  cnlne  de  ce  poêle  qu'il  a  recueilli 
lors  du  renversement  de  son  nunisolée.  »  M.  ('.  de 
Grandinaison  qui  a  retrouvé  ce  document  en  tire  celte 
conséquence  que  les  chanoines  de  Tours  avaient  rap- 
porté dans  leur  salle  capitiilaire  les  os-^^enients  en  mê- 
me temps  que  le  mausolée.  C'est  probable...  ii  moins 
que  le  citoyen  Lorain  ne  filt  un  siniple  mystificateur. 
En  fait  de  reii([ues,  tontesles  défiances  sont  justiCiées... 

Ce  fut  à  Sainl-Crtme  que  finit  nmn  pèlerinage.  Pour 
qu'il  fùl  complet,  il  m'iinrait  fallu  aller  aussi  à  lîour- 
gueif,  où  vécut  Marie,  et  dans  le  lilésois,  où  vécut 
Cassandre...    (1).    Mais  la    bise  est    froide,    en    cet 

[i]  Je  ne  veun  pas  quitter  Rorsird  sans  !,ifinnlcr  iti  une  iris  \o  U 
étude  de  M.  H.  Lnngnoii  :  la  (^assaiirlie  de  li'inSiird,  parue  dans  In 
Revue  des  Queslîtms  liisliii-iques  'i^  janvier  luoj.)  Il  y  est  démontré 
i>ir  des  raisons  -ris  convaincantes  que  Ronsard  n'emprunta  pas  ce 
nom  de  Cassandre  à  la  piiés'C  firecque,  comme  on  le  croit  Rëncratc- 
mcni.  La  femme  qu'il  aima  s'.ippelail  bel  et  bien  Cassandre.  Elle  des- 
cendait des  Salviati,  de  Florence.  Un  Bernard  Salviaii  s'établit  dans  le 
Blêsois,  au  seizième  siècle,  et  devint  seigneur  de  Taley.  Sa  fille,  Cas- 
sandre, fut  aimée  de  Ronsard,  mais  elle  épousa  Jean  de  Pcigncy,  sei- 
gneur de  Pray. 

M.  H.  Longnon  a  fait  encore  une  auire  découverte  non  moins  pi- 
quante ;  une  tille  de  Cassandre  épousa,  en  ibSo,  Guillaume  de  Musset, 
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automne;  ce  n'est  plus  le  temps  d'errer  sur  les  roules, 
le  livre  d'un  poète  à  la  main. 

André  HALLAYS. 

duquel  Alfred  de  Musset,  descend  en  ligne  directe.  Sans  qu'il  s'en  fût 
jamait  doui^,  Musset  eut  donc  une  aïeule,  Cassandrc  Salviali,  qui  fut 
la  maîtresse  de  Ronsard.  Mainicnanl,  TclitC7.  Lauien^accio;  vous 
Il  le  poùlcy  traite  Julien  Salviali,  son  parent. 
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NOTES  PARISINES 

Par  Georges  SOREAU 


Tel  est  le  titre  du  Volume  que  notre  distingué 
Collaborateur,  Monsieur  Georges  Soreau,  vient 
d'ajouter  à  la  série  déjà  longue  de  ses  œuvres 
littéraires. 

A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  un  roman  qu'il  nous 
donne  ;  cependant,  tel  un  roman,  on  dévore  ce  livre 
sans  interruption,  et  à  la  dernière  page  on  se  surprend 
à  murmurer  :  déjà  !  tant  l'intérêt  en  est  soutenu  et  le 
charme  réel.  Ce  sont  vraiment  des  ISotes.  C'est  Paris 
au  jour  le  jour,  le  Paris  de  1902  qui  passe  sous  nos 
yeux  avec  ses  écrivains  et  ses  artistes,  son  théâtre  et 
sa  littérature,  avec,  enfin,  la  multiplicité  inouïe  de 
ses  faits  divers  et  de  ses  nouveautés  quotidiennes. 

Dans  les  «  Noies  Parisines  »  il  y  a  de  tout  !  Mais  de 
ce  mélange  bien  compris  naît  une  variété  qui  plaît 
et  séduit. 

Citons  quelques  chapitres,  au  hasard  :  Salade 
Hugolàtre,  Légendes  d'Ys,  L'Hôtel  de  Palva,  Aurélien 
Scholl,  Xavier  de  Montépin,  Julie  Hasden,  En 
Vacances,  Le  Départ  des  Bleus,  Pages  d'Automne, 
Souvenirs  de  Noël.... 

Les  lecteurs  des  Annales  Fléchoùes  nous  sauront 
gré  de  leur  présenter  ici  quelques  extraits  de  cette 
œuvre  nouvelle.  P.  C. 
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1"  Mars  190}. 

Le  centenaire  de  Victor  Hugo  fait  couler  beaucoup 
d'encre  dans  la  presse  parisienne.  Chaque  journal 
s'efforce  de  nietire  an  jour  quelque  récit  inédit  de 
l'existence  du  grand  poète  :  on  voit  défiler  tour  à 
tour  Victor  Hugo  caricaturiste,  bohème,  amoureux, 

père,  grand-père,  c'est  le  cas  de  dire toute  la 

Lyre. 

Ce  que  l'on  ne  sait  pas  ?  —  Beaucoup  de  choses, 
mais,  en  particulier,  la  grande  admiration  de  l'inipé- 
ralrice  Eugénie  pour  l'auteur  de  ^otre-Dame  de  Paris. 

Oui,  dans  sa  bibliothèque  particulière  l'Impératrice 
gardait  et  mettait  à  ta  place  d'honneur,  le  croirait- 
on  ?  les  livres  de  Victor  Hugo.  Non  pas  les  Châtiments 
sans  doute,  mais  les  Odes  et  Palladei.  les  Feuilles 
d'automne,  et  ces  volumes  étaient,  au  premier  feuillet, 
signés  de  sa  main  :  Eugénie.  Elle  gardait  une  sorte 
de  culte  secret  pour  le  poète,  et  celui-ci,  intérieu- 
rement, en  était  flatté.  L'admiration  de  rimpératrice 
pour  Victor  Hugo  datait,  au  surplus,  de  longtemps. 

M.  de  Montijo,  le  père,  avait  été  aide  de  camp  du 
général  Léopold  Hugo,  alors  que  le  père  du  poète 
était  gouverneur  de  Guadalajara.  Plus  tard  Madame 
de  Montijo,  devenue  veuve  et  habitant  Paris,  rendait 
souvent  visite  au  âls  de  l'ancien  général  de  son  mari, 
et  elle  amenait  chez  Victor  Hugo  sa  fille  qui,  en  robe 
blanche,  la  plupart  du  temps,  était  un  des  charmes 
des  réceptions,  alors  fameuses,  de  la  place  Royale. 
Mademoiselle  de  Montijo,  ravissante,  un  peu  roma- 
nesque, '  aimait  beaucoup  alors  à  causer  avec  cet 
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improvisateur  étourdissant  qui  s'appelait  Alexandre 
Dumas.  D'autres  tois,  en  compagnie  d'autres  jeunes 
filles  espagnoles,  elle  chantait,  pour  plaire  au  maître 
du  logis,  quelques-uns  des  chœurs  de  la  Esmeralda 
dont  Victor  Hugo  avait  écrit  les  paroles.  Mademoiselle 
Berlin  la  musique,  et  que  Nourrit,  Levasseur  et 
Mademoiselle  Falcon  chantaient  à  l'Opéra,  en 
novembre  183C. 

Danse,  Jeune  fille, 
Tu  nous  rends  plus  doux  '. 
Prends-nous  pour  famille, 
Kl  joue  avec  nous  ! 

Ces  soirées  de  la  place  Royale,  où  la  luture  impé- 
ratrice venait  saluer  l'auteur  à  venir  de  Napoléon  le 
Petit,  datent  de  1844  ou  1845.  Est-il  rien  de  plus 
curieux  comme  antithèse,  et  la  vérité  n'a-t-elle  pas 
vraiment  le  privilège  des  paradoxes  ? 


Le  caractère  irascible  de  Victor  Hugo  s'atténuait 
parfois  au  point  de  devenir  des  plus  aimables.  Cette 
anecdote  inédite  m'a  été  dernièrement  contée  : 

Certain  jeune  sculpteur  de  Montmartre,  assez  nalÉ, 
reçut  un  jour  une  invitation  à  déjeuner,  pour  le 
IftBdemain,  signée  «  Victor  Hugo  ».  C'était  une 
mystification  de  ses  camarades  d'atelier  ;  le  bon  est 
qu'il  y  crût.  Le  voici  bien  endimanché  à  la  porte  du 
poète,  un  domestique  (e  reçoit  : 

—  «  Je  suis  invité  k  déjeuner  par  le  Maître,  dit 
notre  apprenti  statuaire. 

Le  domestique  voyant  cet  inconnu  avec  une  si  belle 
assurance  le^fit  entrer  dans  un  petit  salon  d'attente.  Il 
revint  bientôt  et  ce  pour  répondre  : 

—  0  Mais,  Monsieur,  nous  n'attendons  personne, 
et  Monsieur  Victor  Hugo  est  très  étonné b 

—  (t  Tenez,  reprit  avec  aplomb  nutre  Montmartrois, 
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voici    sa  lettre  d'invitation.    Le  Mattre  doit   avoir 

certainement  oublié 

Départ  et  retour  du  domestique  : 

—  «  Suivez-moi,  Monsieur  Victor  Hugo  désire 
vous  parler.  » 

Et  il  introduisit  le  visiteur  près  du  poète. 

—  a  Mon  ami,  lui  dit  en  souriant  celui-ci,  je  ne 
vous  connais  pas,  je  ne  puis  vous  avoir  écrit.  Dans 
cette  m ystiii cation,  je  désire  que  les  rieurs  soient  de 
votre  côté.  Vous  déjeunerez  donc  avec  moi.  » 

]I  on  fut  ainsi,  au  grand  bonheur  du  jeune  tiomme. 

Avant  de  le  congédier,  Victor  Hugo  passa  dans  son 
cabinet  de  travail.  Il  rapporta  à  son  convive  une 
attestation  conçue  dans  les  termes  suivants  :  «  Moi 
Victor  Hugo,  certifie  que  M.  X...  a  déjeuné  en  ma 
compagnie  le »,  avec  signature  authentique. 

Notre  statuaire  s'en  alla  (iéremenl  retrouver  ses 
camarades.  On  paria  longtemps  à  Montmartre  de  sa 
visite  originale  au  grand  poêle. 


L'orgueil  de  Victor  Hugo  provenait  de  l'encens 
répandu  à  gros  flocons  autour  de  lui  par  un  entourage 
courtisan.  Il  se  croyait  un  Dieu,  a-t-ondit  ;  je  proleste 
après  avoir  lu  cette  lettre  qui  dC'note  le  tréfonds  même 
du  cœur  de  l'homme. 

(Lettre  à  M.  Fouché,  son  beau-père.) 

«  Dis  à  Didine  et  ù  Dédé  que  j'ai  pensé  aujourd'hui 
à  elfes  dans  la  chapelle  de  Noire-Dame  de  la  Déli- 
vrande.  Il  y  avait  de  pauvres  femmes  de  marins  qui 
priaient  à  genoux  pour  leurs  maris  risqués  sur  la 
mer.  J'ai  prié  aussi  moi,  à  la  vérité  sans  m'age- 
nouiller,  sans  joindre  les  mains,  avec  l'orgueil  béle 
de  notre  temps,  mais  du  plus  profond  du  cœur.  J'ai- 
prié  pour  mes  pauvres  petits  chers  enfants  embarqués 
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pour  l'avenir  que  nul  de  nous  ne  connaît.  Il  y  a  des 
moments  où  la  prière  me  vient  ;  je  la  laisse  venir  et 
je  remercie  Dieu.  » 

Je  m'arrête Ce  mot  qui  résume  tout  ne  termine- 

t-il  pas  le  testament  de  Victor  Hugo  ? 

Georges  SOREAU. 


i 
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LES    CONSCRITS 


On  enleiid  tout  h  coup,  par  la  ville,  des  cris 

El  des  airs  de  concert  lancés  d'une  voix  forte. 

Le  bourgeois  curieux  apparaît  à  sa  porte... 

C'est  le  jour  du  lirajfe,  et  ce  sont  les  conscrits. 

Le  plus  grand  de  la  liande,  et  le  plus  Tort,  a  pris 

Un  immense  drapeau  que,  fièrement,  il  porte. 

Kn  avant,  un  ancien,  tiallarit  la  caisse,  escorte 

Les  jeunes  gens,  solide  encor,  mais  un  peu  gris... 

De  gamins  tapageurs,  une  troupe  accourue 

Les  suit  eu  gainttadant  au  milieu  île  la  rue, 

Entoniianl,  le  reTrain  qu'ils  reprennent  en  chœur. 

Un  vieux,  en  les  voyant,  revit  par  la  pensée 

D'anciens  jours...  Deux  soldats,  au  bord  de  la  chaussée, 

Les  regardent  passer  d'un  air  triste  et  moqueur... 


LE    SNOB 


Saluez  tous!  Voici  le  roi  du  Boulevard! 

Correct  en  son  maintien,  impeccahie  en  sa  mise, 

La  seule  opinion  par  le  lion  ton  admise, 

]|  la  l'ail  sienne,  en  Mode,  en  Politique,  en  Arl, 

C'esirhommechic—  pardon!  on  dit  aujourd'hui  smart- 

C'esl  celui  qui,  jamais,  ne  porte  une  chemise 

Qui  n'ait  été  blanchie  au  bord  de  la  Tamise. 

Dès  le  soir  du  Grand-Prix,  vers  les  plages  il  pari. 

Tant  que  dure  l'été  sans  cesse  il  se  promène 

Parmi  les  lieux  sélect,  et  la  Grande  Semaine 

Le  trouve  chaque  année  lidèle  au  rendez-vous. 

Et  comme  la  bêtise  humaine  est  sans  limile. 

On  voit  autour  de  lui  déjeunes,  de  vieux  fous, 

Tout  un  peuple  do  sots  qui  l'admire  et...  l'imite. 

Albert  Isa  y. 
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CERANS-FOULLETOURTE 

(suite) 


Chapelle  de  la  Sainte-Trinité 
ou  DE  LA  Messe  matutinale 

Celle  chapelle  était  desservie  dans  l'église  de  Cerans 
à  t'aulel  de  Notre-Dame.  Jean  Lepaige,  prêtre,  doyen 
du  chapitre  de  Saint-I'ierre  de  la  Couture,  la  londa 
par  testament,  en  1490,  el  la  dota  de  plusieurs  rentes 
en  Cerans  et  Mézeray.  Il  en  établit  le  curé  de  Cerans 
présentateur  à  l'un  de  ses  plus  proches  parents,  et  au 
cas  cil  il  n'y  eût  point  parmi  eux  une  personne  idoine, 
à  un  clerc  originaire  de  la  paroisse.  Il  en  institua  pour 
premier  chapelain  Jean  Georget,  et  Philippe  de  Luxem- 
bourg, évoque  du  Mans,  ratifia  son  choix  par  lettres 
du  3  novembre  141)4. 

Le  domaine  de  cette  chapelle  consistait,  en  1791, 
dans  un  champ,  un  pré  et  le  jardin  de  l'auberge  de 
VEcu,  vendus  au  profit  de  la  nation,  à  Pierre  Oiiprat, 
de  Cerans,  pour  1,125  livres;  le  pré  de  la  Vezanae 
(cinq  honi niées),  acquis  par  Anibroise  Fouqueré,  de 
Cerans,  pour  2,62u  livres,  et  le  champ  de  la  première 
messe,  par  Philippe  Salnion,  notaire  à  Cerans,  pour 
2,390  livres.  Son  titulaire  percevait  chaque  année 
24  boisseaux  de  blé  seigle,  mesure  de  Foulletourte,  de 
rente,  dus  à  l'angévine  sur  plusieurs  maisons  et  cer- 
taines terres  au  bourg  de  Foulletourte,  dont  8  bois- 
seaux et  demi  sur  l'hôtellerie  de  la  Teste  Soire.  Ses 
revenus  étaient  évalués  à  130  livres  en  1772. 

Ses  possesseurs  connus  sont  :  Jean  Georget,  1494; 
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Pierre  Cornu,  i"}22;  Jean  Fourreau,  1570-1578;  Julien 
Houdayer,  1612;  François  Lebatteux,  1621;  Pierre 
Lebaltèux,  1634;  Michel  MicJielel,  1634-1637;  Jean 
Bellanger,  1643-1685;  Nicolas  Mélivier,  prieur  de  Fa- 
rigné-le-PôIin ,  1686-1724;  Jean  Guyet,  1725-1740; 
Pierre-Joseph  SaUion,  1740;  Jean  Fouqueré,  1777- 
178.(1). 

Chapelle:  de   la    Deuxième    Messe 
ou  DE  LA  Messe  de  neuf  heures 

Cette  chapelle,  fondée  le  12  juin  1658,  par  M"  Mi- 
chel Michelel,  curé  de  Cerans,  «  pour  le  bien  et  com- 
modité »  de  ses  paroissiens ,  était  desservie  par  le  titu- 
laire du  collège.  M'"  Michelet  lui  donna  une  maison  au 
bourg  de  Cerans,  composée  de  trois  chambres,  dont 
deux  à  cheminées,  cave  en  dessous,  grange  et  jardin 
y  attenant ,  trente  livres  de  rente  loncièresur  les  lieux 
de  La  Soullettière,  et  un  quartier  de  vigne  au  grand 
clos  des  Fourneaux. 

'  Le  7  juillet  1661 ,  il  ajouta  à  cette  dotation  le  pré  de 
Boisard,  àOizé,  et  celui  du  Grenouillet,  à  Cerans,  à 
la  charge  par  le  chapelain  de  célébrer  tous  les 
dimanches  une  messe  basse  k  neuf  heures  et  tous  les 
ans,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Michel,  un  service  de 
trois  grandes  messes  avec  vigiles  des  morts ,  poor  le 
repos  de  son  âme  (2). 

(i)  Archires  de  la  fabrique  de  Cerans.  —  Archives  des  Perrais.  — 
Archives  de  la  Sarlhe,  Pouillé  de  1773. 

(3)  Archives  de  la  fabrique  de  Cerans.  —  Par  son  ttsiament  du  7 
juillcl  1661,  devem  M<  Pierre  Hérisson,  notaire  royal  au  Mans,  M* Mi- 
chel Michelet  demandait  en  outre  à  éire  inhumé  dans  le  choeur  de 
son  église.  ]t  voulait  un  grand  nombre  de  messes  et  faisait  beaucoup 
de  dODS  :  13g  boisseaux  de  seigle  aux  pauvres  de  Cerans  et  des  draps 
de  liij  30  livres  à  chacun  des  couvents  des  PP.  RécoUeis,  Carmes  et 
Capucins  de  La  Fliche,  Minimes,  Jacobins,  Cordetiers  et  Capucins 
du  Mans,  à  la  charge  de  dire  3o  messes  par  chaque  monastire; 
10  livres  aux  pauvres  du  grand  hdpital  du  Mans;  10  livres  k  l'hâpital 
ÇalDl-Joscpb,  de  La  Fliche;  10  livres  à  l'hApital  de  la  Cb»riiJ,  d« 
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Ses  biens  furent  vendus  en  1791  :  la  maison,  à 
François  Lemercier,  de  Cerans,  pour  1.7aO  livres,  et 
le  champ  du  Grenouillet,  à  Simon  Urouard,  aussi  de 
Cerans,  pour  300  livres. 

Chapelle    de    Sainte-Catherine 
d  e    fo  u  ll  eto  u  rte 

La  chapeliedcSaintc-Catlierineétait  bâtie  sur  un  petit 
monticule ,  à  l'angle  de  la  grande  place  de  FouUetourte 
et  delà  rue  de  Cerans.  EHefut  vendue  en  171)1,  avec  ses 
dépendances,  à  Louis  tkisset,  de  Cerans,  pour  3,050 
livres ,  et  détruite.  Sur  son  emplacement  on  construi- 
sit l'hAtel  du  Faisan  (I). 

Ses  revenus  étaient  estimés  80  livres  en  1778(2). 
Ils  consistaient,  en  1790,  dans  a  une  mai.son  manable, 
chambre  froide  à  côté,  attenante  à  la  chapelle,  un 
petit  cellier  bitti  depuis  deux  ans;  dans  un  jardin 
d'environ  trois  quarts  de  journal  »;  dans  24  boisseaux 
de  seigle,  12  de  froment  et  12  d'orge,  mesure  de 
Foulietourte,  sur  les  lieux  de  La  Herpinière;  22  livres 
de  rente  sur  une  maison  au  bourg  de  Foulietourte; 
7  livres  de  rente  sur  la  vicomte  de  Foulietourte,  et 
50  s.  sur  le  lieu  de  La  Chauvelière;  dans  la  dhne  n  du 
fournage  »  du  four  i»  ban  de  Foulietourte  et  dans  celles 
que  son  chapelain  avait  droit  de  prendre  sur  les  lieux 
de  La  Foucherie,  La  Laiiiberdière,  La  Girouardière, 
La  Berauldière,  1^  Rouillère,  Le  lîoulay,  lAt  Hellan- 
dière,  La  Blanchetiére ,  Cion,  La  Bouguelière,  Berce- 
Pans;  3o  livres  •  pour  esire  employées  au  rachat  des  cspiifs  qui  sont 
entre  les  mains  des  Turcs  >,  et  120  livres  à  la  fabrique  de  Parignë-le- 
P6lin,  pour  la  fondation  d'un  service  de  trois  grandes  messes  avec 
vigiles  des  morts,  pour  le  salut  de  son  àme  (Archives  de  la  fabrique 
de  Cerans). 

(1)  Archives  de  la  Sarthc,  fonds  municipal,  n"  1114.  ^  Pesche, 
Dictionnaire,  t.  I,  p.  1^4.  -—  Cauvin,  Essai  sur  la  statist.  de  l'arron- 
dissement de  La  Flèche,  p.  [84. 

(:i]  Le  Paige,  Dictiotm.  topogr.  du  Maine,  t.  I,  p.  i56. 
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gay,  La  Tuilerie,  «  vulgairement  appelée  Fousse  Gi- 
raiilt  1),  La  Baussonnière,  Goidres,  Aunoust,  Les 
Moriers,  Le  Pelit-Aiinoiist,  Parfond-Mortiors,  Che- 
VTOiiiiet  el  La  Conterie(l). 

I^  date  rie  sa  fondation  par  les  seigneurs  do  Foul- 
letourle  ne  nous  esl  pas  parvenue  (2). 

Pierre  Boujii,  jnaitre  es  arts,  baclielier  en  méde- 
cine, est  le  premier  chapelain  dont  le  nom  nous  esl 
doniit';  par  un  document  cnriain.  Le  30  mars  1425,  il 
est  installé  dans  le  canonicat  el  prébende  qu'il  vient 
d'obtenir  dans  l'église  du  Mans  en  permutant  qvcc 
Jean  de  Glogé,  chanoine  (II). 

Gilles  de  Luxenihourg,  pn'^tre,  prolonotaire  du 
Saint-Siège,  on  rendit  aveu,  le  C»  avril  LJ02,  à  Jean 
Le  Maczon ,  chevalier,  seigneur  de  Foulletourte, 
d'Auversetde  Herusii).  Dans  unacle  du  II  novembre 
1528,  M"  Jean  Guiileineaux,  prêtre,  déclare  en  èlre 
titulaire  depuis  trois  ans  (It). 

Un  de  ses  successeurs,  M"  Robert  lioudel,  fui  assas- 
siné vers  l;i80  par  Jehan  Le  Taixior,  fils  de  Pierre 
Le  Taixier  et  d'Eslieimelte  Guillenieaux.  u  Uonneste 
homme  sire  Jehan  HoudrI  »,  sieur  de  La  Poterie,  son 
père,  fit  aussitôt  (1  informer  u  de  ce  crime  et  oblint 
<(  jugement  par  constumace  portant  condanmalion  à 
mort  allencontre  n  du  meurtrier,  «  avecque  répara- 
tion civifle  de  la  somme  de  trois  cens  escus  sol  »  et 
«  les  trais  du  procès  ».  Heureusement  pour  lui,  Jelian 
Le  Taixier  s'était  dérobé  par  la  fuite  aux  suites  inévi- 
tables de  son  crime;  aussi  ne  lill-il  exécuté  qu'en 

(i)  Archives  de  la  fabrique  de  Cerans. 

(î)  Les  chapelains  ctaicnl  tenus  à  célébrer  chaque  semaine  deux 
messes  pour  te  repos  de  l'ùme  des  seiRncnrs  de  Foulleioune  dérunts. 
M"  Sebastien  de  I3r.ic  les  exemple,  le  14  août  lôSa,  de  faire  ta  foi  et 
hommage  et  de  payer  le  rachat  de  Itur  icmporel,  qu'ils  lui  •  rendront 
Il  l'avenir  à  id.  de  cens  rcquérablc  •  'Archlveii  de  la  labrique  de  Cerans. 
-  Archives  des  Perraist. 

(3)  Archives  de  la  Sarihc,  dass.  BilarJ,  G.  3/3,  toi.  i3;i,  v". 

(4)  Le  Paige,  Diclionn.  topogr.  du  Maine,  t.  1,  p.  i5(j. 
(3)  Archives  de  U  fabrique  de  Cerans. 
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effigie.  Cela'  ne  l'eût  pas  empftché  de  se  promener 
encore  de  longs  jonrs  en  liberté,  s'il  n'eùl  été  «  reco- 
gneu  et  arreslé  prinsonnyer  en  la  conciergcrye  de 
Raynes,  païs  de  Bretaigne  ».  A  la  nonvclle  de  l'arres- 
tation de  l'assassin,  Jehan  Hondet,  tiien  que  «  son 
ancien  aage  et  indisposition  ne  le  luy  permissent  n 
guères ,  se  proposait  de  continuer  sa  poursuite, 
lorsque  Martin  Beusclier,  sieur  de  Villefollet,  à  Yvré- 
Ie-P6iin,  s'ofirit  à  arranger  l'aftaire. 

Il  lut  convenu  que  Jehan  Boudet,  avec  l'assenti- 
ment de  Pierre  Boiidet,  son  fils,  abandonnerait  à 
Martin  Beuscher  «  loutle  laclion  qui  lui  compecte, 
tant  il  lencontre  dud.  LeTaixier  que  tous  autres  qui 
pourroient  estre  prévenuz  ou  accusez  dud.  homicide 
avecques  toutes  les  procédeures,  poursuictes,  juge- 
niens  et  sentences  »  qu'il  avait  oblenus.  Le  sieur  de 
Villefollet  promit  de  son  côté  de  faire  «  indampner 
dedans  ung  mois  au  proufict  de  la  fabrice  dud.  Cerans, 
deux  cartiers  et  demy  de  vigne...  assis  au  clox  de 
La  Germynière,  parroisse  d'Yvré-le-Pollin ,  au  (ief  de 
Chasteaux  Lheruiitage  »,  afin  que  la  tabriqtie  fasse 
célébrer  chaque  année,  le  4  mars,  jour  anniversaire 
du  décès  de  M"  Robert  Boudet,  (i  ung  service  »  avec 
«  vigiHes,  grand  messe  et  cinq  nie.sses  basses  »,  et 
qu'à  la  lin  de  la  grand'messe  les  prêtres  chantent  sur 
la  tombe  du  défunt  un  Subrenite  avec  trois  collecles. 
La  fabrique  devait  èlre  tenue  de  fournir  pour  ce  ser- 
vice a  les  ornements  requis...  avec  le  lumynaire...  et 
ung  pain  a  benistre  de  deux  solz,  qui  serait  offert  le 
jour  du  dimanche  précédent...  pour  estre  distribué 
aux  assistants  aud.  service  », 

H  Les  deux  cartiers  et  demy  de  vigne  assis  au 
clos  de  La  Germynière  »,  aliàs  de  La  Fevrière,  appar- 
tenaient il  la  mère  du  meurtrier;  heureuse  de  cette 
conciliation  ,  elle  ne  fit  pas  de  difficulté  pour  les  aban- 
donner au  sieur  de  Villefollet,  «  tant  en  son  nom  que 
soy  faisant  forte  pour  cest  eflecl  de  cbacuns  de  Jehan,  . 
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Françoys,  Lezin,  Julienne,  Basiienne  et  Françoyse 
Le  Taixier  et  de  Chérubin  Pichonneau ,  niary  de  Hon- 
leur  Le  Taixier,  tous  enlants  dud.  delïunct  Pierre 
-e  Taixier  et  délie  ».  Par  son  entremise,  elle  obtint 
encore  de  Jean  et  Pierre  Boudet  qu'ils  remettraient 
:  tous  les  (raids .  coust ,  interest ,  despens  et  repara- 
ions  qfl'ils  auroienl  contre  Jeban  Le  Taixier, 
no.veimant  70  cscus  snis  h.  Pour  cette  somnie.  Jehan 
loudet  consentit  mainlevée  des  choses  "  saisies  à  sa 
equeste  sur  led.  sieur  Le  Taixier  »  (1).  Ces  accords 
urent  conclus  entre  eux  au  presbytère  de  Parigné-le- 
'ôlin ,  par  actes  dressés  devant  M"  Mathurin  Crestien, 
lotaire  royal  k  Foulletourle,  le  24aoi)t  InHl  (2). 

Le  25  novembre  lîlflf).  M*  Pierre  Boudet,  sieur  de 
.a  l'oterie,  tils  et  héritier  de  défunt  M*  Jean  Boudet, 
ransigea  avec  M'  René  Le  Taixier,  notaire  delà  cbatel- 
;nie  de  Fowlletourte,  «  cessionnaire  de  M'  Martin 
ieuscher.  sieur  de  Villetollet  »,  pour  la  somme  de 
eut  livres  tournois  et  le  décliargea  «  entièrement  de 
lire  célébrer  led.  service  »  pour  M*'  Bobert  Boudet, 
on  frère.  Il  en  prit  la  rente  de  h  deux  escus  sol  »  à 
on  compte  et  Tbéveiine  Boudet,  femme  d'Alexis 
«  Beichu,  marchand  ;  safdle,  l'afTecta  le  16  mai 
607  sur  deux  journaux  de  terre  h  La  Poterie  (Sj. 

L'émolion  soulevée  par  cet  assassinat  était  à  peine 
aimée,  lorsque  le  27  juillet  I,'18I  (i)  IlélayneBicher, 
pousedea  honnesle  homme  Kené  Guillemeaulx  », 
emcurant  en  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  de  la  ville 
u  Mans,  lit  ap|>eler  M'^  (îervays  Dodeau,  notaire 
aval,  auquel  elle  dicta  son  testament.  Par  cet  acte, 
Ile  ordonna  «  cstre  inhumée  n  au  Mans,  dans  l'église 

(i)  Abbé  L.  Denis,   FoulMomU.  Ri-vue   hist.   el  arch.  du  Maine, 

XXXIV,  p.  lo.  —  Archives  de  la  fabrique  de  Ccrans. 

{i)  L'abbë  Denis,  i>i  toco  cit.,  leur  donne  k  lorl  la  date  du  34  août 

88. 

(3)  Archives  de  la  fabrique  de  Ccrans. 

(4)  Ht  non  le  3  novembre  i58i  comme  le  dii  l'abbé  Denis,  in  loco 
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des  Cordeliers,  et  tonda  h  a  perpétuité  une  messe  basse 
pour  estre  dicte  et  célébrée  a  cliacun  jour  de  dismanehe 
a  six  heures  du  matin  en  la  chapelle  Sainte-f^the- 
rinne  sciluée  au  bourg  de  Foulletoiirte ,  parroisse  de 
Cerans,  a  la  lin  de  laquelle  »  elle  voulut  qu'il  soit 
récité  fi  le  psalme  de  profundis  ».  Elle  demanda  en 
outre  qu'il  soit  chanté  <i  haute  voix  chaque  dimanche 
H  en  lad.  chapelle  ung  salve  et  oraison  de  Notre-Dame, 
et  après  lad.  oraison  le  psalme  de  profundis  et  les 
oraisons  Inclina  et  Fidelium  a  bas.se  voix,  a  cinq 
heures  du  soir  depuis  le  jour  de  Pasques  jusques  a  la 
teste  de  Toussainct  et  a  quatre  heures  du  soir  depuis 
led.  jour  de  Toussainct  jusques  a  Pasques...  Pour  ce 
faire,  elle  donna  et  légua  la  somme  de  trois 
escuz  ung  tiers  descu  par  chacun  an,  à  prendre  sur 
tous  chacuns  ses  immeubles  et  propres  héritaiges  »  (1). 

Le  21  juillet  1G43,  M^  Alexis  Le  Baichu,  prêtre, 
receveur  au  prieuré  de  La  Fontaine-Saint-iMarlin  et 
originaire  de  Cerans,  légua  par  testament,  h  perpé- 
tuellement et  à  toujoursmais ,  une  messe  basse  de 
dévotion  »,  à  dire  et  célébrer  a  un  jour  de  la  sep- 
maine  dans  la  chapelle  de  Sainte-Catherine  u,  pour  lui 
et  Claude  Le  Baichu,  sa  sœur,  et  aflecta  pour  sa 
rétribution  une  rente  annuelle  de  22  livres  à  prendre 
sur  fi  son  lieu  et  bordaige...  de  La  Termelière  w,  à 
Cerans  (2). 

Possédée  pendant  le  XVIl''  et  le  XVUl"  siècles  par 
des  titulaires  non  résidents  (M"  Marin  Grault,  en  1382; 
M*  Urbain  Le  Jeune,  en  1597;  M*  Pierre  Pissot,  curé 
de  Saint-Jean  de  la  ville  d'Epernon ,  en  l(î  12  ;  M"  Robert 
Le  Brec,  curé  de  NuilIé-sur-Vicoin,  de  1634  à  1053; 
M«  Robert  Rabinard  ,  de  16B9  à  1G8.  ;  M«  Claude  Ron- 
sard, prêtre,  bachelier  en  Sorbonne,  de  nOi  à  1761  ; 
M*  Emmanuel-Jean-Baptistc  Georget ,  curé  de  Parigné- 
le-Pôlin,  de  1761  à  1783;  MUacques  Després ,  de  1783 à 

(i)  Archives  de  la  fabrique  de  Gérant. 
(3)  Archives  de  la  fabricjuc  <je  Cçran*. 
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8.).C(^ux-ciÊii  louèrent  le  temporel  aux  prêtres  dé 
Tans  ou  fi  divers  particuliers,  avec  obligation  d'en 
quitter  les  fondations.  Lefijuillol  167").  Robert  Rabi- 
ird,  écuyer,  sieui'de  Villevayer,  père  elluleur  natu- 
I  (le  M**  Hubert  Rabintird,  chapelain  de  la  chapelle  de 
linte-Catlierine,  demeurant  en  sa  maison  seigneu- 
ile  de  La  Paillerie,  à  Changé,  afïeriiie  en  son  nom 
M»  Itené  Métivier,  curé  de  Cerans,  la  chapelle  de 
lirite-Catherine  et  ses  revenns„  «  moyennant  la 
■nime  de  cent  livres  tournois  »  par  an ,  «  les  décimes 
ni  ordinaires  que  extraordinaires  non  excédant  six 
/reset  dix  sols,  sy  tant  lad.  chapelle  sera  tenue  de 
Lver  chaque  année  pendant  led.  bail  »,  M"  Métivier 
engageait  de  soncAté  à  célébrer  ou  faire  «  célébrer 
lUx  messes  chaque  semaine,  à  la  décharge  du  sieur 
lapelaiii...,  se  fournissant  de  calice  »,  à  lui  bailler 
chatiue  année  à  la  saint  Martin  d'yvert  deux  barils 
',  moutarde  »  et  à  «  faire  employer  par  chacun  an 
1  cent  de  Ihuille  neutve  sur  les  bâtiments  (1)  ». 

Chapelle   de   N.-D.   du   Liard 

La  chapelle  de  N.-D.  du  Léard,  ou  plus  simplement 
t  Liard,  suivant  la  prononciation  locale,  est  située 
ir  le  bord  de  la  routed'Oizé,  à  un  kilomètre  environ 
;  Foulletourte.  Elle  a  été  édifiée  en  1730  pour  rece^ 
)ir  une  statue  de  la  Vierge  (ixée  à  un  léard,  puis 
construite  en  18(10  par  les  soins  de  M""'  Le  Paige,  de 
ontertreau  (2). 

CONFRÉRIE     DE     NOTRE-DAME 

M"  Nicolas  Trotiillard,  curé  de  Cerans,  l'institua 
ins  sa  paroisse  au  commencement  du  XVIl"  siècle. 

[0  Archives  de  la  fabrique  de   Cerans.  —  Archives  de   la   Sorthe, 
348  el  7H11,  H.  i.î:<4. 
(î)  La  SemMiie  du  FidùU;  x.  XXXIX,  p.  94.  ~  Noies  diverses. 
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Le  7  mars  1630,  «  reconnoissanl  que  la  meilleure  et 
plus  saine  parlye  de  son  bien  est  provenue  du  bien 
de  l'église  comme  curé  de  ladicte  parroisse  »,  il  lui 
donna  «  son  lieu  et  mestayerie  des  Pelits-I'rés  (I)  n,  à 
la  charge  d'  «  une  messe  de  Jieata  au  jour  de  sabmedy 
de  chacune  sepmaine  de  l'année  à  perpétuitté, 
laquelle  sera  dicte  et  solennisée  à  haulte  voix ,  à 
diacre  et  soubsdiacre...  et  que  au  lacabo  de  ladicle 
messe  celui  qui  la  célébrera  fera  la  recommandation 
des  frères  et  sœurs  de  lad.  contrairie ,  tant  vivans  que 
trépassés  ».  Une  somme  de  20  livres  devait  être  prise 
chaque  année  sur  le  revenu  de  ce  lieu  pour  le  service 
de  celte  messe.  Les  habitants,  réunis  à  la  porte  de 
l'église  paroissiale,  k  l'issue  de  fa  grand'messe, 
acceptèrent  cette  donation  le  16  novembre  1631. 

Le  lieu  des  Petits-Prés,  loué  ll;>  livres  en  1642,  123 
livres  en  1666,  120  livres  en  1671  et  102  livres 5  s. 
en  1696 ,  fut  adjugé  comme  bien  national ,  en  l'an  III , 
à  Louis  Fricard,  de  Cerans,  pour  16.000  livres. 

La  confrérie  possédait  en  outre  8  livres  14  sols  de 
rente  foncière  sur  le  lieu  de  Gué-ilechigné,  et  une 
maison  avec  jardin,  terres  labourables  et  vignes,  au 
lieu  de  La  Bouglière,  acquise  à  son  prolit  par  M'  Ni- 
colas Métivier,  curé  de  Cerans,  et  louée  17  livres  en 
1683  (2). 

LE     COLLÈGE 

Le  même  Nicolas  Trouillard  fonda  le  collège  de  cette 
paroisse  le  18  avril  1635  et  en  conlia  la  présentation 

(t)  Ce  lieu  comprenait  (rente-lrois  jouritaux  de  terre  labourable, 
tii  hommiu  de  pré  et  deux  quaniers  de  vigne.  Il  l'avait  acquis  le 
1»  juin  1609  de  M°  Jacques  Desboys,  cure  du  Lude,  M'  Michel  Des- 
boys, M»  Anne  Vilais  et  M*  Mathurin  Brisebari^  (Archives  de  la 
fabrique  de  Cerans). 

(3)  Archives  de  la  fabrique  de  Cerans.  —  Procureurs  de  celle 
confrérie  ;  M*  Marc  Chauveiu,  vicaire  de  Cerans,  i'i3o-it)58;  M°  René 
Métivier,  Mb8-i6']b  ;  »'  Nicolas  Mclivier,  iGg^-iGbS;  Michel  Cotiette, 
1755-1760. 
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cure  et  aux  procureurs  syndic  et  fabricier  en  faveur 
m  des  enfants  de  Jean  Degoulet  el  de  Marie  Duteil 
de  leurs  descendants,  et,  s'il  ne  s'en  trouvait  point, 
un  enfant  né  dans  ia  paroisse,  H  donna  à  cette 
ention  un  corps  de  logis  composé  de  deux  chambres 
îheminée ,  d'un  cellier  et  de  deux  petits  logements 
ur  servir  d'école,  avec  jardin,  au  bourg  de  Ccrans. 
Il  imposa  seulement  au  titulaire  la  charge  de  «  dire 
is  les  mois,  à  sa  commodité,  une  messe  pour  le 
)Osdesonàmeet  de  celles  de  ses  amis  trépassés»,  el 
chanter  au  grand  aulcl  lous  les  samedis,  n  luy  et 
1  écolliers,  l'oraison  De  beata  el  à  la  fin  l'oraison 
0  defunctis  ». 

["ar  son  testament  du  4  décembre  1674,  dressé  par 
Pierre  Géorgie,  notaire  royal  au  bourg  de  Cerans, 
Malhurin  Degoulet,  prêtre  et  titulaire  de  ce  col- 
le, lui  légua  en  pleine  propriété  un  pré,  nommé  le 
i  du  Quartier,  contenant  deux  tiers  d'hommée  et 
ué  proche  le  lieu  de  Chiencourl.  Le  titulaire  du 
liège  devait  dire  trois  messes  chaque  année  à  son 
ention  dans  l'église  de  Cerans  (I). 
\.H  maison  du  collège  fut  conservée  en  1791  pour  le 
ement  d'une  institutrice.  Toutes  ses  dépendances 
'ent  aliénées  comme  bien  national  ;  le  champ  du- 
artier,  en  I7i)l,  à  Pierre  Leroy,  de  Cerans,  pour 
100  livres;  et  en  l'an  111,  celui  de  l'Ecole,  à  Fran- 
s  Houdayer,  de  Cerans,  pour  1,600  livres,  et  celui 
Carrefour,  à  Nicolas  Fouqueré,  aussi  de  Cerans, 
ur  12,000  livres. 

'Jous  lui  connaissons  comme  principaux  :  Michel 
:helet,  16:ir)-1637;  Mathurin  Degoulet,  1047-1074; 
:;hel-.Armand  Pivron,  l(J9i-1712;  Nicolas  Fouqueré, 
18-1782  (2). 


)  ArchïvH  de  la  fabrique  de  Cerans. 

!j  Archives  de  la  fibriquc  de  Cerans.  -  Reg.  de  l'e 

a-Foulletourte.  -  Archives  de  la  Sarthe,  H.  S;». 


)vGoo<^lc 


CERANS-FOLtLETOlIRTE  20o 

Autres    Biens    Ecclésiastiques 

Avant  la  Révolution,  plusieurs  communautés  pos- 
sédaient à  Cerans  divers  biens,  qui  furent  aliénés  en 
1791  au  profil  de  l'Etat  ;  le  prieuré  conventuel  de 
La  Fontaine-Sainl-Martin,  la  métairie  de  Couléard, 
vendue  à  Michel  Toucliard,  de  Cerans,  pour  28,400 
livres;  lacloseriedu  Chardonnct,  acquise  par  Jacques 
Leroy,  de  Cerans,  pour  5,02")  livres,  et  celle  de 
La  Petite-Bouquetière,  par  Louis  Landais,  fermier  à 
Cerans,  pour  3,000  livres; —  le  prieuré  de  Chàteau- 
l'Hermitage,  les  métairies  de  ï^  Alinière,  achetée  par 
Pierre  Jamin,  de  Cerans,  pour  15,000  livres,  et  de 
La  Mulotlière,  par  Pierre  Fournier,  aussi  de  Cerans, 
pour  16,200  livres;  —  la  communauté  de  La  Roë,  la 
métairie  de  La  Marvalière,  acquise  par  René  Lefebvre 
fils,  de  Cerans,  pour  13,000  livres;  —  la  cure  dePari- 
gné-le-Pôlin,  un  taillis,  vendu  à  Jean  Janvier,  de 
Cerans,  pour  700  livres;  —  et  la  prestimonie  de  Notre- 
Dame  ou  de  la  messe  de  neuf  heures,  fondée  en  1633, 
dans  l'église  de  Parigné-le-Pôlin,  par  Sébastien  de  Broc, 
seigneur  de  Foulletourte  et  des  Perrais,  les  closeries 
de  La  Brioche ,  achetée  par  l'ierre-Ambroise  Houdayer, 
curé  de  Cerans,  pour  5,350  livres,  et  de  La  Biroterie, 
par  René  Bobet ,  de  Parigné ,  pour  2,375  livres. 

H.  ROQUET. 

(A  suivre.) 
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La  Nomination  D'un  Sacriste 
A  Saint-Thomas  au  xviir  Siècle 


Avant  la  Révolulion  les  fondions  de  sacrisle 
étaient  distribuées  le  plus  souvent,  surtout  dans  les 
paroisses  importantes,  à  deux  hommes,  un  ecclé- 
siastique et  un  talque.  11  incombait  à  l'évéque 
diocésain  de  choisir  le  sacriste  clerc.  Son  nom  était 
scrupuleusement  inscrit  sur  les  registres  des  Insi- 
nuations. Le  nouvel  élu  prenait  rang  dans  le  clergé 
paroissial.  Ses  fonctions  consistaient  à  célébrer 
chaque  matin,  ou  du  moins  à  dates  fixes,  une  messe 
(ondée  pour  sa  charge,  et  surlout  à  surveiller  la 
sacrislie.  A  lui  revenait  l'honneur  de  garder  l'église 
avec  ses  vases  sacrés,  ses  ornements,  et  tout  son 
mobilier. 

Pour  être  plus  vulgaires,  les  fonctions  de  sacristain 
laïque,  n'en  étaient  pas  moins  importantes.  En 
l'église  Saint-Thomas  de  La  Flèche  n  cette  place  n'est 
rien  moins  que  considérable  du  côté  des  avantages 
et  du  produit  m. 

Or,  au  mois  de  décembre  1766,  le  sacriste  laïque  de 
Saint-Thomas,  René  Chalot,  venait  de  mourir  après 
avoir,  trente-huit  années  durant,  rempli  Tidèlenient 
les  devoirs  que  lui  avait  imposés,  en  te  nommant,  le 
corps  de  ville  fléchois.  Laisser  plus  longtemps  sa 
place  vacante,  ledit  corps  de  ville  ne  le  voulut  pas  et 
trouva  même  «  assez  pressant  d'y  nommer  pour  ie 
service  de  l'église  et  du  public  u.  Cependant,  il  ne  se 
permit  pas  de  le  faire  avant  d'avoir  consulté  le  chef 
de  la  province  et  de  la  ville,  le  duc  de  Choiseul- 


)vGoo<^lc 


LA   NOMINATION   d'cN   SACRISTE  207 

Praslin.  En  sa  lettre  du  14  décembre  1766,  il  te 
supplie  donc  de  a  vouloir  bien  le  faire  connoistre  ». 
Fut-il  répondu  à  celte  lettre  ?  Bien  que  dans  les 
archives  poudreuses  où  nous  l'avons  trouvée,  nous 
n'ayons  point  rencontré  trace  de  réponse,  il  est  plus 
que  probable  que  René  Clialot  eut  vite  un  successeur 
comme  «  sacriste  laïc  w  de  Saint-Thomas. 

Louis  CALENDÏNI. 


PIÈCE    JUSTIFICATIVE  (*) 

Monseigneur, 

Le  place   de  sacristain   laïc   de  rRglise  parroissiale  de 

Sflinl-Thomas  de  La  Flèche  est  vacante  par  le  deceds  de 

René  Chalot  nommé  à  celte  place  en  1728  par  le  corps  de 

ville,  cette  place  nest  rien  moins  que  considérable  du  côté 

des  avantages,  el  du  produit,  cependant  quoiqu'il  soit  assez 

pressant  d'y  nommer  pour  le  service  de   l'Eglise,  et  du 

public  nous  n'avons  point  voulu  le   Taire  sans   avoir  eu 

l'honneur  de  demander  voire  avis  à  ce  sujet;  nous  vous 

supplions  très  humblement  Monseigneur  de  vouloir  bien 

nous  le  faire  connoistre. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect.  Monseigneur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Les   maires  Echevins  et  Conseillers   de  la 

ville    de    Lol    Flèche  :    Couallier,    maire  ; 

A.  Metay  de  la  Rinoiriére,  échevin  ;  P.  Bêliez, 

échevin;  Savay,  échevin;  l'abhé  Henriquet, 

conseiller;  Lenoir  de  Montabon,  conseiller; 

Piherj',  conseiller. 

A  La  Flèche,  le  14  décembre  1760. 

(*)  1  f.  papier,  peiil  in-40  (i8-a3). 

Chartrier  Iji  Varenne»Choi»cul-Pra»)in  très  aimablement  ouvert  i. 
U  Ridaction  des  Annales  FUcliotses  par  M.  le  camic  de  Bagneux, 
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IMPRESSIONS  NOTÉES. 


122  niarclies...  Je  suis  las  ;  mon  cœur  bat. 

Me  voici  lout  en  haut,  et  je  vais,  une  fois  de  plus, 
faire  le  tour  de  la  galerie. 

Le  soleil  darde;  ce  mercredi,  24  Septembre,  est 
chaud  comme  un  après-midi  de  Juillet. 

J'entends  monter  d'en  bas  des  bruits  de  roues  sur 
le  pavé  de  la  rue  ;  j'aperçois  un  chien  devant  une 
porte,  je  vois  passer  une  femme  qui  tient  un  enfant 
par  la  main.  De  l'endroit  où  mes  yeux  ne  peuvent  plus 
voir  au-delà,  voici  d'autres  personnes  qui  arrivent  ; 
puis,  c'est  un  claquement  de  fouet  :  une  voiture  en- 
tendue débouche  de  gauche,  et  se  dirige  vers  la  place 
Henri-IV.  Ceux  qui  y  sont  montés,  je  ne  les  ai  jamais 
vus  ;  sans  tloule  aussi  je  ne  les  reverrai  plus...  Leurs 
préoccupations,  leurs  pensées,  leurs  joies,  autant  de 
choses  que  j'ignorerai  toujours... 


Des  mouches  volent  autour  de  moi  ;  je  ne  vois  que 
leur  ombre  qui  se  projette  au-dessus  des  colonnettes 
soutenant  le  pourtour  ajouré  de  la  galerie.  Pauvres 
créatures  d'une  saison,  qui  n'ont  pas  donné  au  Bon 
Dieu  plus  de  peine  à  créer  que  nous,  elles  sont  en 
pleine,  éblouissante  lumière;  elles  s'y  baignent  avec 
un  bien-être,  une  joie  dont  l'intensité  échappe  à 
nos  sens  si  étroitement  bornés. 

En  bas,  à  une  profondeur  faite  pour  le  vertige,  — 
sensation  ignorée  des  mouches  et  des  oiseaux,  —  la 
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ville,  gracieusement  ceinte  de  ses  coteaux,  se  déve- 
loppe au  fond  de  la  vallée.  Là-bas,  à  droite,  voici  <i  la 
Providence  »,  l'asile  des  déshérités  de  ce  monde,  des 
inûrmes,  des  désabusés  pour  qui  la  solitude  et  la 
méditation  sont  devenues  le  suprême  attrait,  des 
-prèlres  de  dévouement  et  de  vertu,  usés  par  les 
travaux  du  saint  ministère. 

En  face,  tout  doré  de  soleil,  de  lumière  épandue, 
se  dresse  le  clocher  de  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Thomas,  avec  son  cadran,  qui  marque  —  juste  — 
quatre  heures  moins  un  quart. 

A  gauche,  tout  en  face  de  mol,  ce  reliquaire  pré- 
cieux, ce  pur  joyau  :  l'élégante  et  pieuse  égUse  de 
Sainte-Colombe. 


Quoique  j'aime  peu  me  trouver  à  de  pareils  som- 
mets, j'essaie  de  faire  le  tour  de  la  galerie. 

Me  voici  en  face  de  cette  «  lanterne  »  à  claire-voie, 
si  svelte,  si  élancée,  que  â5  à  30  mètres  de  toits  et 
d'abtme  séparent  de  la  toar  principale.  Tout  le  pay- 
sage est  baigné  de  lumière.  L'horizon,  aux  profondeurs 
bleues,  rappelle  l'immensité  de  la  mer.  —  Une  des 
dernières  hirondelles  s'élance,  déploie  ses  ailes, 
monte,  plonge,  se  baigne  dans  l'air  et  dans  l'azur... 

Heureux  oiseau  ! 

« 

D'en  bas,  d'au  milieu  de  toutes  les  voies  de  l'aimable 
et  coquette  cité  étendue  à  mes  pieds  montent  mille 
bruits.  C'est  l'activité,  le  mouvement,  le  travail  d'un 
mercredi,  jour  de  marché. 

Je  poursuis  mon  excursion,  jouissant  d'impressions 
que  je  ne  ressens  aucun  regret  à  goûter  seul.  De  plus 
en  plus  le  vertige  des  hauteurs  s'empare  de  moi  :  et, 
tandis  que  je  prends  des  notes  sur  la  balustrade  de  la 
galerie,  j'éprouve  un  sentiment...  de  peur. 

J'eo  triomphe,  parce  qu'il  me  platt  de  le  faire;  et  je 
15 
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plonge  mes  regards  dans  ces  chères  vieilles  cours  du 
1",  du  2»  bataillon,  ainsi  que  nous  disions  autrefois, 
—  dans  la  cour  d'Honneur,  toute  rayonnante,  de  son 
glorieux  nom  :  «  Courd'Austerlitz,  »  dans  notre  Parc 
Royal,  avec  sa  grande  allée  centrale,  ses  tilleuls,  sa 
belle  allée  de  marronniers  centenaires  parmi  les- 
quels a  sévi,  pendant  une  terrible  nuil,  la  rage  hur- 
lante de  la  tempête,  son  jet  d'eau,  dont  le  caressant 
murmure  évoque  si  doucement,  lorsque  je  viens 
rêver  près  de  lui,  mes  meilleurs,  mes  plus  chers 
souvenirs. 

Et  là-bas,  tout  au  lond,  Saint-Germain  qui,  avec 
Sainte-Colombe,  se  partage  l'amour  des  Fléchois,  — 
Saint-Germain,  joie  de  nos  ancêtres,  de  nos  parents, 
de  tant  d'amis  disparus,  avec  ses  coteaux  d'une  pente 
pleine  de  douceur,  que  l'on  gravit  sans  presque  s'en 
apercevoir,  ses  chalets,  ses  villas,  ses  vignes,  son 
pittoresque  «  castet  »  de  i'ArIhuisière,  dont  la  svelle 
architecture,  la  tour  élégante  jaillissent,  avec  une 
grâce  charmante,  des  bouquets  de  bois  et  de  la  ver- 
dure étagésà  leurs  pieds. 


En  (ace  de  cette  cité  cliérie,  de  ce  collège  où  mon 
enfance,  ma  jeunesse,  une  partie  de  mon  existence 
se  sont  écoulées,  et  auquel  j'ai  gardé  une  tendresse 
filiale,  devant  ce  noble  asile  que  La  Flèche,  vieille 
ville  française,  doit  au  meilleur  et  au  plus  grand  de 
ses  rois,  je  croirais  encore  au  bonheur,  si,  an  point 
de  vue  terrestre,  il  n'avait  pas  depuis  longtemps  dis^- 
paru  de  ma  vie. 

4  heures  et  demie.  Septembre  1903, 


Henry  Gaudis. 
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LE  COUVENT  DES  CORDELIÈRES 

A  NOYEN 

(SU[T£) 


Le  couvent  des  Cordelières  dépendait  de  la  paroisse 
Saint-Germain  et  non  de  celte  de  Saint-Pierre,  comme 
l'ont  écrit  Pesche  et  Dom  Piolin.  Nous  en  avons  di- 
verses preuves. 

La  paroisse  Saint-Pierre  était  limitée  dans  le  bourg, 
depuis  la  rivière,  par  la  rue  des  Moulins,  la  petite 
ruelle  qui  tourne  autour  de  l'égtisc,  la  route-actuelle 
de  Tassé  et  la  route  d'Avoise.  Seulement,  l'église  de 
Notre-Dame,  qui  dépendait  de  Saint-Pierre,  était  en- 
clavée dans  le  territoire  de  Saint-Germain,  pour  des 
raisons  que  nous  expliquerons  autre  part. 

Une  jeune  fille,  demoiselle  Anne-Marie-Suzanne  de 
la  Jaille,  pensionnaire  au  monastère  des  sœurs  reli- 
gieuses de  No  yen ,  qui  est  situé  dam  le  district  de  la 
cure  de  Saint-Germain  mourut.  Elle  lut  enterrée  dans 
l'église  du  couvent  (1). 

Quelques  bienlaileurs  de  l'établissement  deman- 
daient parfois  à  y  être  ensevelis.  Nous  voyons  le  fait 
se  produire  le  il  septembre  1735.  Dame  Louise  Pau- 
lard,  veuve  de  Claude  Cbappelain,  conseiller  au  pré- 
sidialduMans  y  lut  inhumée;  elle  avait  demandé  cette 
faveur  dans  son  testament.  Sans  doute  cet  usage  fut 
assez  fréquent  et  cela  occasionna  quelques  ennuis 
entre  le  couvent  et  la  paroisse.  Car  au  sujet  de  cette 
deroière  inhumation,  le  curé  présenta  aux  religieuses 
plusieurs  observations  et  leur  imposa  le  règlement 
suivant  : 

(i)  Archive!  commuoalei. 
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1"  C'est  le  curé  de  Saint-Germain  qui  doilaller  faire 
a  ïevék .««  ÇOirps;     ,  ,     ■  ,       ...... 

1°  S'il  y  a  plusieurs  messes  et  services,  le  ciiape- 

n  des  Sœurs  en  dit  une  et  le  vicaire  de  Saint-Ger- 

lin  l'autre.  Le  curé  dira  la  troisième; 

t"  Quant  au  luminaire,  le  Clergé  et  les  Sœurs  gar- 

il  chacun  leurs  cierges;  ceux-de  l'autel  et  du  cata- 

5ue  sont  partagés; 

("  C'est  le  curé  qui  doit  faire  l'enterrement; 

'}"  On  n'enterrera  dans  le  cliœur  des  religieuses 

B  si  on  le  demande  par  testament  (I). 

>s  faits  indiquent  bien  la  paroisse  dont  dépendait 

couvent. 

iprès   avoir  connu    des   jours    iieureux,  le    petit 

tnastère  de  Noyon  fut  ruiné  par  la  faillite  du  fameux 

iquier  écossais  Law,  en  1720.  Le  système  de  Law 

mt   occasionné   le  remboursement  en  billets  de 

te  bantiiie  d'une  grande  partie  des  revenus  du  cou- 

it,  lorsque  la  catastrophe  linanci^îre  se  produisit,  les 

lels  devinrent  sans  valeur.  Les  religieuses  de  Noyen 

ent  donc  ruinées;  plusieurs  autres  établissements, 

I  particulier  celui  du  même  ordre,  à  Beaumônt),  eu- 

it  le  même  sort  malheureux.  Ces  maisons  luttèrent 

elque  temps  contre  la  misère,  d'autant  plus  qu'on 

irchail  à  les  supprimer  sous  ce  prétexte.  Déjà  en  1732, 

es  avaient  reçu  l'ordre  de  ne  plus  recevoir  de 

vices.  Croyant  en  la  bonté  et  la  générosité  d'un 

tout  occupé  de  ses  plaisirs,  les  religieuses  lui  dé- 
indèrenl  des  secours.  Mal  leur  en  prit  :  un  arrêt  de 
apression  rendu  par  le  Conseil  Royal,  à  la  date  du 

mars  1739  leur  répondit.  Les  Sœurs  durent  se 
perser.  En  1767,  dans  l'une  de  ses  délibérations, 
ôtel  de  Ville  du  Mans  demanda  à  l'évéque  diocé- 
n,  Mgr  Charles  de  Froullay,  la  réunion  des  biens 
i  repaient  de  ce  monastère  à  celui  des  Maillets,  au 

i)  Archives  municipales  de  Noyen, 
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Mans.  Les  pourparlers  aboulirent  en  1771,  époque  à 
laquelle  la  réunion  des  biens  fui  décidée. 

Nous  avons  trouvé  aux  Arcliives  de  la  Sarthe  (H, 
1 704)  un  bail  à  loyer  par  les  Dominicaines  des  Maillets 
à  Jean  Orry,  d'une  maison  sifuée  an  bourg  de  Noyen 
pour  40  livres  par  an  (en  178()). 

Peut-être  quelques  sœurs  avaient-elles  continué 
d'habiter  le  couvent  et  de  faire  ia  classe  aux  enfants; 
elles  durent  alors  se  retirer.  Nous  voyons  en  efïet  le 
conseil  de  la  commune,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  point 
inquiété  de  cela,  établir  un  orphelinat  et  une  école  de 
Sœurs.dans  les  bàlimenls  abandonnés,  afin  de  conti- 
nuer l'œuvre  des  Ëlisabelhines  auprès  des  jeunes  filles. 
C'est  l'origine  de  l'élablissenient  actuel.  La  direction 
en  fut  confiée  dès  le  début  en  1772,  aux  religieuses 
de  La  Chapelle-au-RIboul  (Mayenne),  qui  prirent  plus 
lard  le  nom  de  Sœurs  d'Evron,  quand  elles  transpor- 
tèrent leur  maison-mère  dans  l'ancienneabbaye  bénér 
dictine  de  cette  ville.  La  nouvelle  école  eût  à  subir 
bientôt  les  atteintes  de  la  Révolution.  Les  bâtiments 
et  les  biens  furent  vendus  comme  biens  nationaux. 
La  tourmente  passée,  un  ancien  procureur  du  roi,  au 
Mans,avantla  Révolution,  M.  de Lelang-Thotnassin{l), 
les  racheta  et  les  donna  au  bureau  de  bienfaisance 
pour  y  établir  des  Sœurs  de  la  Charité.  Dans  son  tes- 
tament à  la  date  de  1807,  fait  dans  l'étude  de  M"  Simon, 
notaire  à  Noyen,  le  donateur  pose  celle  condition  :  iJ 
veut  que  ce  soient  des  Sœurs  qui  tassent  la  classe  aux 
enfants  et  s'occupent  des  malades.  L'existence  de 
l'établissement  tut  spécialement  reconnue  par  le  gou- 
vernement impérial  qui  rendit  un  décret  en  sa  faveur. 


Nous  avons  dit  qu'à  la  Révolution  les  biens  des  an- 
ciennes Cordelières,  devenus  la  propriété  des  Sœurs 

(i)  M.  de  Letang  avait  épousé  une  demoiselle  de  Ponlhûme  qui  loi 
apporta  la  terre  de  Thontassin. 
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des  Maillets  furent  mis  eo  vente.  Voici  à  qui  ils  passé- 
it  : 

ifétairies  de  Noiréel  du  Mans,  adjugées  à  Ambroise 
rrotin,  négociant  à  Nantes,  pour  47.200  livres. 
:hamp  de  Pélard,  de  la  Chevalerie,  ia  drande-Prée 
honiméos),  à  la  même  communauté,  adjugés  à  Ni- 
as Robert,  bouclier  à  Noyen,  pour  4.920  livres, 
^hamp  (lu  Chàlelet,  ii  la  même  communauté,  adjugé 
lacques  I^mercier,  fermier  k  Noyen  pour  1.500 
res. 

'ré  du  Couvent  aux  mi'-mes  religieuses,  adjugé  à 
bel  Rouget,  chirurgien  à  Noyen,  pour  1.325  livres, 
lutre  pré  du  Couvent,  cliauip  des  Prunes  el  du 
ind  Cimetière,  aux  mêmes  religieuses,  adjugés  k 
Ihurin  Bodereau,  maréchal  à  Noyen,  pour  4.!>o3 
■es. 

laison  de  Saint-.Vlexis.  sise  au  bourg,  aux  religieuses 
Maillets,  adjugée  à  René  Gasselin,  serger  à  Noyen, 
ir  1.000  livres. 

Uitre  maison  de  Saint-.Mexis.  aux  mf'Uies  reli- 
uses,  adjugée  à  Charles  de  Limboult,  bourgeois  à 
yen,  pour  175  livres. 

Moserie  de  la  Haute-Chevalerie,  aux  religieuses  des 
illcts,  adjugée  à  Bené  Pain,  bourgeois  à  Asniéres, 
ir  5.900  livres. 

Vrredu  Olandier,  à  la  Communauté  des  Maillets, 
ugéeà  Etienne  Hervé,  fermier  à  Noyen.  pour  iOO 
res. 

:ioserie  de  la  Basse-Chevalerie,  aux  mêmes  reii- 
uses,  adjugée  à  Pierre  Bougean,  fermier  à  Noyen, 
ir  7.325  livres. 

^hamp  de  la  Palluère,  aux  mêmes  religieuses, 
ugé  à  Pierre  Langlais.  bourgeois  à  Noyen,  pour 
I  livres. 

Ihampdes  Pruniers,  aux  mêmes  religieuses,  adjugé 
lathurin  Bodereau,  maréchal  à  Noyen,  pour  2.930 
res. 
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Pièce  de  Beauregard,  aux  religieuses  des  Maillets, 
adjugée  à  Pierre  Borner,  fermier  et  officier  municipal 
à  Noyen,  pour  I.OOO  livres  (I). 

Champ  de  la  Croix  des  Religieuses  et  de  l'EguilléCy 
aux  mêmes  religieuses,  adjugé  à  Michel  Hameiin, 
meunier  à  Noyen,  pour  2.092  livres. 

Maison,  jardin,  terres,  vignes,  pré,  dépendant  de  la 
Croix-Blanche,  aux  religieuses  des  Maillets,  adjugésà 
Etienne  Hervé,  fermier  à  Noyen,  pour  4.165  livres. 

Pièce  des  Champagnes,  aux  mêmes  religieuses, 
adjugea  Paul  Frontault,  officier  municipal  à  Noyen, 
pour  303  livres. 

Maison  à  la  Communauté  de  Noyen,  adjugée  à  Jean 
Baillif,  serger  à  Noyen,  pour  51o  livres. 

Vingt  et  un  quartiers  de  vigne,  au  clos  des  Mollières, 
aux  mêmes  religieuses,  adjugés  à  Nicolas  Rohert, 
marchand  boucher  à  Noyen,  pour  2.200  livres. 

Le  monastère  lui-même  fut  mis  en  adjudication 
mais  morcelé  pour  en  faciliter  la  vente  ; 

Maison  servant  de  parloir  et  jardin,  à  la  Commu- 
nauté de  Noyen,  adjugés  à  François  de  Letang,  du 
Mans,  pour  1.800  livres. 

Maison  et  grange,  à  la  même  Communauté,  adjugées 
à  Jean  Ory,  maçon  à  Noyen,  pour  1.07;)  livres. 

Maison  en  forme  de  pavillon  el  jardin  à  la  Commu- 
nauté, adjugésà  Joseph  Champain,  cultivateur  à  No- 
yen, pour  1.875  livres. 

Maison,  grange,  pressoirel  jardinàla  Communauté, 
de  Noyen,  adjugés  à  Jacques  Hiron,  menuisier  à 
Noyen,  pour  1.223  livres. 

Jardin  à  la  Communauté  des  Maillets,  adjugé  k 
Rémi  Degoulet,  marchand  à  Noyen,  pour  129  livres. 

(0  Les  Sœurs  possiJaient  comme  on  le  voit  les  lerres  située»  entre 
la  roule  d'Avoise  et  celledcTassê.  Elles  firent  ouvrir  pour  les  exploiter 
le  chemin  nomme  à  cause  de  cela,  des  Religieuses.  La  Croix  Blanche 
n'était  qu'une  métairie.  Au  commeocement  et  au  bout  du  chemin,  les 
Sueurs  avaient  fait  mettre  les  deux  croix  qui  existent  encore. 
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La  ci-devant  Communauté  de  Noyen,  bâtiments, 
-din,  terres,  adjugés  à  Mictiel  Rouget,  chirurgien  k 
>yen,  pour  16.525  livres  (1). 


I^e  couvent  des  Cordelières  s'étendait  sur  un  très 
ïnd  espace  de  terrain.  D'un  côté  il  était  borné  de- 
is  l'église  Notre-Dame  (niairieactuelle)  par  la  route 

Mans;  puis,  par  l'ancien  cimetière  situé  entre  cette 
ule  et  le  chemin  de  l'irmil  et  la  ruelle  du  CliUtelet 
lemin  de  la  Gare  des  Marchandises.)  Les  jardins 
infonçaient  par  derrière  jusque  vers  le  Nouveau 
netiére  et  couvraient  ia  ligne  du  chemin  de  fer.  Des 
iirs  épais  et  élevés,  dont  quehiues  parties  subsistent 
core  dans  les  jardins  du  quartier  de  ia  Gare,  fer- 
lient  l'enclos  du  côté  du  bourg. 
Mais  la  route  de  Hirniil  débouchait  à  cotte  époque 
ste  sur  ta  place;  par  conséquent  elle  traversait  la 
opriété  des  Sœurs.  Afin  de  leur  permettre  d'aller 
ns  violer  leur  clôture  dans  la  partie  de  leur  enclos, 
>mméc  le  Grand  Jardin,  on  avait  fait  bittir  un  pont 
uvertqui  franchissait  le  chemin. 
Les  arcades  ne  furent  démolies  qu'au  moment  où 
n  construisit  le  chemin  de  fer.  .\  ce  moment  l'énorme 
ivail  nécessité  pour  établir  la  grande  levée  de  la 
ne  bouleversa  compièlement  l'ancienne  propriété 
s  Sœurs  et  tout  ce  quartier. 
Les  bâtiments  d'habitation  donnaient  sur  la  route  du 
ins  ;  ils  n'avaient  rien  de  remarquable  que  des  pavil- 
is  bâtis  à  chaque  angle.  La  chapelle  était  située  à 
u  près  à  l'endroit  où  se  trouve  la  rue  qui  monte  à 

gare.  On  y  entrait  de  la  rue  par  une  porte  sur- 

jntée  d'une  grande  rosace  ii  multiples  rayons. 

Au  début  de  la  Révolution,  dans  ces  bâtiments  déjà 

0  Documcnls  hialoriques  sur  la  vente  des  Biens  Nationaux,  par 
Lcgeay, 
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en  partie  ruinés,  se  passa  une  scène  singulière.  Un 
énergumènc  du  nom  de  Plée,  avide  de  se  distinguer  et 
de  montrer  son  sans-culottisme,  organisa,  avec  quel- 
ques braillards  de  son  espèce,  une  sorte  de  tableau  vi- 
vant représentant  la  prise  de  la  Bastille.  L'un  des  pa- 
villons dont  nous  parlons  plus  haut  représentait  la 
cëièbre  prison.  Fort  délabré  déjà,  il  n'eùl  pas  de  mal 
à  tomber  comme  elle  sous  les  coups  vengeurs  du 
peuple  noyennais,  incarné  dans  la  personne  de  Ptée 
et  de  ses  acolytes. 

Depuis  1807,  chacun  connaît  l'histoire  de  l'antique 
couvent  devenu  l'école  communale.  Nous  lui  souhai- 
tons longue  vie  encore  pour  le  bien  des  âmes  enfantines 
de  Noyen.  Puisse  le  vieux  monastère  résister  à  la  tour- 
mente actuelle;  c'est  le  vœu  de  bien  des  cœurs! 

Maurice  LEVEAU. 
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r  les  élections  du  clergé  en  I789 


Le  2i  janvier  1789,  parurent  la  lettre  el  le  r^plement  de 
)uis  XVT  pour  la  convocalinn  des  Klats  Généraux.  A  défaut 
1  grand  sénéchal  d'épée  de  la  province  d'Anjou  el  du  !ieu- 
nant  général  de  la  sénêcliaussêe  principale,  dont  les 
iar(;es  claienl  alors  vacantes,  le  lieulenant  particulier 
î  la  sénéchaussée  d'Angers,  M.  Milscenl,  jiar  une  orilon- 
ince  en  dale  du  li  lévrier,  enjoignit  au  procnreur  du  roi 
!  publier  les  ordres  de  Sa  Majesté  el  les  siens  propres  dans 

ressorl  de  sa  sénéchaussée;  le  procureur  du  roi  devait  en 
lême  temps  Iransmettre  les  Irois  pièces  au  lieulenant 
inéral  de  la  sénéchaussée  de  l-a  Flèche  cl  aux  officiers 
rincipaux  des  autres  sénéchaussées  secondaires.  Le  lieute- 
anl  général  de  la  sénéchaussée  el  siè^re  présirijal  de  La 
lèche,  M*  Jacques-Denis  Busson,  publia  dans  son  ressort 
s  ordres  à  lui  adressés,  le  20  février  1789. 

En  ce  qui  concerne  le  clergé,  les  abbés,  les  cliapiires,  corps 
,  oommunaulés  ecclésiastiques  reniés  des  deux  sexes,  les 
rieurs,  les  curés,  les  commandeurs  et  généralement  tous 
!S  hénéflciers,  devaient  être  assignés  par  un  huissier  royal 
our  comparaître,  en  personne  ou  par  procureur,  b. 
îssemblée  générale  des  Irois  Etats  à  Angers.  Voici  la  lisle 
î3  ecclésiastiques  île  la  sénéchaussée  de  La  Flèche,  qui 
irent  présents  à  celte  assemblée  générale  du  10  mars  1789  : 

Mathiiriii-Charles  Beaumont,  curé  de  Hazoïigcs-sur- 
t-Loir  ; 

François-Jean  Tâcheron,  prieur-curé  tIcBousse; 
Joseph-Marin  Drouineau,  furé  de  Clefs; 
Louis-Jean  Faillcl,  curé  de  Chenu  ; 
Jacques  Richard,  curé  det^lermont; 
Urbain-Kené  Lanccleur,  curé  de  Cré; 
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Noël-Gabriel-Luc  Villard,  des  Doctrinairesdu  collège 
de  La  Flèche  comme  seigneurs  bénéUciers  de  Créans  ; 

Chris lophe-Jean-Baptisle-Miche!  Brocard,  curé  de 
Crosmières  ; 

Jean-Baptiste  Gandon,  curé  de  Genneteit; 

Âmbroise  GouminenauU,  curé  du  Lude; 

René-François  Vaudolon,  titulaire  de  la  chapelle  de 
N.-D.  du  Gbâieletau  Lude; 

Louis  Boulay,  titulaire  de  la  chapelle  du  Paradis, 
au  Lude ; 

Michel-Antoine  Milscent,  curé  de  Ia  Flèche; 

Pierre- Urbain-Thomas  Moussât,  titulaire  de  la  cha- 
pelle de  N.-D.  de  Pitié  à  La  Flèche; 

Jean-François  Larousse,  curé  de  Noyant-sous-le- 
Lude; 

Pierre-René  Maslard,  curé  de  Pringé; 

Ignace  Praticou,  curé  de  Saint-Martin  de  Précigné; 

JeanLorois,  prémontré,  del'abbayedu  Perray-Neuf; 

Jean-Baptiste-Joseph  Gillier  de  la  Chevrolais,  curé 
de  Saint-Pierre  de  Parcé-sur-Sarthe; 

René-Julien-Gaston  Jamin,  curé  de  Saint- Martin  de 
Parcé-sur-Sarthe; 

François  Legault,  titulaire  d'une  des  chapelles  de 
Champagne,  à  Parcé-sur-Sarthe; 

Pierre  Pesse,  curé  de  Savigné-sous-le-Lude; 

Claude  Roi,  prêtre  de  l'Oratoire,  prieur  de  Saint- 
Pierre-de-Verron  ; 

Antoine- Pierre  Chollet,  prieur  de  Mélinais; 

Michel  Chapeau,  prieur-curé  de  Sainte-Colombe; 

Jacques-François  Foucault,  prieur-curé  de  Vau- 
landry  ; 

Michel  Girauit  de  Rougemond,  curé  de  Viilaines. 

Se  firent  représenter  par  procureurs  : 

Jean  Maulny,  prieur  de  Saint-Vincent  du  Lude; 
François-René  Ri,veray,  titulaire  de  la  chapelle  de 
N.-D.  à  Noyant-sous-le-Lude  ; 
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Les  religieuses  de  YAce  Maria  k  La  Flèche; 

Pierre-François  Bourgoin,  curé  d'Artliczé; 

Charles-I-ouis-André  Cliaubry,  titulaire  de  la  cha- 
pelle du  château  de  Varennes  à  La  Flèche; 

Jacques  Diard,  titulaire  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Marguerite  à  Parcé-sur-Sarthe; 

Jacques-Stanislas  Le[ebvre,  curé  de  Saint-Germain- 
sous-Daumeray; 

Louis-Nicolas  Chauveau,  curé  de  Saint-Germain-du- 
Val; 

Michel  Raoul,  curé  de  Mareil  ; 

René-Henri  Hautreux,  curé  de  Meigné-Ie-Vicomte; 

Les  Visilandines  de  l,a  Flèche; 

Pierre  Brichet,  curé  de  la  Bruère; 

Guillaume-Charles  Lorit,  prieur  de  Sainl-Léonarâ- 
du-Creux  ; 

Jacques  Hulmère,  titulaire  de  la  chapelle  de  la  Che- 
valerie à  Bousse; 

François  Lecorneur,  curé  de  Ligron; 

Joseph  Martineau,  titulaire  de  la  chapelle  de  N.-D. 
de  la  Délivrance  au  Lude; 

Louis  Malmouche,  titulaire  de  la  chapelle  de  Sain- 
tonnière  à  Parcé-sur-Sarthe; 

Guillaume  Clavreuil,curédeSaint-PierredePrécigné; 

Léonard -Charles-Gabriel  Leblais,  curé  de  Créans; 

Mathurin-Mathieu  Bidault,  titulaire  de  ia  chapelle 
de  ta  Coiidraye  à  Verron; 

Louis-René  Marguerilde  Roctieforl,  curédeSaint- 
Quentin-Ies-Beaure paire  ; 

Jean-Baptisle-Guillaume  Beliegarde,  prieur  de 
Créans ; 

Filles  de  Fontevrault  k  La  Flèche; 

Benjamin  Bourdais,  curé  de  Verron; 

René-Louis-Marie  Vaidie,  titulaire  de  la  chapelle  de 
N.-D.  de  Lorelte  à  Sainl-Quentin-les-Reaurepaire; 

Urbain  Tandon,  titulaire  de  la  ohapelle  Saint-Nico- 
las et  Sainl-Julien  à  Fougère; 
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'■-  René-Urbain  Tendron,  curé  de  Chalonnes-sous-ler 
Lude; 

.Jean-Baptiste  de  Maillan,  abbé  du  Perray-Neuf ; 

Joseph  Renotiard  des  Lauriers,  titulaire  de  la  cha- 
pelle de  la  .Barbée  à  Bazouges-sur-le-lj>ir  ; 

Jacques  Levacher,  titulaire  de  la  grande  chapelle  à 
Bazougés-sur-le-Loir; 

Etienne  Boivin,  curé  "de  Saint-Mars  de  Cré; 

Les  hospitalières  de  Sainf-Joseph  à  La  Flèche; 

Les  prêtres  habitués  à  La  Flèche; 

Pierre  Moreau,  curé  de  Méon  ; 

Jacques-Marie  Barbot,  curé  de  Luché; 

Félix- Marie-Louis  Bonouvrier,  curé  d'Aubigné; 

Jacques  Colombeau,  titulaire  de  la  chapelle  Sainte- 
Croix  à  Précigné  ; 

Claude-Louis  Lesellier,  titulaire  de  la  chapelle  des 
Pineau  et  des  Chatons  à  Parcé-sur-Sarthe; 

Julien  Lev^rier,  titulaire  d'une  des  -chapelles  de 
Champagne  à  Parcé-sur-Sarthe; 

Fourmond,  curé  deCiiigné; 

Joseph-Pierre  Mallol,  curé  de  Dissé-sous-!e-Lude; 

Lecamus,  titulaire  de  la  chapelle  de  Saint-Thomas 
au  Lude  (1). 


L'assemblée  générale  des  Trois  Ordres  des  cinq  séné- 
chaussées d'Angers,  Beaufort,  Baugé,  Chateau-Gontier 
et  La  Flèche,  commencée  le  16  mars,  se  termina  le  18 
du  même  mois  (2).  Alors  eurent  lieu  les  séances  de 
l'ordre  du  clergé  (3),  du  18  mars  au  6  avril.  Enfin  tes 
Trois  Ordres  se  réunirent  une  dernière  fois  à  la  cathé- 
drale d'Angers  le  8  avril,  et,  à  cette  séance,  M.  le  comte 
de  la  Gallisonnière,  président,  déclara  terminées  les 

(ij  Archiva  de  la  Cour  d'appel  d'Angers. 

(a)  A  la  cathédrale  d'Angeri. 

[3)  Daoi  l'égliK  des  Cordelière  d'Angera, 
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Opérations  de  l'assemblée  électorale.  Aucundes  quatre 
dépulés  du  clergé  d'Anjou  n'appartenait  à  la  séoé- 
chaussée  de  La  Flèche.  Il  en  était  de  même  des  deux 
suppléants. 

F.  UZUREAU, 

Aumdnier  de  U  Maiton  d'arrâl  d'Angeri, 
de  l'Anjou  Historique. 
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'  Voir  numéros  t,  1  et  3, 

(i)  A.  de  Caumont,  Abécédaire  d'Archéologie,  cit.  p.  174. 
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iants  édifices  s'élevèrent  au  XV«  siècle,  et  quand 
Louis  XI  eut  érigé  de  nombreuses  communes,  celles- 
ci  rivalisèrent  dans  l'édification  de  leurs  monuments 
municipaux  (I);  c'est  alors  la  cloche  du  befïroi  qui 
sonne  le  Couvre-feu.  Mais  quelques  hôtels  de  ville  sont 
privés  de  beffroi  (2);  comme  aux  siècles  précédents, 
le  saint  de  l'église  (3)  étendra  chaque  soir  ses  sons  har- 
monieux sur  les  villes  endormies. 

Ce  ne  sera  cependant  pas  sans  quelques  difficultés. 
Plusieurs  conciles,  en  effet,  rappelèrent  que  la  cloche 
ne  devait  avoir  de  destination  que  celle  qui  lui  avait 
été  donnée  par  son  baptême  et  se  défendirent  de  l'em- 
ployer i»  des  usages  profanes.  Celait  en  somme  lui 
interdire  de  sonner  le  Couvre-(eu.  Ces  prescriptions  (4) 
durent  être  mitigées  dans  la  suite,  car,  dans  maints 
endroits,  la  cloche  de  l'église  annonce  le  soir  l'ex- 
tinction des  feux  (5).  Mais,  dans  tous  les  cas ,  ce  n'est 
que  sur  l'ordre  et   le  consentement  du  curé  et  nul 


(I)  tbid.,  p.  sSi. 

(i)  Ibid.,  p.  333.  Celui  du  Mans,  par  exemple, 

(3)  Saint  ou  cloche.  —  CT.  Durand  :  Rational  des  divins  oj^ces,  t.  I< 
p.  357,  —  L.  Froger  :  De  la  signification  du  mat  .  Saint  •  au  XV, 
siicle,  (fans  la  Province  du  Maine,  l.  V,  (1897),  p.  355,  ibà. 

(4)  1584,  Bourges.  •  Campanavum  et  organorum  ciiram  gérant,  ut 
temptstive,  et  pro  more  ecclesiie  pulsentur  :  profanas  autem  cantilenas 
non  resonent.  •>  IJI.  9,  de  Ecclesiis,  csn,  1 1. 

i585,  Aix.  t  Nullares profana deincepscampanis  insculfalur  inscri- 
biturve,  sed,  crux  et  sacra  aliqua  imago,  ut  poti  sancti  patroni  eccle- 
sid,  piave  tnscriptio,  neque  earum  soaitu  et  clangore,  quœ  conaecralee 
sunt,  convocenlur  homines  ad  secularia  pertractanda ,  neve  reis  ad 
palibula  perducendis  •. 

I  &go  Toulouse. ,  •  Qua  sacris  rerum  divinarum  usibua,  vestes,  vasa, 
aliaque  td  genus  erunt  comparata,  ea  sollicila  niloris  custodia  asser- 
ventur,  ntc  unquam  profanis  usibus  inservienda  miituo  concedentun 
ne  promiscua  secutarium  attrectatione poUuantur...  In  nulhs  ecclesîtt 
utua  tampance  prius  admittantur  quant  mis  benedîctionem  episcopus 
fuerit  elargitus;  his,  posiquam  consecral{v  fuerint,  levés,  inhonestte- 
que  cantinuculx  non pulsentur,  etc..  •  pan  111,  cap.  1. 

(5)  A  Pari»,  fa  Chartres,  eic.  Cf.  Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux,  t.  XLVI,  passim. 
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autre  que  lui  n'a  le  droit  de  changer  les  heures  des 
sonneries  (1). 


Coatmnss  qui  a»  rattaobsnt  aa  Convrt-tm 

Peut-être,  vous  êtes-vous  demandé,  aimables 
lecteurs ,  s'il  était  complètement  interdit  aux  citadins 
de  sortir  après  le  Couvre-feu?  N'ayez  crainte,  la 
défense  n'était  pas  si  absolue;  cependant,  quiconque 
voulait  s'aventurer  par  les  rues  de  la  ville  était  astreint 
à  certaines  précautions  qui,  rigoureuses  à  l'origine, 
ne  furent  que  conseillées  dans  la  suite. 

Le  sieur  Nemeitz,  dont  nous  transcrivions  tout  à 
l'heure  quelques  lignes,  ajoute  : 

«  D'ailleurs,  lorsqu'on  sort  le  soir,  on  doit  toujours 
faire  marcher  devant  soi  son  valet  muni  d'un  flam- 
beau »  (2). 

Dès  le  XIV^  siècle ,  nous  rencontrons  cet  usage.  C'est 
accompagné  de  serviteurs  porteurs  de  torches  que  le 
sire  de  Ciisson  revenait,  le  13  Juin  1394,  de  l'hôtel 
S'-Pol,  où  l'avait  retenu  le  roi  (3). 

L'infortuné  Charles  VI,  qui  devait  tomber  fou  dans 
la  forêt  deLongaulnay  (4),  prendra  la  même  précaution 
pour  se  rendreauprès  du  connétable,  dont  il  a  appris 
le  meurtre  : 

«  Aux  torchesl  s'écria-t-il ,  aux  torchesl  je  veux 
aller  voir  mon  connétable  1  »  (ii) 

(i)  Ordonnance  de  BloU,  an.  33.  Ordonnance  de  Melun,  art.  3. 
Arrft  du  Parlement  de  Paria.  31  Mars  i665.  Mgr  André,  Cours  de 
droit-canon.,  t.  IM,  p.  83. 

(»)  A.  Franklin,  op.  cit.,  p.  58. 

(3)  La  Province  du  Maine,  i.  IV,  1896,  p.  324. 

(4)  Sur  et  sinistre  drame,  on  peut  consulter  avec  fruit  le  lavant  ira- 
Tail  de  M.  l'abbé  Lcdru,  dans  la  Province  du  Maine,  t.  IV  et  V. 

(5)  La  'Province  du  Maine,  t.  IV,  p.  354.  La  police  ies  rue»  n'arrS- 
Mit  pat  les  piétons  munis  d«  flambeaux. 

16 


)vGoo<^lc 


iiC\  LES   AXNALËS   fI.KCHOlSES 

La  coutume  conlinua  à  travers  les  âges.  Aux  XVI« 
et  XVH"  siècles,  les  personnages  notables  se  faisaient 
précéder,  dans  les  rues,  le  soir  venu,  d'un  domes- 
ue  portant  une  torche  de  résine.  Quelques  hôtels 
lient,  près  de  leur  porte,  fixé  à  la  muraille,  un 
nd  éteignoir  en  (er  pour  éteindre  les  torches  en 
rant  (1).  Ainsi  laisait-on  encore  au  XVIII"  siècle  : 
Notre  voyageur,  écrit  encore  J.-C.  Nemeitz,  devra 
Tde  grandes  précautions  contre  les  voleurs.  S'il 
it  sortir  le  soir,  que  ce  ne  soit  pas  trop  tard,  et 
il  évite  de  se  trouver  seul  dans  les  rues.  Si,  contre 
1  intention,  il  s'est  attardé  quelque  part,  qu'il 
me  chercher  un  fiacre  (2)  ou  une  chaise  à  por- 
rs  (3);  s'il  n'en  peut  avoir,  qu'il  se  fasse  précéder 
-  un  valet  muni  d'un  flambeau.  »  (4) 
^  France  n'était  pas  le  seul  pays  où  cet  usage 
sVM.  Georges  Sand  écrit  qu'en  Angleterre  «  chaque 
;ton  marchait  avec  son  falot  après  l'heure  du 
iivre-leu  »  (5).   Et  nous  pourrions  multiplier  les 


ARTICLE  m 

Le  Couvre-Ien  diltércDE  ilrs  Sonneries  des  Tri'passcs 

Vous  avons  dit  qu'il  ne  fallait  pas  confondre   les 
ineries  du  Couvre-feu  avec  celles  des  Trépassés. 

i)  De  Caumont,  Abécédaire  d'Archéologie.  Archéologie  civile  et 

ilaire,  p.  35o. 

i)  On  sait  que  Torigine  des  âacre»  remonte  lu  XVU"  siècle,  lit 

:nt,  à  cette  époque,  mis  en  circulation  par  un  nomme  Sauvage,  et 

lises  dans  une  auberge  du  faubourg  Saint-Antoine,  k  l'enseigne  de 

ni-Fiacre  ;  d'où  leur  nom. 

I)  Les  chaises  à  porteurs  ne  datent,  du  moins  en   France,  que 

XV1«  siècle.  .\u  XVIll»  siàcle,  certaines  d'entre  elles  étaient  mer- 

leuses.  Il  y  avait  à  celte  époque  des  chaises  de  louage  à  Paris,  et  k 

«très  stations. 

\)  A.  FrankJin,  la  Vie  privée  d'autrefois,  la  Vie  de  Parts  sous  la 

fence;  pp.  iiy-s'io. 

ij  Bescherellcj  Dictionnaire  national,  t.  t,  p.  tJ23. 
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C'est  là,  en  effet,  une  de  nos  vieilles  coutumes  dis- 
parues et  dont  on  nous  pardonnera  de  dire  quelques 
mots. 

Dès  février  1415,  une  ordonnance  de  Charles  V  crée 
des  offices  de  crieurs-jurés  «  pour  crier  les  corps  des 
morts,  aller  quérir  et  rapporter  les  robes,  manteaux 
et  chaperons  pour  les  obsèques  et  les  funérailles, 
crier  les  denrées  à  vendre  et  les  choses  perdues  »  (1). 
Bien  avant  cette  date,  en  13;>2,  «  sept  varlets  crieurs 
de  corps  »  recevaient  leur  compte  «  pour  leur  salaire 
de  sonner  autour  du  corps  dudit  chevalier ,  par  deux 
jours  et  d'icelui  crier  au  Palais  et  ailleurs  à  Paris  w  (2). 
Depuis  lors,  nous  les  retrouvons  aux  obsèques  de  nos 
rois.  Là ,  seulement,  ils  se  retrouvent  au  complet  — 
vingt-quatre  pour  le  service  municipal  de  Paris  (3) 
~-  aux  obsèques  de  Charles  VH,  en  1461  : 

Premier  avoit  vingt  quatre  hommes 
Portant  vingt  quatre  sonnettes, 
Vestuz  de  noir  selon  les  Tourmes 
Chaperons  à  courtes  cornettes  (4). 

Ils  assistent  à  celles  de  Louis  XII,  en    151o  (5). 

{i)  Revue  Historique  et  Archéologique  du  Afaine,  X.  XIII,  p.  nr, 
note.  —  Une  ordonnance  de  le  mtme  année  dit  •  seront  deux  d'iceuls 
crieurs  entour  iccllui  corps  de  crieuc  trespassë,  l'un  lenanl  ung  pot 
de  vin,  ei  l'autre  un  beau  hanap,  pour  présenter  et  donner  à  boire  à 
tous  ceulx  qui  porteront  le  corps  ».  Oidonnance  des  rois,  t.  X,  p.  279, 

(3)  Compte  d'EI.  de  la  Fontaine,  p.  i84. 

(3)  Victor  Gay,  Glossaire  d'Archéologie,  4'  fascicule,  p.  497. 

{4)  Martial  d'Auvergne,  Vig.  de  Charles  VII,  t.  11,  p.  168. 

Oolit  dans  un  autre  endroit  : 


Justice,  ii«rgenl,  c 

S'empareat  des  btens  Tolontiort, 

Et  plalgaeDl  le  drap  du  auBlre, 

Curei  serrent  le  lomiDalre. 

Les  crisursTienaeDl  loot  destesdre, 
Ibid.  Rev.  des  Poètes  français,  t.  H,  p.  387. 
{b)  <  A  Jehan  Perréat,  dit  de  Paris,  paintre  et  varlet  de  chambre  du 
feu  roy...  livri  aux  vingt-quatre  crieurs  de  la  ville  de  Paris,  qui  furent 
criez  par  la  ville  icellui  feu  seigneur...   ■   Compte  de  Vobsiqae  de- 
Louis  XII,  {•  46,  ■r'. 
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l[s  existent  non  seulement  à  Paris,  mais  en  province. 
A  MAcon,  d'après  une  fondation  de  ses  ancêtres, 
Georges  de  Feiirs,  sieur  d'Estours,  bourgeois  de 
Mùcon,  présente  aux  échevins  de  cette  ville  un 
fl  reveille  malin  w  chargé  d'aller,  tous  les  lundis, 
après  minuit,  crier  par  les  rues  : 

u  Dites  vos  patenôtres  et  priez  Dieu  pour  les  tres- 
passez  !  (  1  )  )) 

A  Bourges,  H  le  crieur  de  ta  patenostre  »  (2),  à 
La  Ferté,  à  Mortagne  (3),  les  «  crieurs  des  morts  h 
avaient  les  mêmes  attributions,  qui  furent  souvent 
réglementées  par  nos  rois,  à  la  suite  de  nombreux 
litiges  et  contestations  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 
les  fabriques  des  églises,  à  propos  du  tarif  de  leurs 
droits  et  salaires;  entre  autres  par  la  déclaration  de 
Louis  XIII,  juin  1633;  par  Louis  XIV,  dans  VEdit  du 
roy  portant  création  de  vingt  nouveaux  offices  de  crieun 
d  Enterrement  à  l'aris;  de  deu^  dans  les  grosses  villes,  et 
d'un  dans  les  petites  villes,  bourgs,  paroisses  du  royaume, 
donné  à  Versailles,  au  mois  de  juillet  1690  »  (4). 

A  Angers,  ils  habitaient,  avant  la  Révolution,  le 
n°  i  de  la  rue  Saint-t^ud,  et,  toutes  les  nuits,  à 
heures  (ixes,  ils  passaient  dans  le  quartier  qui  leur 
était  assigné,  en  criant  l'heure  d'une  voix  lamen- 
table, et,  lorsqu'il  était  mort  quelqu'un,  ajoutaient  : 

Hé vei liez-vous,  gens  qui  dormez. 
Priez  Dieu  pour  les  trépassez!  (5) 

Les  crieurs  de  la  patenôtre,  différant  en  cela  des 

|i)  Revue  historique  et  Archéologique  du  Maine,  t.  XllI,  p.  i  ii. 

(i)  ■  A  G.  Brsmault,  35  t.  pour  broder  sur  la  manche  du  crieur  de  U 
patenostre  3  moutons  aui  armoyries  de  la  ville...  »  —  Girardot,  A  rcft, 
de  l'Art  français,  2'  s^rie,  t.  I,  p.  i5^ 

(3)  Abbâ  Chambois,  Inventaire  des  minutes  anciennes,  i.  IV,  p.  61. 

(4)  Revue  citée,  pp.  1  ii-i  13.  Quelques-une»  de  ces  notes  sont  em- 
pruntées à  l'étude  de  M.  l'abbé  G.  Esnaull,  sur  les  Entrées  et  Funé- 
railles au  Mans  au  XVIIl*  siècle,  parue  dans  la  Revue  Historique  et 
Archéologique  du  Maine,  t.  XIll,  i883,  pages  94-117* 

[5}  Revue  de  VAnjou,  t.  XLV,  p.  139. 
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crieurs  de  vin  et  de  denrées  (I),  accomplissaient  un 
office  de  pure  dévotion  et  portaient  un  costume  brodé 
aux  armes  de  la  ville,  ou  parlois  du  trépassé  dont  ils 
annonçaient  la  mort  (2). 

En  quelques  liiocèses*  de  France,  cette  coiilume 
s'appelle,  au  XVII"  siècle,  1'  «  abboi-mort  »  (3)  ;  c'est 
qu'on  ne  se  contente  pas  <ie  faire  circuler  par  les  rues 
de  la  ville  des  crieurs  de  patenôtre,  la  cloche  de  Té- 
glise  lance,  elle  aussi,  à  travers  les  airs,  des  sons 
lugubres,  et  ce,  non  seulement  le  jour,  mais  encore 
au  milieu  de  la  nuit  (i). 

C'est  là  justement  ce  qui  distingue  l'  «  abboi-mort  " 
du  Couvre-feu,  L'un  se  sonne  à  une  heure  assez 
avancée  et  se  continue  mt^me,  en  ccriains  lieux,  par 
intervalle,  pendant  la  nuit  entière;  l'autre,  au 
contraire,  est  régulier,  dure  très  peu  de  lemps  et  se 
tinle  même,  comme  a  Paris,  au  temps  des  Anglais, 
alors  que  le  premier  ne  se  fait  plus  enfemire  {">). 

ART.  IV 

Pronrnade  i  travers  le  inonde 

Et  maintenant,  chers  lecteurs,  que  nous  avons 
constaté,  depuis  le  XI'' siècle,  la  continuité  du  Couvre- 
feu,  voulez-vous,  qu'à  travers  le  monde,  nous  fiis- 

(i)  Or  vous  dirai  en  quelle  guise 

El  en  quelle  iiianîËre  voni 
Cilqui  denrées  à  vendre  ont, 
Et  qui  pensent  de  l'or  preu  fère. 
Que  jà  ne  lincroni  de  brËre, 
Parmi  Paris  jusqu'à  la  nuit. 
Guill.  de  Villeneuve,  les  Crieries  de  Paris,  p.  liy.  —  A.  Franklin, 
ta  Vie  privée  d'autrefois,  l'A  umone  et  la  Réclame,  les  Cris  de  Paris, 
paisim. 
(Jl  Victor  Cay,  op.  cit.,  p.  497. 

{3)  G.  Durand,  Rational  des  divins  offices,  t.  1,  p.  355. 
{4)  Edouard  Hornstein,  Les  Sépultures,  p.  ao8;  Journal  d'un  bour- 
geois de  Pans,  ciié,  loc.  cit.,  etc. 

{b)  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  édition  du  Panthéon  littéraire, 
p.  640. 


D,qmzoobvGoO<^lc 


230  LES   ANNALES   FLÉCHOISES 

sions  une  promenade ,  afin  d'y  rencontrer  cette  son- 
nerie avant  les  heures  terribles  do  la  Révolution?  Si 
vous  le  voulez  bien,  nous  partirons  de  Paris;  mais, 
avant  de  le  quitter,  remarquez,  vous  souvenant  que 
nous  sommes  au  XVHI"  siècle,  qu'on  y  entend  le 
Couvrc-teu  à  Sainl-(iermain-des-l*rés,  à  huit  heures 
du  soir,  k  Notre-Dame,  à  sept  heures,  à  la  Sorbonne, 
de  neuf  heures  ii  neuf  heures  et  demie  {I). 

Prenons  la  diligence  de  Bordeaux  ;  elle  part  le 
dimanche,  et  nous  conduit  en  cinq  jours  et  demi  (2). 
Aux  clochers  de  Chartres  (;t),  au  betïroi  de  Nantes  (4), 
à  la  cathédrale  de  Niort  (dix  heures)  (;>).  ït  l'église 
Saint-Louis  de  Hochefort  ((î),  nous  entenilons  sonner 
le  Couvre-feu.  AChartres,  nousapprendronsen outre 
qu'une  coutume  bizarre,  mais  utile  en  raison  des 
multiples  incendies  de  la  lîeauce,  veut  qu'un  veilleur 
de  nuit  se  tienne  du  coucher  du  soleil  au  jour  dans 
une  loge  du  cioclier  neuf,  et  que,  toules  les  heures, 
il  crie,  dansun  porte-voix  :  «  Repos!  h  (7). 

Nous  sommes  ii  Itordeaux.  La  cloche  de  l'hôtel  de 
ville  y  sonne  tous  les  soirs  la  retraite  qu'on  appelle 
Couvre-feu,  à  neuf  heures  en  hiver,  à  dix  heures  en 
été.  Les  palrouilles  couiniencent  alors  leurs  rondes. 
Nous  trouvons,  dans  un  manuscrit  du  XVll''  siècle, 
qu'  H  à  l'heure  de  la  retraite,  tous  les  Bordelais  doivent 
être  rentrés  dans  leurs  maisons,  où  le  pcre  de  famille 
commence  la  prière  en  commun,  après  laquelle  les 
enfants  rcçoiveni  à  genoux  sa  bénédiclion  ».  Que  les 
temps  ont  changé  depuis  lors!...  (8) 

{i)  Nouveau  Lai-ousse  illustré,  t.  iri,  p.  36?. 

(2)  Almanack  royal  de  1777,  p.  535. 

(3)  Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux,  t.  XLVI,  col.  43g. 

(4)  Ibid.,  col.  829. 

(5)  Ibid.,  col.  718. 

(6)  Ibid.,  col.  446. 

(7)  Ibid.,  col.  459.  Le  clocher  neuf  de  N.-D.  de  Chartres  fut  achevé 
par  Claude  Augi,  en  i6<n,  —  A.  Clerval,  Chartres,  sa  Cathédrale, 
ses  Monuments,  pp.  39  et  aq. 

!8)  'BuUeiin  Polymatique  du  Muséum,  t.  IV,  p.  187. 
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Nous  touchons  presque  le  Languedoc.  Bien  avant 
Guillaume-Ie-Conquéranl ,  la  «  chasse-ribauds  »  y  est 
instituée  tous  les  soirs,  soit  au  moustier,  soit  au  bef- 
froi, ou  encore  au  clocher  paroissial  (1).  Par  la  Pro- 
vence, la  Franche-Comté,  allons  saluer  la  lj>rraine, 
le  pays  de  a  Jehanne-la-Pucetle»  ;  nous  y  rencotilrerons 
notre  vieille  coutume  (2).  Elle  se  trouvera  encore  en 
Alsace.  Des  clochers  merveilleux  de  Strasbourg  des- 
cendent chaque  soir,  versdi.\heures,  les  joyeuses  son- 
neries de  la  retraite.  Chez  nos  voisins ,  le  »  souper  de 
Charlemagne  »  endort  tous  les  soirs  les  paisibles  habi- 
tants de  Nimègue  (3). 

Reprenons,  par  le  nord,  la  route  de  France.  A  Abbe- 
ville,  nous  aurons  le  Couvre-tea  {^).  Nous  l'entendrons 
encore  si  nous  descendons  en  Normandie,  où  il  semble 
être  comme  chez  lui  ;  de  la  Seine  au  (>>tentin  —  voir 
même  à  Satnt-Malo  (îl)  —  il  n'est  pas  de  ville  (|iii  ne 
le  JonHe  tous  les  soirs  (6).  Depuis  le  Xll«  siècle,  par 
e.\emple,  comme  en  Languedoc,  le  Cache-Hibauds 
chasse,  dans  le  beffroi  du  Gros  Horloge,  «  par  ses 
tintements ,  les  ribauds  et  les  malandrins  des  tavernes, 
et  annonce  te  commencement  et  la  fm  du  travail  pour 
les  artisans  ».  Dès  llEiS,  il  est  fait  mention  de  celte 
cloche  dans  les  statuts  des  Eperonniers  (7).  Cette 
tournée  finie,  prenons  la  berline  (]ui  part  de  Houen 
le  mardi  et  arrive  à  Paris  le  jeudi  (8), 

LoL-is    CALENDINI. 

(A  suivre.) 

(i)  Intermédiaire  det  Chercheurs  et  Curieux,  I.  XVLI,  col.  ym. 
(1)  Ibid,,  coi.  719. 

(3)  Intermédiaire  citd,  col.  6i  i.  En  quelques  endroits  d'Allemagne 
la  sonnerie  de  l'Angelut  est  dislincie  de  la  fermelure  des  brasseries. 
Nous  espérons  revenir  sur  cette  question  dans  notre  dernitre  partie. 

(4)  md.,  col.  7i8-7'9' 

(5)  Ibid.,  col.  829.  L'usage  existait  en  Breligne  avant  la  Révolu- 
tion ^lAfif.J. 

(6)  Ibid.,  passim,  col.  718-7:9, 

(7)  Capitaine  Paimblantdu  Roui),  Intermédiaire,  cit£,  p.  446. 

(8)  Abnaitach  royal,  1777,  p.  55o. 
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I 

JACQUES     FOUQUET 

l'tlIKlJl  l)K  s'-Xli:OI.AS  IlE  SABLÉ 

lil  Novetiibre  l;i'.H) 


Aiijourdliuy  XIX'^  jour  île  Novenib[re]  mil  V'^ifuatre 
vingt  dix  Le.  Roy  estant  â  Afiicliy  dosirant  grattifier 
3aci(ues  Fouquet  prestre  en  considera[ti]on  des  ser- 
vices q[ue]  dellunct  son  père  à  faicls  à  sa  Ma[jes]", 
Luy  a  (aict  don  du  prieuré  de  S'-Nicoias  de  Sablé 
vacquant  par  la  mort  de  Bernard  de  t>)rtiiilac  dernier 
possesseur  dicelluy,  pour  en  être  pourven.  Kn  les- 
moing  de  quoy  sa  d[ite]  Ma[jes]'"  ma  conmiandé  en 
expédier  ics  provisions  necessa[ire]s  et  cependant  le 
p[rése]nt  brevet  Kile  a  voulu  signer  de  sa  main  et  faict 
contresigner  p[ar]  moy  son  con[seill]er  cl  secrétaire 
destat. 

Signé  :  HENRY. 

Au  verso  :  Brevetdu  prieuré  Saint  Nicollas  de  Sablé. 

airchives     La     Varenne-Chùiseul-Praslin.     Original     parchemin 


Je  publie  d'autant  plus  volontiers  celte  pièce  qu'elle 
apporte  de  précieux  renseignements  sur  la  famille 
Fouquet  de  La  Varenne  et  sur  le  prieuré  S'-Nicolas 
de  Sablé. 

Le  savant  historien  de  La  Flèche,  M.  de  Montzey, 
ne  parle,  en  effet,  que  d'un  frère  de  Guillaume  Fou- 
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quel,  le  célèbre  favori  d'Henri  IV  (1),  et  il  ne  cite 
qu'Abraham  sieur  du  Mortier-Clair,  qui  épousa  Made- 
leine Gaultier  (2). 

Or,  le  parchemin  ci-dessus  était  accompagné  delà 
généalogie  complète  des  ascendants  de  Guillaume 
Fouquel.Cette  généalogie,  élablieen  1610,  pour  prouver 
les  droits  de  la  famille  à  la  présentation  de  la  chapelle 
S'-Laurent  en  S'-Thomas,  nous  dit,  entre  autres  ; 

«  ...  Ladicte  Guillemine(Beaufils  mariée)  à  Martin 
Foucquet,  escuier.  Duquel  mariage  sont  yssus  : 

Messire  Guillaume,  chevalier  seigneur  marquis  de 
la  Varan ne; 

Abraham,  s' du  Mortier; 

Jacques,  curé  de  S'^-Denys; 

Martin ,  s^  de  la  Patrière.  ». 

Jacques  Fouquet  était  donc  frère  <iii  seigneur  de 
La  Flèche.  11  lut,  en  1581  et  en  li)83,  parrain  d'un 
fils  et  d'une  fille  de  son  frère  Abraham,  à  l'église 
Notre-Dame  de  Sablé.  Deux  extraits  de  baptême ,  déli- 
vrés en  ni2,  par  le  curé,  M.  Bellesme,  nous  l'attes- 
tent :  dans  le  premier,  le  parrain  est  M*  Jacques 
Foucquet,  sieur  de  S'-Germain-du -Val,  près 
La  Flèche;  dans  le  second,  c'est  M'^  Jacques  Fouquet. 
curé  deS*-Denys  d'Anjou  (3).  Il  ne  fut  sans  doute  curé 

(1)  Cf.  Hist.  de  La  Flèche,  II-Ï5. 

(i)  Gtllet  Ménage,  U' panJedeyHistoire  de  Sablé,  id'it.  1641J,  p.  64. 

(3)  Extrait  des  Registres  des  bapISnies  de  la  paroisse  de  Noire- 
Datne  de  )a  ville  de  Sablé  : 

Du  vingt  et  sixiesme  jour  de  mare  mil  cinq  cent  quairtf  vingt  un, 
fut  bspiisifeMHrieFoucquet,lilled'lionesie  personne  Abraham  Fouquet 
et  de  Magdeleine  Gautiier,  pour  parcin.  M"  Jacques  Fouquet,  sieur 
de  S'^Germain-du-Val  près  La  Fliche,  pour  mareines  d""*  Marie 
FouUon  et  Marie  Roche.  Et  est  signé  en  la  minute  G.  Le  Gouay  avec 
paraphe. 

Nous  François  Bellesme  pbre  maiire  es  ars  curé  de  Notre-Dame  de 
Sablé  et  doyen  dud.  lieu,  certitîons  à  tous  qu'il  appartiendra  que  l'ex- 
Irail  cy  dessus  a  estj  tiré  de  mot  à  mot  des  registres  de  notre  par- 
roisse,  et  qu'il  est  conforme  à  son  original. 

Donné  aud.  Sablé  ce  siiiesme  jour  de  Juillet  mil  sept  cens  douze. 
F.  BELLESME,  pbre  curé. 
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de  celte  paroisse  qu'après  )Î)8I;  M.  l'abbé  Angot, 
dans  son  Dictionnaire  de  la  Mayenne  (1),  le  met  à  cette 
cure  de  1582  à  1590.  Ces  dates  concordeat  bien  avec 
DOS  documents. 

Jacques  Fouqtiot  quitta  probablement  la  cure  de 
S'-Deuis  pour  le  prieuré  de  S'-NIcoias  de  Sablé,  ou, 
tout  au  moins,  pour  jouir  en  paix  de  son  nouveau 
bénéfice. 

11  devait  cette  faveur  royale  aux  bons  services  de 
son  père,  Martin  Fouquet,  et  sans  doute  aussi  à  la 
toute  puissance  de  son  frère  Guillaume.  . 

De  quels  services  s'agit-il  ici?  Les  lecteurs  trouve- 
ront la  réponse  en  M.  de  Monlzey  (11-25),  où  ils  ver- 
ront que  Martin  Fou(|uet,  escuyer  de  cuisine  de 
Françoise  d'Alençon,  duchesse  de  Vendôme,  puis  de 
Catherine  de  Bourbon,  duchesse  de  Lorraine,  sœur 
d'Henri  IV,  acheta  plus  tard  la  charge  de  sergent  au 
ressort  du  duché  de  Beaumont. 


Le  document  ci-dessus  publié  ajoute,  en  outre,  uq 
nom  nouveau  à  la  liste  des  prieurs  de  Si-NicoIas  de 
Sablé. 

DomHeurtebize,  de  Solesmes,  a  fait,  en  1896,  l'his- 
toire de  ce  prieuré  (2),  mais,  pas  plus  que  Gilles 
Ménage  (3),  il  ne  parle  de  Jacques  Fouquet. 

11  Janvier  i583.,.  Du  vingt  et  deuiiesmc  ianvicr  mil  cinq  cens 
quatre  vingt  irois  fut  baptisé  Jacques  lîls  de  sire  Abraham  Foucquet 
et  de  Magiieleine  aa  femme,  et  furent,  pareins  disoreit  M°  Louia  Ne- 
veu curé  de  Si-Mariin  de  Sabié,  et  .«=  Jacques  Fouquet,  curé  de 
S^-Dcnys  d  Anjou,  mareine  honnesie  femme  Thiënctle  Hiret,  et  fut 
baptisé  par  M"  Guillaume  Le  Gouay,  bachelier  en  droit  canon,  curé 
de  réglisede  Noire-Damc  de  Sablé. 

(Même  attettalion  que  dessus). 

[i]  Dictionnaire  de  la  Mayenne,  t.  IFI,  article  Saint-Denis  d'Anjou. 

{i]  Revue  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  t.  XXXIX,  p.  174 
et  jj. 

13)  Histoire  de  Sablé,  p.  ryS-ing. 
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Voici  ia  liste  que  donne  le  savant  bénédictin  pour 
l'époque  qui  nous  importe  ; 

1564,  Bernardin  de  Conseiilan. 

li»72,  Jean  du  Val. 

1582,  Pierre  de  la  Panouze. 

ibS6,  Durand  Vigier. 

1386,  Bernardin  de  Cornillon,  moine  de  Maruiou- 
tier,  fut  rais  en  possession  en  décembre  1586. 

11)96,  Simon  de  Gorani. 

15%,  Nicolas  David ,  moine  de  Marmoutier. 

1596,  Pierre  de  Gorani. 

1598,  Bernardin  deCornilloD. 

Dom  Heurtebize  ayant  établi  cette  liste  d'après  les 
registres  des  Insintiatiom  (1),  je  serais  tenté  de  croire 
que  M"  Jacques  Fouquet  ne  prit  jamais  possession 
de  son  prieuré. 

Mais  quel  est  donc  ce  Bernard  de  Cornillac  dont  la 
mort  vient  si  à  propos  permettre  à  Henri  IV  de  grati- 
fier un  de  ses  bons  serviteurs?  Je  trouve  beaucoup 
d'analogie  entre  ces  deu.\  noms  :  Bernard  de  Cornil- 
lac et  Bernardin  de  Cornilion  ;  or,  le  premier  est  mort 
avant  le  19  novembre  1590,  et  le  second,  dépossédé  un 
moment  de  son  titre  de  prieur  (à  quelle  épotjue?), 
reparaît  en  1398. 

Le  savant  archéologue  de  Solesmes  lira  ces  pages , 
je  le  sais,  et  peut-être,  malgré  la  distance  qui  nous 
sépare,  pourra-l-il  aider  à  préciser  ce  point  d'histoire 
locale? 

P.  CALENDINI. 

(i)  Archives  de  la  Sarthc. 
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SONNET 

Sur  le  bois  de  la  Vraye  Croix 


Beau  Ct'dre  aymé  des  Ciens,  dont  l'Iieureuse  mémoire 
Xe  crainL  point  de  l'onlily  les  rigoureuses  lois. 
Ne  hiasme  point  le  sort  qui  fit  mourir  ton  bois, 
Puis  que  le  mesme  soi-L  a  fait  naislrc  la  gloire. 

Celuy  de  qui  le  sang  sur  loy  fut  espanché, 
C'est  celuy  donl  la  grilce  éfrale  la  justice. 
Qui  soutlVe  injustement  noire  juste  supplice, 
El  qui  nous  raict  revivre  en  tuant  le  péché. 

0  nompareil  ouvrier  des  œuvres  nompareilles. 
De  qui  tous  les  eireds  sont  autant  de  merveilles, 
Que  Ion  amour  est  grand!  Que  ton  pouvoir  est  fort 

Mon  Dieu  !  De  quel  miracle  est  ta  bonté  suivie  : 
Jadis  un  bois  vivani  nous  apporla  la  mort , 
L'n  bois  mort  aujourdliuy  nous  apporte  la  vie. 

11ACA.N. 


Les  Délices  de  la  Puésie  française.  —  Paris,   1621,  p.  389.- 
'Bibliolhèque  du  Piyiancc  miliiairc.) 


«s^-^« 
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La  froidure  paresseuse 
De  l'yver  a  fait  son  Lemps  : 
Voicy  la  saison  joyeuse 
Du  délicieux  printems. 

La  terre  esL  d'herbes  ornée , 
L'herbe  de  fieureles  l'est.  : 
La  feuillure  retournée 
Fait  ombre  dans  la  forest.... 

Or  oyez  dans  le  bocage 
Le  flageolet  du  berger, 
Qui  agace  le  ramage 
Du  rossignol  bocager, 

Voyez  l'onde  clere  et  pure 

Se  cresper  dans  les  ruisseaux  ; 

Dedans  voyez  !a  verdure 

De  ces  voisins  arbrisseaux. 


La  mer  est  calme  et  bonasse  ; 
Le  ciel  est  serein  et  cler, 
La  nef  jusqu'aux  Indes  passe  J 
Un  bon  vent  la  fait  voler. 
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Les  ménagères  avètes 
Font  çk  et  là  un  doux  bruit. 
Voletant  par  les  fleureles 
Pour  cueillir  ce  qui  leur  duit. 

Kn  leur  ruche  elles  amassent 
Des  meilleures  fleurs  ta  tleur: 
Cesl  afin  qu'elles  en  Tasseol 
Du  miel  la  douce  liqueur. 


Tout  résonne  des  voix  nettes 
De  toutes  races  doyseaux  : 
Par  les  chams  des  alouetes, 
Des  cygnes  dessus  les  eaux. 

Aux  maisons  les  aronUelles, 
I^s  rossignols  dans  les  boys, 
Kn  gayes  chansons  nouvelles 
Kxercenl  leurs  belles  voix.,,. 

Donc  si  le  chafiter  m'agrée. 
N'est-ce  pas  avec  raison , 
Puis  qu'ainsi  tout  se  récrée 
Avec  la  gaye  saison? 

Jean-Antoine  de  Baïp. 


(Le/t  Paxse-Tempt ,  livre  1.) 
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Nos  lecteurs,  historiens  et  archéologues,  vont 
constater  avec  plaisir  qu'il  est  question,  dans  le 
présent  numéro  des  Annales  Fléchoises,  du  chartrier 
des  Maisons  Fouquet  de  La  Varenne  et  Choiseul- 
Praslin.  Il  a  été  mis,  en  ellet,  fort  aimablement  à 
notre  disposition,  dès  19U2,  par  l'un  de  nos  Membres 
fondateurs,  Monsieur  le  Comte  de  Bagneux.  Nous  en 
commençons  l'inventaire  qui  sera  long  et  dlflicile, 
mais  nous  pouvons,  dès  maintenant  assurer,  à  ceux 
qui  aiment  et  encouragent  l'histoire  locale,  qu'il  y  a, 
dans  ce  chartrier,  un  trésor  inépuisable  de  documents 
inédits,  du  plus  haut  intérêt,  non  seulement  pour  le 
Pays  Fléchois,  mais  aussi  pour  l'Anjou,  le  Maine 
et  le  Vendômois. 


L'ART  SACRÉ 


Nous  avons  reçu  la  communicatioti  suivante  que 
nous  nous  faisons  un  plaisir  d'insérer  : 


Paris 


!  12  féorkr  i 


Monsieur  le  Directeur, 
Je  me  permets  de  vous  transmettre  un  renseifcnemenl  de 
nature,  je  crois,  k  intéresser  vos  lecteurs.  Veuillez  agréer. 
Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  ma  considération  la 
plus  distinguée. 

Le  Secrétaire  :  G.  de-JAER, 


)vGoo<^lc 


iw  LES    ANNALES   FLÉCHOtSES 

L'Art    Sacré 

Ataociaiion  pour  l'enseignement  des  Arts  appliqués 
au  culte 

a  tenu,  mardi  deroier,  sa  seconde  assemblée  générale 
annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Luc-Olivier  Merson, 
membre  de  l'Inslilul. 

L'éminenl  professeiir  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  dans  un 
spirituel  discours  vivement  applaudi  par  les  nombreux 
fervents  d'art  religieux  qui  formaient  son  auditoire,  après 
avoir  exposé  les  résultais  déjà  obtenus  par  la  Société,  a 
rappelé  le  but  poursuivi  qui  est  d'améliorer  rêlotnctuel  des 
édifices  religieux,  au  point  de  vue  art.  Par  la  création 
d'écoles  spéciales,  par  l'organisation  de  conférences,  par  la 
publication  d'une  revue,  la  Kociété  espère  obtenir  que 
l'industrialisme,  qui  ten<l  k  envahir  de  plus  en  plus  le 
temple,  laisse,  dans  la  mesure  du  possible,  une  plus  large 
pari  k  l'art  individuel. 

Le  supérieur  du  grand  séminaire  de  Sainl-Sulpice  ayant 
autorisé  VArt  Sacré  k  visiter  la  nouvelle  cliapelle  du 
séminaire  d'issy  et  la  si  curieuse  collection  d'objets  litur- 
giques anciens  qui  vient  d'y  être  installée,  celte  Société 
organise  pour  le  20  courant  une  promenade  artistique  d'un 
haut  intérêt,  la  première  d'une  série,  qui  sera  réservée  ft 
ses  membres. 

Nous  pouvons  ajouter  (jue  ]a  promenade  artistique 
il  la  chapelle  d'issy  s'est  faite,  â  la  grande  satis- 
faction des  visiteurs  ;  notre  distingué  collaborateur, 
M.  André  Hallays ,  a  su  rendre  leurs  impressions  avec 
son  talent  habituel. 


SOUHAITS  r>E3  BIENVENUE 

Aux  journaux  et  Revues  déjà  cités  en  notre 
dernier  numéro,  nous  ajoutons  avec  plaisir  : 

Parmi  les  journaux  :  Les  Alpa  Mancelles  du  8  mars, 
Où  notre  distingué  confrèra  Georges  d'Ys  nous 
consacre  les  lignes  les  plus  élogieuses  et  les  plus 


b/Goot^lc 


CBRONIQVE  241 

Parmi  les  Revues  :  La  Province  du  Maine  (Mars) 
qui  nous  offre  ses  souhaits  de  longue  vie. 
A  chacun ,  Merci  ! 


AU  VERS-LE -H  AMON 
Découvertes  de  Peintures  Anoiennôs 

M.  l'abbé  Toublet,  curé  d'Auvers-le-Hamon, 
(doyenné  de  Sablé) ,  vient  de  découvrir ,  en  son  église , 
de  très  intéressantes  peintures  murales,  que  M. 
Robert  Triger  fait  dater  de  la  fin  du  quinzième 
siècle  et  du  commencement  du  seizième. 

M.  le  curé  d'Auvers  avait,  déjà  fait  semblable 
découverte  en  l'église  de  Poncé  (doyenné  de  La 
Cbartre),  et  nous  nous  associons  avec  plaisir  à  la 
conclusion  de  l'article  de  M.  Robert  Triger  sur  cotte 
découverte  : 

«  ...  Pour  notre  part,  nous  sommes  beureux  de 
voir  ainsi  le  dévouement  et  l'expérience  de  M.  l'abbé 
Toublet  récompensés  une  fois  de  plus. 

«  Assurément,  il  serait  injuste  d'attribuer  au  seul 
hasard  ces  belles  découvertes  de  peintures  murales 
qui  honorent  le  nom  de  M.  l'abbé  Toublet,  en  causant 
de  si  agréables  surprises  dans  le  monde  des  archéo- 
logues :  elles  sont  dues  pour  beaucoup  à  son 
intelligente  initiative,  à  son  infatigable  persévérance 
et  à  une  perspicacité  toute  particulière  dont  on  ne 
saurait  trop  te  féliciter.  » 
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I.  —  A  TRAVERS  LES  REVUES. 


L  ANJOU  HISTORIQUE.  —  (Angers,  Siraudeau.)  —  Janvikr 

1903.  —  Simon  Orugret,  cui-é  de  la  Trinité.  —  Hutoire 

de  la  Conslilulwn  Civile  du  Clergé  en  Anjou  :  Le  Seraient 

dans  les  disIricU  de  Saint- Florenl-le-  Vieil,  Chotet,  Vihiers, 

Sauviur,  Bauijé,  La  Flèche  et  Ckdleauueuf. 

Ces  intéressants  mémoires  de  l'abbé  Gruge t  nous  désignent 

quelques-uns  des  prêtres  jureurs  du  district  de  Ia  Flèche-. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireront  une  liste  plus  complète 

la  trouveront  dans  M,  île  Montzey,  (UUtoire  des  Seigneurs  de 

La  Flèche,  t.  III,  p.  20.)  qui,  du  reste,  ne  fait  que  reproduire 

s  inédits  du  D'  Boucher. 


L'abbé  F.  Uzureau.  —  L'Oi-ganisalion  judiciaire  dans  le  dépar-  , 
lement  de  Maine-et-Loire  »oux  le  Consulat. 
L'éminent  Directeur  de  VAnjou  Historique  possède  parfai- 
leraent  bien  son  histoire  de  la  llévolution,  du  Consulat  el  de 
l'Kmpire,  en  Anjou,  et  nous  avons  ici,  comme  suite  A  ses 
mulliples  et  sérieux  travaux  sur  ces  époques,  une  étude  bien 
documentée  sur  les  origines  de  notre  organisation  judiciaire 
actuelle. 

L'ART  SACRÉ.  —  (G9,  rue  de  l'Orangerie,  Versailles.)  —  15 
Janvier  1903.  —  Paul  et  Louis  Calendini.  —  Particula- 
rilés  archéologiques  du  diocèse  du  Mans. 
Les  auteurs  continuent  leur  rapide  promenade  il  travers 
les  paroisses  du  diocèse  du  Mans,  et  visitent  aujourd'hui 
Joué-l'Abbé,  Juillé,  Juigné-sur-Sarthe,  La  Bruère,  LaChapelie- 
aux-Choux,  La  Chapelle-d'Aligné,  La  Chapelle-du-Chéne,  La 
Cbapelle-Oaugain.LaChapelle-Huon,  LaChapelle-Saint-.\ubin, 
l^aChapelle-tiainl-ttay,  La  Chapelle-Sainl-llémy. 
Chanoine  Abgrall.  —  Au  Pays  des  Calvaires. 
-_     Très  intéressante  étude  illustrée  des  calvaires  de  Bretagne; 
'cbacun  de  ces  monuments  de  la  foi  bretonne  y  est  détaillô 
ftvéc  une  précision  d'artiste. 
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LA  NOUVELLE  REVUE  RÉTROSPECTIVE.  —  (5r.,  rue  de  Ri- 
voli, Paris.)  —  Janvier  et  Février  1903.  —  Comniunica- 
tioû  de  Lionel  BonneinèTe.  —  Lettre  d'un  Bourgeois  bail- 
lais pendant  la  guerre  de  Vendée  (f793-i793}. 
PARIS-PROVINCE.  —  (r.  bis,  rue  Lebouteux,  Paris  7'.)  — 
Janvier  1903.  —  Qeovgoa  Soreau.  —  Une  Parisienne  laide 
ou  XVII'  siècle  (Madame  Pilou.) 
FÉVRIER  1903.  —  Georges  Soreau.  —  La  Vente  Waiida  de 

Boncza.  —  Julie  Haxden. 
Sous  ce  titre  Julie  Hasden,  Paris-Province  donne  à  ses  lec- 
teurs la  primeur  el'un  livre  dont  nous  avons  parlé  i)lu8 
haut.  Julie  Hasden  n"est  C|U"un  extrait  des  .Votes  Parmnes  de 
notre  distingué  confr^re  M.  Georfres  Soreau.  Julie  Ilasden 
née  à  Bucarest  le  14  novembre  1869,  y  est  morte  le  29  sep- 
'  lembre  1888.  Roumaine  de  naissance,  mais  Française  d'esprit 
et  de  cœur,  cette  jeune  fille,  morte  avant  la  fin  de  sa  19* 
année,  laissa  des  poésies  cliarmanles  de  dislinclion  el  de 
délicatesse,  et  écrites  dans  le  Trancais  le  plus   pur.  Ces 
poésies  ont  été  recueillies  après  sa  mort  sous  le  nom  de 
Bourgeons  d'avril.  [Hachette,  éditeur.) 
Février  1903.  ~  Paul  et  Louis  Calendlni.  —  -^1  /fouie  en 
IStil-l8S2.   —   Carnet    de    Toussaint   Sanlucci,    engagé 
volontaire. 

LA  PROVINCE  DU  MAINR.  —  Janvier  1903.  —  G.  Busson. 

—  Xotes  sur  les  noms  de  lira  ancien  contenus  dans  les  «  Ac- 
tus  Pontificum  Cenomannis  in  urbc  deijentium.  » 

Le  savant  historien  étudie,  entre  autres,  l'origine  de  diiré- 
rents  noms  du  Pays  Héchois  et  de  la  Vallée  du  Loir,  Vnas, 
Poncé,  Artins,Ruillé-sur-Loir,  "flu(7i(acH»swper/f«t'(w»iii7/i.  « 

il  Quant  au  nom  du  Loir,  dit-il,  il  est  assez  étrange  :  Ledus, 
"  Lidus,  ici  Lith.  Toutes  ces  formes  peuvent  donner  Loi,  maà 
li  d'où  vient  l'r?  D'un  changement  de  la  dentale  d  en  r?  D'un 
«  rapprochement  avec  le  nom  de  la  Loire  T  II  y  a  peut-être  de 
«  l'unet  de  l'aiitre...  » 

LA  REVUE  DE  L'ANJOU.  —  (Angers,  Germain  et  Grassin.) 

—  Novembre,  Décembre  1902.  —  Cli.  Uneau.  —  Une 
Statuette  de  sainte  Emêranae. 

«  De  toutes  les  merveilles  d'art  que  les  siècles  de  foi  avaient 
«  accumulées  dans  nos  églises,  le  plus  grand  nombre  a  disparu; 
«  souvent  même,  là  où  régnait  la  plus  éclatante  richesse,  on  ne 
«  retrouve  plus  aujourd'hui  que  l'extrême  indigence.  Il  importe 
"  donc  de  signaler  —  pour  les  faire  connaître  et  au  besoin  pour 
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"  les  proléger  —  les  derniers  restes  de  ces  trésors  dbpersês  ou 
«  anéaiilU.  »  Après  avoir  ensuite  énutnéré  les  Irésors  que 
possédaient  autrefois  les  églises  angevines,  en  Unt  que  sta- 
lueltes  ou  reliquaires,  M.  le  chanoine  Urseau  ajoute  :  Au- 
«  jourd'hiti,  combien  reste-il,  en  Anjou,  de  ces  pieuses  et  neuves 
«  images,  devant  lesquelles,  avec  tant  de  confiance  nos  aieux  ve- 

I  naietit  ejjioser  leurs  besoins?  Le  compte  est  facile  à  faire  :  on 
<i  en  connaît  exactement  trois.  »  L'une  de  ces  trois  est  la  •>  cu- 
«  rieuse  statue  de  sainte  Emériince  qui  est  l'objet  d'un  culle  plu- 
«  sieurs  fois  séculaire  dans  la  paroisse  du  Longeron.  "  L'auteur 
accompagne  sa  savante  élude  (lune  gravure  de  cette  statuette 
«  très  intéressant  spécimen  de  i'orfévrerio  religieuse  à 
l'époque  de  la  première  Renaissance  -^ 

Fr.  A.  XihuUlier,  bénédictin  de  l'abbaye  de  SainUMaur.  -~ 
Etude  critique  des  actes  de  Saint-Maur  de  Gtandfeuil. 

I4.  de  Farcy.  —  Les  Sanctuaires  de  la  Croix  d'.\njou.  —  Une 
Chapelle  de  la  Vraie  Croix  à  l'ahbaye  de  la  lioissière.  — 
Cette  sainte  cliapelle,  exemple  remarquable  du  style  Plantage- 
net  «  fut  bâtie  à  proximité  de  l'abbaye  de  la  lioissière,  pour  les 
«  pèlerins  de  l'Anjou  et  des  provinces  voisines,  désireux  de  vi- 
«  nérer  l'insigne  relique  de  la  Vraie-Croix,  apportée  d'outre  mer, 
M  en  Ii44,  par  Jean  d'AHuye,  seigneur  de  Saint-Christophe  et 
u  de  Châteaux...  L'histoire  de  In  Boissii)re  se  liituve,  Hpartir  de 
V  124i,  pour  ainsi  dire,  identifii^e  avec  celte  de  la  Vraie-Croix, 
«  appelée  au  XI V  siècle  la  Croix  d'A  njou,  et  par  suite,  à  la  fin 

II  du  X  V',  la  Croix  de  Lorraine,  comme  il  est  bien  démontré  au- 
"  jourd'kui.  >•  Celte  relir[ue  est  aujourd'hui  conservée  aux 
Incurables  de  Baugé  où  de  nombreux  Fléchois  sont  allés 
souvent  la  vénérer. 

IIEVL'E  DE  L'AHT  CHRÉTIEN.  —  (Rue  de  Metz,  41,  Lille.)  — 
T.  XIV,  1"  livraison  1903.  —  L.  de  Farcy.  —  Fouilles  à 
la  cathédrale  d'Angers  (1902.)  Magistrale  étude  illustrée 
de  11  vignettes  et  de  3  planches  hors-texte. 

Notre  savant  correspondant,  aidé  de  M.  le  chanoine  Urseau 
et  de  M.  l'abbé  Houdebine,  a  pratiqué  d'importantes  fouilles 
à  Saint-Maurice,  et,  comme  conrlusîon  de  ces  fouilles,  a  pu 
reconstruire  «  les  iliirérenls  édifices,  dont  les  subslructions 
sont  encore  enfouies  sous  le  dallage  ».  C'est  ainsi  qu'il  nous 
donne  le  plan  exact  de  l'église  existant  en  770,  le  plan  de  la 
cathédrale  bitie  par  Hubert  de  Vendôme  en  1030,  et  de  la 
restauration  du  chœur  après  1032. 
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REVUE  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGiOUE  DU  MAINE.  —  T. 

un.  p.  31-68.  —  O.  Fleury.  —  Des  Portails  Romans  dti 

XII' siècle  et  de  leur  iconographie. 
Très  forte  étude  où  l'auteur  compare  le  portail  méridional 
de  la  Cathédrale  du  Mans  avec  les  portails  de  ^aint-Lozare 
d'Avallon,  de  Saint-Loup  de  Naud,  de  Saint-Ayoul  de  Pro- 
vins, de  N.-D.  tl'Etampes,  de  l'église  romane  d'issy,  et  des 
cathédrales  de  Bourges,  Chartres  et  Angers.  Celui  «lu  Mans 
serait  le  plus  ancien  [XII*  siècle).  «  L'élude  d'ensemble  de  ce* 
«  portails  nous  amène  cependant  à  conclure  qu'ils  sont  tous  dûs 
V  à  une  même  inspiration  tirée  d'un  même  symbolisme,  et  que, 
a  par  conséquent,  dans  leur  étal  actuel,  ils  peuvent  se  compléter 
«  l'un  par  l'autre  et  permettre  au  besoin,  ta  restitution  facile  et 
«  fondée  des  parties  détruites.  »  Elude  accompagnée  de  16  illus- 
trations. 

REVUE  MENSUELLE.  —  Organe  de  l'Union  Centrale  des  offi- 
ciers retraités  des  armées  de  terre  et  de  mer,  —  {La  Flèche, 
Besnier,  Imp.)  Janvier  1903.  —  M*'  H.  Gluirlery.  ~ 

Union  et  solidarité.  —  A  tous. 
Vers  d'unehauteinspiralionoùsereconnalt,  plus  brillant  et 
plus  captivant  que  Jamais,  le  souffle  poétique  de  notre  dis- 
tinguée compatriote. 

REVUE  DE  LA  RENAISSANCE.  —  (7,   rue   de  IRstrapade, 
Paris.)  —  Janvier  1903.  —  L.  Froger.  —  Les  Hommes  de 
Lettres  au  XVI'  siècle  dans  le  diocèse  du  Mans.  Joachim  du 
Bellay. 
L'auteur,  dont  chacun  connaît  les  savants  travaux  sur 
Ronsard,  commence  sur  du  Bellay  une  étude  qui  ne  pourra 
manquer  d'jntére.'iser  les  amis  de  «  La  Pléiade  ».  Du  Bellay 
n'eut  pas  comme  Ronsard  l'honneur  d'être  chanoine  de  la 
cathédrale  du  Mans,  mais  il  eut  le  bénéfice  de  la  chapellenie 
do  N.-D.  du  Chevet  ou  de  Cofresne,  fondée  dans  la  cathé- 
drale, bénéfice  qu'il  résigna  en  choisissant  3  procureurs 
dont  l'un,  Olivier  Etienne,  fut  le  prédécesseur  de  Ronsard  i 
la  cure  d'Kvaillé,  l'aulre,  Richard  Berthe,  avait  été  curé  de 
Meudon  avant  Rabelais  et  fui  de  plus  curé,  au  diocèse  du 
Mans,  de  la  paroisse  de  N.-D.  du  Pin  (maintenant  Le  Luart.) 
Du  Bellay  reçut  du  roi  Henri  II,  une  prébende  du  chapitre 
collégial  de  Saint-Pierre-la-Cour,  prébende  qu'il  résigna  en 
faveur  d'un  clerc  tourangeau,  Michel  Chapin,  le  1"  avril  liJTiâ. 
M.  l'abbé  Froger   termine   ainsi  cette  1"   partie  de  son 
étude  :  «  Ce  serait  ici  le  moment  de  se  demander  à  quel  tléyré 
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«  {le  la  kii'rarchtf  flcclétiaslique  s'était  élpvé  le  poète,  titulaire  de 
«  ces  charges  d'église.  Le  qualificatif  clericus,  uniformément 
u  accolé  à  mit  nom,  ne  permet  pas  de  croire  qu'il  soit  réellement 
o  entré  dans  Ici  Ordres.  Il  avait  ximplement  reçu  ta  tonsure. 
«  Cela  suffisait  pour  que ,  rangé  parmi  les  clercs,  il  fût  apte  à 
•'  posséder  un  bénéfice,  quitte  à  laisser  remplir  les  fonctions 
"  attachées  à  l'office  dont  0;  titre  lui  était  attribué,  par  un  repré- 
a  sentant  revêtu  du  caractère  nacerdotal.  » 

—  Supplément  :  Œuvres  poétiques  de  J.  Pelletier,  du  Mans. 

NoustîignttlonR  il'atitanl  plus  volonliers  celte  réédition  des 
œuvres  du  poMe  manccau  (la  1"  édition  date  de  1517),  que 
l'un  de  nos  collaborateurs  et  amis,  a  tout  particulii-rement 
étudié  la  poét  iquo  de  ce  compatriole  du  XVI*  siède  ;  M.  l'abbé 
Jugé  nous  pardonnera  l'indi  aéré  lion  que  noua  nommetlons 
en  disant  à  nos  lecteurs  que  dans  quelques  mois  il  présen- 
tera une  savante  tlièse  de  doctoral  sur  J.  Pelletier. 

REVUK  PRYTANÉKNXK.  —  10  janvier  1903.  —  A.  HaUlet, 
(5669).  —  Souvenirs  du  Vieux  Bahut.  Conte  de  Xoël. 
F.  Robert,  (3068).  —  La  Réforme  de  V Enseignement.  —  10 
février  1903.    —   F.    Itoberl.    au  Prylanée  :   Le   Colonel 
Terme,  —  Le  Lieutenant-Colonel  Navarre. 

SEMAINE  DL'  FIDÈLK  du  diocèse  du  Mans.  —  Janvier  1003. 

—  A.  Huflt.  —  M.  l'abbé  Alexandre,  ancien  professeur  au 
Grand  Séminaire  du  Mans. 

Sous  la  plume  de  M-  le  curé  de  Saini,-Germain-du-Val  on 
retrouve  avec  plaisir  l'ancien  professeur  qui,  pendant  de 
nombreuses  années,  enseigna  brillamment  les  Humanités. 
Nous  lui  devons  ici  une  biographie  pleine  d'esprit  et  de  cœur, 
que  seuls,  leprélre  et  l'ami,  pouvaient  reudreaussi  précise 
et  aussi  éloquente. 

LA  VOIX  DE  SAINT-CALAIS.   —  Janvier   1903.  —  O.  Divi. 

—  La  Xuil  de  XoH  en  l'an  liai. 

Charmante  nouvelle  qui  a  pour  IhéAlre  «  celle  partie  du 
Ilas-Vendômois  qui  s'étend  boiseuse  et  vallonnée,  entre  Mon- 
doubleauet  Sainl-Calais.  » 
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IL  ~  A  TRAVERS  LES  LIVRES. 


Les  Cbanoines  O.  Basson  et  A.  Ladra.  —Introduction 
aux  «  Actm  Pontificum  CenomannU  in  urlte  Degenlium.  « 
Mamers,  Fleury-Dangin,  —  T.  II  des  Archive*  Histo- 
riques du  Maine. 

Nos  s&vants  tiisloriens  Manceaux  onl  déjà  publié  en  1902 
les  Actes  des  Evoques  du  Mans,  eL  l'importance  de  cette  pu- 
blication pour  l'histoire  de  notre  diocèse  n'échappe  à  per- 
soiiue.  Les  auteurs  nous  donnent  aujourd'hui  l'Introduction, 
(147  pages)  qui  est  hien  le  précis  historique  le  meilleur  et  le 
mieux  documenté  qui  se  soit  Jamais  Tait  sur  les  premiers 
évoques  du  Mans.  Les  Aciwi  Ponliflcuin  ont  déjà  élé  publiés 
«  par  iiabiilon  (Vêlera  anatecta),  d'après  deux  manuscrils  qui 
«  existent  encore.  Le  premier,  d'écritures  mêlées  du  XII'  et  du 
a  Xlll'  siècle,  appartient  aujourd'hui  A  la  Bibliothèque  munici- 
li  pale  du  Mans  {nts.  n°  2ii.)  L'autre  manuscrit  est  une  copie 
«  faite  au  X  Vil*  siècle  par  André  l)u  Chesne,  qui  n'a  pat  dit 
«  d'oii  il  l'aoail  Urée.  Celte  copie  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
«  de  Colberl  et  fut  communiquée  à  Mabdlon  par  Baluze  :  elle  est 
M  maintenant  à  la  Bibliothèque  nationak;  collection  Baluze,  vo- 
B  lurae  45  {folio  03  et  68-141).  » 

£u^6ne  Vallée.  —  Table  alpliabélique  des  noms  contenus 
dans  les  »  Actus.  » 

Cette  table  est  précédée  d'une  note  des  éditeurs  (MM.  Bus- 
sou  et  Ledru)  sur  l'assimilation  des  noms  de  lieu  ;  on  y  trouve 
en  particulier  ces  lignes  sur  La  Flèche  :  "  Le  nom  de  La 
a  Flèche  est  à  remarquer.  D'abord  c'est  Fissa,  qui  paraît  pour 
.1  la  première  fois  dans  les  textes  au  Xll'  siècle.  F  issa  devient  en 
«  français  fesse,  qui  remis  eu  latin,  donne  fetia  ou  fecia;  à  son 
a  tour  felia,  ou  fecia  devient  régulièrement,  fièce  ou  flèche.  El 
à  flèche  est  la  prononciation  populaire  du, mot  Flèche.  Cardans 
a  le  dialecte  manceau,  l't  précédée  d'une  labiale  ou  d'une  guttu- 
«  rak  est  mouillée  >•.  CL  à  ce  sujet,  M.  de  Montzey.  (Hist.  de 
U  Flèche,  I.  5-12.) 

Comte  Bertrand  de  Broassillon.  —  Cartulaire  d'Assé-le- 
Riboui. 

M.  du  Brossay.  —  Cartulaire  d'Azé  et  du  Généleil.  —  Ms- 
mers,  Fleury,  Dangin.  —  T.  111  des  Archives  Historiques 
du  Maine. 

Cea  trois  prieurés,  dépendaient  de  l'abbaye  Saint-Nicolas 
dlAngersi  les  deux  derniers  étaient  situés  dans  la  partie  dQ 
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l'ancieD  diocèse    d'Angers,   faisant  aujourd'hui   partie  du 
département  de  fa  Mayenoa;  le  premier  a  toujours  fait 
partie  du  diocèse  du  Mans. 
Dom  F.  Gabrol,  bénédictin  de  Solesmes,  prieur  de  Farn- 
borough    (Angleterre).    —    Dictionnaire    d'Archéologie 
chrétienne    et    de   Liturgie. 
Fascicule  I,  Paris,  Lelouzey  et  Ané,  1903,  in-4°  de  287  p.  Cet 
ouvrage  est  publié  avec  la  collaboration  des  R.R.  P.P.  Dom 
Moquereau,    Dom   PunieL,    Dom  Quentin,  de  l'abbaye   de 
Solesmes. 
Oondsmla  (Jamas).  —  Xoël-Kpipkanie. 
Chœur  à  3  voix  égales  tiré  de  la  «  Marche  des  Rois  Mages  », 
Lyon,  Vitte  1903,  in-8°  de  4  p. 
L.  de  Faroy.  —  Histoire  et  description  des  Tapuieriei  de  la 
Cathédrale  d'Angers.  —  Edition  de  la  Uevue   de  VArt 
Chrétien.  —  1  brooh.  80  p. 
Nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur 
signaler,  même  avec  quelque  relard,  celte  étude  absolument 
supérieure.  La  cathédrale  d'Angers  est  peut-ùLre  de  toutes 
les  églises  du  monde  catholique,  la  plus  riche  en  tentures 
ou  tapisseries  anciennes,  et  il  n'est  personne  qui  ne  les  ait 
admirées  pendant  l'Octave  du   Saint-Sacrement.  M.  L.  de 
Farcy  nous  fait  l'histoire  et  la  description  de  ces  tapisseries 
en  parfait  connaisseur.   Mais  s'il  les  connaît,  il  les  aime 
aussi,  car  la  plupart  d'entre  elles  pourraient  dire  ses  fatigues 
et  ses  peines,  fatigues  dans  les  recherches  et  acquisitions, 
peines  dans  la  reslauration  si  savamment  dirigée  et  exécutée. 
A  bon  droit,  peut-il  jouir  aujourd'hui  de  son  œuvre,  et  pré- 
senter aux  admirateurs  et,  souhaitons-le,  aux  imitateurs, 
cette  galerie  unique  de  tapisseries  des  XV*,  XVI*  et  XVH" 
siècles. 
Oeorges  Soreau.  —  Notes  ParUines.  —  i  vol.  in-12,  230  p. 
—  Kdilion  de  la  Revue  ^arts-Prouince.  —  Paris,  5  6is, 
rue  Lebouleux. 
Robert  Trigrer.  —  L'Administration  municipale  au  Mant  de 
1530  d  tôiS.  —  Mamers,  Fleury,  Dangin,  1903.  —  1 
broch.  in-8°,  88  p.  —  Extrait  de  la  Jievue  Historique  et 
Archéologique  du  Maine.  T.  LU,  LUI,  1902-1903. 
Le  distingué  Président  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Maine  nous  donne,  grâce  à  des  registres  de  l'Hôtel 
de  Ville  du  Mans,  de  très  intéressants  détails  sur  la  compo- 
sition et  le  modo  de  fonctionnement  des  différents  Conseils 
de  ville,  au  XVI'  siècle. 
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»  De  1530à  ISii  (leuj:  soTte»  d'asuemblées  ilélibéraulen  parlki- 
peut  à  VadminUtralion  de  ta  ville  du  Mans  : 

n  y°  ie»  Conseil*  Généraux,  ou  aiMmbléea  générales... ,  qui  ne 
composenl  des  gens  du  Roy,  des  échevim,  procureur,  receveur  et 
contrôleur  de  la  ville;  d'un  rejtrêsenlanl  de  l'Evégve,  de  deux 
chanoines  députés  du  chapitre;  d'un  on  deux  député*  de  chaque 
paroisse  dont  l'un  est  généralement  te  procureur  de.  fabrique. 

•'  ST"  Les  Conseil*  extraordinaires.. .qui  ne  comprennent  plus  les 
députés  des  paroi**es  ni  les  gens  de  l'Eglise. ..  Les  Conseils  extra- 
ordinaires sont  les  véritables  assemblées  d'affaires...  Par  une 
singularité  d'expression  de  nature  à  faire  frémir  certain* 
memttres  de*  assemblées  municipales  contemporaines,  ces  pre- 
mières assemblées  du  XV{*  siècle  portent  indifféremment  le  nom 
de  Conseils  au  Congrégations  de  la  ville  et  cité  du  Mans  «. 

M.  Roherl  Triser  njoute  que  les  assemblées  de  fabrique, 
oonslituéeHp&rl'Kglise.d^s  te  moyen  âge,  sont  bien  inconles- 
UiblemenL  l'origine  des  assemblées  municipales  de  nos  ré- 
gions, puisque  c'élajt  dans  les  assemblées  de  fabrique  du 
dimanche,  k  rissne  de  la  frrand'messe,  que  se  nommaient 
les  membres  des  Onnseils  extraordinaires  devenus  Conseils 
municipaux. 

L'abbé  F,  UEurean.  directeur  de  YAnjou  Historique.   — 
L'Enseignement  Secmidaire  en  Anjou.   —  Programmes, 
prospectus  et  réclame  {XV[[['  siècle).  —  l  brooh.  in-8" 
80  p.  —  Germain-Grassin,  Anpers,  1903.   ~  Rxlraildes 
Mémoires  de  la  Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et 
arts  d'Angers. 
Nous  trouvons  dans  celle  brochure  il'inléressants  détails 
sur  les  collèges  de  La  Flèche,  de  Luché,  du  Lude,  de  Précigné, 
de  Sablé,  avant  la  Révolution- 
Tous  les  ans,  VAlmanach  d'Anjou  ou  les  Affiches  d'Angers 
publiaient  <ies  prospectus  pour  chacun  de  ces  collèges.  C'est 
ainsi  que  notre  savani  confrère  de  l'Anjou  Historique  repro- 
duit le  long  prospectus  donné  de  1T72  à  1776  par  VAlmanach 
d'Anjou  pour  le  collège  royal,  celui  donné  en  1776  par  les 
Affiches  d'Anger*  pour  l'école  militaire  et  les  Pères  de  la 
Doctrine  Chrétienne.  Il  y  ajoule   une  autre  annonce   de 
VAlmanacK  d'Anjou    [en  1773)  pour  le  Petit  Collège.   Nous 
aurons  plus  tard  l'occasion  de  présenter  à  nouveau  ce  Petit 
Collège  k  now  lecteurs  :  son  histoire  est  des  plus  inléres- 
santes.  Fondé  par  l'nhhé  Oallard  en  1663,  il  fut  fermé  en 
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1679  à  cause  de  ses  attaches  avec  le  Jansénisme.  Il  demeura 
toujours  école  sous  la  direcLion  du  curé  de  Saint-Thomas; 
plus  lard  ce  fut  avec  le  concours  des  Frères  de  la  Doctrine 
Clirétienne,  et  neux-ci.  il  y  a  2(1  ans.  furent  obligé»  de  céder 
leur  propriété  à  In  ville  qui  y  a  établi  une  école  de  filles. 


J 


L' Adminisiraieur-Gérant ,  EuG.  BESNIER. 
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LA  GENÈSE  DU  NOM  DE  RONSARD 

ET    LA 

VRAIE  ORTHOGRAPHE  DE  LA  POSSONNIÈRE 


Le  nom  de  famille  du  chef  de  la  Pléiade  française, 
dont  s'enorgueillit  à  juste  titre  la  vallée  du  Loir,  dif- 
fère très  sensiblement  du  nom  qu'il  a  immortalisé; 
non  pas  autant  que  Molière  diffère  de  Poquelin,  ou 
Voltaire  d'Arouet,  ou  Pierre  Loti  de  Julien  Viaud, 
mais  assez  toutefois  pour  dérouter  les  lecteurs  d'une 
étude  qui  lui  serait  consacrée  sans  qu'elle  respectât 
la  (orme  traditionnelle  :  tout  le  monde  connaît  Ron- 
sard; mais  on  pourrait  ne  pas  le  reconnaître,  on  ne 
le  reconnaîtrait  sûrement  pas  en  Rossart.  C'est  pour- 
tant ainsi  qu'il  aurait  dû  s'appeler  si  le  nom  de  ses 
plus  lointains  ascendants  ne  s'était  pas  corrompu 
d'abord  en  Roussart,  puis  en  Ronssart,  puis  en  Ron- 
sart,  pour  aboutir  à  la  forme  glorieuse  de  Ronsard. 
Comment  expliquer  cette  quadruple  métamorphose? 


Si  l'on  en  croît  le  poète  lui-même ,  —  et  nous  devons 
l'en  croire,  car  sur  ce  point  il  n'avait  aucun  intérêt  à 
nous  tromper,  —  sa  famille  n'était  pas  d'origine  fran- 
çaise ;  l'un  de  ses  ancêtres  serait  venu  des  bords  du 
Danube  en  France,  sous  Philippe  YI  de  Valois,  et,  en 
récompense  de  services  rendus  à  la  guerre,  aurait 
reçu  de  ce  roi  le  don  de  plusieurs  fiefs  dans  le  Haut  et 
le  Bas  Venddmois  (1).  Les  armoiries  de  ce  preux 

(0  Cf.  Efîtreji  Pittre Pasckal  (i^54),  devenue  en  i$6o  TElégit 
à  Rimy  QtlltM. 

18 


)vGoo<^lc 


ioî  LES  ANNALES  FLÉCHOISE» 

étranger  présenlaient  trois  petits  poissons  superposés, 
dirigés  de  droite  à  gauche;  pour  parler  plus  exacte- 
ment, il  portait  «  d'azur  à  trois  ross  d'argent  posés 
de  fasce  ».  Peut-être  ce  blason  était-il  aussi  d'origine 
étrangère;  pourtant,  un  armoriai  manuscrit  de  1608, 
conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Angers,  lui 
alfribue  une  origine  angevine,  qui  me  semble  beau- 
coup plus  probable.  En  effet,  s'il  se  peut  que  le  Danube 
soit  rempli  de  poissons  appelés  ross  (du  masculin), 
comme  le  prétendent  Claude  Binet  (1)  et  A.  de  Ro- 
chambeau  (2),  il  est  certain  d'autre  part  que  le  Loir 
abonde  en  rosses,  petits  «  vifs  »  du  genre  gardon,  qui 
sont  excellents  pour  la  pêche  du  brochet ,  et  que  nous 
faisons  du  féminin  (3).  Quant  au  cimier  de  ces  armoi- 
ries, c'était  une  tète  de  cheval  de  bataille,  qui  se  dit 
en  allemand  ross.  S'il  y  eut  jamais  des  arraes  par- 
lantes, ce  furent  celles-là,  et  je  ne  serais  pas  étonné 
que  le  nom  étranger  de  cette  famille  eût  été  Rosshart, 
forme  bien  germanique  qui  aurait  perdu  son  k  en  se 
francisant;  toujours  est-il  que  l'un  des  premiers  ancê- 
tres dont  on  ait  retrouvé  la  trace  dans  les  parchemins 
était  seigneur  de  la  Possonnière  et  de  la  Bossar- 
(/l'ère  (4);  il  vivait  en  1404. 

Mais  il  s'appelait  déjà  Roussart.  par  suite  d'une  pro- 
nonciation particulière  aux  provinces   de   i'Ouest, 

(i)  Vie  de  Ronsard. 

(i)  La  famille  de  Ronsart,  recherches  généalogiquei,  etc.,  Paris, 
ttt68.  Librairie  Franck. 

(3)  Blanchemain,  l'tyiicur  des  œuvre»  complètes  de  Ronsard,  com- 
met une  erreur  en  disant  que  ce  sont  des  ablettes  du  nom  de  rossarls; 
le  petit  vif  en  question  n'a  aucune  ressemblance  avec  l'ablette,  ni  de 
forme,  ni  de  couleur,  et  ne  s'appelle  pas  rossart. 

{4)  Cf.  Tableau  généalogique  conservé  à  la  Bibliothèque  National* 
[Manuscrit,  cabinet  des  Titres,  Pièces  originale»  au  nom  de  Ronsard). 
Ce  tableau  a  été  publié  par  M.  l'abb*  L.  Froger  dans  la  Revue  Histo- 
rique et  Archéologique  du  Maine,  i884,  i«r  semestre,  p.  aî5. 

Voir  encore  sur  l'origine  du  nom  de  Ronsard  une  note  intéressante 
et  assez  juste  de  l'abbé  Simon,  dans  son  Histoirt  de  Vendôme^ 
tome  Jlff  p.  499f  Cf.  A.  de  Rochambcau,  of,  cit.  p,  1 1  ï  31. 
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Maine,  Anjou,  Touraine,  Poitou,  Vendômois;  Yo  de 
Rossart  était  devenu  ou,  de  même  que  Vo  de  l'allemand 
ross  dans  son  dérivé  français  roussin,  qui  a  très 
longtemps  signifié,  lui  aussi,  un  cheval  de  combat  (1). 
C'est  ainsi  que  l'on  a  dit  chouse  pour  chose,  roiaée 
pour  rosée,  arrouser  pour  arroser,  outer  pour  ôter, 
coûté  pour  côté,  Cousteau  pour  coteau,  pouvre  pour 
povre  (pauvre),  repous.  repouser,  repousoir,  etc., 
formes  qu'on  retrouve  couramment  dans  les  œuvres 
Utléraires  du  XIV''  siècle,  du  XV"  et  du  XVI»,  et  que 
les  gens  de  campagne  emploient  encore  de  nos  jours. 
Si  maintenant  l'on  consulte  non  seulement  les  Nou- 
velles recherches  sur  la  famille  de  Itonsard,  publiées  par 
M.  L.  Froger  dans  la  /icruc  historique  et  archéologique 
du  Maine  (2),  mais  encore  les  Pièces  justificatives  de 
son  Ronsard  ecclésiastique  (3),  et  les  Documents  histo- 
rit^ues  sur  le  Bas-Vendômois,  parus  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  archéologique  de  Vendôme,  en  1900,  on  y 
verra,  entre  autres  noms  des  ascendants  de  notre 
poète,  une  Gervaise  Ronssart  en  1479,  un  Olivier  de 
Ronssart  en  1485,  un  Loys  Ronssart  ou  de  Ronssart 
en  1515  et  1516.  L'u  de  Roussart  était  devenu  un  n 
par  suite  d'une  confusion  qui  a  iieu  très  fréquemment 
soit  qu'on  écrive,  soit  qu'on  imprime  l'une  de  ces 
deux  lettres;  on  trouve  de  même  dans  les  textes  de  la 
première  moitié  du  XVI*  siècle  Jean  d'Auton  et  Jean 
Danton  pour  désigner  un  personnage  unique  (le  chro- 
niqueur de  Louis  XII),  et  Jeanne  Chandrier  au  lieu  de 
Chaudrier  (la  mère  de  notre  poète).  Il  se  peut  aussi 
que  l'un  des  Roussart,  trouvant  son  nom  vulgaire  ou 
peu  harmonieux,  lui  ait  délibérément  donné  une 
physionomie  tout  autre  par  un  simple  renversement 
de  lettre.  En  tout  cas,  le  rbétoriqueur  poitevin  Jean 

(i)  Cr.  Dacruc  de  Stoutz,  la  Cour  de  France  au  XVI* sièclt,  p.  I40< 
(i)  Tome XV,  année  1884,  lO'teinestre,  textti  et  noies,  passim. 
(3)  Mamerii  1683,  étude  parue  d'alrard  daot  !■  Revue  historique  du 
Maint. 
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Bouchet  a  écrit  indifféremment  Loys  Roussart  ou 
Loys  Ronssart  (avec  ou  sans  la  particule  nobiliaire) 
dans  ses  Ep}  1res  familières  9Q ,  97,  126  (date  de  celle- 
ci  1341),  dans  I'£pî(re  liminaire  des  Triomphe$  de  la 
noble  dame  (édition  de  1336)  et  dans  ÏEpitaphe  consa- 
crée, en  1344,  à  ce  personnage,  qui  lui  avait  donné 
des  leçons  de  rythmique,  lui  servait  de  protecteur  à 
la  Cour  et  n'était  autre  que  le  père  de  notre  poète. 

En  1523,  on  trouve  écrit  Loys  de  Ronsart  par  un 
seul  s,  et,  dès  lors,  c'est  cette  ortliographe  qui  pré- 
vaut comme  plus  conforme  à  la  prononciation ,  ce  qui 
n'empêche  pas  les  deux  ss  de  reparaître  de  temps  en 
temps,  même  dans  la  seconde  moitié  du  XVI"  siècle. 
C'est  elle  qu'adopte  Jacques  Peletier,  du  Mans,  quand 
il  publie,  en  septembre  1347,  parmi  ses  Œuvres  poé- 
tiques, les  premiers  vers  de  son  jeune  ami,  sous  ce 
titre  :  Ode  de  Pierre  de  Ronsart  à  Jacques  Peletier,  Des 
beautés  qu'il  voudrait  en  s' Amie;  c'est  elle  encore  qui 
apparaît  en  tête  de  VEpithalame  d'Antoine  de  Bourbon 
et  Janne  de  Navarre  (octobre  1348),  de  l'Avant^Entrée 
du  Roy  très  chrestien  à  Paris  (juin  1549)  et  de  l'Hymne 
de  France  (novembre  1349),  «  par  Pierre  de  Ronsart 
Vandomois  n;  enJin  Joachim  du  Bellay,  nommant  son 
ami  dans  la  préface  de  la  première  édition  de  VOlive 
(mars  1349),  écrit  aussi  Ronsart. 

Puis  tout  à  coup ,  pour  la  première  fois ,  on  lut  Ron- 
sard dans  les  Od^  de  janvier  1330,  et,  à  partir  de  ce 
moment-là,  dans  toutes  les  éditions  du  poète,  frag- 
mentaires ou  collectives;  dès  lors,  les  poètes  latins 
l'appelèrent  Romardus;  presque  tous  ses  amis  adop- 
tèrent immédiatement  son  nouveau  nom  en  français, 
et  c'est  par  suite  d'une  faute  d'impression  qu'on  trouve 
au  septième  livre  des  Poèmes  de  1369  un  Sonnet  en 
faveur  de  M.  de  Ronsart,  car  on  lit  Ronsard  au  2*  et 
au  13°  vers.  Cependant,  en  1330  un  inconnu,  Nicolas 
Bargedé,  en  1333  Guillaume  des  Autels,  dans  ses 
Façons  lyriques  et  son  Amoureux  repos,  eo  1555  Antoine 
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Foclin,  daDS  sa  Rhétorique  française  (1),  continuent  k 
écrire  Ronsart;  on  lit  Petrus  de  Romart  dans  quelques 
lettres  rédigées  en  latin,  dont  l'une  est  du  poète  en 
personne  (2);  le  curé  Claude  Haton  s'en  tient,  vers 
1563,  à  la  forme  plus  ancienne  «  maîstre  Pierre 
Ronssart  »  (3);  André  Thévet  écrit  Romart,  en  1584, 
dans  ses  Hommes  illustres;  toutes  les  pièces  officielles 
conservent  l'orthographe  de  famille,  jusqu'à  la  géné- 
ration de  1630;  enfin  le  poète  lui-même  signe  Ronsart 
toute  sa  vie,  parce  que  tel  est  son  véritable  nom  (4). 
Pourquoi  donc  voulut-il  être  connu  et  admiré  de 
ses  contemporains  et  (le  la  postérité  sous  le  nom  de 
Ronsard?  Plusieurs  raisons  le  décidèrent  à  l'adopfer 
quand  parut  sa  première  publication  importante. 
D'abord  la  terminaison  ard  lui  sembla  plus  poétique, 
l'autre  étant  alors  un  suffixe  qui  donnait  aux  mots 
un  sens  légèrement  péjoratif,  comme  dans  les  expres- 
sions vinaigre  rosart,  esprit  songeart.  Puis  son  père 
n'avait-il  pas  fait  sculpter,  dans  le  manoir  de  la  Pos- 
sonnière,  des  armes  parlantes  qui  l'autorisaient,  lui, 
à  remplacer  le  t  final  par  un  d?  On  peut  les  voir 
encore  au-dessus  de  la  fameuse  cheminée  de  la  salle 
à  manger,  et,  extérieurement,  au-dessus  de  la  fentHre 
de  ladite  salle,  donnant  sur  la  cour;  ce  sont  des  tiges 
d'églantiers  dont  le  pied  est  dévoré  par  les  flammes, 
ce  qui  signifie  «  Ronce  ard  »  (de  ardere,  brûler).  Enfin 
cette  devise  rendait  parfaitement  le  caractère  de  la 
plupart  de  ses  odes,  qui  sont  erotiques,  et  des  son- 

(i)  La  Rhétorique  française  d'Antoine  Foelin  ,  de  Chauny  en  Vcr- 
mandois,  est  en  mâme  temps  un  Art  poétique  dunt  les  exemples  soni 
empruntés  surtout  à  Ronsard,  du  Bellay  et  Baïf,  du  moins  à  celles  de 
leurs  ceuvres  qui  parurent  avant  le  mois  de  mai  i555  (car  cet  ouvrage 
fut  publié  dès  celte  date  par  A.  Wechel).  Foclin  emploie  toujours  la 
forme  Ronsart,  c'est -â-dire  presque  b  chaque  page  de  son  livre. 

(j)  Edition  Marty-Laveaux,  itome  vr,  pp.  484  et  487. 

(3)  Mémoirei  publiés  dans  la  colkciion  des  Documents  inédits  pour 
servir  à  l'histoire  de  France. 

(4)  Voir  encore  a  ce  iujet  le  Dictionnaire  critique  de  Jal,  à  l'article 
IlonsBrd. 
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nets  à  Cassandre.  qu'il  avait  déjfi  pn  portefeuille  quand 
parurent  les  Quatre  premiers  livres  des  Odi$.  N'avait-il 
pas  une  ardente  nature,  que  les  feux  de  l'amour  exci- 
taient encore?  Ne  s'est-il  pas  comparé  plusieurs  fois 
à  la  pyralide  ou  à  la  salamandre  qui,  d'après  la 
légende,  a  le  privilège  de  vivre  au  milieu  des 
flammes?  (1)  Donc,  au  lieu  de  prendre,  comme  tant 
d'autres,  un  pseudonyme  d'écrivain,  il  se  contenta 
de  travestir  son  nom,  si  peu  que  rien,  mais  assez 
pour  le  rendre  symbolique  parun  calembour,  procédé 
qui  élail  assez  courant  chez  les  poètes  du  XVI*  siècle. 
Je  ne  connais  pas  d'époque  où  l'on  ait  eu  davantage 
la  manie  de  jouer  sur  les  noms  propres  et  de  faire 
des  anagrammes;  non  seulement  les  érudits  chan- 
geaient leur  nom  en  latin  ou  même  en  grec,  par 
exempte  De  l'Escale  devenait  Scaliger,  Du  Bois  deve- 
nait Sylvius,  Gaucher  devenait  Sca'vola ,  Bonaven- 
lure  devenait  Eulyches,  mais  encore  on  s'ingéniait  à 
trouver  des  rapports  entre  les  noms  propres  et  les 
noms  commims  :  Mellin  était  tout  do  miel.  La  Haye 
portail  des  épines,  (^ssandre  de  Pré  des  margueriles, 
Francine  de  Gennes  mettait  les  cœurs  à  la  torture, 
elc;  enfin,  on  retournait  Pierre  de  Ronsard  en  Rose 
de  Pindare,  Hélène  de  Sugères  en  Ré  des  Généreux, 
et  on  lisait  dans  le  nom  de  Nicolas  Denisot,  le  Conte 
d'Alsinois,  dans  celui  d'Etienne  Jodelle,  lo  le  Dolien 
est  né  !  Comment  notre  poète  n'aurait-ii  pas  cédé  à  la 
tentation  de  prendre  un  nom  de  guerre  qui  lui  per- 
metlait  de  symboliser  les  ardeurs  deson  tempérament 
sans  abandonner  le  nom  vénéré  de  son  père  et  de  son 
aïeul? 

On  objectera  (|ue  les  finales  en  nrlet  les  finales  en 
ard  se  prenaient  fréquemment  lune  pour  l'autre,  et 

(i)  L'un  de«  appuis  de  la  cheminÉe  de  la  salle  à  manger,  A  la  Poi- 
Ronniire,  présente  jusicmcnt,  entre  autres  sculptures,  une  salamandre 
dans  les  flammes.  Cf.  Œuvres  de  Ronsard,  édition  Blanchemain, 
toqic  I,  p.p.  7y  et  i-;l'i  ;  lome  IV,  p.p.  j68  et  273. 
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que  celles-ci  ont  fini  par  prévaloir  comme  dans  le  nom 
de  Ronsard.  Mais  cette  objection  ne  me  parait  pas 
suffisante  pour  ruiner  l'argumentation  qui  précède  et 
qui  est  encore  confirmée  par  des  vers  tels  que 
ceux-ci  : 

Quand  une  ronce,  en  vain  énamourée 
Ainsi  que  moy,  du  vermeil  de  ses  bras, 
En  les  baisant  lui  fit  couler  h  bas 
Une  liqueur  de  pourpre  colorée. 

(Sonnet  CXV  des  Amours  de  Cauandre). 

Je  veux  encore  de  ma  palle  couleur 
Aux  bords  du  Loir  faire  nai.ilre  une  fleur. 
Qui  de  mon  nom  et  tle  mon  mal  soit  peinte. 

(Sonnet  XVI  des  Amours  de  Cassandrej. 

Respectons  la  volonté  du  poète  et  continuons  à 
écrire  Ronsard,  puisque  c'est  l'orthographe  qu'il  a 
adoptée  à  partir  de  1550  dans  les  titres  de  ses  œuvres, 
et  imposée  à  l'admiration  du  monde  civilisé,  —  mais 
n'oublions  pas  que  ses  ascendants  les  plus  proches  et 
lui-même  avant  cette  date,  s'appelèrent  Ronsart  et 
Ronssarl,  forme  corrompue  de  Roussart  et  Rossart. 


Au  reste,  n'ayons  pas  les  mêmes  scrupules  quand  il 
s'agit  du  manoir  élégant  qui  vit  nattre  le  poète  et  que, 
après  son  père,  ont  possédé  son  frère  aîné  Claude  et  son 
neveu  Loys,  à  la  lisière  de  la  forêt  de  Gastine,  près  du 
bourg  si  riant  de  Coulure,  dans  la  Varenne  du  Bas  Ven- 
dômois.  Ecrivons  hardiment  la  Possonnière,  et  de  tous 
nos  ellorts  réagissons  contre  la  manière  fautive  dont 
on  prononce  et  on  écrit  le  nom  de  cette  propriété 
par  suite  d'une  erreur  d'élymologie.  Plusieurs  villes 
ou  villages  portent  encore  ce  nom,  orthographié  de 
cette  façon,  notamment,  en  Anjou,  la  station  de  che- 
min de  fer  où  la  ligne  de  Cholet  à  Angers  vient  re- 
joindre celle  de  Nantes  à  Angers. 
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M.  A.  de  Trémault,  le  regretté  trésorier  de  la  Société 
archéologique  de  Vendôme,  pensait  qu'on  appelait 
autrefois  po$sonnière  le  lieu  où  se  mettaient  les  bes- 
tiaux à  possonner  ou  pâturer,  et  que  la  Possonnière 
des  Ronsart  avait  dû  être,  primitivement,  une  sorte 
de  métairie  spécialement  destinée  à  l'élevage  des 
chevaux,  des  bœufs  et  des  moutons.  L'idée  de 
poisson,  disait-il,  est  tout  k  fait  étrangère  à  ce 
nom ,  qui  a  été  modernisé  en  celui  de  Poissonnière 
quand  on  a  cessé  de  connaître  la  signification  des 
mots  posson  et  possonner.  Je  partage  l'opinion  du 
savant  archéologue  en  ce  qui  concerne  l'orthographe 
de  la  Possonnière;  il  l'avait  vérifiée  en  personne  dans 
les  archives  des  Basses-Pyrénées,  qui  contiennent  des 
donations  faites  aux  membres  de  la  famille  Ronsart 
par  les  ducs  de  Vendôme,  rois  de  Navarre,  et  dans  les 
rapports  des  agents  de  ces  ducs  chargés  de  percevoir 
les  droits  féodaux  dus  par  le  seigneur  de  la  Posson- 
nière. Mais  je  me  permets  de  n'être  plus  de  son  avis 
quaut  à  l'origine  du  nom. 

On  appelait  «  possonoières  »  les  endroits  où  se  me- 
suraient les  grains  et  les  liquides  à  l'aide  du  posson 
ou  poçon.  qui  s'est  vile  corrompu  lui-même  en  poin- 
çon, sorte  de  futaille  ilestinée  au  vin  nouveau,  qui 
tient  à  peu  près  les  2/3  du  muid ,  et  en  povlçon ,  sub- 
division du  boisseau  de  blé  au  XVP  siècle  ;  on  a  dit 
aussi  un  poinchon  de  vin  en  Flandre ,  et  un  pomon  de 
vin  dans  la  Bresse,  vers  1510.  Aussi  trouve-t-on  écrit 
la  Ponsonnière,  domaine  des  Ronsard,  trois  fois  de 
suite  dans  un  acte  très  important  publié  par  M.  l'abbé 
Froger  (1);  mais  le  plus  souvent,  pour  désigner  le 
même  domaine,  on  écrit,  au  XV^  et  au  XVP  siècles, 
la  Possonnière.  Jean  Bouchet  dans  sesJ5pIircî  et  Remy 
Belleau  dans  son  Commentaire  des  Amours  de  Marie 
n'ont  pas  écrit  autrement  ;  dans  les  actes  notariés,  ou 

(i)  Rtviie  hist.  et  arch.  du  Maint,  1884,  t"'  semestre,  pa^e  3?3. 
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ayant  un  caractère  officiel  quelconque,  du  XVII"  et 
du  XVIII*  siècle,  on  lit  toujours  la  Poisonnière  (1). 
Enfin  voici  une  ode  bachique,  qui,  je  l'espère, 
convaincra  tout-à-fait  ceux  qui  pourraient  hésiter 
encore;  elle  est  d'Amadis  Jamin,  et  fut  écrite  très 
vraisemblablement  en  octobre  1554,  lorsque  Ronsard 
composa  de  son  c6té  VHymne  de  Bacchus,  dont  un 
passage  entier  est  à  rapprocher  de  ces  vers  (2)  : 

En  l'honnenr  de  Bacchns, 
,  An  sienr  de  la  FoisooDÎâra  (3) 

Il  ne  se  faut  esmerveiller 
Si  l'on  voit  Marin  (4)  batailler 
De  pieds,  de  bras  el  de  cervelle; 
C'est  le  Thébain,  fila  de  Semele, 
Qui  de  son  Thyrse  raisineux 
A  frappé  son  cerveau  vineux. 

Hé!  mais  qui  pourrait  résister 
Contre  ce  Dieu  qui  peut  domter 
Le  cerveau  des  hommes  plus  sages  ? 
C'est  lui  qui  hausse  nos  courages. 
Qui  les  combats  nous  fait  gaigner 
Et  tous  les  hozards  dédaigner. 

L'efTroy  n'assault  jamais  le  cœur 
Cil  se  campe  ce  Dieu  vaincueur. 
0  Bassare,  domteur  des  Indes, 
Bien  haut  mon  courage  tu  guindés  ! 
Je  neveux  estre  despilé 
Contre  toi  qui  fut  Penthô, 

(i)  Archives  du  Loir-et-Cher,  doisier  de  la  commune  de  Couture. 

(i)  Cf.  édition  des  Œuvres  de  Ronsard,  par  Blanchemtin,  tome  V, 
p.  .35. 

(3)  Claude  de  RoDurt,  frère  aîné  du  poète. 

(4]  Mabin  e>t  wnt  doute  le  nom  d'un  vigneron  de  Couture,  ou  d'un 
•erviteur  de  Claude  de  Ronwrl,  qui  s'éuii  enivré  au  moment  des 
vendanges  et  en  présence  d'Amadis  Jamin.  En  ce  pays  de  vins  blancs 
savoureux,  il  n'y  a  pai  un  homme,  pas  une  femme  qui  n'ait  souvent 
A  la  bouche  le  JVunc  est  bibendum  des  pcites  bachiques,  el  voilà  com- 
ment Pierre  de  Ronsard  se  trouva  sans  le  savoir,  dés  son  Age  le  plus 
tendre,  un  disciple  d'Anacréon  et  d'Horace. 
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Je  ne  ressemble  aux  nautonniers 
Qu'au  milieu  (les  flots  mariniers 
Tu  fis  fendre  les  eaux  marines 
Les  veslant  d'oscailles  dauphines, 
Ains  tousjoura  j'honore  le  vin, 
Où  gisl  un  mystère  divin. 

Ce  n'est  moy  qui  mets  à  mespris 
Ceux  qui  de  ta  fureur  espris 
Célèbrent  les  saintes  Orpies  : 
Je  voy  les  Bacches  estourdies 
.  Evan  lach  lacli  crier 
Kt  tes  triomphes  publier. 

Im  lune  ii'ackècn  le  mois 
Qu'en  ce  fertile  Vendùmois 
On  ne  le  célèbre  une  fesie  : 
Chacun  donne  autour  de  sa  leste 
Le  Lierre  et  le  Pampre  aussi. 
Et  le  nomnw.  Ckasse-Souct. 

Aussi  Von  dit  que  tu  passas 
Jj;  long  du  Loir,  et  que  laissas 

Ton  beau  nom  A  la  Denysièrc  (tj, 

Yoinine  de  la  PossonnUre, 
El  commandas  que  les  raisin» 
Chargeassent  les  couteaui:  voisina, 

La  Possotmiêre  de  posson  (2) 
Sexurnomme,  non  dupoisson 

h)  Le  fief  de  la  DcnUière,  qui  se  trouve  â  quatre  cents  mètres  en- 
viron â  l'ouest  de  la  Possonni^re,  appartenait  à  une  branche  de  la 
famille  des  Ronsart,  aux  Ronsart  de  Monchenou,  cousins  du  poète 
(voir  A.  de  Rochambcau  ei  L.  Froger,  op.  et  art.  cit.)  On  se  rend  de 
la  PosEonnière  a  la  Denlsièrc  par  une  série  de  petites  propriétés,  dont 
les  principales  sont  la  Rstellerie  Ct  le  Portau,  qui  dépendaient  jadis  de 
la  Possonnièie;  on  suit  une  route,  en  bordure  du  coteau  qui  monte 
vers  la  lor^t  de  Gsstine,  route  qu'oa  appelle  encore  de  son  nom  tradi- 
tionnel l'Aiiéc,  parce  qu'elle  éiair  bordée  de  noj  ers  séculaires  dont  te 
dernier  est  mon  pendant  le  );rand  hiver  de  1879-80;  du  temps  de 
Pierre  de  Ronsard  elle  était  beaucoup  plus  longue  et  reliait  le  licf  de 
la  Roche-Turpain  à  celui  de  la  Ribochére.  Les  caves  sont  encore  nom 
breuses  dont  on  aperçoit  l'entrée  dans  les  Hancs  du  ciîicau. 

(i)  Leposson  ctail  une  mesure  pour  les  liquides.  Il  variait  de  deux 
litres  à  un  demi-litre.  Le  poinçon,  très  variable  aussi,  équivalait  en 
beaucoup  de  provinces  à  un  hectolitre  environ  (note  de  l'édition  des 
oeuvres  d'A.  Jamin). 
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Qui  des  RoNi>AFiDa  nomme  la  race; 
Amsi  l'on  dit  qu'm  cesie  place 
Tk  betu  tant  que  lu  chanceloU 
El  là  demeurer  tu  voulais. 

PoMon,  poinson,  loul  bégayant 
Tu  la  nommais  en  Inurnoyanl, 
Kt  c'est  cela  qui  me  fait  croire 
Que  tel  nom  lui  donnas  de  boire. 
De  boire  non  les  claires  eaiw, 
Mais  les  vint  et  vieux  et  nouveaux. 

Li,  loul  le  camp  qui  t«  suivoil 
Beuvoil  sans  fin  et  rebeuvoil, 
Tellement  qu'il  laissa  respantire 
Tout  le  plant  de  la  vigne  tendre 
Qu'il  portoit,  et  au  desloger 
Oublia  de  s'en  recharger. 

Pour  ce,  meint  cnusleau  reveslu 
S'y  voil  de  ce  bon  plant  lorlu, 
Kl,  en  l'honneur  du  porte-lierre. 
De  Ba(.H;hus  on  vide  meinl  verre, 
Le  louanl  d'estre  l'invenleur 
D'une  si  céleste  liqueur. 

Semeléen,  T>'onéen, 
0  deux  fais  né  Bœolien, 
Preste  nous  h  la  proche  année 
Plus  grande  et  meilleure  vinée, 
Donne  que  d'icy  à  cent  ans 
Je  gouste  de  les  doux  présens  (I). 

Il  me  semble  que  le  ténioignage  d'Amadis  Jamin, 
page  et  secrétaire  de  Pierre  de  Ronsard,  coDStitue  un 
argument  péremptoirc.  M.  l'abbé  Froger  en  avait  vu 
toute  la  valeur,  car  il  a  elle  la  strophe  centrale  : 

La  Possonnitire  de  posson 
Se  surnomme,  non  du  poisson 
Oui  des  Ronsards  nomme  la  race... 

(i)  Œuvrei poétiques  d'Amadis  Jamin,  reddition  de  t8j8,  tome  11» 
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au  début  d'une  étude  qui  a  paru  dans  la  Bévue  Hkto- 
riguedu  Maine  (1). 

Cependant  tous  les  habitants  du  Bas~Vendômois  et 
tous  les  éditeurs  de  Ronsard  écrivent  la  Poissonnière, 
et  pensent  que  ce  nom  vient  des  poissons  que  les 
Ronsart  portaient  dans  leurs  armes,  et  qu'on  peut 
voir  encore  auniessus  de  la  porte  d'entrée,  ainsi  que 
sur  la  cheminée  de  la  salle  à  manger  et  au  clocher  de 
Couture.  C'est  également  l'opinioa  de  l'abbé  Simon , 
l'historien  de  Vendôme  (2).  Celte  confusion  s'est  pro- 
duite par  le  phénomène  très  ordinaire  de  l'analogie 
des  sons,  et  s'explique  d'autant  plus  facilement  que 
dans  le  pays  de  Couture  les  corruptions  de  ce  genre 
sont  très  fréquentes  :  les  habitants  disent,  par 
exemple,  l'Embryon  pour  le  Brayon  (dérivation  de  la 
rivière  de  la  Braye,  non  loin  de  son  confluent  avec  le 
Loir),  la  Belle-Iris  pour  la  BellerJe  (fontaine  célébrée 
par  Ronsard),  la  CoUinière  pour  la  Conilière,  etc.  On 
fit  la  confusion  de  très  bonne  heure,  dès  le  XVI» 
siècle,  car  Claude  Binet,  le  biographe  du  poète,  son 
contemporain  et  son  ami,  a  écrit,  après  avoir  parlé 
des  poissons  qui  sont  sur  te  blason  des  Ronsart  :  <(  De 
là  pourrait  avoir  été  nommée  la  Seigneurie  de  la 
Poissonnière  »  (3). 

Le  poète  lur-mème  semble  avoir  partagé  cette  opi- 
nion, puisqu'il  a  écrit  dans  une  lettre  à  son  ami 
Passerai  en  1566  :  h  Je  m'en  iray  demain  aux  Trois 
Poissons  boire  à  vos  bonnes  grâces  »  (4).  Si  les  lettrés 
du  XVI'  siècle,  et  Pierre  de  Ronsard  tout  le  premier, 
avaient  déjà  perdu  de  vue  la  vraie  étymologie  du  nom 
de  la  Possonnière,  it  n'y  a  pas  à  s'étonner  que  des 
littérateurs  de  noire  temps,  tout  doctes  qu'ils  fussent, 


(0  Tome  XV,  i«- 

(2)  Cf.  supra,  op.  eit,  lome  lU. 

(3)  Vie  de  Ronsard. 

(4]  Cf.  Œfvres  de  Ronsard,  par  P.  Blaachemain,  lome  VIII,  p.  1 6<]< 
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aient  prononcé  et  écrit  la  Poissonnière,  ainsi  que  les 
habitants  de  Coulure  et  les  derniers  propriétaires  du 
manoir  (1). 

P.  LAUMONIER, 


(i)  pour   ne  rien  ameUre,  aioulons  qu'une  très  vieille  clocbe  du 
manoir  porte  encore  gravé  le  nom  de  Posioniirc  (lie). 


'^'iMW 
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SUR  LES  COMMUNAUTÉS 


DK    NOOENT-SUR-Lom 

ET  DE  Chateau-du-Loir   (1) 


Les  conmiunautés  ou  églises  protestantes  furent 
toujours  rares  et  clairsemées  au  Maine.  Fondées  et 
entretenues  par  quelque  seigneur  que  ses  intérêts 
ou  ses  convictions  avaient  incliné  vers  la  Réforme, 
elles  ne  groupaient  guère  autour  de  lui  que  sa  do- 
mesticité et  parfois  quelques-uns  de  ses  fermiers.  Elles 
n'ont  jamais  fait  tactie  d'huile.  Supprimées  en  1685, 
lors  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  elles  sont 
maintenant  à  peine  connues  de  nom,  et  ce  sera, 
pour  beaucoup,  une  vraie  surprise  de  nous  entendre 
parler  de  ces  deux  centres  protestants  de  Château- 
du-Loir  et  de  Nogent-sur-L,oir.  Nous  ne  saurions  in- 
diquer par  qui  ils  avaient  été  constitués.  Soutenus 
vers  le  milieu  du  XVII''  siècle  par  le  marquis  de  la 
Moussaye,  baron  de  Nogent-sur-Loir  (2),  ils  se  com- 
posaient d'un  très  petit  nombre  de  fidèles.  On  possède 

(i)  Le%  documenu  auiquels  nous  nous  rilérani  font  partie  des 
archive*  de  l'HAtel-Dieu  de  Châieau-du-LoJr.  L'archiviste  du  dépar- 
tement de  la  Sanhe,  M.  J.  Lhermiitc,  auquel  on  lea  a  envoyée*,  en 
drcwe  actuellement  l'inventaire. 

(a)  •  Elirait  du  registre  du  conaiaioire  de  l'église,  prétendue  réfor- 
mée du  ChSteau-du-Loir.  tenu  cy  devant  à  Nogeni,  le  i"  avril  tùb^. 
M.  Edme  Tricot,  pasteur  de  cette  église,  et  M.  Marc  Courtin,  lecteur 
en  icelle,  ont  représenté  à  la  Compagnie  du  Consistoire,  A  deux  chefs 
de  famille,  comme  M,  le  marquis  de  la  Moussaye,  seigneur  de  cette 
terre  de  Nogent,auroit  eu  agréable  non  seulement  de  ratifier  le  contrat 
de  conatitution  de  7S'  1  a'  3i  de  rente,  constituée  par  la  somme  de 
1109!  i6<  au  profit  de  cette  église,  mais  encore  de  donner,  parnouvelte 
hypoihtque,  la  métairie  de  Launay,  dépendant  de  la  lerrt  de  Nogcnt 


)vGoo<^lc 


NOTES   SIH    LES   COMMINAITÉS   l>HOT  ESTANT  ES      Mit 

encore  le  registre  sur  lequel,  du  mois  de  novembre 
de  l'an  1021  à  février  1626,  le  minisire  de  Nogent- 
sur-Loir  inscrivit  le  nom  des  enfants  auxquels  le 
sacrement  de  baptême  fut  conféré.  Durant  ces  quatre 
années  et  quelques  mois  en  plus,  on  présenta  seule- 
ment sur  les  fonls  baptismaux  seize  nouveau-nés, 
parmi  lesquels  nous  signalerons  Edme  Tricot,  fils  du 
pasteur  de  Chàteau-du-Loir  (I),  Catherine  Petit,  fille 
de  Daniel,  désigné  pour  être  pasteur  de  l'église  ré- 
formée de  la  Barre  (2),  Claude,  iils  de  Jacques  de 
Belleville,  écuyer,  résidant  sur  la  paroisse  de  Coues- 
mes  en  Anjou  {3). 

Ces  groupes  de  proteslants,  quelle  qu'en  fût  l'im- 
portance numérique,  étaient  représentés  par  un 
mandataire  élu  par  ses  coreligionnaires.  Ceux-ci, 
chaque  année,  remettaient  entre  ses  mains,  des  coti- 

■u  lieu  de  la  mfiairie  des  Hh qui  était  hypoEh«qu£e, ...  lad.  Com- 
pagnie a  approuvé  :  E.  Tricoi.  K.  Boucher,  P.  de  Bierville,  Roiier, 
],  Chardcin,  M.  Courtin  et  Boucher,  •■ 

Le  marquÎB  de  la  Moussayc  dont  il  est  Ici  question  est  Amaury 
Ooyon,  V'  du  nom.  Son  aïeul,  Charles  Goyon,  baron  de  la  Moussaye, 
avait  embrassé  la  religion  protestante.  11  mourut  en  iSqS.  Il  eut,  pouf 
fils  atné,  de  Claude  de  Chastel,  Amaury  IV,  qui  Fiit  titré  marquis  da 
la  Moussayc  par  lettres-patentes  de  l'an  i6i5.  11  décéda  en  1614.  Dé 
«on  mariage  avec  Catherine  de  Champagie,  dame  de  Nogent-sur- 
Loir,  fille  de  Louis  de  Champagne  ,  il  eut  pour  hls  aîné  Amaury  V, 
lequel  fui  un  fidèle  compagnon  du  grand  Condé.  Amaury  V  épousa 
Henriette- Catherine  de  la  Tour  d'Auvergne.  De  celte  union  est  Issue, 
entre  autres  enfants,  Elisabeth  Goyon  delà  Moussaye,  mariée  en  167g 
è  René  de  Monibourchcr.  Cf.  Lilné,  Arcltivet  de  la  nobltsae  de  France, 
t.  XL 

(1)  €  Edme  Trltot,  lils  de  M"  Edme  Tricot,  pasteur  de  l'égllae  da 
Chasteau-du-Loir  et  de  Marie  Boucher  aa  femme,  a  esié  baptisé  en  ci 
lieu  de  Nogîul  par  M"  Edme  Tricot,  son  père,  le  meime  jour  qu'il  fut 
ai,  qui  fut  le  vîngtiesme  jour  de  novembre  l'an  mille  six  cents  vingt  et 
cinq.  Le  parrain  a  esté  Thobie  Boucher,  fermier  de  ce  lieu,  et  Etthcr 
Tesniére,  femme  de  Jacques  Boucher,  demeurant  A  Saint-Pierre  d* 
Cbevilty  en  Tourainc.  s  Tobie  Boucher  mourut  le  i3  décembre  1654, 

(1)  Elle  fut  baptisée  le  6  avril  1611  ;  elle  eut  pour  parrain  Abel 
Barbiar,  pasteur  de  l'église  de  PHtigé,  et  pour  marraine  Catherine 
MesDBger,  femme  de  noble  homme  Philémon  Voisin,  s'  du  Vei^r. 

(3)  Il  fut  baptiid,  déjà  i$é  de  quitus  jours,  le  17  oci.  i6i5.  11  eut 
four  parrftln  Claude  de  Tbor]',  écu/er,  eeigneur  d'EtinL 
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salions  volontaires  (1)  qui ,  réunies  aux  revenus  dont 
leur  église  avait  pu  être  dotée,  servaient,  soit  à  se- 
courir les  réformés,  malades  ou  indigents,  soit  à 
subvenir  aux  frais  du  culte.  Voici  en  quels  termes  le 
mandataire,  choisi  par  la  communauté  de  Château- 
du-Loir,  rendait  compte  à  ses  commettants  des  dé- 
penses en  lesquelles  il  s'était  engagé  au  cours  des 
années  1656,  1657, 1658  et  1659  : 

Le  5  septembre  1656,  j'ay  baillé  à  un  pauvre  Es* 
cossois,  X'. 

Le  3  décembre  aud.  an,  à  un  garçon,  serger  de 
Blaye,  estant  à  Nogenl,  VI'. 

Le  12  juin  1657,  j'ai  baillé  à  M.  Boucher,  comme 
appert  par  son  receu,  quarante  huit  livres,  cy, 
XLVIII'. 

Le  13  juillet  aud.  an,  à  deux  pauvres  passans  hol- 
landois,  X». 

Le  19  mai  1658,  à  un  pauvre  passant  anglois,  ayant 
certifficat,  X». 

Le  13  juin,  à  un  pauvre  gentilhomme  passant,  V*. 

Le  16  décembre  1659,  j'ay  baillé  à  un  pauvre  de 
Suisse,  XV». 

En  1661,  le  pasteur  de  l'église  du  Mans  vint  à 
Chftteau-du-Loir  ;  on  l'indemnisa  de  son  voyage  (2). 
Il  y  célébra  ia  cène  en  1662  (3). 

(t)  Voici  ce  que  je  relire  pour  l'année  1662  :  •  Le  10  octobre  aud. 
an,  de  M>t*  de  Belleville,  de  M.  de  It  Baume,  de  M.  Roitier,  de  M. 
f>oi(<  et  de  M.  de  l-AubonntËre,  Xllli  V>. 

I  Le  11  du  mois  (de  février  i663),  j'ay  receu  de  M>'*  de  Marclllac  et 
du  «ieur  de  la  Piirachc  lllli. 

■  Le  jour  de  Patquet  i663,  j'ay  receu  des  nommai  par  mon  regit- 
tre,  XVUi.  * 

(i)  •  Plus,  ledit  jour  (16  oct.  1661]  j'ay  payé  pour  [a  dépense,  faite 
par  Monsieur  Piozei,  pasteur  du  Mans,  tant  pour  le  chemin  k  venir  et 
retourner  el  despeni  à  Nogent,  VlJl'  X11I'.  •  11  s'agil,  très  probable- 
ment, iïi,  de  Pierre  Pioiei  qui  fut  ministre  du  Mani  et  qui  présida  le 
synode  tenu  i  Beiième,  le  6  juillet  1&79.  Cf.  Haag.  La  France  prv 
ttstante,  1"  édit.  T.  Vlll,  p.  348. 

{i)  t  Ledit  jour  (5  février  166.2J,  j'ay  baillé  au  nommé  Renier  qui  ■ 
esté  envoyé  pour  avenir  M.  Doisé  et  M.  de  Marcillac  de  la  venue  de  . 
(d.  Pioici  ei  on  a  mis  deux  soit  pour  du  pain  poitr  ta  cine,  cy  XII*:  » 
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En  cette  dernière  année,  deux  ministres,  MM.  de 
Lerpinière  el  Locqnée,  se  rendirent  à  Nogent-sur- 
Loir  où  ils  imposèrent  les  mains  k  l'un  des  leurs,  M. 
des  Brosses  {1).  Ce  dernier  y  lut  installé  comme  pas- 
teur. Il  y  recevait,  à  ce  litre,  une  subvention  annuelle 
de  deux  cent  quarante  livres,  que  M.  de  la  Moussaye 
s'était  engagé  à  lui  servir  (2).  Il  lut  député  en  1662, 
au  synode  de  Loudun.  Il  y  assista,  en  compagnie  de 
M.  de  Marcillac  (3).  Il  fut  remplacé,  à  telle  date  que 
nous  ne  saurions  préciser,  par  M.  Le  Roy,  que  le 
même  M.  de  la  Moussaye  soutenait  de  ses  deniers, 
dès  1664  (4).  Ce  ministre  alla  représenter  son  église, 
et  probablement  aussi  celle  de  Château-du-Loir,  au 
synode  de  Cbâlillon  (5).  Nous  inclinons  d'ailleurs  à 

(i)  •  M.  de  Lerpinière,  lorsqu'il  est  venu  donner  l'impoiitioii  det 
mains  k  M.  det  Brosses,  XlUl'VId.  Le  i3  et  34dud.  moyt  (juil.  t663) 
j'Bypnyé  pour  la  dépense  de  Lerpinière  et  Locquée,  pasteurs,  potir  le 
voyage  qu'ils  ont  fdit  à  ^ogent,  pour  donner  lad,  imposinon  des  main* 
tant  pour  leurs  couchers  è  Saint-CristotJe,  dincrs  à  Nogent  et  en 
chemin,  louage  et  dépensa  de  leur*  chevaux,  XV'  XVI|[>  VU.  • 
M.  de  Lerpinière  était  ministre  de  l'église  réformée  de  Montoire.  Cf. 
Revue  hist.  el  arch.  du  Maine,  t.  XXIV.  p.  56. 

(j)  t  De  [déchirure)  ce  36aoust  1661.  Monsieur  Pasquier,  cette  lettre 

l'église  de  Nogent,  entre  les  mains  du  sieur  Courtîn,  la  somme  de 
•oixanie  er  quinze  livres  que  je  doy  de  renie  k  lad.  église,  pour  une 
année,  et  de  payer  entre  les  mains  de  M.  des  Brosses,  ministre  de 
ladite  église,  la  somme  de  deux  cent  quarante  livres  que  j'ay  proraiseï 
pour  une  année  de  sa  subvention...  J'ay  beaucoup  de  regret  de  la  mort 
de  M.  de  Marcillac.  i.a  Mousaaye.  ■  Titre  papier. 

(3)  >  La  dépense  faite  pour  le  synode  de  Loudun  de  l'année  1603  ae 
trouve  monter,  pour  les  dépenses  du  cheval,  ii>  i5d.  Pour  la  dépenee 
d^  voyage  de  Monsieur  de  Marcillac  et  de  Monsieur  des  Brosses,  71 

r-' 

(4)  ■  A  Quimin,  ce  10  sept.  1664.  Monsieur  Pasquier )e  vout 

mande  de  donner  A  M.  Courtîn  de  Saint-Christophe,  deux  cent  qua- 
rante livres  pour  une  année  de  la  subvention  de  M.  Le  Roy  et  soiianto 

et  douze  livres  pour  une  rente  que  leur  devons Henriette  de   11 

Tour  d'Auvergne.  •  Titre  papier. 

{5]  t  Le  io  octobre  audit  an  (1O64),  j'ay  donnd  à  M.  Le  Eloy,  neut 
livres  cinq  sols  sur  sa  subvention,  de  quatre  livres  qui  luy  estoient 
deuz  de  reste  des  frais  du  sinode  d«  Chattillon,  *uivint  la  quittança, 
Vlili'V-.. 

19 
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croire  qu'il  exerça  dès  lors  son  minislère  dans  les 
deux  communautés  protestantes  (1).  Nous  ferons 
clairement  connaître  ce  qui  se  passait  dans  celle  de 
Château-du-Loir  en  insérant  ici  intégra lenienl  le 
«  Mémoire  des  receltes  et  mises  des  deniers  des 
pauvres  de  l'Eglise  réformée  »  que  le  représentant 
des  réligionnaircs,  résidant  en  cette  dernière  ville, 
soumit,  le  2  novembre  1666,  à  ceux  qui  l'avaient  élu. 
«  Premièrement,  par  ledit  compte,  Je  dernier  reli- 
quat (2),  XIX'  XP.  Plus,  le  21  décembre  audit  an 
(1664),  i'ay  reçeu  VI'  VU";  le  4  janvier  1665,  XIX' 
VII''  ;  le  22  mars  aud.  an,  V';  te  5  avril  aud.  an,  j'ay 
reçeu  XXXI».  Le  premier  juin,  audit  an,  reçeu  par 
M.  Le  Roy,  XXVIII»  VIII-"  ;  le  13  juillet  1665,  XVI'  III"  ; 
le  22  dudil  mois,  X»  VI'  X''  ;  le  9  août  audit  an,  XV»  ; 
le  23  dudit  mois,  XVII*  l**  ;  le  20  septembre  audit  an, 
XVII'  IIII"  ;  le  4  octobre  audit  an,  IX'  VII^  ;  fe  1"  no- 
vembre audit  an,  I»  IX''  ;  le  29  dudit  mois,  II'  VII''  ;  le 
13  décembre  audit  an,  XI" ;  le  10  janvier  166G ,  XII"  X" ; 
le  21  février  1666,  VIII'  VIII";  le  18  avril  1666,  XXX'  VI» 
VIII"  ;  le  16  mai  1666.  VII'  II'  ;  le  21  juin  1666,  VI'  I"; 
le  U  juillet  1666,  XXIIII»  I".  Mises.  Le  4  novembre 
1664,  j'ay  envoyé  à  M.  des  Galesières  (3)  k  Paris, 

(i)  C'est  ce  qui  me  terrible  nîml^er,  non  leulemcnt  de  ce  que  noua 
voyons  le  pasteur  I.e  Roy  paraître  datii  les  comptes  rendus  par  l'ad- 
inini*tr<leur  de  l'église  de  Chiieau-du-Lolr,  mais  encore  du  reçu 
suivant  :  •  J'ai  receu  la  somme  de  cent  cinquante  livres  sur  ce  que  me 
doit  le  quartier  de  Chasleau  du  Loir  pour  sa  partqu'il  doit  contribuer 
de  ma  subvention,  suivant  tt  traité  tnit  à  la  Taffiirc,  laquelle  somme 
j'ay  receue  par  les  mains  de  Monsieur  Pasquier,  fermier  de  NogenI, 
fait  le  septicïmc  may  mil  six  cent  soixante  et  dix.  Le  Roy.  >  Titre  ori- 
ginal, papier.  Un  autre  reçu,  délivré  au  même  fermier  le  18  octobre 
1673,  par  M.  Le  Roy,  témoigne  que  ce  dernier  était  encore  à  cett« 
époque  pasteur  de  l'église  réformée  de  Nogent-sur-Loir.  Notons  c«< 
pendant  qu'au  synode  protestant  tenu  h  Bellàme,  Je  6  juillet  1679, 
assistait  Christophe  de  la  Cour,  ministre  de  ChAteau-du-Loir.  Cf. 
Haag,  La  France  protestante ,  i"  éd.  t.  VIII,  p.  348. 

(i)  Il  s'agit  du  reliquat  du  compte,  rendu  le  3  novembre  161A. 

(3}  Il  ■•!  Elit  autti  meotioa  de  celte  affaire  ditu  cet  article  1  ■  La  ta 
juin  Budiun  M^,'fty  dooaê  à  Moritloo,  messager  de  Salnt-ChrUto* 
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dix  neuf  livres  desdits  deniers  pour  paracliever  qua- 
rante livres  à  luy  envoyée  pour  parachever  le  procès 
de  Nogent;  plus  le  2G  avril  1665,  j'ay  remis  à  M.  Le 
Roy,  cinquante  cinq  sols  pour  l'Académie  de  Saumur; 
plus,  le  2  novembre  1665,  j'ay  remis  à  un  pauvre 
passant,  ayant  certifllcat,  VIII'  ;  plus,  le  16  août  1666, 
j'ay  donné  à  un  pauvre  passant,  ayant  certifficat,  X'; 
plus,  le  n  octobre  1666,  j'ay  donné  à  M.  Le  Roy, 
troys  livres,  pour  le  rembourser  de  pareille  somme 
qu'il  avoit  donnée  à  un  compagnon  serger,  de  la  re- 
ligion, qui  étoit  prisonnier  au  Lude.  » 

La  révocation  de  l'édit de  Nantes,  en  1683,  fit  dis- 
paraître toutes  les  églises  réformées.  Dès  le  23  août 
1684,  une  déclaration  du  roi  avait  spécifié  que  les 
rentes  dont  elles  avaient  été  avantagées  au  profil  de 
leurs  adhérents  pauvres,  ne  seraient  pas  restituées  à 
ceux  qui  les  avaient  fondées  ou  à  leurs  héritiers  lé- 
gitimes, mais  que  les  hospices  catholiques,  créés 
dans  les  circonscriptions  où  existaient  encore  tes 
communautés  protestantes,  deviendraient,  de  plein 
droit,  les  bénéficiaires  de  ces  revenus.  C'est  ainsi 
qu'échut  à  l'Hôlel-Dreu  de  Château-du-Loir  la  rente 
annuelle  de  soixante-quinze  livres  douze  sols  six  de- 
niers que  le  marquis  de  la  Moussaye  avait  constituée 
au  profit  des  réformés  indigents  de  la  paroisse  de 
Nogent-sur-Loir  (!}. 

L.  FROCER. 


phe  k  Paris,  six  I  ivre»  pour  porter  i  M.  des  Gale  ni  ire,  ivùiat  bU 
conuil.  pour  faire  la  présentation  et  eutrci  procédures  pour  le  procès 
de  l'égliae,  aii  sols  pour  ie  port,  ey  VI'  VI'.  • 

{])  Voir  plui  haut,  page  364,  note  3.  Cette  rente  ayant  cessé  d'dtre 
lervie,  les  adminiilraieura  de  l'Hôtel-Uitu  la  riclamircnt  en  170H,  à 
mtuire  Franfois  de  Fouquetel,  marquis  de  Coigny,  colonel  du  régi> 
ment  de  cavalerie  royal  étranger  et  gouverneur  de  Caen,  époux  de 
Madame  Henriette  de  Montbourcher,  letiuel  était  devenu  potseiieur  d« 
la  terre  de  l'Auua}', 
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BALLADE  DU  BON  FLANEUR 


Parfois  je  m'en  vais  —  mauvais  dire,  — 

Vagabond,  rouleur,  rèvasseur. 
Poète  môme,  —  et  c'est  le  pire!  — 
Droit  devant  moi ,  flans  la  douceur 
D'un  matin  clair,  d'un  soir  artiste, 
Epris  de  tout  et  pensant  peu, 
Suivant  ma  chimère  à  la  piste... 
Et  je  vais.  —  Où  î  —  Secret  de  Dieu  I 

Je  vais.  Voilà  tout.  Je  respire 

L'air  du  matin ,  sa  fraîche  odeur, 

Matin  joyeux,  malin  de  rire, 

El  je  bois  l'haleine  en  tiédeur 

Pu  beau  soir,  du  soir  d'améthysie. 

Du  bon  soir  qui  nous  dll  adieu 

Dans  un  baiser  câlin  et  trisic. 

Et  je  vais,  —  Où  ?  —  Secret  de  Dieu  1 

Parbleu  !  Je  suis  comme  un  navire, 
El  le  vent  me  pousse.  Rôdeur, 
Je  laisse  faire  ;  et  je  chavire 
Tout  doucement  dans  la  splendeur 
D'un  rêve  où  plus  rien  ne  subsiste 
Qu'un  pays  pur  et  qu'un  ciel  bleu. 
(On  rit  :  Hou!  Hou  !  L'idéaliste  !!) 
Et  je  vais.  —  Où  '?  —  Secret  de  Dieu  ! 

ENTOI 

B  Ton  air  maussade  d'algébrisle, 
Prince,  ne  ferait  pas  long  feu 
Si  tu  tlitnais'.  »  —  Ehl  là!  Sophiste! 
Pldner  !!!  —  Tout  simplement,  mon  Dieu  ! 

Maurice  PEAX. 


)vGoo<^lc 


La  Sénéchaussée  de  La  Flèche 

ET  LES  ÉLECTIONS  DE  LA  NOBLESSE  (1789) 


M'  Jacques-Deais  Bussoq,  cooseiller  du  roi,  lieutenant 
général  de  la  sénéchaussée  et  siège  présidîal  de  La  Flèche, 
publia ,  le  20  février  1789 ,  la  lettre  et  le  règlement  de  Sa 
Majesté,  du  24  janvier  précédent,  relatifs  â  la  convocation 
des  Etats  généraux.  En  conséquence,  tous  les  ducs,  pairs, 
marquis,  comtes,  barons,  châtelains,  et  généralement  tous 
les  nobles  possédant  fief,  furent  assignés  par  un  huissier 
royal  au  principal  manoir  de  leurs  fiefs,  pour  comparaître, 
en  personne  ou  par  procureur,  à  l'assemblée  générale  des 
trois  ordres  de  la  province  d'Anjou,  qui  devait  se  tenir  à 
Angers  le  16  mars.  Quant  aux  nobles  non  possédant  fiefs, 
ayant  la  noblesse  acquise  et  transmissible ,  âgés  de  '25  ans 
et  domiciliés  dans  le  ressort,  ils  ne  furent  point  assignés 
par  un  huissier,  mais,  suffisamment  avertis  par  les  publica* 
tiens,  affiches  et  cri  public,  ils  durent  également  se  rendre, 
en  personne  et  non  par  procureur,  à  rassemblée  d'Angers.- 
Voici  les  noms  des  nobles  de  la  sénéchaussée  de  La  Flèche 
qui  furent  présents  à  cette  assemblée  générale  du  16  mars 
1789: 

Auguste-Joseph  de  Baude  de  la  Vieiiviile,  an  Lude. 

Cardin-Victor-René  Lebret,  seigneur  de  la  Bruère, 
à  Crosmières. 

Joseph  Berlhelot,  seigneur  dé  la  Durandière,  à 
Crosmières. 

Henri  de  Cherbon.  seigneur  de  Cherigny,  à  Chenu. 

Charles-Georges  de  Ciermonl,  seigneur  de  Galle- 
rande  et  Pringé,  maréchal  de  camp,  h  Pringé. 

Rcnaud-Cfear-Louis  de  Clioispul ,  duc  do  Prasiin, 
seigneur  de  La  Flèche  et  de  la  Varcnne,  maréchal  de 
camp,  à  La  Flèche. 

Charles-Pierre  de  FoIIin,  seigneur  de  la  Brossar- 
diére,  au  Lude. 
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Îenri-Jacques  Galoway,  seigneur  de  Turbilly,  à 
ulandry. 

[acques-Amable  Gaultier,  seigneur  de  Clefs. 
(larie-Gi)les  de  la  Berardière,  seigneur  de  !a  Bar- 
!,  à  Bazouges. 

^rmand-Jean-Aimé  de  Goliin,  seigneur  de  la  Coin- 
ie  et  Maillé,  à  Cré. 

;;harles-Pierre-Cêsar-Prosper  de  Mergot  de  Mon- 
gon,  seigneur  de  la  Verrie,  à  l'récigné. 
^harles-Henri-François  de  Maillé  de  la  Tourlandry, 
içncur  de  Jalesne  et  de  Fougère,  commandeur  de 
•dre  de  Sainl-I^zare  ,  à  Fougère, 
lacquos  de  Savonnière,  seigneur  de  la  Maison- 
uge,  k  Disse. 

•ierre-Viclor  de  Sarcé,  seigneur  de  Sarcé,  d'Issé  et 
Bocé,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  à 
bignë. 

le  flrenl  représenter  par  procureurs  ; 

ïlien ne-Auguste  de  Baude  de  la  Vieuville,  seigneur 

Lude. 

^rançois-Josepli-René  Prévôt  de  Bonnezeaux ,  sei- 

îur  de  Linière,  à  Clialonnes-sous-Le  I.ude. 

.ouis-André-Henri  de  Nau,  seigneur  de  la  Croclii- 

re,  k  la  Bruère. 

^ouis-François  Chamillart,  seigneur  de  la  Suze,  fi 

iit-Gennain,  près  La  Flèche. 

gnace-Vincent-Etienne    Lcbret,    seigneur    de    la 

aère,  à  Crosmières. 

;^ouis  Crochard ,  seigneur  de  ta  Sansonnière  et  du 

:ssis,  'd  Noyant. 

■lené-Charles-Louis  de  la  Barberie,  seigneur  de  la 

ilippièrcet  de  Choisé.  à  Saint-Germain-du-Vai. 

lean-Louis  Char- de-BœuI  de  Pradel,  chevalier  de 

int-Louis,  seigneur  des  hasards,  Laniottc,  à  Arthezé. 

Claude-Louis  de  la  Châtre,  seigneur  de  Malicorne 

Crosmières,  maréchal  de  camp,  à  Crosmières. 
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Timoléon-Madelon-Prançois  de  Savonnières,  sei- 
gneur d'Entre-deux-Bois,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  à  Savigné-sous-Le  Lude. 

Louise-Krançoise-Gabrielle  le  Doux  de  Chftme, 
daine  de  Ruigné,  à  Sainte-Colombe. 

François  Dumesnil,  seigneur  de  la  Bosseray,  it 
Chigné. 

Sébastien  Coustard  de  l'Eschasserie,  seigneur  de  la 
Brassière,  à  Parce. 

Madeieine-Anne  Gaultier  de  Launay,  dame  de 
Villiers,  k  Sainle-Colombe. 

Jean-Baptiste  du  Goulet  des  Patys,  seigneur  des 
Brosses,  k  Précigné. 

Suzanne-Henriette  de  Fontaine,  dame  de  la  Bau- 
merie,  à  Bousse. 

René-Pierre-Jacques-François  de  Perrière,  seigneur 
de  Massé  et  de  la  Cour-du-Bois,  à  Migné-Je-Vicomte. 

Jean-Baptiste-François  de  Mesnelay-Colbert,  sei- 
gneur de  Sablé  et  de  Bois-Daupbin,  lieutenant  général 
des  armées  du  roi,  à  Précigné. 

René-Ferdinand  de  Chaubry,  seigneur  d'Oyré,  à 
Clermont. 

Antoine-César  de  Choiseul  de  Praslin,  seigneur  de 
Vareane  et  de  Champmarin,  à  Aubigné. 

L'assemblée  générale  de  tous  les  ordres  de  la  proTince 
d'Anjou  dura  du  16  au  18  niai's.  Du  18  mars  au  7  avril, 
eurent  lieu,  à  t'abbaye  Saint-Aubin  d'Angers,  les  séances 
de  la  noblesse.  Enfin ,  le  S  avril ,  le  grand  sénéchal  héré- 
ditaire d'épée  clôtura ,  dans  une  assemblée  générale,  les 
opérations  électorales  qui  avaient  été  ordonnées  par  le  roi 
Louis  XVI. 

La  noblesse  d'Anjou  envoyait  quatre  députés  aux  Etats 
généraux.  L'un  deux  était  Renaud-César-Louis  de  Choi- 
seul, duc  de  Praslin,  seigneur  de  La  Flèche  et  de  la 
Varenne,  maréchal  da  camp, 

F.  UZUREAU. 
Directeur  de  VAnjou  Historique. 
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Mon  souvenir  fleuri,  ce  soir,  sent  la  bruyère 
El  sounie  en  ma  mtimoire  ainsi  qu'un  vent  fougueux, 
En  entraînant  mon  rêve  —  incorrigible  gueux  — 
Pour  qui  vagabonder  est  la  douceur  première. 

Et  me  voici,  déjà,  reviviml  en  arrifre, 
Rôdant  (lès  le  matin  an  fond  îles  chemins  oreux, 
l-"t  rentrant  à  la  nuit,  ù  l'inslnnt  douloureux 
Où  l'écume  de  sang  vient  rougir  la  lumière. 

Il  m'arrive  à  l'orcrlle  une  vague  chanson 

Qui  semble,  en  un  filet,  filtrer  de  sous  les  roches, 

—  Mystérieux  murmure  et  plaintive  oraison.  — 

\'n  oiseau  rentre  au  nid.  I.'ombre  avance.  Des  cloches 
Segrènent  doncemenl  avec  un  timbre  d'or... 
El  passent  des  troupeaux .  Et  mon  rêve  s'endort. 


APAISEMENT 


Soir  qui  tombes  des  cieux,  comme  une  aile  pendante 
D'oiseau  blessé,  soir  qui  comme  le  sang,  beau  soir, 
Coules  à  flots  rougis  et  qui  te  figes  noir. 
Quand  je  suis  malheureux  il  faut  que  je  te  chante. 

Soir  immobile  et  ralme  ainsi  que  Teau  dormante, 
Soir  baigné  de  parfums  inconnus,  reposiiir. 
Où  le  chagrin  errant  et  meurtri  vient  s'asseoir 
J'apaise  en  le  louant  le  mal  qui  me  tourmenli;. 

Car  te  chanter,  car  dire  avec  un  cœur  Ircmblant 
l-'inlini  de  ton  charme,  A  suir  triste  et  dolent, 
C'est  chauler  la  souffrance  immense  et  surhumaine, 

0  soir  de  deuil,  ô  soir  de  morl  !  .Mors  on  sent 
Qu'il  est  dans  la  douleiu'  quelque  chose  de  grand 
Et  do  doux.  Et,  plus  siigi?,  ou  supporte  sa  peine. 

Mauiuce  PR.\X. 
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CERANS-FOULLETOURTE 

{s  vite) 


BIEN  DES  PAUVRES 

La  paroisse  de  Cerans,  au  sol  maigre  et  sablonneux, 
eut  de  tout  temps  une  population  peu  lorlunée  et  les 
misères,  y  lurent  toujours  nombreuses  k  soulager. 

En  iG93  et  tGOi,  l'insuflisance  des  récoltes  amena 
dans  le  Maine  une  lamine  dont  souffrirent  beaucoup 
les  campagnes  pauvres  et  peu  fertiles.  Le  Parlement 
s'émul  et  ordonna,  le  20  octobre  1693,  de  prendre 
des  mesures  efficaces  pour  assurer  la  subsistance  des 
indigents  dans  chaque  paroisse.  Les  habitants  de 
Cerans  déléguèrent  .Mathurin  Janiin  et  Pierre  Géorgie, 
notaire  royal,  pour  îornier,  de  concert  avec  le  curé 
et  le  procureur  syndic,  «  un  rôle  de  ce  que  chacun 
des  propriétaires  et  particuliers  u  de  la  paroisse 
devait  contribuer  pour  sa  part,  et  un  autre  rôle 
a  portant  ce  que  à  chacun  devoit  être  distribué  ».  Le 
dimanche  18  avril  1694,  dans  une  assemblée  générale 
à  la  porte  de  l'église,  ils  nommèrent  et  députèrent 
quaire  autres  personnes  :  «  discret  M*  Nicollas 
Métivier,  prêtre,  prieur  de  Parigné-le-Poslin,  René 
Le  Cornu,  sieur  de  La  Jeunaisière,  Julien  Jamin, 
marchand,  demeurant  au  lieu  du  Grand-Rosiers,  et 
Urbain  Lejeune,  aussi  marchand,  demeurant  à  La 
Bœurie,  à  l'honneur  et  à  la  conscience  desquels 
lesdils  paroissiens  se  sont  raporlés,pourfaireoxécutter 
lesdits  rôles  de  tout  pour  le  soulagement  des  pauvres 
et  pour  les  taire  paier  des  aumônes  qui  leurs  ont  élés 
accordées,  sauf  à  augmenter  et  diminuer,  ainsi  qu'il 
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sera  jugea  propos  par  les  députés,....  surleraportqui 
leurs  sera  fait  par  lesdils  commissaires  »,  Mathurin 
Jatuin  et  Pierre  Géorgie  (1). 

Le  triste  sort  d'une  bonne  partie  de  ses  ouailles  et 
les  souffrances  qu'il  les  avait  vues  endurer  émut  de 
pitié  ie  cœur  de  M'  Roué  Métivicr.  La  niorl  approchait 
de  lui  k  grands  pas  (2).  Déjà  démissionnaire  de  sa 
cure,  ii  voulut  couroimer  sa  vie  par  une  bonne 
œuvre  qui  lui  survécut.  Il  légua  le  18  janvier  1707, 
par  un  nouveau  codicille  à  son  testanicnl,  o  à  Icgiize 
et  fabrice  dudit  Seraiis  et  aux  plus  pauvres  el  néces- 
siteux de  laditle  parroisse,  nioictyé  par  moictyé.... 
tout  ce  qui  luy  est  dcub  tant  en  principaux  quinté- 
resls  par  plusieurs  el  différents  contrats  de  consti- 
tution, par  Barbé  et  (Madeleine  Dutay)  sa  femme,  et 
Marie  et  Anne  Dutay,  filles  majeures,  sœurs  de  la 
femme  dudit  Barbé,  montant  ie  toutensemble  jusques 
à  la  concurrence  de  deux  mil  cinq  à  six  cenls  livres 
ou  environ,  à  la  charge  par  le  général  de  laditte 
parroisse  d'en  faire  sortir  le  payement  et  de  faire  pour 
cet  effect  touttes  poursuittes  el  dilligences  nécessaires, 
tant  pour  et  au  nom  de  laditte  églize  que  au  nom 
desdits  pauvres,  déclarant  ledit  sieur  testateur  quil 
veult  et  entend  que  la  moictyé  de  laditte  somme  par 
luy  donnée  et  léguée  k  laditte  fabrice  soit  incessam- 
ment emptoyée  à  laugmenlation  et  décoration  de 
laditte  églize....  A  lesgard  de  lautre  moictyé  de  laditte 
somme  donnée  aux  pauvres  de  laditte  paroisse  »,  il 
«  veult  et  enlend  quelle  soit  collocquée  après  que 
lesdits  habilans  en  auront  faict  sortir  payement  ou 
demeure  collocquée  sur  lesdils  Barbé,  sa  femme  et 
Marie  et  Anne  Dutay,  filles,  au  profTictdesdits  pauvres, 
pour  lintérests  en  provenant  eslre  distribué  chacun 
an  en  présence  et  du  consentement  des  sieurs  curez 

(i)  Archives  de  la  fabrique  de  Cerans. 

(2)  Il  dfcdda  à  Cerans  le  9  février  1707  el  fut  inhuma  le  lendemain 
dans  l'église  paroi»iale,  scion  son  désir- 
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et  principaux  iiabitans  auxdits  pauvres,  à  la  charge 
par  eux  de  prier  Dieu  pour  le  repos  »  de  son  ftnie  (1). 

La  situation  pécuniaire  de  Madeleine,  Marie  et  Anne 
Dutay  n'était  pas  des  plus  brillantes.  Aussi  les 
habitants  dûretit-ils  procéder  pour  obtenir  la  déli- 
vrance de  leur  legs.  Une  sentence  du  sénéchal  du 
Maine  du  10  avril  1710,  confirmée  par  arrêt  du  Parle- 
ment du  8  mars  1712,  les  envoya  «  en  possession  du 
lieu  de  La  Vieille-Morte  n,  à  La  Suze,  appartenant  aux 
dames  Dutay,  pour  la  somme  de  1.533  livres,  et  pour 
le  surplus  leur  alloua  «  partye  du  liçu  de  Rèmes  ou 
de  La  Teste-Noire  ». 

Ces  créances,  de  2.626  livres  au  mois  d'avril  1707, 
montaient  à  3.089  livres  15  sols  en  juillet  1724,  au 
moment  de  leur  règlement  définitif.  L'actif  des  dames 
Dutay  étant  insuflisant  pour  acquitter  toutes  leurs 
dettes,  chacun  de  leurs  créanciers  fut  payé  a  au  marc 
la  livre  ».  Les  habitants  subirent  seulement  une 
perte  de  90  livres  19  sols  (2). 

Deux  années  auparavant,  par  contrat  du  19  juillet 
1722,  M*  Ambroise  Bellanger,  curé  de  Cerans, 
M'  Nicolas  Métivier,  prieur  de  Parigné-le-P6Iin  et 
titulaire  de  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité,  et 
M"  Jean  Guyet,  vicaire  de  Cerans,  «  stipulants  et 
acceptants  pour  le  général  des  habitans  de  laditle 
paroisse»,  avaient  acquis  de  Louis  et  de  Cécile  Busson, 
a  pour  et  au  nom  des  pauvres  »,  lelieudeLaTesserie, 
et  ses  dépendances,  à  Cerans,  contenant  dix  journaux 
de  terre  labourable  et  deux  journées  et  demie  de  pré, 
moyennant  la  somme  de  1.015  livres.  M*  Jean  Guyet 
le  paya  avec  les  deniers  qu'il  avait  «  en  main, 
appartenants  auxdits  pauvres  »  et  provenant  de  la 
donation  qui  leur  avait  été  faite  par  M'  René  Métivier. 
Comme  ce  lieu  était  chargé  d'une  rente  de  12  livres 


{i]  Archives  de  la  fabrique  de  Cerans. 
(a)  Archives  de  la  fabrique  de  Cerans. 


)vGoo<^lc 


278  LES   ANNALES  FLËCHOISES 

envers  la  fabrique,  Louis  et  Cécile  Busson  l'amortirent 
le  2  juillet  1724,  au  capital  de  240  livres  (I). 

Pour  administrer  ces  deux  bordajçes,  les  habitants 
nommèrent  un  n  procureur  du  bien  des  pauvres  », 
chargé  de  leur  taire  exécuter  toutes  "les  réparations 
nécessaires,  de  percevoir  leurs  fermages  et  de  soulager 
les  indigents  (2).  Les  comptes  de  gestion  de  chacun 
d'eux,  soumis  a  l'approbation  des  habitants,  sont 
intéressants  à  étudier. 

Le  lieu  de  La  Vieille-Morte,  d'abord  exploité  à 
moitié  par  un  métayer  de  1710  à  1723  (3),  fut  ensuite 
afiermé  45  livres  12  sols  9  deniers  en  1727,  6G  livres 
en  1732  et  35  iivres  en  17;i.'i;  celui  de  La  Tesserie 
était  loué  26  livres  en  175;!.  En  outre,  les  pauvres 
possédaient  à  celle  dernière  date  une  somme  de  deux 
cents  livres,  prêtée  à  Jean  Denis,  du  Grand-Chemin, 
ti  Cerans,  et  produisant  dix  livres  d'intérêts. 

{0  Archives  de  la  fabrique  de  Cerans. 

(3)  Ces  procureurs  furi:nt  :  M'  Nicotai  Métivier,  prieur  de  Parignj- 
le-Pôlin,  1710.1717  ;  Pierre  Léon,  1717-1723  l,M'  Jean  Guyei.  vicaire  de 
Cerani,  1733-1740  ;  Pierre  Sallion,  1741-1745  ;  M'Ambroisc  Bellanger, 
vicaire,  puis  curé  de  Cerans,  1747-175»;  M"  Nicolas  Fooquerii, 
principal  du  collège,  1753-1780  ;  René  Lefeuvre,  1780-178H  ;  cl  Simon 
Drouard,    fjSi'ij()o.   Tous   remplirent    leurs  fonctions   avec  le  plul 

(3)  Pendant  leurs  gestions,  Nicolas  Méiivier  et  Pierre  Léon  tinrent 
un  comple  exact  des  divers  produits  recueillis  sur  La  Vieille-Morte, 
avec  le  prix  qu'ils  retirèrent  de  leur  vente  :  le  boisseau  de  blé  noir 
valait  ]3  s.  en  1711,  10  s.  en  1730  et  13  s.  6  d.  en  17Z1  ;  celui  de  seigle, 
i5  t.  en  1711,  i3  s.  6  d.  en  mai  1718,  26  s,,  37  s.  et  3o  s.  en  1719,  43  s. 
en  1720  (le  VL-ndrcdi  1"  mars  1730,  il  monta  au  Mans,  jusqu'à  5o  s.), 

33  s.  le  4  mai  1731;  celui  d'orge,  33  s.  en  mai  173?.  Un  poids  de  lin  est, 
le  4  }uin  1719,  vendu  •  à  l'enchère,  à  la  porte  de  IVglise  a,  4  liv.  1  s. 
6  d..  et  cinq  poids  de  chanvre.  100  s.  le  poids  ;  celui-ci  est  vendu  6  Hv. 
en  1730.  La  livre  de  beurre  valait  4  s.  en  171H,  6  s.  en  1720  et  1711  ;  une 
barrique  de  vin  rouge,  20  liv.  en  1711  et  24  liv,  en  1713;  une  vache, 

34  liv.  en  décembre  1718,  36  liv.  en  août  1720,  3o  liv.  5  s.  eu  mai 
1711,  35  liv.  en  juin  1712;  un  veau  de  deux  ans,  6  liv.  5  s.  en. 1718; 
un  veau  de  lait,  35  s.  en  171S,  3  lîv.  en  1720  et  1731,  3  liv.  10  s.  en 
mai  1723  ;  un  cochon  gras,  çi  liv,  10  s.  à  la  Pcntec6ic  1719,  14  liv,  en 
août  et  13  liv.  en  novembre  1721,  ]3  liv,  en  février  1733  ;  un  cochon 
de  laii,  4  liv.  [o  s,  en  mai  1731  et  40  s,  en  février  1733.  (Archives  de 
la  (iibrique  de  Ceraus.) 
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Les  réparations,  le  droit  de  dixième  payable  ctiaque 
année  (25  sols  en  1711,  6  livres  en  1736,  7  livres 
8  sols  en  I74ij,  8  livres  10  deniers  en  HoG.  12  livres 
7  sols  6  deniers  en  1763),  les  aumônes,  absorbaient 
vite  toutes  les  recettes. 

Le  <[  procureur  du  bien  des  pauvres  »  soulageait 
les  malheureux  dans  tous  leurs  besoins  :  enfants  au 
berceau,  orphelins,  malades,  blessés,  indigents 
chargés  de  famille,  vieillards  impotents,  recevaient 
de  lui  t'aide  qui  leur  était  nécessaire  pour  supporter 
avec  plus  de  courage  les  amertumes  de  la  vie  ou  le 
poids  des  années.  Les  secours  étaient  très  variés,  et 
nous  voyons  figurer  parmi  eux,  outre  le  pain  distribué  , 
chaque  dimanche  (1)  ou  le  blé  et  la  farine  (2)  servant  à 

(i)  '  ...  P[u*  lera  alloué  la  tomme  de  t<i  liv.  8  i.  3  d.  payée  à 
M.  Berf;eot,  boulanger,  pour  tes  lourniasemen»  de  pain  par  hiy  faits 
à  de*  pauvre»  inrirmes  et  cau^s  de  vieillesse  tt  années  1737  ei  1738, 
suivant  ses  quittances. 

■  ...  A  payé  audit  Louis  Bergeot  la  somme  de  ii  liv.  3  s.  9  d.  pour 
les  fourniturea  de  pain  par  luy  failles  pour  le*  pauvres  depuis  le  10 
janvier  1737  iusquca  au  la  iuiiki  ensuivant,  suivant  ses  quittances  •■ 
{Complea  de  M«  Jean  Guyct.) 

■  ...  Le  ib  juiu  1741,  donné  13  s.  pour  le  nomé  Mauboussin, 
malade  et  charge  denfana  à  La  Mau^sonniére,  pour  luy  aider  k  sub- 
sister en  pain  qui  se  vent  31  s.  le  pain  (de  douie  livres), 

■  ...  (Avril  1743)  en  pain  et  vêtement,  cy  10  a. 

'  ...  Le  1 3  avril  1743,  payé  11  s.  pour  11  livres  de  pain  pour  ledit 
Trouillard, 

■  ...  Le  16  du  mois  de  mai  1743  fourny  et  délivré  à  M.  le  curé  de 
Cerans  la  somme  de  4ë  liv.  pour  estre  emploie  en  pain  pour  les 
pauvres  de  la  paroisse  >.  (Comptes  de  Pierre  Sallion,  etc.).  (Archive* 
delà  fabrique  de  Cerans.) 

(1)  <  ...  Ledii  sieur  Guyct  a  payé  1«  18  mars  1739  la  somme  de 
trola  livres  i  un  pauvre  Konteux  pour  avoir  du  bled.  (Compte*  do 
M"  Jean  Guyet.) 

•  ...  Le  10  mars  pareille  somme  de  trois  livres  pour  avoir  de  U 
ftrine. 

■  ...  Le  7  février  1 743,  Iburny  un  boisseau  de  bled  seigle  meilé  pour 
trente  sots  à  la  veuve  Boivin  et  se*  cinq  enfens  sans  pain. 

1  ...  Pour  deux  boisseaux  de  bled  seigle  >,  une  livre  16  a. 

«...  Le  6  avril  1744,  aumoné  18  s.  à  la  veuv*  Boivin  pour  un 
boisseau  de  bled.  [Comptes  de  Pierre  Sallion.) 

..  «  ...  Bus. la  sgmme  de  18  liv.  3  s.  pour  11  boi**eaus  de  seigle  et 
e  distribué*  aux  pauvre*  dudii  Ceran*  partie  en  bled  partie  Ml 
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*  fabriquer,  la  viande  (I),  les  vêtements  (2),  l'acquit 
Lin  loyer  (3),  la  pension  d'enfants  orphelins  ou 
tards  et  les  soins  à  des  indigents  (4),  l'achat  de 


ine,  à  raiton  de  33  $.  le  boisseau  «.  (Comptes  de  M*  N.  Fouqueré, 

I  ...  Demande  le  reiidnDC  quil  luy  soit  past^  en  compte  la  lomme 
44  liv.  [3  a.  pour  19  boisseaux  de  bled  seigle  estimé  le  boisseau  47  a., 
tribué  au  presbitire  deCerens. 

I  Plu»  3  liv.  pour  cuisson  du  bled  cy  dessus  paye  au  sieur  Upine  A 
ison  de  4o  s.  la  charge  •.  |ld.,  17G7),  etc.  [Archives  de  la  fabrique  de 

1)  •  ...  Plus  la  somme  de  7  l'v.  pour  deui  mauvais  drap»,  une 
émise  avec  7  livreade  viande  fournies  à  la  lemme  Dugué  »,  (Comptes 
M"N.  Fouqueré,  1757.) 

r  ...  Plus  la  somme  de  3  liv.  18  s.  payée  à  Michel  RIbemont, 
ucher  i  Cercns  pour  fourniscemenl  de  viande  aux  pauvres  dudit 
;rens  et  k  un  passant  malade  à  Foullctoune,  suivant  sa  quittance*. 
1.,  17S9.) 

r  ...  Pour  viande,  pain,  sel,  vin  et  argent  donnés  aux  pauvresdudît 
rent,  pendant  le  lemps.de  la  dissenlerie,  la  somme  de  11  liv.  6  *  a. 
■1  ■7'>7)i  c'c.  (Archives  de  la  fabrique  de  Ceranl.) 
1)  Le  ao  mai  1743,  •  fourny  au  fils  de  Quéru  nu  une  cheiniie 
ufve  revenant  à  1  liv.  G  s.  ■. 

r  Le  3  août  [i743),  fourny  une  chemise  neufve  revenant  à  i5s.  pour 
Ris  Souchu. 

1  ...  Pour  le  vi:emenl  d'un  orphelin  •,  une  livre, 
I  ...  Ledit   jour  (ifi  mars    1644),   aumoné   un  gilet  d'étnfe  neufve 
lant  i5  s.  pour  le  lîls  Quéru,  à  Poultourte,  pauvre  >.  [Comptes  de 
;rre  Sallion.) 

I  ...  Le  4  mars  1761,  une  aulne  de  loille  pour  un  garçon  nomé 
Tten,  à  16  s.  l'aulne  n.  (Comptes  de  M»  N.  Fouqueré),  etc.  (Archives 
la  ^brique  de  Cerans.) 

,3)  ■  .-■  Le  ao  dgdii  mois  (novembre  i743)  débourcé  3  liv.  pour  la 
jve  Rigole!  pauvre,  h  l'aquit  de  ion  loyer  •.  (Comptes  de  Pierre 
liion.) 

■  ...  Plus  demande  le  rendant  compte  qu'il  luy  soit  accordé  la 
mme  de  18  liv.  [4  s.,  pour  fermes  payées  à  deux  pauvres  de  cette 
roisie  >.  (Comptes  de  M<  N.  Fouqueré,  1761),  etc.  (Archives  de  la 
irique  de  Cerans.) 

[4)  ■  ...  Ledit  Cuyet  a  payé  ti  liv.  10  s.  au  nom£  Vigrousi  pour 
nte  de  l'annde  de  pension  d'Anne-Perrîne,  bltarde,  échue  du  3  )io> 
:r  1735-.  Id.  en  1737,  1738. 

■  ...  Plus  sera  alloué  3  liv.  i5  s.  payés  pour  les  gouvernemcni  de 
iiyet,  de  La  Porte,  et  sa  femme,  en  leun  deux  maladies. 

■ ...  Plut  sera  alloué  18  1.  pour  le  gouvernement  de  Brunean,  de  Lt 
ili>Cîrtult. 
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suaires  pour  ensevelir  les  pauvres  (1),  du  sucre  pour 
un  enfant  (2),  du  sel  (3),  du  vin(4},desmédicamenls(5), 
du  bois  (6),  des  aumônes  en  argent  (7),  etc.  (8). 

'  ...  Pour  ayJsr  i  gouverner  lo  vcufve  Rigolle  t,  S  ».   d'une  pari  et 

•  ...  A  payé  34.  t.  le  j5  may  1737,  pour  le  gouvernement  de  la 
veufvc  Bongrand,  de  foultoune. 

<  ...  Ledit  lieur  Guyei  a  pay£  au  licur  l.eprouEi,  hotte  à  la  Croix- 
Verte,  k  Fouliourte,  la  tomme  de  10  Itv.  14  ».  6d.  pour  lea  fournltte- 
niens  qu'il  a  fait  à  Janvier,  dudji  Foultoune,  pendant  «a  maladie, 
iuivant  quiitance  du  11  décimbre  17.^8  ■.  (Compte»  de  M*  Jean 
Guyet),  etc.  [Archive»  de  la  fabrique  de  Cerans.) 

|[)  ■  ...  La  somme  de  36  ».  pour  avoir  fourny  de  quoy  enaevelirla 
fille  de  Trouiliard,  de  La  Blancheiiàre,  incommodée,  décédée  le  3i 
juillet  1737. 

•  ...  Plus  *era  alloué  la  somme  de  7  liv.  11  s.  pour  quatre  drap» 
pour  ensevelir  Jamin,  de  La  Tecscric,  la  fîile  Blanchard,  Lemarchand, 
de  La  Bougueliàrc,  ei  la  femme  de  Pommet, 

•  ...  Plua  I  liv.  b  s.  pour  un  drap  pour  ensevelir  ledit  Bruntau  >, 
(Coinplei  de  M*  Jean  Guyit).  etc. 

•  ...  Plu»  la  somme  de  30  liv.  i3  a.  pour  chemises  et  drap»  foumia 
à  ensevelir  les  pauvres,  dont  quiitarce  >.  (Compte  de  M*  N.  Fouquer^i 
1753.). (Archives  de  la  fabrique  de  Cerans,) 

(a)  ■  Le  3  may  1743,  fourry  un  sucre  de  18  *.  pour  l'enfant  du 
nomé  Houda)-é,  pauvre,  k  la  Souleitiire  ». (Comptes de  Pierre  Sallion), 
etc.  (Archives  de  le  fabrique  de  Cerans,} 

(3)  <  Plus  5  liv,  :3  s.  donné  à  plusieurs  fois  à  la  veuve  Bariller, 
pour  avoir  du  set,  de  la  gresse  et  du  pain  blanc  pour  son  gouverne- 
tnent  et  ses  infîrmliés  ».  (Compies  de  M'  Jean  Guyel,  1737),  etc. 
(Archives  de  la  fabrique  de  Cerar»,) 

(4)  ■  ...  Plus  46  s.  payés  à  M.  Leproutt  pour  avoir  fourny  du  vin  et 
du  pain  blanc  h  la  veuve  Patard  dans  si  maladie  ■.  (Compies  de  M< 
Jean  Guyet.   1737),  etc.  (Archives  de  la  fabrique  de  Cerans.) 

(3)  ■  ...  Plu»  la  somme  de  8  liv.  par  ledit  sieur  Bellanger  payée  eu 
sieur  Jcati  Sallion,  maître  chirurgien  pour  pensement  et  médiceinent 
par  luy  fourni  au  nommé  Pommet,  suivant  l'acquit  dudit  sieur 
Sallion,  du  17  janvier  1750  ».  fComple»  de  M'  Ambroise  Bellanger), 
etc.  (Archives  de  la  fabrique  de  Cerans.) 

(6)  t  ...  Plut  3o  s.  pour  les  fagots  fournis  k  la  veuve  Chaligné  t. 
(Comptes  de  M*  Jean  Guyet,  1737J,  etc.  (Archives  de  U  fabrique  de 
Gérant.) 

(7)  '  ...  Délivré  k  un  pauvre  honteux  et  malade,  le  18  décembre 
1735  ...  3  livres  >.  (Comptes  de  M*  Jean  Guyit.) 

t  ...  Le  fi  septembre  i743)  autnoné  10  t.  pour  la  veuve  Jarry, 
malade  i  Foulletourte. 

■  ...  Le  ...  aumoné  à  ...  >,  5  ■.,  6  B.,  '}.,  i.,  to  1.,  13  t.,  une  livre> 
(Comptes  de  Pierre  Ssllien},  etc.  (Archivei  de  lu  &bri({ue  de  Cerant.) 

(8)  Areblvei  de  U  fabrique  de  Ceraoï. 
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La  Révolution  vint  et  confisqua  comme  biens 
nationaux  les  lieux  de  La  Tesserie  et  de  La  Vieille- 
Morte  et  ceux  des  Ruaux  et  de  Vaux-de-Noyers, 
appartenant  au  a  général  des  habitants  ».  Les  admi- 
nistrateurs municipaux  du  canton  de  Saint-Jean-de- 
la-Motte  et  les  habitants  de  Cerans,  lésés  profondément 
dans  leurs  intérêts,  écrivirent  cette  lettre  le  24 
prairial  an  IV  (12  juin  1796)  aux  administrateurs  du 
département  de  la  Sarthe  : 

«  Nous  avons  appris,  citoyens,  avec  le  plus  grand 
étonnement  que  les  lieux  de  Vaux-de-Noyers,  des 
Ruaux.  de  La  Tesserie  el  de  La  Vieille-Morte,  situés 
en  les  communes  de  Cerans  et  de  La  Suze,  avoient 
été  soumissionnés  comme  s'ils  étoient  de  la  classe  des 
biens  nationneaux. 

«  L'n  bien  ne  peut  esfre  déclaré  national  que  dans 
les  cas  déterminés  par  la  loi,  et  comme  les  susdits 
lieux  n'appartiennent  ni  au  clergé,  ni  à  des  émigrés, 
ni  à  la  fabrique,  ils  ne  peuvent  donc  estre  regardés 
comme  appartenant  à  la  Nation  ;  vous  verrez  au 
contraire  par  l'acte  attesté  du  citoyen  Dupont,  notaire 
ft  Cerans,  que  partie  de  ces  biens  (Vaux-de-Noyers  et 
Les  Ruaux)  a  été  acquise  par  les  habitants  de  ladite 
commune  de  Cerans  et  payée  de  leurs  deniers. 
L'autre  partie  (La  Tesserie  et  La  Vieille-Morte)  a  été 
donnée  par  une  main  libérale  et  bienfaisante  pour 
subvenir  aux  besoins  des  malheureux  de  ladite 
commune. 

fl  Vous  conviendrez,  citoyens,  que  des  soumission- 
naires de  ces  biens  sont  peu  délicats  sur  les  moyens 
d'augmenter  leurs  fortunes  ;  il  faut  pour  les  justifier 
se  persuader  qu'ils  ignoraient  de  quelle  manière  ta 
commune  en  jouit. 

«  Il  est  encore  bien  étonnant  que  d'autres  parti- 
culiers se  soient  permis  de  soumissionner  le  collège 
de  Cerans  ;  personne  n'ignore  que  le  jury  d'instruction 
fl. conservé  la  maison  du  cidevant  presbitaire  dudit 
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Cerans  pour  le  logement  d'un  instituteur  et  celle  du 
collège  pour  celui  d'une  institutrice. 

«  Il  est  d'autant  plus  intéressant  de  conserver  ledit 
collège  que  la  loi  accorde  un  jardin  annexé  à  leur 
logement  ;  celui  du  cidevant  presbitaire  ayant  été 
vendu,  l'instituteur  qui  occuperoit  ladite  maison  du 
presbitaire  s'en  trouveroit  privé. 

«  Pour  prouver,  citoyens,  que  nous  annonçons  la 
vérité,  vous  trouverez  ci-joint  les  pièces  au  soutien 
desdits  objets. 

«  S'il  ne  vous  est  pas  possible,  citoyens,  de  déli- 
bérer conformément  à  nos  vues,  nous  vous  prions  de 
vouloir  bien  suspendre  la  venle  desdits  biens  jusqu'à 
ce  que  le  directoire  e.\écutif  en  ait  ordonne. 

«  Fait  et  arresté  à  la  maison  commune  dudit 
Cerans,  lieu  ordinaire  des  séances,  cejourd'huy  2i 
prairial  quatrième  année  républicaine,  française,  une 
et  indivisible. 

«  Garde-Dumont,  président  ;  Duprat,  commissaire; 
Leproust  fds,  agent;  M.  Bigot,  Simon,  Derouard, 
René  Lefeuvre  père,  Joseph  Rolland,  Jean  Fournier, 
P.  Compain,  Niepceron,  Lebled,  J.  Guérin,  R.  Couette, 
F.  Quéru,  L.  Denis,  Louis  Leproust,  Claude  Bourgeois, 
.  P,  Cornu,  Foucqueré  fUs,  R.  Lefeuvre  fils,  Michel 
Lebert,  Jacques  Letourmy,  P.  Gaut,  René  Fournier,  J. 
Jamin,  A.  Foucqueré,  Ravallet,  secrétaire  greffier  »  (1). 

L'administration  des  domaines  nationaux  examina 
avec  attention  les  titres  produits  à  l'appui  de  cette 
protestation  et  restitua,  quelques  mois  plus  tard,  tous 
ces  biens  à  la  commune.  Vaux-de-Noyers  et  Les  Ruaux 
étaient  loués  2o5  francs  en  l'an  IX,  La  Vieille-Morte 
200  francs  et  La  Tesserie  80  francs  en  1828.  Le  bureau 
de  bienfaisance  de  Cerans  aliéna  ces  deux  derniers 
lieux  en  1856  et  en  convertit  le  prix  de  vente  en 
rentes  sur  l'Etat  (2). 

[  i)  Archives  de  la  fabrique  de  Cenna. 

^3}  Archivei  d«  U  mairie  de  Cefans-FouUelourta. 
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COMMUNAUTÉ  des  HABITANTS 
Lande  du  Boibbay.  —  Biens  Df  Général.  —  Passages 

DES   TROUPES.   —  MtLCCE. 

Les  landes  des  Fauconnières  et  du  Bourray  et  les 
bois  de  Miiiclou  et  de  Besmes  couvraient  autrefois 
presque  toute  la  paroisse  de  Cerans. 

Henri  II,  à  court  d'argent  «  pour' subvenir  aux 
fraiz  extraordinaires  »  de  la  guerre,  ordonna,  le  28 
août  15fiO,  l'arpentage  général  des  landes  dépendantes 
de  son  comté  du  Maine,  réuni  à  la  couronne,  et 
leur  adjudication  «  à  titre  de  bail  à  cens  ou  rentes 
annuelles  et  perpétuelles,  non  racbetables,  ou  à 
deniers  comptans  une  fois  payés,  si  les  olticiers  à  ce 
délégués  trouvaient  que  ce  fut  l'augmentation  du 
domaine  royal  et  de  la  chose  publique  de  les  bailler 
auxdits  titres  de  cens,  renies  » ,  etc. 

La  lande  des  Fauconnières,  «  assise  entre  les 
paroisses  de  La  Suze,  Cerans,  Mézeray  et  La  Fonlaine- 
Saint-Martini),  et  d'une  contenance  de  I.0o9  arpents 
«  en  brières,  Irons  et  terres  vagues  servant  au 
pasturage  seulement  »,  lut  aliénée  en  l;i,'i2  (1).  On 
commença  aussitôt  à  déiricher  ses  parties  les  plus  • 
fertiles  (2). 

La  lande  du  Bourray  se  divisait  en  Grand  et  Petit- 
Bourray,  séparés  l'un  de  l'autre  par  le  ruisseau  des 
Filières.  Le  premier  commençait  au  gué  de  Mézières 
et  finissait  â  La  Jarriaye,  tenant  «  d'un  cousté  pour 
partye  les  prez  des  Coulées  et  pour  autre  partye  le 
ruysseau  descendant  du  village  de  Saint-Ouen-en- 

(I)  Bibliothèque  publique  du  Mani,  mi,  79, 

^3)  Archive*  de  la  f«brique  de  Cereiie.  Procis  entre  M*  Jehan  Aubert, 
eurf  de  Cerani.  et  M*  René  Roullin,  vicaire  k  La  Suze ,  agiiiani  au 
nom  de  M*  Julllan  Jemyn,  Eon  cwri,  bu  suiet  de» dîmes  de«  iiovBleid4 
eei  terre*,  Bltu^ei  tur  la  limite  des  deux  ))aroiHei,  et  que  chacun 
d'eux  voulait  poitidn  [iiii-t5-ji}. 
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Belin  à  Guécellard,  et  d'autre  part  les  lieux  des 
Chouasnyëres,  Les  Sauvaigieux,  La  Trépiniëre,  La 
Chevallerye,  Le  Pelit-Prier,  La  Chesnaye  et  les  bojs 
du  Deflays  de  Bruon,  boys  du  roy,  aboutissant  les 
lieux  des  Morières  et  La  Jaunaisière,  d'une  part,  et 
d'autre  parties  terres  des  lieux  de  Giberon,  de  Bousse 
et  les  boys  marmcritaux  et  terres  de  Mondans  n.  Sa 
superficie  était  de  2.275  arpents.  Le  Petit- Bourra  y, 
situé  au  nord  des  Filières,  s'élendait  sur  les  paroisses 
de  Guécélard,  Moncé  et  Saint-Gervais-en-Belin.  Il 
renfermait  1.200  arpents,  dont  480  seulement  appar- 
tenaient au  roi  (1). 

Au  commencement  du  XIII*  siècle,  une  reine,  la 
reine  Blanche  (i),  accorda  aux  habitants  de  Cerans, 
Roczé,  Guécélard,  Parigné-le-Pôlin,  Yvré-le-Pôlin, 
Moncé  et  Saint-Gervais-en-Belin,  riverainsduBourray, 
droit  d'usage  et  de  pacage  dans  cette  lande,  à  la 
condition  de  faire  tous  les  dimanches  une  prière  pour 
le  repos  de  son  ftme.  Cette  commémoration  se  faisait 
encore  à  Cerans,  Moncé,  Saint-Gervais-en-Belin,  et 
probablement  aussi  dans  les  autres  paroisses,  en  1790. 

Marie,  reine  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  duchesse 
d'Anjou  et  comtesse  du  Maine,  <i  ayant  le  bail,  garde 
et  administration  de  Loys,  roy  desdits  royaulnies  et 
Charles  »,  ses  enfants,  pria  le  sénéchal  de  ses  forêts 
xl'Anjou  et  du  Maine,  le  13  mars  1387  (v.  st.),  de 
5'enquérir  des  droits  de  ses  «  subjectz,  manans  et 
habilans  es  parties  de  Monbrion  et  de  Minclou,  entre 
Foulietourte  et  Guessellart  »,  de  «  apascuer  leurs 

[tj  Bibliothèque  publique  du  Mani,  tni.  7g. 

(3)  La  reine  Blanche  de  Castille,  mère  de  Saint-l^uia,  aurait-clU 
filt  ce  don  pendant  qu'elle  était  régente  du  royaume,  de  1336  à  t336 
(t  de  :i48  k  la^z,  ou,  les  reines  veuves  portant  le  deuil  en  bUnc, 
•erait-ce  U  reine  Bi^rengèrc,  veuve  de  Richard  Caur>de-Lion,  roi 
d'Angleterre  et  comte  du  Maine,  qui,  le  11  mai  1191.  jour  de  ion 
mariage  lui  avait  constitué  potir  douaire,  entre  autrus  seigneurie*, 
celle  d«  Chtiteau-du-toir  î  Noua  tu  lommea  réduits  aux  hypoihèten 
car  aucun  t»t«  hitiorique  ne  confirme  la  tradition  locale. 
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besles  es  troux  el  gatz  de  Bouray  ....  sans  aucune 
cliose  pour  ce  payer  »  (1).  Jehan  de  Mondragon, 
sergent  fayc  de  Longaiinay,  qui  avait  voulu  troubler 
les  habitants  dans  leurs  privilèges,  dut  les  en  laisser 
«  jouir  et  user  paisiblement  ». 

Menacés  à  nouveau  de  perdre  leurs  droits  en  1550, 
les  usagers  du  Bourray  s'opposèrent  aux  ordres  du  roi 
et  réussirent  encore  une  fois  à  sauvegarder  leurs 
intérêts.  Le  Bourray  ije  fut  vendu  par  l'Etat  qu'en  1807. 


Le  22  décembre  1635,  par  acte  passé  au  presbytère 
de  Cerans  par  M»  Julien  Le  Jeune,  notaire  royal  à 
Parigné-Ie-Pôlin,  en  présence  de  M«  Sébastien  de  Broc, 
chevalier,  vicomte  de  Foulletourte  et  seigneur  des 
Ferrais,  de  M«  René  Pauvert,  sieur  de  La  Roche, 
prêtre,  et  de  M'  Michel  Michelet,  sieur  de  Rouveau, 
aussi  prêtre,  chapelain  de  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Trinité,  vénérable  et  discret  M=  Nicolas  Trouillard, 
curé  de  Cerans,  n  en  considération  de  la  bonne  amitié 
qu'il  porte  »  à  tous  ses  paroissiens.  M'  Jacques 
Lestourniy,  sieur  de  Laiinay,  notaire  royal  à  Foulle- 
tourte, «  acceptant  pour  eux  w,  leur  donne  ii  à  tousjour- 
mais  et  à  perpétuité  à  eux  et  à  leurs  successeurs  »  la 
somme  de  douze  cents  livres  tournois,  «  en  pistoles  et 
escus  d'or  et  de  poids,  pièces  de  seize  solz,  testons, 
douzains  et  autres  monnoies  de  présent  ayant  cours  ». 
Il  veut  que  le  procureur  syndic  de  la  paroisse  place 
cette  somme  «  en  constitution  de  rente  ou  en  fond 
d'héritage  pour  et  au  profit  dudit  général  des  parrois- 
siens  de  Serens  »,  et  en  emploie  la  rente  «  pour  leurs 
urgentes  affaires  ».  lien  n  rendra  compte  cbacuns  ans 
par  devant  le  premier  notaire,  en  présence  des  sieurs 
curé  de  ladite  parroisse  de  Serens  ou  son  viquaire,  du 
seigneur  de  Foultourte  ou  de  son  procureur  fiscal  ou 

(0  Abbé  A-  Ledru,  Histoire  de  la  Maison  de  Broc,  p.  3ç)6.  — 
Archives  de  U  Sarthe,  fonds  de  la  seigneuile  de  Belia. 
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fermier,  du  maistre  d'école  de  ladite  parroisse,  du 
receveur  de  la  confrairie  de  Nostre-Dame  érigée  en 
ladite  églize  de  Serens,  avec  trois  ou  quatre  des  plus 
notables  et  principaux  liabitans  de  ladite  paroisse,  et 
oii  l'on  voudroit  contraindre  ledit  procureur  sindic 
de  rendre  compte  en  justice  de  ladite  rente  », 
M"  Trouillard  «  veult  et  entend  ....  que  les  su.sdils 
pourront  nommer  un  des  autres  habitans  ....  pour 
recevoir  particulièrement  ladite  rente,  l'employer  aux 
affaires  nécessaires  de  ladite  parroisse  et  en  rendre 
compte  devant  eux  par  devant  le  premier  notaire 
comme  dit  est  ,...  Si  par  l'arrest  desdits  comptes  il  se 
trouve  du  reliquat,  il  sera  employé  en  rente  ou 
acquest  au  profit  et  utilité  desdits  parroissiens  n. 

Le  1*^'  janvier  suivant,  «  à  issue  de  vespres  ii, 
M"  Julien  Le  Jeune  lut  le  contrat  de  ce  don,  devant  la 
grande  porte  de  l'église  de  Cerans,  n  au  général  des 
'habitans»  assemblés,  M"  René  Cornu,  écuyer,  sieur 
du  Bignon,  archer  des  Gardes  ;  M'  Alexis  Le  Beichu, 
notaire;  M^  François  Regnault;  M'  Marin  Géorgie, 
chirurgien  ;  M''  René  Cornu  le  jeune  ;  M'"  René  Dutay, 
sieur  du  Croissant  ;  René  Mersenne,  procureur  syndic, 
etc.  Tous  l'acceptèrent  et  déclarèrent  l'avoir  «  pour 
agréable  »  (1). 

M*  Michel  Micbelet,  curé  de  Ceraiïs,  suivit  l'exemple 
de  son  prédécesseur.  Par  ses  codiciles  du  31  août  et 
du  2  septembre  1674,  il  légua  aux  mêmes  habitants 
un  capital  de  mille  livres  pour  être  employé  à  leur 
profit  en  rentes  constituées  ou  en  fonds  d'héritages  et 
i'intérêt  utilisé  «  aux  affaires  et  nécessités  urgeanles 
dudit  général,  sans  pouvoir  estre  disposé  autrement 
de  ladile  sonmie  pour  quelques  causes  que  ce  soit,  à 
la  charge  par  ksdits  habitants  de  prier  Dieu  pour  luy 
et  que  tous  les  dimanches  de  chacun  premier  mois  o  il 
soit  0  fait  recommandation  pour  le  repos  de  son  ànie  ». 

(i)  Archives  de  la  fabrique  de  Cerans. 
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Possesseurs  d'un  capital  de  2.200  livres,  prêté  k 
différents  particuliers,  les  habitants,  réunis  en 
assemblée  générale  «  es  personnes  de  vénérable  et 
discret  M*  Anibroise  Bellanger,  presire,  curé  dudit 
lieu,  M«  Nicolas  Mélivicr,  prestre,  prieur  de  Parigné- 
le-Pôlin,  habitué  audit  Corens,  M^  Jean  Guyet,  prestre 
vicaire,  M*  Urbain  Le  Roy,  prestre  sacriste.  M*  Michel 
Le  r-onile,  diacre,  bachelier  de  Sorboone,  M"  Jacques 
de  Broc,  chevalier,  seigneur  du  Plessis,  seigneur  en 
partye  de  Cerens,  Bernard  Railion,  procureur  sindici, 
Jean  Bordier,  maislre  de  poste  dudit  l'oultourte, 
Jean  Piveron,  marchand,  fermier  de  la  Cour  dudit 
Foultourtc,  etc.,  et  plusieurs  autres  faisant  la  plus 
grande  et  meilleure  partye  d'iceulx  »,  acquirent  le 
dimanche  24  juin  1714,  pour  2.100  livres,  «  les  lieux 
et  clauseryes  des  Grands  Ruaul.x  et  Vaulx  de  Noyers  », 
à  Corans,  de  M' Charles  de  lîaigneux,  écuyer,  seigneur 
de  Montigny,  demeurant  k  Montbizot,  agissant  en  son  ' 
nom  et  «  aux  droits  d'Anthoine  de  Uaigneux  et  de 
dame  Magdeleine  de  Baigneux,  vefve  du  sieur. 
Lefebvre  de  La  Valette  » .  son  trère  et  sa  sœur ,  et  ses 
cohéritiers  en  la  succession  de  M'  Jean  de  Baigneux, 
écuyer,  leur  père. 

Les  Grands-Ruaux  étaient  loués  83  livres  en  1722, 
68  livres  en  1738,  09  livres  en  1750  et  103  livres  en 
1781  et  1787  ;  et  Vaux-de-Noyers,  50  hvres  en  1723,  et 
32  livres  en  IVm,  42  livres  et  deux  poulardes  en  1774, 
et  50  livres  5  sols  en  1787.  Ils  devaient  chaque  année 
28  sols  de  cens  à  la  seigneurie  de  Foulletourte  et  24 
sols,  k  la  Toussaint,  à  la  baronnie  de  Longaunay. 

Conformément  aux  intentions  de  leurs  bienfaiteurs, 
les  habitants  nommèrent  l'un  d'entre  eux  pour  admi- 
nistrer leurs  biens  et  le  constituèrent  h  pour  leur 
procureur  général  et  spécial  à  l'effet  de  consentir  tous 
actes  concernant  ladite  administration,  passer  baux 
devant  notaires,  recevoir  les  deniers  des  débiteurs, 
donner  quittances,  faire  tous  lespayenicns  nécessaires, 
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en  conséquence  et  particulièrement  payer  k  celui  » 
qui  est  nommé  «  procureur  syndic  ....  la  somme  de 
quaranle-cinq  livres  par  an  pour  l'indemniser  des 
soins  el  peines  extraordinaires  qu'exige  ladite  cliarge 
de  procureur  syndic  de  ladile  paroisse  (1),  et  en 
outre  de  iuy  fournir  et  rembourser  tous  les  déboursés 
qu'il  lui  »  laut  n  faire  à  l'occasion  de  ladile  charge  de 
syndic,  à  la  première  réquisition,  rendre  par  décla- 
ration, assigner,  plaider,  oposer,  apeller,  constituer 
procureurs,  avocats,  les  révoquer,  en  nommer  d'autres 
et  généralement  faire  au  sujet  de  ladite  administration 
tout  ce  qui  doit  être  fait  ».  Us  lui  allouèrent  pour 
«  ses  peinnes  et  vacations  »  un  traitement  annuel  de 
quatre  livres  (2). 

Les  comptes  des  «  procureurs  des  biens  du  général 
des  habitants  m,  examinés  à  la  fin  de  chaque  geslion 
par  les  personnes  désignées  à  l'acte  de  (ondalion, 
nous  montrent  quelles  étaient  au  XV!!!"  siècle  les 

(i]  Les  fonctions  de  procureur  syndic,  charge  d'administrer  la 
paniisse  au  point  de  vue  civil,  éuient  très  onéreuses  à  Cerans,  par 
suite  des  travaux  des  grands  ctiemins  et  du  passage  coniinuel  des 
troupes.  Aussi  les  habiianlsy  atlachèrcnt-ils  cet  honoraires  pendant 
tout  leXVIllesiàcle. 

Procureurs  syndics  de  Certna  :  Jacques  Degouliec,  i63[  ;  René 
Mersenne,  i63G  ;  Léonard  Hérissé,  1646;  Jean  Ory,  i665-i6f>y 
Christophe  Rolland ,  1698  ;  Bernard  Sallion,  matire  chirurgien, 
procureur  syndic  perpétuel,  1704-1717;  Urbain  Plessis,  1714-1730; 
Michel  Godefroy,  1731-1733  ;  Michel  Couette.  1736-1745  ;  Jean  Pillot, 
notaire  royal,  16  nov.  1749-31  [uin  1755  ;  Jean  Guyard,  îi  juin  1755- 
14  juin  17S9;  François  Quéru,  marchand  sergcr,  34  juin  1759-34. 
juin  1761  ;  Louis  Bordier,  14  juin  1761-1763  ;  Joseph  Guichard,  17631 
1767  ;  Jean  Guyard,  1776-17  sept.  [783  ;  Jean  Guichard,  17  sept.  1781- 
19  nov.  1786;  Jean  Guyard,  ancien  marchand  serger,  19  nov.  1786- 
178.  j  J.  Jamin,  1789;  Bigot,  miire,  1790. 

(3)  Procureurs  des  biens  du  général  :  Michel  Couelte,  marchand 
cirler,  1715  ;  Nicolas  Dcgoulei  des  Fonteines,  1734-1743  ;  Marc- 
Antoine  Ferard,  sieur  de  La  Chesnais,  directeur  de  la  poste,  1741- 
1749;  Jean  Pillot,  notaire  royal  et  procureur  syndic,  1749-1755; 
René  Lefeuvre,  1755-1757  ;  Jean  Guyard,  procureur  syndic,  1767- 
1759;  François  Quiru,  marchand  serger,  procureur  syndic,  1759-1761  ; 
Louis  Bordier,  1761-1779;  René  Lefeuvre,  1780-1788;  Simon 
DrouarJ,  marchand,  1768-1791. 
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attributions  du  procureur  syndic,  élu  en  assemblée 
générale,  et  quelles  dépenses,  souvent  très  lourdes, 
incombaient  alors  aux  paroissiens  :  passages  de 
troupes,  travaux  des  routes,  droit  de  vingtième  pour 
Les  Grands-Ruaux  et  Vaux-de-Noyers  (1),  entretien 
de  ces  lieux,  frais  d'enregistrement  dos  n  résultats  u 
des  habitants  et  honoraires  du  notaire  appelé  pour 
les  rédiger,  nomination  des  collecteurs,  conlection 
des  rôles  pour  les  inipùts,  etc. 

Les  recettes  de  René  Lefeuvre  {H  juin  1705-22  juin 
1757)  s'élèvent  pendant  ces  deux  années  à  248  livres 
1  sol,  et  ses  dépenses  'à  2;14  livres  12  sols.  Après 
avoir  examiné  son  compte  le  28  juillet  1757,  Michel- 
Armand,  marquis  de  Broc,  colonel  du. régiment  de 
Bourbon-Infanterie,  seigneur  de  la  paroisse  de  Corans 
et  des  Perrais,  Charles-René  Bouvet,  curé  de  Ocra  n  s 
et  doyen  rural  d'Oizé,  Jean  (iuyard,  procureur  syndic 
(le  la  paroisse  et  nouveau  procureur  des  biens,  Louis 
Jusseaume,  procureur  de  la  fabrique,  et  Louis 
Bergeot,  notable,  y  donnent  leur  approbation.  Jean 
Guyard  paye  l'excédent  de  dépenses  et  l'inscrit  au 
n  compte  qu'il  rendera  en  son  temps  w.  Pour  la 
«  conservation  des  biens  dudit  général  et  éviter  les 
faux  frais  mal  faits  jusqu'à  ce  jour  »,  ils  arrêtent 
«  qu'à  l'avenir  ....  premièrement,  que  le  sindicdans 
le  logement  des  gens  de  guerre  en  dispensera  les 
nommés  Ambroise  Bourmaud ,  Michel  Houdayer , 
René  Goupil ,  Joseph  Jamin ,  Pierre  Crespon  et  Pierre 
Dutcil,  parce  que  ceux-cy,  et  à  leur  défaut  te  même 
nombre  d'hahitans  du  bourg  de  Fouletourlo  aux 
choix  et  t)  la  prudence  du  sindic,  logeront  les  soldats 
convalessans  et  ceux  qui  seront  restés  après  le  corps 
de  troupes  passé;  sccondcmont,  que  n'estant  dubs  a 
aucuns  corps  de  garde  ny  prisonniers,  ny  sel,  ny 

(2)  Ce  droit  était  de  6  liv.  17  s.  G  d.  en  1741,  8  liv.  8  s.  en  ijSo, 
i5  liv.  8  s,  en  I7.'i7,  ï3  liv.  2  s,  en  1760,  ïi  liv.  9  s.  en  J777  ei  11 
liv.  l'i  a,  en  1784  ci  1790, 
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poivre,  il  n'en  sera  désormais  plus  fourny  ;  troisiè- 
ment,  que  quand  au  bois  qu'on  fournit  aux  corps  de 
garde  il  n'en  sera  point  fourny  qu'avec  proportion  du 
nombre  des  soldats  et  de  la  saison  où  les  troupes 
passeront,  et  que  le  sindic  ou  en  fera  achepter  ou  en 
fera  abbattre  sur  le  bien  de  la  paroisse,  après  examen 
fait  par  quelques  notables  conjointement  avec  luy, 
lequel  bois  sera  mis  en  dépost  dans  quelque  maison 
pour  s'en  servir  à  l'occasion  ;  quatrièment,  que  dès 
ce  jour  on  ne  passera  plus  de  volages  au  sindic,  aiant 
quarante  cinq  livres  pour  ses  courses,  ses  peines  et 
fatigues  ;  cinquièment,  qu'à  l'égard  des  actes  publics 
qui  se  feront  par  le  général  des  habitans  ils  seront 
faits  par  ledit  général  sans  secours  du  notaire  de  la 
résidence,  ny  autres,  à  moins  q'u'il  ne  se  trouvast  des 
cas  qui  exigeassent  leur  ministère  »  (1). 

La  situation  de  Foulletourte  sur  la  route  de  Paris  à 
Nantes  et  ft  mi-chemin  du  Mans  à  La  Flèche,  rendit 
toujours  ce  village  très  propre  k  servir  de  gîte  d'étape. 
Vers  1725,  Michel,  comte  de  Broc,  seigneur  de 
Foulletourte  et  des  Ferrais,  remontra  a  très  humble- 
ment »  à  n  Mgr  de  Breteuil  (2)  »  et  à  l'intendant  de 
la  généralité  de  Tours,  «  qu'il  a  eu  avis  que  les  troupes 
tant  d'infanterie  que  cavallerie  qui  avoient  cousiume 
de  passer  par  la  ville  de  I.^  Suze  (It)  passeroient 
dorénavant  par  le  bourg  de  Foultourte  et  le  village 

(0  Archive»  dï  ta  fabrique  de  Cerans. 

(i)  Franfoit-Vicior  Le  Tonnelier  de  Breteuil,  ministre  de  la  guerre 
de  1733  à  1J16  ei  de  1740  à  1743. 

(3)  La  Suze,  dit-il  dans  une  autre  requête  à  -<  Monseigneur  d'An- 
gervilliert  ■,  eit  une  ville  bien  composie,  propre  à  loger  un  bataillon 
complet  ;  il  y  a  un  gros  bailliage,  avec  foire  et  marché  ;  la  rivière  la 
Sarthe  passe  au  pied  de  ladite  ville  ;  il  s'y  cuille  beaucoup  de  foin  et 
tauttes  autres  provisions  ;  tes  troupes  y  trouvcroient  des  logements 
commodes  ■.  Miclicl  Cliamillart,  comte  de  La  Suze  et  secrétaire  d'Etat 
de  la  guerre  de  1701  a  1709,  avait  obtenu  de  faire  passer  tes  troupes 
par  Foulletourte  et  non  par  La  Suze,  chef-lieu  de  son  comté  (Invent. 
du  Chartrier  de  Coutcelles,  bocte  II,  piices  4b,  46-  Cabinet  de 
M.  Briêre). 
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de  Cerans.  Il  est,  ajoule-t-il,  d'autant  plus  surpris  de 
ce  changement  que  Foullotirle  n'est  qu'un  simple 
passage  composé  d'un  hameau  de  quatorze  ou  quinze 
maisons  dont  il  n'y  en  a  que  six  ou  sept  oii  l'on  puisse 
loger  des  soldats,  le  surplus  des  maisons  sont 
occupées  par  de  pauvres  gens  qui  ont  bien  de  ta 
peine  à  gaigner  leur  vie. 

«  Le  village  de  Cerans  est  encore  bien  moindre  ;  il 
n'y  a  que  quaire  ou  cin<|  maisons  où  l'on  puisse  loger 
des  soldats,  dont  il  y  en  a  deux  occupées  par  des 
ecclésiastiques;  au  reste  Foultourle  est  éloigné  de 
Cerans  d'une  demie  lieue,  el  Cerans  est  éloigné  de 
près  de  trois  quarts  de  lieue  du  grand  chemin. 

«  Il  y  a  très  peu  de  foin  dans  la  parroisse.  à  cause 
qu'il  n'y  passe  point  de  rivière  ;  la  plus  proche  est  la 
Sarthe,  éloignée  de  deux  lieues  de  Foultourle;  les 
habitants  qui  ont  besoin  de  foin  sont  obligez  d'en 
achepter  j)  La  Suze,  éloignée  de  deux  lieues  de  Cerans 
et  Foultourle. 

(1  La  parroisse  de  Cerans  n'est  qu'un  fond  de  sable 
très  maigre  qui  produit  peu  de  bled,  il  y  a  niesnie 
beaucoup  de  landes  qui  ne  produisent  que  des  brières  ; 
le  terrain  est  si  peu  propre  pour  le  bled  qu'il  y  en  a 
une  partie  plantée  en  vignes  qui  produiaenl  que  de 
mauvais  vins  qui  se  consomment  sur  les  lieux  pour 
n'cstre  pas  de  bonne  qualité  ;  et  comme  il  n'y  a  de 
foin  dans  la  parroisse  que  pour  fournir  i»  la  nourri- 
ture des  bestiaux,  il  ne  peut  s'y  faire  aucun  commerce, 
ce  qui  fait  avec  la  stérilité  naturelle  des  lieux  que 
ladite  parroisse  de  Cerans  est  une  des  plus  pauvres  de 
la  province  du  Maine  et  cependant  très  accablée  et 
surchargée  de  taille  (I). 

«  Ces  vérités  ont  autres  fois  esté  si  bien  reconnues 

(i)  La  paroisse  de  Cerans,  taxée  k  1.425  livres  de  tailles  en  1693, 
en  payait  3.773  IJi'.  7  *.  0  d.  en  1754.  Les  •  exempt»  -  en  rôriî  soni  : 
M"  Béni  Miiivîer,  curû  ;  Nicolas  Mciivier.  Claude  Busson,  Michel 
Piveron  et  Ambroiae  Bcllanger,  préIres,  et  François  Fcrard,  maître  de 
poste  (Archives  de  la  Tabrit^ue  de  CeransJ. 
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que  ledit  Conseil  du  Roy  ayant  voulu  y  établir  le 
passage  des  troupes,  la  routte  fut  changée  sans  la 
sollicitation  de  personne;  au  surplus  le  gué  de 
Guécélard  est  très  long  et  lort  incommode  a  passer 
pour  les  gens  de  pied;  Il  n'y  aucun  pont  de  pierres 
ny  de  bois,  il  n'y  a  que  des  planches  qui  sont  très 
souvent  dérangées  pour  peu  qu'il  fasse  de  pluyes. 

«  Si  le  Conseil  du  Roy  lioutte  de  ces  vérités, 
Monseigneur  l'intendant  est  très  humblement  suplié 
par  ledit  sieur  de  Broc  de  remontrer  au  Roy  l'impor- 
tance de  celte  affaire,  et  est  très  instamment  prié  de 
demander  qu'il  soit  fait  une  dessenle  sur  les  lieux, 
laquelle  est  d'autant  plus  nécessaire  que  par  le 
moyen  d'icelle  il  sera  très  aisé  de  connoistre  l'impos- 
sibilité qu'il  y  a  de  faire  passer  les  troupes  par  une 
parroisse  si  pauvre,  si  dénuée  de  provisions  de  bled, 
d'avoine  et  de  (oin,  et  si  par  malheur  l'on  ne  peut 
détourner  ce  passage  tous  les  meilleurs  fermiers 
menacent  les  propriétaires  d'abandonner  la  parroisse 
dans  la  crainte  qu'ils  ont  d'estre  entièrement  ruinés. 

«  Outre  ces  fortes  et  solides  raisons  ledit  sieur  de 
Broc  en  a  de  particulières  qui  le  regardent  particu- 
lièrement et  qui  luy  sont  de  ta  dernière  conséquence. 
La  meilleure  partie  de  ses  biens  sont  scittuez  dans  la 
parroisse  de  Cerans  et  dans  celles  de  Guécélard  et 
Parigné-le-Poslin  qui  sont  sur  le  grand  chemin  qui 
va  du  Mans  à  Foultourte  et  de  Foultourte  à  La  Flesche, 
lesquels  courent  risque  d'estre  entièrement  ruinés 
par  les  soldats. 

«  Ledit  sieur  de  Broc  a  servy  vingt  ans  et  plus 
dans  le  régiment  de  la  Reine;  son  frère  aisné, 
colonnel  d'un  régiment,  a  servy  toutte  sa  vie  et  a 
consommé  tout  son  bien  au  service  du  Roy  et  après 
de  longs  et  fldètes  services  it  a  esté  tué  à  la  bataille 
d'Ostec  (i).  Ledit  sieur  de  Broc  n'a  jamais  eu  de 

(i)  Hochsteti,  [5  août  1704. 
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récompenses,  point  de  gratiffications  ny  pensions; 
il  a  cependant  placé  son  aisné  et  un  de  ses  cadets 
dans  le  régiment  du  Roy,  qu'il  sera  forcé  de  retirer  si 
ce  terrible  orage  n'est  pas  détourné;  il  est  de  plus 
chargé  de  sept  enfants. 

fl  Si  Monseigneur  l'intendant  n'a  pas  la  bonté  de 
changer  celte  roulte  trts  ruisnense  pour  ledit  sieur 
de  Broc  et  ses  parroissiens  sa  fortune  sera  considéra- 
blement diminuée  et  il  sera  hors  d'eslat  d'entretenir 
ses  enfans  au  service,  et  les  parroisses  de  Cerans, 
(juécélard  et  Parigné-le-Poslin  pouront  estre  désertes 
et  entièrement  ruisnées.  Au  reste  le  chemin  de 
Foultourte  à  La  Flesche  est  très  mauvais  depuis  le 
Chasteau-Sénéchal  jusques  k  La  Flesche,  qui  font  plus 
de  deux  lieues  d'un  chemin  affreux.  Il  est  de  plus  k 
remarquer  qu'il  y  a  six  à  sept  villages  depuis 
Le  Mans  jusques  à  La  Flesche,  qui  seront  sans  doutte 
bien  endonnnagés  par  le  passage  des  soldais. 

n  Au  surplus  le  bourg  de  Pontvallain  est  très  gros, 
aussy  grand  ou  plus  que  la  ville  de  La  Suze.  C'est  une 
très  bonne  parroisse,  bien  peuplée  et  (orl  étendue, 
bien  bastie  et  pavée.  La  distaitce  est  égalle  du  Mans  k 
Pontvallain  et  de  Pontvallain  k  La  Flesche.  Les 
troupes  y  trouverront  tous  les  secours  nécessaires, 
très  beau  chemin.  Il  y  a  un  pont  de  pierres  sur  la 
rivière,  commode  pour  le  passage  des  soldats. 

n  Enfin  il  est  de  l'inlerrest  du  Roy  de  changer  cette 
roulte  par  plusieurs  raisons  :  les  troupes  .seroient  mal 
logées  et  très  mal  iH)uries  ;  on  auroit  peine  à  trouver 
des  fourages  pour  la  cavallerie  ;  le  passage  du  gué 
de  Guécélard  est  très  diiïicile  k  passer,  tant  par  sa 
longueur  que  parce  qu'il  n'y  a  aucun  pont.  D'ailleurs 
les  six  villages  qui  sont  sur  le  chemin  du  Mans  il 
La  Flesche  soufiriroient  beaucoup  de  dommages  par 
le  passages  des  soldats  »  (1). 

Malgré  celte  supplique  et  une  autre  que  Michel  de 

([)  Archives  des  Perrais,  pièces  papier. 
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Broc  fit  parvenir  à  a  Monseigneur  d'Angervilliers  ii  (1  ), 
en  son  nom  et  au  nom  des  habitants  tle  Foulletoiirte 
et  de  Cerans  (2),  le  Conseil  du  Roy  maintint  son 
arrêt  dans  toute  sa  teneur,  avec  les  paroisses  de 
La  Fontaine-Saint- Martin  et  d'Oïzé  «  pour  fournir  les 
cheveaux  de  selie  et  voitiures  de  charettes  pour 
conduire  et  les  officiers  et  leurs  bagages  pour  ce  qui 
s'en  trouvoit  aller  du  Mans  à  La  Flèche,  celles  de 
Parigné-le-PolIin  et  d'Yvré-le-PoUin  pour  ceux  qui 
monteroyent  de  La  Flèche  au  Mans  »  (3). 

H.  ROQUET. 
(A  suivre.) 

(i)  Nicolas- Protper  Bauyn  d'Angervilliers,  ministre  de  la  guerre  d« 
1718  k  1740. 

(3]  Archivci  des  Ferrais,  piice  papier, 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  fonds  municipal,  n"  j  la.  —  £a  Province 
du  Maine,  1848,  p.  47.  Lettre  de  M»  Jean  Pillot,  procureur  syndic  de 
Cerans,  à  M.  Samson  de  Lorchère,  lieutenant  général  au  siige  pri- 
sidial  du  Mans,  du  17  mai  ijSb.  •  Il  n'est  pas  si  disgrassleux  de 
votTucer  que  de  loger,  dii-il,  puisque  l'on  est  payé  à  vi 
de  l'ordonnance,  et  que  l'on  n'a  rien  pour  le  logement.  • 
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CHOUAN    ET  BLEU 

Celait  au  plus  fort  de  In  lulte  entre  les  chouans  et 
les  soldais  républicains  ;  l'ardeur  était  vive  des  deux 
cdiés  ;  un  parli  en  rencontrait-il  un  autre,  point  de 
merci. 

De  la  Bretagne  et  )a  Vendée  la  lutte  avait  gagné  les 
départements  voisins,  et,  notamment  dans  la  partie 
angevine  de  la  Sarthe,  on  se  livrait  journellement 
des  combats  fort  meurtriers.  Parfois  cependant  il  se 
produisait  des  actes  de  générosité  qui  consolaient  un 
peu  de  ces  rivalités  attristantes. 

C'est  ainsi  que  dans  la  commune  de  Crosmières  un 
chef  de  chouans,  nommé  Bureau,  et  un  bleu,  du  nom 
de  Jean  Pottier,  en  donnèrent  un  bel  exemple. 

Bureau,  arrivé  un  matin  aux  environs  du  bourg, 
quille  son  détachement,  et,  passant  près  d'une  ferme 
isolée,  il  y  entre.  Un  bleu  y  jouait  avec  les  enfants  de 
la  maison  pendant  que  leur  mère  vaquait  aux  soins 
du  ménage.  I,a  femme,  veuve,  élait  la  sœur,  et  les 
enfants  étaient  les  neveux  de  cet  homme,  nommé 
Jean  Pottier,  qui  était  réputé  comme  un  ennemi 
acharné  des  chouans. 

Heureux  de  tenir  son  adversaire  à  sa  discrétion, 
Bureau  lu^  ordonne  de  sortir  immédiatement.  Pottier, 
sentant  que  toute  résistance  est  inutile,  se  lève  tran- 
quillement et  sort  après  avoir  embrassé  la  femme  et 
les  enfants  qui  s'attachent  désespérément  à  lui.  Très 
calme,  il  se  place  contre  un  arbre.  Bureau  le  met  en 
Joue,  mais  ....  ne  tire  pas.  «  Non,  dit-il,  je  ne  puis 
me  résoudre  à  tuer  un  eoQemi  sans  défense  ;  prends 
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le  chemin  de  fraverse,  aucun  des  miens  ne  se  trouve 
de  ce  côté,  ....  point  de  remerciments,  le  temps 
presse  ;  adieu  !  » 

Le  soldat  républicain  étonné  lui  dit  en  s'en  allant  : 
«  Merci  !  si  j'ai  l'occasion  de  te  rendre  service,  tu 
peux  compter  sur  moi  !  »  et  il  se  dirigea  rapidement 
vers  le  chemin  que  Bureau  lui  avait  indiqué. 

Ce  fut  au  milieu  des  larmes  et  des  rires  que  la 
femme  et  les  enfants  remercièrent  cet  homme 
généreux  ;  mais  il  s'arracha  à  leurs  témoignages  de 
reconnaissance  el  ne  reparut  plus  dans  la  contrée. 

La  guerre  continua  pendant  longtemps  encore  et 
nul  de  ces  deux  hommes  n'avait  le  temps  de  s'en- 
quérir du  sort  de  l'autre. 

Un  jour,  à  une  grande  dislance  de  Crcsmières, 
Bureau,  qui  luttait  avec  une  belle  insouciance,  se 
trouva,  lui  et  les  siens,  aux  prises  avec  un  nombre  de 
bleus  bien  supérieur,  l.a  lutte  fut  chaude,  et  Bureau, 
qui  s'était  plus  exposé,  fut  fait  prisonnier.  Il  arrivait 
fréquemment,  des  deux  côtés,  que,  pour  ne  pas 
s'embarrasser  des  prisonniers,  on  les  fusillait  sans 
retard;  ....c'était  moins  humain,  mais  c'était  plus 
commode  ....  On  l'emmena  donc  pour  procéder  à  son 
exécution,  h  Allons,  mon  gars,  dit  le  chef  du  groupe, 
quand  ils  furent  arrivés  à  l'endroit  choisi,  allons, 
prépare-toi  à  mourir  !  »  Bureau  se  recueille  un  Instant, 
puis  il  avertit  ses  vainqueurs  qu'il  attend  la  mort. 
«  Camarades,  dit  le  chef  des  bleus,  préparez-vous  à  le 
fusiller  I  )i  Quelques  soldats  s'approchent  de  lui  pour 
le  placer  convenablement,  Mais  voilà  que  l'un  d'eux 
le  dévisage,  le  reconnaît,  le  presse  dans  ses  bras  : 
H  Non,  dit-il  à  ses  camarades,  non  cet  homme  ne 
mourra  pas,  cela  n'est  pas  possible,  vous  ne  le 
voudrez  pas,  mes  amis.  Je  suis  tombé  entre  ses 
maios  11  y  a  trois  mois,  il  m'a  sauvé  de  ta  tureur  des 
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siens  el  de  sa  propre  fureur  ;  la  reconnaissance  mé 
fait  un  devoir  de  lui  rendre  le  même  service;  vous 
ne  me  forcerez,  pas  à  manquer  k  un  devoir  sacré.  » 
C'était  Jean  Fotlier  qui  venait  de  reconnaître  Bureau, 
il  raconte  à  ses  compagnons  l'épisode  de  la  ferme 
de  Crosmières.  n  Qu'il  soit  libre,  s'écrient  les  soldats, 
un  tel  bienfait  ne  peut  être  payé  que  par  un  bienlait 
semblable  !  »  Alors  chacun  s'empresse  de  détacher 
les  liens  de  Bureau.  Le  vainqueur  et  le  vaincu  se 
jettent  de  nouveau  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  le 
chef  des  chouans,  après  avoir  remercié  les  bleus, 
prend  à  son  tour  un  chemin  de  traverse  qu'ils  lui 
indiquent  comme  une  voie  sûre. 

GENEST-FLEURY. 
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A  LA  RIVIÈRE  DU  LOIR 


Respon-moy,  meschant  Loir,  me  rens-lu  ce  loyer 

Pour  avoir  tant  chanlé  ta  gloire  et  ta  louange? 
As-tu  osH,  barbare,  au  milieu  de  ta  fange 
Renversant  mon  bateau,  sous  tes  flots  m'envoyerî 

Si  ma  plume  eust  daigné  seulement  employer 
Six  vers  à  célébrer  quelque  autre  fleuve  estrange, 
Quiconque  soit  celuy,  fust-ce  le  Nil  ou  Gange, 
Le  Danube  ou  le  Rtiiu,  ne  m'eust  voulu  noyer. 

Pindare,  lu  mentwis,  l'eau  n'est  pas  la  meilleure 
De  tous  les  élémens  ;  la  terre  est  la  plus  seure, 
Qui  de  son  large  sein  tant  de  biens  nous  départ. 

0  fleuve  stygieux,  descente  acherontide, 
^        Tu  m'a3  voulu  noyer  de  ton  chantre  homicide. 
Pour  te  vanter  le  fleuve  où  se  noya  RONSARD. 


Œkivres  choisies  d*  P.  de  Ronsard,  par  M.  Louis  Moland. 
—  Paris,  Garnier  frères,  éditeurs,  1879,  p.  Sig- 

2t 
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(I)  cf.  Les  Annales,  p.  l34,  1Î6. 
~  Huben  Gadoii 

.848,  p.  47. 
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buveurs  et  marauds  devaient  vider  les  auberges,  sans 
quoi  <i  Messieurs  les  exempts  »  de  la  maréchaussée 
de  Beaumont  survenaient  et  arrêtaient  les  fautifs  (1) 
qui,  là  comnie  ailleurs,  ne  devaient  cependant  pas 
manquer  et  qui,  peut-être,  comme  ces  truands  de  la 
bonne  ville  du  Mans,  au  XV«  siècle,  étaient  «  batteurs 
à  loyer,  rompeurs  d'huis  et  coustumiers  de  tous 
maux  »  (2). 

Plus  d'une  fois  cependant,  les  échevins  manceaux 
avaient  dû  réglementer  la  police  des  rues.  Outre  ie 
service  de  garde  maintes  lois  imposé  aux  nobles,  aux 
clercs  et  aux  bourgeois,  'a  la  porte  du  château  ou 
ailleurs,  pendant  le  cours  des  XV*  et  XVI-  siècles,  de 
nombreuses  rondes  et  patrouilles  étaient  faites  par  le 
gouverneur,  les  échevins  et  les  capitaines.  Lors  de  la 
révolte  de  la  reine-mère,  Marie  de  Médicis  (3),  en 
1619,  les  patrouilles  furent  même  permanentes  (4). 
Plus  tard,  une  ordonnance  de  l'Hôtel  de  Vilie  déclara 
que  les  portes  de  la  ville  seraient  fermées,  les  ponts 
levés  et  les  poternes  closes  à  huit  heures  du 
soir  (5).  Moins  privilégiées  que  d'autres  villes,  la  cité 
du  Mans  n'avait  pas  de  beffroi  :  c'est  k  la  tour  de 
Saint-Julien  que,  d'après  une  entente  entre  les  éche- 
vins et  le  chapitre  cathédral,  se  sonnait  le  signal  de 
ces  retraites.  Autant  que  nous  pouvons  en  juger,  ces 
retraites  n'étaient  pas  quotidiennes;  elles  étaient  mo- 
tivées par  la  présence  de  gens  de  guerre  ou  le  trop 
grand  nombre  de  crimes.  Rien  d'étonnant  donc  que 
la  décision  suivante  soit  prise  par  le  chapitre  cathédral 

(i)  La  Province  du  Maine,  t.  I.  ViSgîj,  p.  109. 
(3)  Ibid.,  i.  11.  H894),  p-  :i88. 

(3)  Marie  de  Médicis  (1573-1645),  Épouse  d'Henri  IV,  mire  de 
Louis  XIII,  était  la  lîlle  de  Ferdinand,  grand-duc  de  Toscane.  Son 
cceur  fut,  jusqu'à  la  RévoluUon,  conservé  dans  la  chapelle  du  Piy- 
tanée  Militaire. 

(4)  Extraits  des  registres  de  l'Hôtel  de  Ville  du  Mans  de  iS53  à 
J7H4  —  dans  l'Annuaire  de  ta  Sarthe  pour  ]833,  pp.  i5,  3ti, 

(5)  Ibid.  Ordonnance  de  1O39.  Ibid.,  p.  43. 
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le  27  mai  164S  :  a  Surl'advis  qu'on  nous  a  donné  que 
Messieurs  de  ville  ont  ordonné  que  le  guet  se  fera 
doresnavant  la  nuict  par  les  archers  du  provost  de 
cette  ville  pour  empescher  les  continuelles  volleries 
qui  se  font  tant  en  ville  que  faux  bourgs,  et  qu'ils 
nous  ont  requis  de  vouloir  faire  sonner  une  grosse 
cloche  pour  faire  retirer  le  monde,  nous  avons  advisé 
que  nos  sergents ,  sur  les  neuf  heures  et  demie  du 
soir,  sonneront  jusques  au  nombre  de  trente  et  qua- 
rante coups,  nostre  dite  cloche  pour  signifier  les 
retraicts  »  (1). 

C'est  à  peine  si  ce  Couvre-feu  sonna  un  mois  ;  dès 
le  22  juin  1648,  en  effet,  «  sur  l'advis  que  nous  a 
donné  M.  de  la  Quentinière  (2),  eschevin  de  ville, 
nostre  sonneur  sera  adverti  de  cesser  de  sonner  sur 
les  neuf  à  dix  heures  du  soir,  nostre  grosse  cloche 
que  nous  avions  cy-devant  ordonné  estre  sonnée  pour 
faire  retirer  le  monde  de  vaquer  par  les  rues  »  (3). 
L'année  suivante,  une  garnison  de  soldats  étant  de 
passage  au  Mans,  le  Chapitre  fut  invité  à  renouveler 
les  sonneries  du  Couvre-feù  :  «  sur  ce  qui  a  esté  re- 
présenté que  Messieurs  de  ville,  lisons-nous  aux 
archives  du  Chapitre,  pour  empescher  la  licence  des 
soldats  de  la  garnison  qui  est  de  présent  en  cette 
ville,  auroient  fait  pubUer  samedi  dernier,  qu'ils 
eussent  à  se  retirer  dans  leurs  maisons,  dès  les  huict 
heures  du  soir,  et  qu'à  cet  eflest,  il  nous  pleust  de 
faire  sonner,  tous  les  soirs,  la  retraicte  sur  les  sept 
heures  et  demie,  nous  ordonnons,  que  nos  sergents 
sonneront  tous  les  soirs,  Biotte,  à  lad.  heure  pour 
servir  de  signal-à  lad.  retraite  »  {4}. 

Il)  Archives  du  Chapitre  Cathédral  du  Mans.  B.  lo,  page  34! 
Communication  de  M.  l'abbf  Chambois. 

(3)  Louis  Chevalier,  sieur  de  la  Quemlniire,  conseiller  au  Piisi- 
dial  du  Mani,  échevin,  1647.  (Annuaii-e  dt  la  Sarihe  i835,  clef  p.  81.] 

(3)  Archives  du  Chapitre  B.  10,  page  149. 

(^)  Arch,  du  chapitre  B.  10,  p.  463. 
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Riotte  ne  dut  pas  longtemps  se  faire  entendre. 
Bientôt  ie  chapitre  envoya  son  «  sergent  »  avertir 
les  «  sieurs  eschevins  »  qu'il  ne  ferait  pas  sonner  la 
grosse  cloche  pour  la  retraite  des  soldats  de  la  gar- 
nison et  les  prier  de  faire  publier  la  retraite  «  par  le 
trompette  pour  estre  sonnée  par  après  à  huict  heures 
du  soir  1)  (1). 

Comme  les  autres  villes  de  l'ancien  régime,  la  ville 
du  Mans  n'était  donc  pas  toujours  exempte  de  «  voUe- 
ries  »  et  de  drames  noclurnes;  elle  avait  essayé 
cependant  d'assurer  de  bonne  heure  la  tranquillité  de 
ses  habitants.  Pour  se  conformer  à  l'édit  de  juin  1(597 
et  à  l'arrêt  du  iH  du  même  mois,  le  corps  de  ville 
s'occupa  activement  d'établir  des  lanternes  dans  les 
rues  maneelies.  Tour  à  tour,  enlevées  et  remises, 
elles  furent  enfin  remplacées  au  XVIII*  siècle  par  des 
réverbères (2). 

Dans  le  diocèse  lui-même,  bon  nombre  d'archives 
fabriciennes  mentionnent  l'usage  de  sonner  l'Angelus 
«  autrement  l'Ave  Maria,  trois  fois  le  jour,  de  tinter 
deux  des  grosses  cloches  »  (3).  Veulent-elles  nous  parler 
du  Couvre-feu?  Nous  n'osons  l'affirmer,  c'est  ainsi 
qu'un   testament,  d'un  bon  dévot  d'Assé-le-Boisne , 

«  lègue  au  secretain,  la  Groye-de-Hoche à  la  charge 

de  .sonner  la  cloche  de  l'église  par  chacun  jour  de 
l'an  à  heure  dernière  du  soir  qu'on  a  accoustumé  de 
sonner  »  (4).  Cette  heure  du  soir  est-elle  le  Couvre - 
feu?  Nous  le  pensons  sans,  cependant,  vouloir  être 
plus  précis. 


Plus  un  papier  n'est  resté,  disions-nous,  au  début 

(0  Arch.  du  chapilrt  B.  lO,  p.  C40. 

{ï)  Annuaire  de  la  Sarthe  pour  i835  pp.  i23,  laG,  137,  i33,  187, 
etc. 

(3]  La  Province  du  Maine,  t.  111,  iSgS,  p.  170. 

(4)  P.  Moutard,  Recherches  historiques  sur  ta  ChasteHenie  et  la  pa- 
roisse d'Assê'ie-Boisne,  p.  365. 
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"tte  étude,  pour  nous  indiquer  (jiieliiiies  traces 
'uvre-feu  à  La  Flèche  avant  la  Révolution.  Nous 
rvions  pourtant   l'espoir  d'en   rencontrer  sur 

route.  En  dépouillaDt  le  seul  registre  des  déli- 
ions de  l'Hrtua  de  Ville  Héchois  (1689-1692), 
ipé  à  l'autodafé  des  chouans,  nous  avons  appri.s 
ffarnii  les  charges  dn  corps  de  ville  de  La  Flèche, 
luve,  en  KiOO,  celle  de  «  faire  sonner  la  retraite  » 
ivcc  «  l'entretien  de  l'horloge  n,  lui  coùtechaque 
■  50  livres.  Sur  les  ordres  du  maire  et  des  éche- 

Julien  Desmares,  sacriste  de  Saint-Thomas, 
»nné  la  retraicle  tous  les  soirs  avec  la  moienne 
e  ))  dès  U'iHl.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  page 
nte  de  notre  registre  (1)  : 

Du  lundy  26  septembre  1689. 
l'assemblée  ord[tnai]re  de  nous  Maire  et  Eschevins 
Ville  de  La  Flèche,  tenue  en  Ihoslel  commun  d'Icelle, 
omparu  Julien  Desmares,  sacriste  de  l'église  Saint- 
as  de  celle  Tille,  lequel  a  dit  que  suivant  nos  ordres 
conséquence  de  notre  résultat  du  neuT  janvier  168T , 
\onné  la  relraicte  tous  les  soirs  avec  ta  moienne 
'.  dont  il  luy  est  deub  une  année  oschiie  du  dixi[ème] 
jer  dernier  jour  et  feste  de  Saint-Guillaume  et  pour 
ime  de  douze  livres  de  laquelle  il  demande  payœent. 
faire,  mise  en  déliliéralion,  a  été  arestéque  M.  Fran- 
rsanger,  procureur  sindicq,  payera  audit  Desmares 
ime  de  doute  livres  ce  qu'il  a  présentement  faicl  au 

de  quoi  ledit  Desmares  sen  est  contenté  et  laquelle 
e  do  douze  livres  sera  allouée  audit  Arsanger  dans 
impte  sur  les  deniers  doctrois. 
:t  et  arresté  audit  Hostel  de  Ville  lesdits  Jours  et  an. 

Marsollier,  Massonneau, 

Premier  eschevin.  Eachevin. 

ROUSSECILLE,  ArsAMCER, 

Eschevin.  Sindicq. 

JullieD  Desuares. 

egUtre  d«i  résuluis  et  dclibÉrations  de  l'Hotiel  Je  Ville  de  La 
de  1683  k  1653,  p,  17. 
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En  1691,  Julien  Desmares  s'acquittait  encore  de  sa 
fonction  : 

Du  lundy  15  octobre  1691. 

En  l'assemblée  ordinaire,  de  nous  maire  et  eschevins  de 
la  Tille  de  La  Flèche,  tenue  en  Ihotel  commun  dicelle. 

Sur  ce  qui  nous  a  été  représenté  par  Juîiien.  Deamarea, 
aacriale  de  legliso  Saint-Thomas  de  cette  ville  et  Jean 
Chevallier,  serrurier,  lesquels  nous  ont  dit  que  suivant  nos 
ordres  et  en  conséquence  de  nos  résultais  scavoir  ledit 
Desmares  a  aonné  la  retraicte  toua  îea  aoira  avec  la  se- 
conde cloche  dont  il  lui  est  deub  unne  année  et  led.  Che- 
rallier  a  racomodâ  Ihorloge  dont  it  luy  est  deub  unne 
année  qui  est  a  chacun  la  somme  de  vingt-cinq  livres  de 
laquelle  somme  ils  demandent  payement,  elc 

Le  Couvre-feu  pour  lequel,  comtiie  on  a  pu  le  voir 
par  ces  extraits,  lesacriste  recevait  ii  livres  en  lf>87, 
2o  en  1691,  avait  une  grande  nécessité  à  cotte  époque 
où  les  gens  de  guerre  n'étaient  pas  aussi  anodins  que 
les  braves  copieux  fléchois  dont  on  nous  contait  na- 
guère les  naïves  prouesses  (1)  ;  c'est  du  moins  ce  que 
nous  laissent  entendre  plusieurs  délibérations  de 
notre  registre.  On  voit,  en  effet,  que  le  maire  et  les 
échevins  étaient  obligés  de  lairê  des  rondes  de  nuit, 
pendant  tout  le  temps  que  des  soldats  tenaient  gar- 
nison en  leur  cité. 

Les  passages  de  troupe  lurent  fréquents  à  La  Flèche 
de  1687  à  1692,  on  y  vit,  tour  à  tour,  le  lieutenant- 
colonel  de  Villebrosse  avec  le  régiment  de  dragons  de 
Saint-Fréinond,  le  régiment  d'infanlerie  de  Soissons, 
le  régiment  du  marquis  d'O,  la  noblesse  d'Orléans, 
les  milices  d'Alençon,  les  cavaliers  du  sieur  de  Girar- 
din,  elc. 

Du  lundy  2  janvier  1690.  (2) 

En  lassemblée  de  nous  maire  et  échevins  de  la  ville  de 
La  Flèche  tenue  en  Ihostel  commun  dicelle. 

(i)  Province  du  Maine,  t.  Il,  1894,  p.  338. 

(]}  RegiMre  des  résultait  et  déliWrations  de  l'HAtcl  de  Vilk  de  Ls 
Flèche  de  1C89  à  1&93,  p.  19  et  *". 


)vGoo<^lc 


306  LES  ANNALES  FLÉCHOISES 

A  comparu  René  Rouzé,  marchand  cîrfer  en  celte  ville 
y  demeurant,  lequel  a  dit  que  suivant  nosordres  il  a  fourny 
les  flambeaux  et  cierges  cy  après  : 

Primo  le  quatorze  fehvrier  un  flambeau  pezanl 
une  livre  et  demye  vallaol SO 

Plus  le  vingt-huit  mars  deux  autres  flambeaux 
de  vingt-cinq  sols  pièce,  cy 50* 

Plus  le  pi'emler  juin  dix-neuf  livres  et  demye 
de  flambeaux  Jaulnes  à  raison  de  vingt  sols  la 
livre 191  lO- 

Plus  le  jour  et  feste  du  sacre  six  cierges  blancs 
gaufrés  de  quarante  sols  pièce,  cy  pour  les  six.     12' 

Plus  le  dernier  juillet  un  flambeau  de  trente 
sols,  cy 30" 

Plus  le  25  août  un  autre  flambeau  de 30* 

Plus  lonzi[ème)  novembre  un  autre  flambeau  de  40' 

Plus  le  14  novemb.  deux  flambeaux  de  chacun 
trente  sols,  cy 3' 

Plus  le  21  décembre  un  flambeau  de 2  ' 

Et  le  vingt-trois  décembre  un  autre  flambeau 
de 30' 

Tous  lesquels  fournisraents  reviennent  à  la  somme  de 
quarante-sept  livres  de  laquelle  ledit  Rouzé  demande 
payment. 

L'affaire  mise  en  délibération  après  avoir  examiné  les 
parlyea  dud.  Rouzé  et  que  les  flambeaux  ont  esté  emploies 
et  briisiéa  lors  que  noua  sommes  allés  faire  les  visites  en 
maisons  des  habitants,  pour  empescher  le  désordre  des 
soldats  et  gens  de  guerre  pendant  le  temps  qu'ils  ont  logés 
en  cette  ville  et  y  ont  esté  en  garnison,  noua  les  avons 
areslés  à  la  somme  de  quarante-sept  livres,  laquelle  somme 
sera  payée  au  sieur  Rouzé,  par  M.  François  Arsanger, 
notre  procureur  sindicq  ce  qu'il  a  présentement  faict... 
lad.  somme  de  quarante-sept  livres  lui  sera  passée  et 
allouée  dans  son  compte  sur  les  deniers  doclrois. 
De  L\  COCHETltlRE.  Marsollier. 

ROUSSEUILLE,  MaSSONNEAU. 

Eehevin. 
RenéRouzÉ.  Arsanger  , 

Sindicq. 
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Du  lundy  dix-huit  juin  mil  six  cent  quaire-oingl' 
orne.  (1) 

En  l'assemblée  ord'*  de  nous  Maire  et  Eschevias  de  la  ' 
TJile  de  La  Flèche  tenue  en  l'Hôtel  commun  dicelle  en 
rab[sen)ce  de  M.  Louis  Huger  proc[ur6u]r  du  roy  dud[it] 
H[ol]el  de  Ville  qui  aurait  esté  adverly  de  sy  trouyer  à 
l'heure  de  huit  heures  du  matin  de  nostre  part  par  Noël 
Darondeau  lun  de  nos  archers  suivaat  et  en  conséquence 
de  n[olr]e  résultat  du  sept  novembre  dernier  pour  pro- 
cedder  à  l'exécuiion  des  ordres  du  roy  et  affaires  com- 
munes de  celle  ville  dont  sera  cy-après  f[at]l  mention,  de 
laquelle  absence  dud.  procureur  du  roy  après  lavoir 
attendu  en  la  manière  accoustumëe  avons  dressé  le 
pr[és6]Dt  procès-verbal  pour  servir  et  valoir  ce  que  de 
raison  et  proceddé  a  l'exécution  des  ordres  de  sa  Majesté 
et  affaires  de  celte  dite  ville. 

Le  S'  Rouzë ,  marchand  cirier  en  cette  ville ,  nous  a  dit 
qu'en  exécution  de  nos  ordres  il  a  tRici  et  fourny  : 

Premier,  le  deux  décembre  mil  six  cent  quatre-vingt- 
dix,  un  flambeau  pour  la  conduite  de  nous  maire  et 
eschevina  lorsque  nous  sommes  allés  la  nuit  pour  l'exécu- 
tion des  ordres  du  roy  afin  d'empescher  les  désordres  des 
gens  de  guerre,  cy 5' 

Plus  fourni  un  autre  flambeau  le  28  mars 
dernier  aux  mêmes  fins  vallant  vingt-quatre 
sols XXIIII- 

Plus  le  dix  may  dernier  fourny  pour  le  feu  de  joye  Irois 
livres  trois  quarterons  en  flambeaux  blancs  à.  raison  de 
trente  sols  la  livre  pour  le  feu  de  Joye  de  Nice, 
oy V  12; 

Plus  fourny  vingt  et  six  livres  quatre  onces  de  poudre  k 
raison  de  vingt-quatre  sols  la  livre  aux  habillants  qui  se 
sont  mis  sous  les  armes  aud.  feu  de  Joye  led. 
jour,  cy 26'  14* 

Plus  vingt-quatre  livres  dix  onces  de  poudre  pour  quatre 
comp[agui]es   des   ha[bittan]l3    et  une  des 
garsons  qui  se  misrent  sous  les  armes  led. 
jour  pour  cy 29'  X' 

Plus  fourny  un  flambeau  jaulne  valla[nt]  vingt-cinq 

(i)  Mime  registre,  p.  i  lo-i  17. 
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sols  pour  aller  en  ville  la  nuit  pour  empeacher  le  désordre 
des  soldats  de  milice  de  la  généralité  d'Alençon  et  un 
aii[tre]  flambeau  pour  la  seconde  passée  desd. 

soldats,  cy L' 

Plus  UD  autre  flambeau  pour  marcher  la  nuit  afin  dem- 
pescher  le  désordre  des  cavaliers  du  régiment 
du  sieur  Girardia,  cy XXV* 

L'an  mil  six  cens  quatre- vings-onze(l)  le  lundy  neuf*  Jour 
de  juillet,  nous  maire  et  eschevins  a  comparu  Jacques 
Nouermé  dit  Avignon  marchand  maistre  menuizier  en 

cette  ville 

plus  a  fourny  deux  livres  de  chandelles 

pour  vacquer  de  nuit  aux  logements  de  gens 

de  guerres,  cy iii*  » 


troisième:    partie 

LE  COUVRE-FEU  DEPUIS  LA  RÉVOLUTION 

Notre  promenade  est  achevée,  ctiers  lecteurs,  et, 
plus  d'une  (ois  déjà,  vous  avez  dû  me  reprocher  mes 
longues  pages.  Me  permettrez-vous  pourtant  de  dire 
quelques  mots  encore?  Je  serai  bref  et  ne  lerai  guère 
qu'énumérer  les  heureuses  villes  où,  pendant  le  cours 
du  XIX"  siècle  vihre  le  Couvre-feu,  celles  qui  le 
gardent  toujours  à  l'aurore  du  XX'  siècle,  {t) 

La  Révolulion,  en  venant  niveler  les  idées  et  les 
choses,  n'a  pu  chasser  partout  les  antiques  usages  du 
passé.  11  est  vrai  que  de  son  temps  aucune  sonnerie 
ne  se  fait  entendre,  tant  ceux  qui  président  au  sort  de 
l'humanité  ont  peur  que  le  son  des  cloches  ne  leur 
rappelle  de  trop  pénibles  souvenirs.  Même  Paris,  la 

(i|  Même  regUtre,  p,  lao,  v. 

{i)  Ea  donnant  cette  longue  liste  nous  n'avons  certes  pu  U  préten- 
tion d'âlre  compJet.  Nous  serions  mdme  heureux  si  nos  lecteurs  nous 
adressaient  quelques  délaiis  sur  l'inléressant  usage  du  Couvre-feu 
en  France,  su  XiX*  siècle. 
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ville  gaie  par  excellence,  sous  l'ancien  régime,  est 
triste  pendant  la  Révotulion.  Henri  Meister  en  fait  une 
amère  remarque  au  lendemain  de  l'un  de  ses  nom- 
breux voyages  à  Paris  (1). 

Arrive  Bonaparte.  A  travers  l'Europe  étonnée,  l'es- 
poir renaît  au  cœur  des  chrétiens.  Flus  joyeuses  que 
jamais,  les  cloches  reprennent  leurs  longues  envolées. 
Ecoutez-les  le  soir,  quand  le  soleil  rouge  comme  un 
brasier  descend  et  disparaît,  quand  les  nuages  se 
couronnent  de  ses  derniers  reliefs  d'or  et  quand  la 
brume  monte  des  vais.  Que  ces  derniers  sons  de  la 
cloche  sont  doux,  roulant  sur  les  plaines  et  sur  les 
coteaux  k  l'heure  où  la  nuit  nous  enveloppe  de  ses 
ombres  ! 


Du  nord  au  midi  de  la  France,  ces  sonneries  se 
répercutent  comme  en  autant  d'échos.  C'est  k  la  tour 
de  l'église  Saint-Eloi  de  Dunkerque  (2);  c'est  à  Douai 
dont  le  merveilleux  befiroi  est  un  chef-d'œuvre  du 
XV'  siècle.  A  Abbeville,  il  n'y  a  pas  longtemps,  depuis 
le  soir  jusqu'au  matin,  un  veilleur  se  tenait  en  obser- 
vation dans  la  logette  des  tours  de  Sain t- Vu I Iran. 
Tranquille,  sa  trompe  disait  aux  Ahbevillois  de  dormir 
en  paix  ;  mais  si  les  modulations  du  cuivre  prenaient 
une  allure  apeurée,  c'est  que  le  feu  venait  d'éclater 

{])  Revue  des  Deux-Mondet,  i"  novembre  jç)oa,  page  iGi,  i63. 
—  Dans  une  petite  ville  d'Auvergne,  par  exemple,  ï  Aniontie,  lei 
idéei  (ont  ti  avancées  qu'on  lit  dans  un  compte  rendu  des  séance* 
du  Conseil  : 

•  L'Angelus  servait,  comme  le  tît  timidement  obseirer  l'un  des 
membre»  de  rAssemblée,  à  annoncer  aux  cultivateurs,  dpars  dans  les 
campagnes,  le  commencemenl,  le  milieu  et  la  lin  de  la  journée;  mais, 
c'était  encore  là  un  préjugé  lunatique  :  l'Angelua  fut  supprimé.  ■ 

PrantE  Funck-Brentano,  La  Rives  du  Passé,  dam  Minerva, 
i"  mar»  igoî,  p.  145. 

(2)  Intermédiaire  des   Chercheurs  et  Curieux,  t.  XLVI,   eol.  718. 
Tous  les  détails  de  celte  dernière  partie,  sauf  indicaiio 
ont  Clé  empruntés  aux  tomes  XLVI  «i  XLVII  de  Vlntermédiair, 
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en  ville  ou  aux  alentours   La  façon  de  sonner  indi- 
quait dans  quelle  direction  flambait  l'incendie  (1). 


Plus  au  sud,  dans  une  bourgade  du  département 
del'iisne,  Notre-l)anie-de-Liesse,  la  cloctie  du  Couvre- 
feu  continue  à  sonner  tous  les  soirs  à  î>  heures. 

Non  loin  de  IJi ,  dans  les  Ardennes,  la  cloche  de 
l'éfîlise  paroissiale  Saint-Nicolas-de-Rethel,  (ait 
entendre  à  10  heures  le  Couvre-(e»,  pendant  qu'à 
Mézières,  un  veilleur  se  tient  toute  ia  nuit  dans  le 
clocher  de  la  cathédrale  et  «  pique  »  chaque  heure 
cinq  minutes  après  que  l'horloge  a  sonné.  L'usage  du 
Couvre-feu  e.xiste,  du  reste,  dans  presque  toutes  les 
communes  rurales  des  environs  de  Charleville  et  de 
Mézières. 

Sans  oublier  la  Lorraine  où  notre  coutume  e.xiste  à 
l'église  de  Briey,  pénétrons  en  Wte-d'Or.  Dans  la  pai- 
sible petite  ville  de  Châtillon-sur-Seine,  le  sacristain 
fait  tinter  la  cloche  de  la  paroisse  chaque  soir  sur  le 
coup  de  dix  heures. 

C'est  dans  ce  département  que  s'est  passée,  il  y  a 
quelques  mois  à  peine,  une  anecdote  piquante,  On 
sait  que  la  loi  sur  l'organisation  municipale,  actuelle- 
ment en  vigueur,  r^gle  les  droits  respectifs  du  maire 
et  du  curé  en  matière  de  sonneries  de  clocher  (2).  Le 
maire  peut  être  autorisé  par  l'administration  dépar- 
tementale à  faire  sonner  le  Couvre-feu  dans  sa  com- 
mune. Mais  il  parait  que  l'heure  n'en  est  pas  Qxée 
par  les  textes.  Aussi,  les  vignerons  d'Auxey  (3)  ne 
voulant  pas  faire  réparer  l'horloge  de  leur  cloche, 

(i)  Note  de  M.  le  capiieîne  Paimblant  du  Rouil ,  même  revue, 
t.  XLVi,  cot,  7nj,  H29. 

(a)  Cf.  Articles  organiques,  4S,  411.  —  Cf.  abbé  FI.  Dethayes.  J/#- 
menlo  jiiris  ecclesiastici,  numéros  uW,  2372,  2273.  Voyei  aussi  la 
remarquable  lettre  circulaire  de  Mgr  Bouvier,  évéque  du  Mans,  Sur 
la  sonnerie  d;s  cloches  des  églises,  du  i5  mars  18Ï7  (n*  35). 

(3j  Arrotidisseraent  de  Beaune,  Côte-d"Oc. 
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mais  voulant  cependant  être  prévenus  de  l'heure  du 
déjeuner,  (pour  eux  plus  importante  que  celle  de  l'ex- 
tinction des  feux)  ont-ils  très  sérieusement  demandé 
au  préfet  l'autorisation  de  faire  sonner  le  Couvre-feu 
à  midi.  Que  leur  a-t-il  été  répondu  ?  J'ignore  la 
réponse  de  l'administration. 


Quittons  l'est  de  la  France  pour  Rouen  et  la  Nor- 
mandie. Nous  sommes  là  dans  le  vrai  pays  du 
Couvre-feu.  A  le  sonner,  il  n'y  a  pas  que  la  cloche 
d'argent  dans  la  tour  du  gros  horloge  à  Rouen.  Pareille 
sonnerie  invite  à  dormir  les  bons  habitants  de  Pont- 
l'Evêque.  D'autres  clochers  normands  —  à  Vouilly, 
proche  d'isigny,  à  Notre-Dame-de-Saint-Lô  avec  la 
cloche  dite  la  carentenaise  d'argent,  ailleurs  encore, 
—  font  entendre  le  Couvre-feu  sur  le  coup  de  neuf 
heures  de  nuit. 

J'ai  nommé  tout  à  l'heure  la  cloche  d'argent;  une  des 
plus  anciennes  de  France,  elle  jouit  d'une  réputation 
légendaire  par  le  pays  de  Haute-Normandie  :  «  Dès  sa 
prime  enfance,  écrit  dans  Normannia  le  capitaine 
Paimbiant  du  ttouil,  le  rouennais  a  dans  l'oreille  la 
belle  sonorité  de  son  timbre;  aussi  bien,  à  9  heures, 
chaque  soir,  n'est-il  pas  bercé  par  les  accents  du 
Couvre-feu,  et,  de  temps  immémorial,  les  mamans 
n'attendent-elles  pas  sa  sonnerie  pour  coucher  leurs 
t)ét)és  ?  Encore  un  moment  et  les  marmots  dormiront 
tous  en  ville! 

«  Le  respect  de  la  tradition  persiste  dans  quelques 
paroisses  où,  chaque  soir,  sonne  encore  la  cloche: 
on  entend  son  avertissement  pour  se  séparer  et,  ti  son 
Invite,  on  va  se  coucher. 

Gens  de  par  ici 
Hentrez  au  logis; 
AU  Bon  DiQU 
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Faites  vos  prières, 

Eteignez  vos  feux 

Et  vos  lumières. 

Voilà  qu'on  sonne  le  Couvre-feu  I 

«  C'est  la  fin  de  la  journée,  des  beuveries  et  des 
commérages,  du  travail  et  du  chant  des  cloches.  C'est 
l'heure  de  dormir  !  Bonne  nuit  !  Bonne  nuit  !  {!)  » 

La  Normandie  est  sœur  de  la  Bretagne.  Aussi, 
rencontre-t-on,  dans  celle-ci,  les  usages  de  celle-là. 
A  Lorient,  par  exemple,  s'est  toujours  maintenu 
l'usage  de  la  cloche  de  dix  heures  ou  du  Couvre-feu. 


Dans  le  midi,  la  Révolution  n'a  point  non  plus  fait 
table  rase  de  cette  vieille  coutume  qu'on  retrouve  à 
Moncoutant  vers  dix  heures,  à  Niort  (jusqu'en  1880), 
à  Rochefort  (jusqu'en  1871).  A  Niort,  le  Couvre-feu 
retentissait  chaque  soir  vers  les  dix  heures.  Il  n'avait 
point  été  institué  par  Guillaume  le  Conquérant,  mais 
tout  simplement  sur  l'initiative  d'un  tailleur,  du  nom 
de  Surlemont,  alors  membre  du  Conseil  municipal. 
Delà,  son  nom  De  messe  ù  Surlemont  que  lui  donnaient 
les  bourgeois  de  Niort.  C'était  le  signal  attendu  par 

(i)  Le  mtmc  auleur  explique  ainsi  la  persistance  de  U  loi  réprei> 
■ive  de  Guillaume  le  Conquérant  dont  nous  avons  parlé  (supra  p.  371: 
>  La  cloche  du  soir  ne  rappelait  pas  seulemeni  ^  la  stricte  obtervance 
des  règles  de  police  et  à  l'nbligaiion  de  couvrir  les  feux,  d'<ileindrc  les 
lutniires,  à  partir  de  certaine  heure;  elle  donnait  l'ordre  de  regagner 
leurs  demetirct  aux  Anglo-Saxons,  en  velléité  de  rebellionner et  de 
tenir,  la  ntiit,  des  conciliabules  hostiles.  Contrevenir  à  ces  prescrip> 
lions  exposait  aux  pires  rigueurs. 

•  Avec  adouciisement,  cet  usage,  introduit  en  Normandie,  a  souvent 
pris  le  nom  de  letrajie.  11  disait  au  troupier  de  rentrer  au  quartier 
et  marquait  l'heure  de  la  fermeture  des  cabarets.  Si,  à  la  longue,  on 
ne  souffle  plus  la  lampe,  pour  le  moins,  les  marmots  coniinoèrent  i 
s'endormir.  A  cette  heure  des  bâillements,  tout  bon  bourgeois  regar- 
dant ses  oreillers  avec  amour,  s'enfonfaii  le  chef  dans  son  casque, 
qui  bien  qu'a  miche,  n'avait  rien  de  belliqueux  :  l'étcignoir  s'apprêtait 
fc  coiRer  la  chandelle,  les  sommeils  ronâants  étaient  proches.  » 
(Interméd.  des  Chercheuis  tt  Curt'eHjf,  l.  XLVI,  col.  aji-i&î.) 
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les  promeneurs  dispersés  sur  les  routes  ou  dans  les 
jardins  publics  qui,  aussilôt  le  premier  coup,  ne 
manquaient  pas  de  s'aborder  en  disant  «  Dix  heures! 
l'heure  où  les  honnêtes  gens  se  couchent  I  »  puis, 
rentraient,  en  cadençant  leurs  pas  sur  le  rythme  lent 
de  la  cloche.  Une  indemnité  annuelle  de  '60  fr.  était 
allouée  au  sacristain  de  Notre-Dame  pour  cette  bonne 
œuvre.  En  1880,  la  municipalité  supprima  le  crédit 
et  le  sacristain  cessa  de  sonner  leCouvre-Ieu  (1). 

La  suppression  du  Couvre-feu  à  Rochefort  est  plus 
ancienne.  Elle  date  de  1871  et  lut  exécutée  peu  après 
la  radiation  au  budget  municipal  de  la  subvention 
accordée  pour  cette  sonnerie,  laquelle  était  exécutée 
tous  les  soirs  sans  interruption,  de  10 à  10  heures  et 
quart  précises,  par  la  cloche  principale  de  l'église 
Saint-Louis. 

De  Rochefort  à  Bordeaux,  il  n'y  a  qu'un  pas;  sou9 
Louis-Philippe  I"  (1838-1848),  tous  les  tambours  de  la 
garnison  de  cette  ville  se  réunissaient  à  la  tombée  de 
la  nuit  sur  les  allées  de  Tourny.  A  sept  heures  en 
hiver,  à  huit  heures  en  été,  commençait  la  retraite 
dont  il  nous  est  resté  une  chanson  populaire  : 

Allons  enfants,  qu'à  rentrer  l'on  s'apprête, 

C'est  la  reLraile  ! 

Pfts  moyen  de  se  faire  prier, 

Car  la  loi  veut  que  le  guerrier  faroucho 

A  huit  heures  se  couche; 
El  vous,  au  pas,  les  gamins  du  quartierl 


Après  UD  court  passage  en  Languedoc  où  s'enten- 
dent aussi  les  belles  envolées  du  Couvre-feu  (2), 
revenons  dans  notre  cité  fléchoise.  Nous  nous  atta- 

[])  Ibid.  Aniclei  de  L.  de  Seurin  ;  P.  V.  ;  et  de  S^tAti,  col.  556, 
77B. 

(a)  Il  y  a  peu  d'annéet  fa  Chanrei,  un  veilleur  de  nuit  se  tenait 
dftDi  UDC  loge  du  clocher  neuf,  et  aveniuait  en  eu  d'incendie. 
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obérons  davantage  à  ses  harmonieuses  sonneries, 
maintenant,  surtout,  que  nous  en  connaissons  l'his- 
toire, et  nous  aimerons  mieux  notre  cioclier,  le 
gracieux  emblème  de  notre  petite  patrie.  C'est  tout  là, 
du  reste,  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé 
dans  cette  étude.  Notre  plus  grand  désir  est  d'y  avoir 
réussi  (1). 

Louis   CALENDINI, 

'Profesitar  d'Histoire. 


(t)  Sur  tes  cloches  on  peul  lire  :  Abbë  Adrien  du  Barrai,  Autour 
du  Clocher,  Parii,  Delhomme  et  Briguet,  iStjî,  In-iG  de  îoi  pages; 
Ch.  Dickens,  Couler  de  Noii,  La  Carillons,  traduetioD  de  M'i*  de 
SBint-RomaEn  el  de  M.  de  Goy,  Paris,  Hachette,  iHijO;  Pari  s- Province, 
Harmonie  des  Cloches,  t.  X  (Dec.  lyoo),  pp.  ibi-ib^,  etc.  —  Je  n'ai 
pas  la  prétention  d'apprendre  aii\  Pléchois  que  tous  les  matins  l'An- 
gelus  sonne  au  clocher  de  Saint-Thomas,  i  b  heures,  et  tous  les  soirs 
i  7  h.  10  (hiver),  ou  à  7  h.  5o  (été;  ;  alors  que  le  Couvre-feu  t'entend 
tous  les  soirs  à  9  heures,  avec  une  cloche. 


-^^^^^-*-*^"'^'-"*^'^-^iîÉ^â"4*^ 
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DONS  KT  ÉCHANGES 

La  bibliothèque  des  Annales  Fléchoisei  s'est  tout 
particulièrement  enrichie  depuis  notrederniernuméro, 
et  nous  tenons  à  remercier  les  aimables  bienfaiteurs 
qui  veulent  bien  nous  exprimer  ainsi  leur  bienveH- 
lante  sympathie. 

tes  Annales  fléchoùes  ont  obtenu  i'échange  avec  le 
Bulletin  de  : 

La  Société  nationale  d'agriculture,  iciences  et  arts 
d'Angers. 

la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  (Poitiers). 

ÉLECTION 

M.  A.  Regoin,  dont  les  Fléchois  gardent  toujours  si 
bon  souvenir,  vient  d'être  réélu  W/f'jw^  de  la  Réunion, 
Mayotte,  Anjouan,  etc.,  au  Conseil  supérieur  des  Co- 
lonies. Nous  signalons  d'autant  plus  volontiers  cet 
heureux  choix,  que  nous  avons  l'honneur  de  compter 
le  nouvel  élu  au  nombre  de  nos  Membres  Fondateurs. 

Qu'il  veuille  bien  recevoir  ici  nos  respectueuses 
félicitations  1 

MARIAGE 

Le  mariage  de  M"°  Louise  Gaudineau  avec  M.  Georges 
Marteau,  lieutenant  au  23«  dragons,  a  été  célébré  à 
Saint-Thomas,  le  23  avril. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  par  M.  l'Ar- 
chiprêtre  de  Saint-Thomas  qui,  dans  une  allocution 
émue,  a  exprimé  les  souhaits  qu'il  formait  pour  la 
prospérité  des  nouveaux  époux. 

Au  emun  de  la  oéréiaoue,  va  «rchestr«  et  un- 

22 
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groupe  de  chanteurs,  dirigés  par  M.  Van  Erps,  ont 
charmé  l'assistance  que  la  vaste  église  avait  peine  à 
contenir. 

Puis,  en  un  long  défilé,  les  amis  sont  allés  à  la  sa- 
cristie présenter  leurs  félicitations  aux  familles 
Marteau  et  Gaûdineau,  et  aux  mariés  tous  leurs  vœux 
de  bonheur. 

SOUHAITS    DE   BIENVENUE 

"  Les  Annales  Fléchoùes  ne  passent  point  inaperçues 
au  milieu  des  nombreuses  publications  savantes  de 
Paris  et  de  province.  Partout,  ta  jeune  revue  reçoit 
l'accueil  le  plus  favorable,  et,  de  tous  côtés,  ses  tra- 
vaux lui  attirent  les  éloges  les  plus  flatteurs.  Nos 
lecteurs  nous  pardonneront  de  leur  faire  connaître 
aujourd'hui  quelques-uns  de  ces  souhaits  éiogieux  : 
nous  devons  à  nçs  chers  collaborateurs  et  amis,  à  nos 
dévoués  fondateurs,  à  nos  membres  titulaires  et 
associés,  nous  devons  à  tous  ceux  qui  encouragent 
notre  œuvre  de  «  décentralisation  »,  de  rendre  à 
chacun  la  part  qui  lui  revient  dans  un  succès  dépas- 
sant toutes  les  espérances. 

Nous  lisons  dans  la  Correspondance  Historique  et 
Archéologique  {Janvier-février  1903,  p.  55)  : 

0  Nous  avons  grand  plaisir  à  annoncer  l'apparilion  d'une 
nouvelle  revue  provinciale  qui  vient  fort  heureusement 
combler  une  regrettable  lacune.  Les  Annales  Fléchoùes  el  la 
Vallée  du  Loir  se  rapportent,  comme  leur  nom  l'indique, 
à  toute  cette  région,  à  la  fois  mancelle  et  angevine,  si  riche 
en  souvenirs  historiques  el  littéraires.  M.  l'abbé  P.  Calendini 
qui  la  dirige,  et  qui  a.  fait  ressusciter  en  elle  l'ancien  BulUtin 
des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  La  Flèche,  a  su  s'adjoindre  des 
collaborateurs  de  marque,  tels  que  MM.  Th.  Botrel,  le  célèbre 
barde  breton,  P.  Coltin,  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
directeur  de  la  Nouvelle  Revue  Rétrospective,  le  vicomte 
Menjot  d'Elbenne,  vice-président  de  la  Société  des  Archives 
Bisloriques  du  Maine,  André  Hallays,  du  Journal  des  Débats, 
l'flbbé  Uzureau,  directeur  de  i'Anjou  historique,  etc.,  etc. 
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Comme  on  le  voit  par  la  variété  des  écrivains,  le  programme 
esL  étendu  :  histoire,  archéologie,  arts,  htlérature,  rien 
n'est  négligé  par  les  Annales  Fléctioises,  pourvu  qu'il  y  ait 
un  rapportavee  leur  région  spéciale.  Ajoutons  que  la  Revue, 
très  bien  imprimée,  sur  beau  papier  glacé,  par  M.  Besnier, 
de  La  Flèche,  se  présente  k  merveille  sous  une  couverture 
à  la  fois  élégante  et  simple.  Il  n'y  a  donc  qu'à  souhaiter 
loogrue  vie  &  un  nouveau-né  si  bien  constitué.  » 

La  Re^cite  Historique  et  Archéologique  du  Maine  en 
sa  2°  livraison  de  1903  (p.  214)  annonce  en  même 
temps  tes  deux  nouveltes  revues  de  la  Sarthe,  les 
AnneUet  Fléchoises  et  l'Essor  du  Maine. 

Les  circonslaaces  ne  nous  ayant  pas  permis  de  le  faire 
plus  tAt,  nous  avons  hâte  de  souhaiter  la  bienvenue  aux  deux 
nouvelles  revues  dont  notre  bibliographie  locale  vient  de 
s'enrichir  :  les  Annales  Fléchoises  et  VEssor  littéraire,  artisti- 
que et  scientifique  du  Maine. 

Dirigées  par  notre  aimable  et  sympathique  confrère,  M. 
l'abbé  Calendini,  les  Annales  Fléchoises  ont  déjà  fait  leurs 
preuves  dans  leurs  deux  premiers  numéros.  Elles  s'annon- 
cent à  tous  égards  comme  une  publicalion  sérieuse,  élé- 
gante, au  programme  varié  et  fort  bien  compris. 

De  tout  temps,  La  Flèche  a  été  un  centre  assez  important 
pour  mériter  son  organe  indépendant.  Assurée  d'y  rencon- 
trer toujours  les  traditions  de  la  plus  parfaite  courtoisie 
noire  Société  sera  heureuse  de  voir  les  Annales  Fléchoises 
approfondir  l'histoire  de  sa  région  et  elle  s'empresse  de  leur 
renouveler  ses  meilleurs  vœux  de  succès. 

D'un  genre  tout  diflérent,  VEssor  liltéraire,  artistique  et 
icientifique  du  Maine  ne  fera  forcément  k  l'histoire  et  k  l'ar- 
chéologie qu'une  place  accessoire  :  son  programme  plus 
général,  plus  moderne  en  quelque  sorte,  comporte  un  ca- 
ractère très  net  de  vulgarisation,  de  décentralisation,  et  fait 
appel  k  toutes  les  bonnes  volontés  pour  tenir  ses  lecteurs 
du  Maine  au  courant  des  questions  d'actualité  en  matière 
de  littérature,  d'art  et  de  science.  Créé  par  deux  jeunes  et 
vaillants  publicistes,  MM.  Alexandre  Guérin  et  Maurice  Du- 
plan,  il  a  surtout  en  vue  de  développer  dans  les  masses  le 
sens  littéraire  et  artistique  ainsi  que  le  culte  de  la  <<  petite 
patrie.  »  C'est  assurément  un  but  très  louable  qui  mérite  de 
eÎDQëres  encouragements. 
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La  Revue  Historique  {Janvier-Février  1903,  p.  217) 
signale  aussi  notre  apparition  : 

M.  l'flbbé  Calendini,  de  La  Flèche,  entreprend  de  publier  les 
Annales  Fléchoises  et  ta  Vallée  du  Loir,  revue  mensuelle 
illustrée,  historique,  archéologique,  art.isliqueel  liUéraire, 

C'est  sous  une  auLre  forme,  la  suite  du  Bulletin  de  la  Société 
des  lettres,  sciences  et  arts  de  La  Flèche...  « 

Dans  la  Bevm  des  Poêles  (t.  VI.  n"  4,  p.  67)  et  sous 
ce  titre,  Maine  et  Anjou,  M.  Maurice  Prax  nous 
consacre  ces  quelques  lignes  : 

«  Sous  la  direction  d'un  excellent  comité,  une  revue,  les 
Afinaks  Fléchoises,  vient  de  se  Tonder  à  La  Flèche-  Notre 
nouveau  confrère,  tout  en  se  préoccupant  de  l'histoire  régio- 
nale, s'efforcera  aussi  de  mettre  en  lumière  les  talents 
ignorés.  Les  Annales  Fléchoises  ouvrent  môme,  dans  celte 
intention,  un  double  concours  de  poésie  et  de  prose.  Dans 
leurs  deux  premiers  numéros,  nous  avons  lu  avec  un  plaisir 
tout  particulier,  au  Pays  de  Ronsard,  une  délicieuse  flânerie 
de  M.  .André  Hallays,  du  Journal  des  Débals.  A  signaler  aussi 
une  curieuse  étude  de  M.  L,  Calendini  sur  le  Couvre-feu,  et 
des  vers  de  M.  Thiraot,  d'un  beau  soufUe  patriotique.  » 
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L'ANJOU  HISTOHIQUE.  —  M.\ii9  1903.  —  Comte  Charles  de 
Beaumont.  —  Fragments  de  correspondance  du  maréchal 
de  MaillH-Rrézé. 
L'rbaîn  de  Maillé-Brézé,  né  h.  Saumur,  en  ITiOT,  de  Charles 
de  Maillé   et  de  Jacqueline  de  Thévalle,   épousa,    le   '£5 
novembre  leiî,  Nicole  du  l'iessis-llichelieu,  sœur  du  cardi- 
nal. Il  se  retira,  en  i638,  dans  son  Rouverneinenl  dV\njou  el 
dans  son  chùleau  de  Milly-le-Meiigoo,  où  il  mourut  le   13 
février  l&'iO. 
Guy  Arthand,  archidiacre  d"outre-Loire  (mémoires  de). 

—  Messire  Henry  ArnauUl,  évéque  d'Anijer.i. 
F.  Usnreau.  —  \olices  sur  quelques  angevins  du  XYIIf" 

siècle. 
Simon  Oruget,  curé  de  la  Tdnilé  (mémoires  de).  —  His- 
toire de  la  conslilution  civile  du  clergé  en  Anjou  :  te  serment 
dans  les  dhlricts  de  Seijré,  Craon  et  Chdteau-Gontier. 
Charles  Loyer.  -~  Cholel  sous  la  domination  de  Slofflel. 
R.  P.  Ubald,  capucin  de  Paris.   —  Les  élections  bonapar- 
tistes de  l'an  X  en  Maine-et-Loire. 

ARCHIVES  DU  COGNER.  -  Fascicule  I.  -  Mars  1903. 

Le  premier  fascicule  des  Archives  du  Cogner,  annoncées 
par  les  Annales  flèchoises  {Février,  p.  liO),  est  paru  à  Theure 
dite.  11  commence  la  publication  des  documents  relatifs  aux 
ordres  relit^ieux  (série  H),  et  prend  d'abord  l'ordre  de  S'-Be- 
noil-  Article  1".  L'abbaye  de  S'-Vincent  du  Mans,  avec  47 
pièces;  la  15°  est  une  vente  (2i  décembre  127ii)  par  Michel 
Pasquîer  et  Martin  Tachel  à  Sanctius,  de  Nogent-le-Rotrou, 
clerc,  d'un  quartier  de  vigne  silué  à  la  Garelinière,  sur  les 
paroisses  deSarcéetd'Aubigoé;  la 21' pièce,  du  27  décembre 
1300,  est  un  don  de  deux  époux,  paroissiens  de  S'-Germain 
de  Noyen;  la  SO',  du  19  mars  t3fi,  est  un  acquêt  par  Frère 
Guy  Martel,  prieur  de  Noyen;  les  3i'  et  30'  se  rapportent 
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aU3si  à  Noyen,  et  la  47'  iraile  des  paroisses  de  Sarcé  et  de 
Coulongé. 

ArUele  2.  Le  prieuré  (;onvenli]§I  de  N'otre-Dame  de  TulTé, 
avec  8  pièces. 

Arlicli;  3.  L'abbaye  des  SS.  Pierre  et  Paul  de  la  Ck)uture, 
avec  36  pièces,  dont  la  1"  parle  de  Brûlon  et  le  2*  de  Mareil- 
aur-Loir. 

Arlicle  4.  L'abbaye  de  S'-Calais,  avec31  pièces;  dans  la  5» 
il  est  question  de  M"  Jehan  Ronsard,  abbé  de  S'-Galais. 

Article  5.  43  pièces. 

LAKT  SACHE."—  15  Maiis  ltX)3.  -  Paul  et  Louis  Calendinl. 

—  Parlietitarités  archéoloifiquei  (lu  iliocèsn  iIh  Mans  (suite)- 
Ce  numéro  est  exclusivement  réservé  à  la  description  de 

l'église  de  La  Ferlé-Bernard,  et  les  auteurs  étudient  aussi 
complètement  que  possible  les  sculptures,  les  vitraux,  le 
mobilier.  " 

BULLETIN  THIMESTItlKL  DR  LA  SOCll-'iTr:  AltGHIÏOLOGIQljK 
DE  TOlîRAIXE.  —  Comte  Charles  de  Beaumont.  —  Note 

sur  les  tapisseries  de  la  cathédrale  de  Tours. 

LA   CORRESPONDANCK   HISTORlQi:!':    ET   ARCHliOLOOlQUK. 

—  28,  rue  Serpente ,  Paris.  —  JANviEii-rÉviirER  1903. 
F.  de  Villenoisy.  —  Alexandre  Bertrand  (  1829- 1902} . 
Camille  Piton.  —  lieux  chapitres  de  l'histoire  de  Marly. 
3.  Homméja.  —  Bernard  Palissy  agenaùi. 

E.  Coyeoque.  —  A  travers  le  budget  de  l'Instruction  publique 
de  1903. 

L'ESSOR  DU  MAINE.  —  Janvier  1903.  —  AA>  Delibcs;  sa  vie, 

son  œuvre. 
Robert  Trlger.  —  Les  milices  bourgeoises  du  Mans  au  X  Vif' 

siècle. 
Février  1903.  —  J.  V.—  .W°"  Faux- Froidure,  artiste  peintre 

de  La  Flèche,  officierdel'Instruction  publique,  a  exposé 

Giroflées  et  Myosotis,  Boses  et  Violelles  de  Parme. 
Mars  1903.  —  Le  Château  du  Lude. 

PARIS-PROVINCE.  —  Mars  1903. 
OeoTges  Soreau.  —  .1  propos  de  la  maison  de  Viclor  Hugo. 
Saint-Ange.  —  .Vo/m  Parisinet  de  U.  Soreau,  avec  un  por- 
trait de  notre  aimable  et  savant  collaborateur. 
Avril-Mai  1903.  —  O.  Soreau.  -  Jm  Ilose  d'or  pontificale. 
Très  intéressante  étude  sur  la  Rose  d'or,  <i  que  le  Pape 
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bénit  le  4'  dimanche  de  Carême  ou  dimanche  des  Roses,  et 
qu'il  envoie  ensuite  à  la  princesse  chrétienne  dont  il  veut 
honorer  les  vertus  ou  ((ui  a  bien  mérité  du  Saint-Siège  ». 

PROVINCE  DU  MAINE.  ~  M.\r3  1903. 
L.  Proger.  —  Le  Testament  d'un  paroûiien  de  S'-Paoace 

(ISfO). 
Eugène  Vallée.  —  Xoles  généalogiques  sur  la  famille  d'Il- 

liers. 
Celte  famille  posséda  au  Maine  et  au  Vendômois  un  cer- 
tain nombre  de  fiefs,  dont  :  Beaumont-Pied-de-Bœuf,  Aigre- 
sonde  et  Grièche ,  proche  Chdteau-du-Loir,  etc. 
AvKii-  1003.  —  A.  Angot.  —  Maihurin  Tabouei,  médecin  et 
curé  de  S'-Aubtn-des-Griyis. 

HKVLE  DE  L'ANJOU.  —  JA>-VÈEH-Fi5vniEn  1903. 

Henri  Jouin.  —  David  d'Anyers  et  la  catastrophe  duponlde 
.  la  Itasse-Chaine  (16  avril  1850). 

Albert  Meynier.  —  tes  Cahiers  de  l'Anjou  aux  Etals-Géné- 
raux de  4189. 

Le  distingué  professeur  d'histoire  étudie  les  cahiers  des 
trois  ordres  d'Anjou.  Apr^s  avoir  montré  leur  ressemblance, 
il  marque  les  points  tout  aussi  nombreux  et  importants  par 
où  ils  diffèrent. 

Jean  ^d'Etiau.  —  L'Auberge  des  sept  Flirts,  comédie  en  2 
actes,  représentée  pour  la  première  fois  au  château  de 
Marciliy,  le  24  février  1903. 

On  sait  que  l'auteur,  de  son  vrai  nom,  vicomtesse  R.  de 
la  F.,  a  produit  nombre  de  romans  très  remarquables  :  entre 
autres,  les  Prétendants  de  Viviane.  Cette  nouvelle  comédie, 
fine  et  spirituelle,  nous  montre  que  le  romancier  sait  être 
aussi  excellent  auteur  dramatique. 
REVUE  DE  L'ART  CHRÉTIEN.  ~  2Mivr.  1903. 

L.  de  Farcy.  —  Croix  d'Anjou,  Vraie  Croix  de  l'abbaye  de 
la  Boissiêre. 

Cette  croix  est  la  troisième  de  France  et  la  douzième  du 
monde  comme  importance  et  volume  du  bois  sacr^,  arrosé 
du  sang  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Découverte  à  l'abbaye  d'Asnières. 

On  y  a  découvert  une  pierre  tombale  de  Guillaume,  11" 
abbé;  une  autre,  du  chevalier  Aimeric  de  Montreuil,  et  la 
statue  du  fondateur  de  l'abbaye,  Bernard  de  Tiron,  mort  en 
1 138.  On  sait  que  cette  abbaye  fut  réunie  au  collège  des  Jé- 
suites de  La  Flèche, 
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REVUE  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DU  MAINE.  — 
2°  livraison,  1903- 

L'abbé  Uznrean.  —  Jjn.  Sénéchaussée  de  La  Flèche  el  le» 
Elficliom  du  Tiers  {il89). 

L"aii(eur  nous  donne  ici  la  lisle  de  tous  les  dépulés  élec- 
teurs du  Tiers;  ceux-ci,  réunis  le  2 et  le 3 mars,  àLaFlf^che, 
rédi?èrenllo  Cahier  des  Communes  de  la  Sénéchaussée  de 
La  t'ièche.  Ce  cahier,  tnédil,  est  conservé  aux  archives  dé-- 
parlementales  de  Maine-eL-Loire,  et  M.  Uzureau  le  publie 
lout  entier.  On  y  lit  Ifs  plaintes  el  dnléancet  des  paroisses  iur 
les  abus;  leurs  respectueuses  renionlrances  el  les  vuiyens  qu'ils 
croient  les  plus  propres  à  remplir  les  vues  bienfaisantes  du  meil- 
leur des  rois. 

Edouard  de  LoriÈre.  —  Un  rôle  de  la  garnison  anglaise  de 
Fresnmj-le-Vicomle.  Dérembre  li33-3fars  liSi. 

KLude  très  inléressanle  sur  l'occupation  Anglaise  au  XV* 
siècle,  (fuoique  semblable  lï  beaucoup  d'autres  documenta 
déjà  publiés,  ce  rûle  n'en  est  pas  moins  1res  instructif,  et 
l'on  doit  remercier  fauteur  de  nous  l'avoir  Tait  connaître. 

L'abbé  Louis  Froger.  ~  I^  paroisse  de  Bouluire. 

Les  origines  de  la  paroisse  de  Bouloire  étaient  toujours 
restées  conruses;  M.  Froger  apporte  un  peu  lie  lumière. 
Biluria  fBouloire)  aurait  été  choisie  tout  d'ahord  par  la  reine 
Ultrogolhe,  épouse  de  Childeberl,  pour  êlre  le  siège  d'un 
monastf^re  en  l'honneur  de  S'-Georges.  Mais  ce  projet  ne  fut 
pas  réalisé.  «  Ce  fut  dans  la  région  qui,  depuis,  a  porté  le 
nom  de  Bas-VendOmois,  non  loin  de  Montoire,  el  dans  la  fo- 
rêt appelée  alors  d'un  nom  quasi  (îénérique  Wdstina  o«  Gas- 
lina,  que  la  reine  fonda  i'abbaye  de  Sainl-Georges-du- 
Bois  -■... 

Dom  B.  Heurtebise.  —  Les  arocals  au  présidial  de  Château- 
Gonlier. 

fixceilent  travail  fait  d'après  un  curieux  registre  conservé 
à  la  Chambre  des  avoués-avocats  de  Château -tiontier,  et 
contenant  les  résuUals  des  assemblées  de  la  Compagnie  de.s 
avocals  au  siège  prêsidial  de  cette  ville,  de  1680  à  t7ô4. 

REVUE  D'HISTOIRE  LITTÉtlAIllE  DE    LA    FRANCE.   --  1902, 
p.  217. 
Henry  Guy,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Tou- 
louse. —  I^s  Sources  françaises  de  Ronsard. 

JaNVIEII  i902-JANVIER   1003. 

Paul  Laumdttîer,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Poitiers.  —  Chvonoloijie  el  vm-iantes  des  Œuvres 
de  Monsard. 
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La  chronologie  des  Œuvres  <le  Ronsard  n'a  jamais  été  faite 
ou  l'a  été  d'une  façon  fort  défectueuse  par  Blanchemain  et 
Mari  y- La  veaux,  seuls  éditeurs  des  poésies  de  Ronsard  depuis 
1630,  »  au  point  que,  sans  autre  guide,  le  commentateur 
M  risque  fort  à  chaque  iostant  de  s'égarer  ou  do  perdre  de 
•1  vue  les  circonstances  de  toute  nature  sous  l'iofluence  des- 
u  quelles  tel  ou  tel  texte  fut  écrit,  ou  enfui  de  donner  une 
«  appréciation  inexacte  des  progrès  accomplis  par  le  poète 
«  au  cours  de  sa  carrière,  et  surtout  de  la  vingtième  à  la 
<t  quarantième  année. 

«  Un  autre  élément  d'inrormalion,  tout  aussi  précieux  que 
«  chaque  pièce,  et  indispensable  pour  étudier  révolution 
«  progressive  du  talent  de  llonsart,  ce  sont  les  variantes, 
«  extrêmement  nombreuses,  plus  nombreuses  peut-être 
"  chez  llonsart  que  chez  toul  autre,  le  poète  corrigeant  son 
"  texte  d'une  édition  à  l'autre  avec  le  plus  grand  soin,  et 
«  les  améliorations  apportées  à  la  langue  comme  k  la  versi- 
V  flcation,  de  i5î7àl584,  ayantélé  singulièrement  rapides», 

M.  Paul  Laumônier,  ayant  ainsi  expliqué  le  but,  Tutililé 
deson  élude,  nous  la  développe  avec  une  netteté  et  une 
précision  admirables.  Il  se  borne,  en  ces  deux  premiers 
articles,  à  nous  présenter  les  variantes  des  0(/cx  de  Ronsard. 

REVUE  DES  POÈTES.  —  8,  rueGarancière,  Paris.  —  10  A\'RIL 
1903. 

Cette  revue,  qui  existe  déjà  depuis  5  ans,  a  pris  au 
1"  janvier  une  vie  nouvelle.  Patronnée  par  nos  maîtres  en 
poésie  :  Coppée,  de  Hérédîa,  Mistral,  Prudhomme,  Rostand, 
elle  s'est  entourée  d'un  comité  de  Criliquen  dont  les  noms 
seuls  promellenl  le  succès.  Nous  donnons  ici  le  sommairç 
d'.^vril  : 

Harc  CitoUeuz.  —  L'avnir  ph  ilasophique  de  la  poésie. 

Achille  Paysant.  —  A  Tessé-Froulay. 

Haarice  Vlau.  —  Fleurs  fanées. 

JulcfB  Prévôt.  —  La  Pair. 

A.  Vermenonze.  -~  Satei-n. 

Gabriel  Clouxet.  —  ChanI  <lc  Pâques. 

Joseph  Poirier.  —  Pays  nalal. 

Henry  Surchamp,  —  L'heure  d'Avril. 

REVUE  DE  LA  RENAISS.\NCE.  —  Dêgemhre  1902. 

Paal  Laumônier.  —  La  CoKsaïutre  de  Hiinsart. 

V  On  se  souvient  de  la  Irouvaille  de  M.  Henri  Longnon, 
découvrant  l'an  dernier  la  véritable  Identité  de  la  Cassanrire 
de  Ronsard,  et  nous  n'avons  pas  manqué  de  signaler  à  ion 
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heure  cette  piquante  nouveauté.  Aujourd'hui,  M.  Paul  Lau- 
mônier  revient  sur  ne  point  dans  une  étude  sur  la  Ctumndre 
de  P.  de  Honsarl.  Avec  la  parfaite  connaissance  qu'il  a,  du 
reste,  de  Ronsard,  de  ses  élnis  successifs  et  des  commen- 
taires dont  il  a  ét^^  l'objet  de  la  pari  des  contemporains, 
M.  Laumdnier  établit  avec  une  grande  certitude  les  condi- 
tions de  cet  amuiir  de  Ronsai-d  et  reconstitue  avec  précision 
l'état  d'ème  du  poète.  Celui-ci  aima  surtout  en  littérateur  et 
eu  artiste,  et  sa  passion,  dans  laquelle  l'imagination  eut 
plus  départ  que  le  cœur,  fut  surtout  pour  lui  une nvatière & 
exercices  poétiques  et  à  compositions  erotiques.   '•' 

(Chronique  dit  la  J{evue  d'HùHoire.  lUIéroire  de  la  France.  — 
i903.  -  p.  ili.) 

FiîvniE[i-MARs  1003. 

Paul  Z.aumdiiier.  —  Moy-n  Agn  et  BenaL^xance.  —  A  propos 
d'un  dixain  inédit  du  rhétoriqueur  poilfvin  Jean  Bouchel. 

■1  Jean  Bouchel  représente  dans  une  cerlaine  mesure  la 
I'  poésie  intermédiaire  entre  celle  du  Moyen  Age,  d'inspira- 
«  lion  oatholico-romaine,  et  celle  de  la  Itcnaissance,  d'ins- 
«  pirntion  païenne,  mais  il  est  plus  proche  de  la  première 
H  que  de  la  seconde.  « 

Xi.  Frog;flr.  —  Lei  Hommes  de  lettres  au  X  Vl'  siècle  dans  le 
diocèse  du  Mans.  —  Jérôme  de  la  Itov^re  et  .\icnlas  Eltain. 

M.  l'abbé  Froger  connaît  parfaitement  le  XV]'  siècle  et  ses 
illustralions  nouvelles.  Jérôme  de  la  Rovère,  évéque  de 
Toulon,  fut  d'abord  prieur-curé  de  la  Ghapel!e-aux-Gtiou.\ , 
canton  du  Lude.  Il  résigna  ce  bénéfice  en  faveur  de  Nicolas 
EUain,  qui  s'était  recommandé  aux  Du  Bellay. 

REVUE  UNIVERSITAIHK.  —  15  Février  1903. 

Paul  Laumdnier.  —  Etude  kistoiique  et  critique  sur  les 
Discours  de  Homard. 

<i  L'importance  et  la  valeur  des  diverses  leçons  ou 
"  variantes  d'un  auteur  ne  peuvent  échapper  aux  littéra- 
"  leurs  consciencieux  qui  trouvent  indispensable  d'assurer 
u  l'exactitude  des  témoignages  el  d'en  faire  la  critique  avant 
"  de  s'en  servir  pour  juger  les  auteurs  :  c'est  une  questioQ 
«  de  méthode  el  de  justice  élémentaire.  En  outre,  il  s'y 
"  attache  un  intérêt  historique  el  littéraire  très  puissant  s'il 
f  s'agit,  comme  c'est  le  cas,  de  remaniements  que  l'auteur 
X  lui-même  a  fait  subir  à  l'expression  primitive  de  sa  pen- 
"  sée...  Précisément ,  Ronsard ,  auteur  des  discours  politioo- 
II  religieux,  offre  à  tous  ces  égards  une  matière  féconde  en 
H  remarques  et  en  discussions.  « 
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Ainsi  parle  M.  Laumânier  au  début  de  son  inLéressanle 
élude,  et  ce  n'est  pas  sans  raison.  Les  programmes  de  1903, 
pour  l'agrégation  des  lettres  et  l'agrégation  de  grammaire, 
comportent  les  extraits  des  IHxcouts  de  Ronsard  qui  sont 
dans  l'édition  de  Becq  de  Fouquières.  Or,  M.  Laumflnier 
prouve  que  cette  édition, -non  plus  que  celle  de  Blanche- 
main,  ti'est  pas  du  tout  scienlilitiue  ni  conforme  à  l'édition 
ne  varielur  de  Ronsard  tui-mème. 

Il  y  eut  six  éditions  principales  des  Discours  :  en  1562-64, 
en  1571,  en  1572-73,  en  1578,  en  1584,  et  une  édition  pos- 
thume en  1587.  Le  lexte'de  1584  a  été  corrigé  par  Ronsard 
lui-même,  mais  celui  de  1587  a  liien  été  édité,  selon  la 
volonté  et  les  indications  du  poète,  par  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires, J.  Galland  et  Claude  Binet,  de  sorte  que  ce 
dernier  peut  affirmer  que  «  cette  dernière  m'ain  de  ses 
œuvres  comme  un  testament  porte  sa  volonté  gravée,  ainsi 
qu'il  la  lui  avait  recommandée,  inviolable  ".  C'est  donc  l'é- 
dition ne  varielur,  et  le  distingué  moilre'de  conférences  poi- 
tevin démontre  alors  combien  les  éditions  modernes  pré- 
citées diffèrent  du  texte  de  1587. 

Pour  terminer  ces  .Voie*,  M.  Laumônier,  abordant  incidem- 
ment la  question  de  la  prêtrise  de  Ronsard,  dit  qu'il  n'a 
Jamais  été  prêtre.  MM.  L.  Frnger,  P.  Bonnefon ,  et  M.  A.  Hal- 
lays  lui-même,  ont  afUrmé  le  contraire.  Adkuc mb  judice  lis 
Bit. 

Mars  1903.  —  p.  275. 

Ch.  Delaltre,  professeur  au  lycée  Janson-de-Sai!ly.—  Un 
Collège  eji  Anjou  au  XVIII'  siècle. 

Il  s'agit  du  X  Collège  delà  Charité  »,  de  Doué,  cheMieu  de 
canton  de  l'arromlissemenl  de  Saumur.  Il  fut  établi  en  1723 
dans  des  locaux  acquis  par  M.  l'abbé  François  Chollet,  direc- 
teur du  petit  séminaire  d'Angers.  p.  c. 

SUPPLÉMENT  ILLUSTRÉ  DU  PETIT  JOURNAL.  -  12  AvniL  1903. 

Jean  Beibraoh.  —  Images  de  guerre,  nouvelle. 

L'auteur  raconte  la  mort  du  sous-lieutanant  Richard ,  le  24 
janvier  1871. 

Après  la  prise  du  Mans ,  les  Allemands  envahirent  tout  le 
département  de  laSarthe.  Le  24  janvier  1871,  vers  10  heures 
du  matin,  une  de  leurs  colonnes,  forte  de  1,500  hommes, 
s'installa  avec  son  artillerie  sur  les  hnuteurs  de  Saint-Ger- 
main et  envoya  aussitôt  à  La  Flèche  une  avant-garde  de  ca- 
valerie. Celle-ci,  vers  midi  et  demi,  rencontra  une  recon- 
naissance française  venant  de  Durtal,  formée  simplement 
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de  50  hommes,  sous  les  ordres  ilu  sous-lieutenant  Ttichanl. 
Vite  les  cavaliers  teulons  rebroussèrent  chemin.  Ils  s'empa- 
rèrent, à  l'tiôlel  de  ville,  <lu  maire,  M.  Grollier,  et  de  deux 
conseillers  municipaux,  el  les  emmeni''rent  avec  eux,  comme 
otages, 

Nos  soldats  les  poursuivirent  activement  jusqu'en  dehors 
de  la  ville.  De  la  colline  voisine,  les  Allemands  les  aper- 
çurent de  bonne  heure  et  lirent  pleuvoir  sur  eux  une  pluie 
de  balles  et  dobus  qui  ohligea  la  petite  troupe  à  battre  en 
retraite,  et  blessa  morlellement  son  commandanl. 

Les  Allemands  entrèrent  à  La  Flèche  te  soir  môme  el  remi- 
rent les  otages  en  liberté.  Le  lendemaiti,  la  ville  dut,  pour 
cette  escarmouche,  payer  en  (juelques  tieures  une  contri- 
bution de  guerre  de  350,00(1  francs.  H.  n 


II.  ~  4  TR&VERS  LES  LIVRES. 


AX.WAIRE  DE  VARItOXnfSSKifli.yT  OE  LA  FLÈCHE. 

[1903-19ûii,  comprenant  les  75  communes  de  l'arron- 

diesement,  plus  Durtal,  Les  ttairies.  Fougère,  Clefs 

(Maine-et-Loire),  1  vol.  in-12,  3iO  p.,  La  Flèche,  Imp, 

Charier-Beulay,  1903. 
Comte  Charl«B  de  Beaumoat.  —   Dialogue  entre  Mcexle 

el  Philinlke  sur  ia  liévolulioii  de  1830,  par  Georges  Ducis, 

Tours,  Deslis,  1902,  in-8°,  de  21  p. 
Le  grand  tragique,  l'académicien  Jean-Francois  Ducis,  avait 
légué  à  son  neveu  Georges  son  souflle  poétique.  Or,  celui-ci, 
astreint  par  son  manque  de  forlune  à  des  occupations  plus 
terre  à  terre,  avait,  dans  ses  heures  de  loisirs,  rimé  quelques 
centaines  de  vers  d'une  puissante  envolée  ;  il  ne  les  écrivit 
jamais,  et  ils  fussent  restés  à  jamais  inconnus  si  une  main 
amie  ne  les  avait  reproduits  sous  sa  dictée.  C'est  ce  que  nous 
explique  M.  de  Beaumont  dans  une  courte  introduction 
historique,  où  il  s'est  efforcé  de  tirer  de  l'oubli  celte  ligure 
de  poète,  comme  il  l'avait  jadis  tenté  pour  son  fri're,  le 
peintre  Louis  Ducis,  dont  lesneuvres,  maintenant,  sont  aussi 
peu  connues  que  les  vers  de  Georges. 
~  .Vo(<î  sur  les  seiijneurs  de  Ilochecol,  Tours,  P.  Bousrez, 

l'J03,  in-8°,  de  "2  p.  (Extr.  du  Bull,  de  la  .Soc.  .lirft.  de 

Tour  aine.) 
Etudp  sur  les  seigneurs  de  celte  importante  terre  louran- 
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geile  du  XV'  au  début  du  XIX»  siècle,  d'après  des  archives 
particulières.  Elle  contient  un  grand  nombre  de  pièces  juati- 
flcalives  "de  plus  que  dans  la  publication  parue  dans  le 
Sullelin  tourangeau. 

—  Le*  œuvres  d'arl  d'une  église  i-urale,  Sainl-Elienne-de- 

Clngny  (Imlre-el-Loire),  Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  in-8°, 

de  7  p.  et  1  pi. 
Dans  cette  brochure  il  est  démontré  combien  on  peut 
encore,  en  cherchant  avec  soin,  retrouver  d'objets  d'art  d'un 
réel  intérêt,  cachés  au  fond  de  nos  églises  de  campagne.  Il 
y  est  signalé,  enire  autres,  un  très  beau  vitrail  du  XVI' 
siècle  représentant  la  crucifixion,  et  des  fonls-bénilicr,  de  la 
même  époque  et  d'un  type  intéressant. 

—  i\OMi"îau  docuvient  sur  l'hôtel  Gouin,   Tours,   Bousrez, 

1902,  in-4°,  de  15  p.  [Exir.  du  Bull,  de  la  Soc.  Arch.  de 
Tour  aine.) 

Une  étude  très  complète  avait  élé  consacrée,  il  y  a  peu  de 
temps,  par  MM.  Hardion  et  l'abbé  Bossebœuf,  à  ce  bijou  de 
la  Renaissance  qu'est  l'hôtel  Goliin  à  Tours.  M.  de  Beaumont 
a  retrouvé  dans  des  archives  particulières  un  important 
document  donnant  la  description  détaillée  de  ce  vieux  logis 
à  la  fin  du  XVI'  siècle,  et  c'est  cette  pièce  curieuse,  précédée 
d'une  introduction,  qu'il  publie  aujourd'hui. 

(Extraits  de  la  Correspondance  Hisloriqw.  et  Archéologique.) 

Dom  Besee,  bénédictin  de  Solesmes.  —  Le  Cardinal  Pie, 
sa  vie,  son  action  religieuse  et  sociale,  Paris,  Béduchaud, 
1903,in-12del68p.,  2rr. 

Le  SuUelin  de  la  Société  Bibliographique  (avril  1903,  p.  98), 
dit  de  cet  ouvrage  :  «  C'est  une  belle  vie  que  celle  de  ce 
"  prélat  sorti  du  peuple,  et  qui,  élevé  aux  plus  hautes 
«  dignités  de  l'Eglise,  par  la  seule  puissance  de  son  talent 
M  oratoire,  de  sa  piété,  de  son  caractère,  ne  craignit  point 
«  de  dire  la  vérité  au  pouvoir  lorsque  son  devoir  le  lui 
u  commandait.  Le  biographe  est  un  moine  que  ses  études 
"  antérieures  et  la  sûreté  de  sa  doctrine  avaient  préparé  à 
il  cette  tâche  difficile.  Y.n  exposant  l'action  exercée  par  ua 
«  grand  évéque  sur  une  époque  où  la  persécution  religieuse 
Il  latente  ou  ouverte  n'a  guère  cessé  de  sévir,  l'auteur  aurait 
Il  pu  réveiller  des  querelles  qui  appartiennent  h.  un  passé 
a  déjà  loin  de  nous.  Il  s'en  est  bien  gardé  ;  la  modération  de 
u  son  langage  et  de  ses  appréciations  n'est  égalée  que  par  la 
a  netteté  de  l'exposition  et  du  récit.  » 

—  Les  Bénédictins  en  France,  Paris,  Bloud,  1903,  in-lô  de 

63  p.  [CoIIectioii  Science  et  HeligionJ,  0  fr.  fiO. 
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A  l'époque  oCi  la  Gaule  romaine  se  remettait  à  peine  du 
trouble  qu'avaient  causé  les  guerres  et  les  invasions,  ce  sont 
les  moines  venus  du  Mont-Cassin  qui,  les  premiers,  ont 
restauré  le  goût  des  travaux  de  l'esprit.  Egalement  ils  ont 
été  les  premiers  créateurs  de  l'architecture  nationale,  et,  en 
dehors  même  de  leur  influence  sur  la  propagation  des  vertus 
chrétiennes,  on  peut  dire  qu'ils  ont  contribué  à  former 
rime  française.  Aux  XVII'  et  XVIII"  siècles,  bien  qu'il  ait 
souffert  des  abus  de  la  commende,  l'ordre  bénédictin  ouvre 
la  voie  aux  grands  travaux  historiques.  Les  moines  de 
Saint-Maur  sont  les  vrais  précurseurs  de  la  science  du  XIX* 
siècle.  Après  la  Révolution,  c'est  de  Solesmes,  relevé  de  ses 
ruines,  que  part  le  mouvemenl  en  faveur  de  la  restauration 
de  la  liturgie  romaine  et  du  chant  grégorien.  Toute  celle 
grande  histoire  est  racontée  dans  ses  lignes  principales,  en 
quelques  pages  aussi  intéressantes  que  documentées.  (Ex- 
trait du  Bulletin  de  la  Sociale  Bibliograpkique,  p.  98.) 

J,  BouveMt.  —  Sarlhe  arlisligue,  ses  châteaux.  Edition 
Bouveret,  n.  Dumas,  Le  Maus. 

Magnifique  altmm  contenant  613  vues  de  34  châteaux  dilTé- 
renls.  L'éditeur,  au  talent  artistique  bien  connu,  a  réuni 
dans  une  même  collection  les  châteaux,  tant  anciens  que 
modernes,  dont  l'histoire  et  l'architeclure  sarthoise  peuvent 
à  bon  droit  être  fières.  Nous  souhaitons  volontiers  que 
M.  Bouverel  puisse  continuer  une  série  si  bien  commencée 
et  si  intelligemment  comprise.  Nous  nous  permellroiw 
cependant  d'exprimer  un  désir  :  L'ne  courte  notice  historique 
accompagnant  les  vues  de  chacun  des  chAteaux  augmente- 
rait encore  l'intérêt  et  l'attrait  de  celle  belle  collection. 

Dom  Cabrol,  bénédictin  de  Solesmes,  prieur  de  Farnbo- 
rough  (Angleterre),  Dictionnaire  d'Archéologie  chrétienne 
et  de  Liturgie. 

Nous  présentons  ici  à  nos  lecteurs  le  fascicule  II  de  ce 
dictionnaire  qui  sera  la  perfection  du  genre  :  c'est  un 
véritable  travail  de  bénédictin.  Ce  dictionnaire  doit  se 
Irouver  dans  toutes  les  bibliothèques  d'archéologues  et  de 
Uturgistes,  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  polémistes  eux-mêmes 
qui  pourraient  y  puiser  d'excellentes  réponses  aux  accusa- 
tions contre  les  catholiques.  Ce  fascicule,  de  283  p.,  in-i», 
comprend  :  Accusations  contre  les  chrétiens,  Acémètes, 
Achaîe,  Acolyte,  Acrostiche,  Actes  des  martyrs.  Ad  bestias, 
Ad  compeendum  ou  action  de  grâces,  Ad  metalla,  Adpacem, 
Ad  populum,  Ad  sanctos,  Adam  et  Eve,  Addée  et  maris, 
Adelphia  (culte  des  morts),  Adjuration,  Adon  (saint),  Ado- 
ration, Affranchissement,  Afrique.  .    . 
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Paul  Cottiu,  directeur  de  lu  Nnuvelle  Dei'ue  Réiro/pecliee. 
—  Sophie  de  Monnier  el  Mirabeau,  d'après  l.eur  corres- 
poiiilance  secrète  inédite  (1775-1789),  avec  trois 
porlraila,  dont  un  en  héliogravure  d'après  Heinsius, 
deux  fac-similé  d'autographes,  une  table  dûchilTranle 
et  un  plan  du  couvent  des  Saintes-Claires  de  Gien.  1  vol., 
in-8°,  7  fr.  50.  Paris,  Pion-Nourrit,  1903. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  ce  nouvel  ouvrage  de 
notre  savant  collaborateur,  et  nous  ne  saurions  mieux. le 
présenter  h  nus  lecteurs  qu'en  empruntant  à  l'un  de  nos 
confrères  l'excellent  compte  rendu  qu'il  en  donne  :  «  Ce 
livre  débute  par  une  substantielle  étude  sur  les  deux  amanis, 
étude  composée  à  l'aide  de  documents  inédits;  elle  est 
suivie  des  lettres  inédites  et  secrètes  de  Sophie  de  Monnier 
à  Mirabeau. 

Celles-ci  n'ont  aucun  rapport  avec  les  Lettres  originales  de 
Mirabeau  écrites  du  donjon  de  Vincennes,  publiées  en  1792; 
c'est  une  correspondance  inlime  elchiffrée  —  circonstance  à 
laquelle  elle  doit  d'élre  resiée  inédile.  Elle  embrasse  une 
période  de  sept  années,  c'est-à-dire  tout  le  roman  de 
Mirabeau,  les  intrigues  qui  aboutirent  à  l'enlèvement  de 
Ponlarlier,  la  fuite  en  Suisse  et  en  Hollande,  l'arrestation  à 
Amsterdam,  la  prison  b.  Paris  el  à  Gien,  la  visite  clandestine 
du  comte  au  couvent  des  Saintes-Claires  de  Gien,  l'abandon 
de  Madame  de  Monnier. 

La  lumière  projetée  sur  les  deux  personnages  est  d'autant 
plus  intense  que,  se  croyant,  grâce  au  chifl're  dont  M,  Paul 
Coltiû  a  pu  pénétrer  le  mystère,  à  l'abri  des  indiscrétions, 
nos  amanis  s'épanchent  en  toute  liberté  :  d'où  des  révéla- 
tions psychologiques  aussi  piquantes  qu'inattendues,  sur 
l'un  comme  sur  l'autre.  Ajoutons  que  les  ietlrea  de  Sophie 
sont  aussi  pleines  de  cœur  que  d'esprit,  de  cet  esprit  et  da 
ce  cœur  qui  avaient  fait  la  conquête  de  Mirabeau. 

Son  existence  n'ayant  été,  jusqu'à  ce  jour,  l'objet  d'aucune 
monographie,  M.  Cotlin  s'est  elforcé  de  combler  la  lacune 
dans  une  introduction  qui  conduit  le  lecteur  jusqu'au  drame 
de  sa  mort,  sur  les  circonstances  de  laquelle  il  a  réuni  des 
documents  d'une  entière  nouveauté.  Enfermant  le  livre,  on 
conclut  avec  lui,  que  les  malheurs  de  la  pauvre  femme  et  la 
sincérité  de  sa  passion  pour  Mirabeau  la  rendent  digne  de 
pitié,  d'indulgence  al  de  sympathie. 

Oabrial  Flaury.  —  Mélanges  d'Archéologie  et  d'Histoire, 
tome  I,  Mamers  1903,  in-S"  de  337  p.  avec  planches  et 
gravures. 

L'auteur  dont  la  ecience  archéologique  est  depuis  tong;- 
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temps  connue  et  fort  appréciée,  k  eu  l'heureuse  idée  de 

réunir  en  volume  loua  ses  articles  déjà  parus  en  diverses 

revues.  11  facilite  ainsi  à  tous  les  travailleurs  la  recherche 

d'excellents  Iravaux,  et  de  documents  que  l'on  sait  entourés 

de  touies  les  garanties  possibles. 

Zi'abbé  Houdebine.  —  Le  pays  d'ombre,  Angers,  Siraudeau, 

1902.  Discours  prononcé  h.  la  distribution  des  prix  de 

l'instituLion  libre  de  Combrée,  le  21  juillet  1902. 

Louis  Papin,  (Paul  Pionis).  —  Les  coi/fes  aiigeciiies,  i  vol. 

în-12  de  225  pages,  Paris,  Fischbacher,  1902. 
Délicieux  volume  tout  imprégné  de  laudoulceurangevine  », 
M.  L.  Papiti  le  dédie  au  pays  baugeois  : 

0  petit  coin  de  terre, 

Ou  de  sa  main  légère 

Comme  une  aile  d'oiseau, 

Kn  chantonnant,  ma  mère 

A  bercé  mon  berceau. 

Ma  petite  Patrie, 

Tant  douce  et  tant  jolie, 

Que  j'ai  quittée  un  jour, 

Pardonne  à  ma  folie, 

Me  voici ,  mon  amour  1 

Accueille  l'infidèle 

Que  le  remords  harcèle 

Et  que  l'ennui  punit, 

L'imprudente  hirondelle 

Oui  revient  au  vieux  nid. 

Point  n'est  en  oubliance 

Ce  nid  où  mon  enfance 

A  rêvé  tant  de  fois, 

0  petit  coin  de  France , 

Mon  cher  pays  baugeois  I 

J'ai  respiré  des  roses 

Sous  d'autres  cieux  écloses, 

El  baisé  leur  satin; 

Tes  roses  sont  plus  roses, 

El  leur  parfum  plus  fin  1 

Sois  terre  hospitalière, 
Ma  demeure  dernière, 
Et  garde  mon  tombeau , 
Comme  autrefois  ma  mère 
Veillait  sur  mon  berceau. 
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Et  ce  conseil  du  poète  aux  «  Angevines  «  n'est-il  pas  d'un 
charme  exquis  : 

Oh  1  méprisez  la  mode  et  gardez  vos  bonnets, 
Papillons  de  dentelles  aux  larges  ailes  blanches, 
Qui  volant  &  l'appel  des  cloches,  les  Dimanches, 
Ont  l'air,  par  les  chemins,  de  butiner  aux  branches 
L'or  bruni  des  ajoncs  et  l'or  clair  des  génois. 
Auguste  Plumet.  —  La  chanson  de  l'Anjou,  1  vol.  in-8°, 
132  p.,  tiré  à  310  exemplaires  numérotés  et  paraphés 
parl'uuteur,  Angers,  Siraudeau,  190:i. 
M.  Pinguel  chante  aussi,  dans  ses  sonnets,  sa  «petite 
Patrie  »  angevine  et  donne  comme  épigraphe  &  sou  volume 
ce  délicieux  quatrain  de  Jouchim  du  Bollay  : 
Quant  à  moy,  tant  que  ma  lyre 
Voudra  les  chansons  eslire 
Que  je  lui  cominanderay, 
Mon  Anjou  je  chanteray. 
EâmoDd  Radet.  —  La  HenaUmnce  françaixe  au  prieuré 
de  Bouche  d'Aigre  (Eure-et-Loii-e) ,  1  vol.  gr.  in-B",  orné 
de  huit  planches  en  héliogravure.  Paris,  Plon-Nourrit. 
Ofi  se  trouve  ce  prieuré  '!  L'auteur  nous  le  dit  en  termes 
charmants  :  «  ....  Au  fond  de  ce  vallon,  coule  le  Loir  dont  le 
lin  ruban    d'argent    imprime    h   cette  verdure  subitement 
apparue  un  grand  charme   do   sérénité   et  d'élégance,   à 
quelques  kilomètres  de   là,   vers  le  nord   et  du  côlé  de 
Chartres,  le  Loir  est  sorti  de  sa  source.  Près  d'illiers,  il  a 
,rei;u   i^on    premier   affluent,    la    Thironne,    qui   vient  de 
jtraverserlevillagedeThiron,où  s'élevait  l'abbaye  hénédictine 
de   ce  nom.  Le  cours    paisible  du   Loir  s'achemine   vers 
Chàteaudun.    Dominée  par  les  flères  tours  de   Thibaut  le 
Tricheur,  qui  couronnent  un  coteau  escarpé,  la  silhouette 
de  la  ville  prend  une  tournure  héroïque  digne  des  hauts 
faits  de  ses  habitants,   qui   n'ont   pas  démérité   de   leurs 
ancêtres  devant  l'invasion  prussienne  de  1870.  Le  voyageur, 
un  instant  surpris  par  ce  bruit  d'épopée,  qui  semble  étrange 
en  ces  parages  bucoliques  et  virgiliens,  retrouve  bientût  les 
douces  impressions  du  premier  moment  qui  ne  cessent  plus. 
Le  Loir  poursuit  son  cours  à  travers  les  prairies  verdoyantes 
et  ombragées,  arrose  Cloyes  et  rencontre,  au-dessous  de 
cette  petite  et  très  ancienne  ville,  la  rivière  d'Aigre,  qu'il 
absorbe. 

«  C'est  à  la  pointe  de  la  presqu'île  enserrée  par  les  bras  du 
Loir  et  de  l'Aigre  que  se  dressait  le  prieuré  de  Saint-Jean  et 

23 
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Saint-Paul  de  Bouche  iTAigru,  de  i'onlre  <le  SuinL-Benoît,  el 
dépeiiditnce  du  l'abbaya  de  Thiron.  » 
Chanoine  Ch.  Urseau.  —  Lex  cinquante  ans  de  la  flerw 
lie  l'.Uijou,  i   broch.  in-S",  12  p.,  AiigorK,  riermain  Pt 
Grassin,  1902, 
La  Itevue  d'Anjou  complail,  au  i"  janvier  1903,  cinquante 
années  d'existence.  Comment  a-t-etle  rempli  son  progi-aoïmn 
pendant  ue  lonx  espace  de  temps,  quelsont  été  ses  travaux? 
Nut  ne  pouvait  mieux  te  rappeitir  que  M.  le  chaniûne  Urseau. 
Notre  savant  confréi'e,  vérifie  les  vei's  du  poiXe  : 

aux  Ames  bien  nées 

La  valeur  n'attend  point  le  nombre  des  années. 
Depuis  longtemps  déjà,  il  consacre  à  la  H/^vue  de  l'Anjou 
toute  sa  science  historique,  et  dans  i'é numération  des 
nombreux  collaborateurs  et  amis  qui  ont  aidé  et  concouru  & 
la  renommée,  au  succi^s  de  la  Hevue,  il  n'en  oublie  qu'un 
seul  :  c'est  lui-mtHiiu.  DiH  sa  modestie  en  souil^r,  nous 
réparons  ce  volontaire  oubli,  et  à  la  linvue  de  l'Anjou,  à  ses 
distingués  Directeurs  nous  oll'rons  nos  meilleurs  vœux. 


L'Adminiatrateur-Gérani,  Eco,  BESNIER. 
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DANS  LA  VALLÉE  OU  LOIR 


FLÈCHE 


«  Par  delà  Je  calme  et  beau  cimetière  de  noire 
«  ville,  séparée  du  champ  du  repos  par  la  voie 
«  rustique  qui  conduit  de  la  route  à  la  feruie  voisine, 
0  s'élève,  à  demi-cachée  par  les  marronniers,  les 
«  peupliers  et  les  ïrènes,  la  petite  église  de  Notre- 
«  Dame-des-Vertus.  Elle  emprunte  à  ce  double 
H  voisinage  de  la  mort  et  de  la  vie  champêtre,  je  ne 
H  sais  quel  air  de  touchante  simplicité  et  de  recueil- 
H  lement  mélancolique  qui  fait  que  l'on  y  va 
«  s'agenouiller  avec  confiance  et  que  l'on  en  revient 
«  l'âme  meilleure  et  comme  reposée, 

<(  Je  l'ai  vue  l'autre  matin  sous  l'éclal  d'un  radieux 
«  soleil  de  mai.  Une  messe  basse  avait  attiré 
«  quelques  fidèles,  quelques  âmes  tendres  et  re- 
«  ligieuses,  au  fond  de  ce  petit  sanctuaire  où  la  voix 
«  d'un  enfant  interrompait  seule,  par  intervalle,  le 
«  monologue  sublime  et  mystérieux  du  prêtre  à 
«  Dieu.  A  cette  pompe  intime  du  Sacrilice  se 
«  mêlaient  sans  effort,  —  c'est  là  le  génie  du  catho- 
fl  licisme  —  les  harmonies  de  la  nature  environnante  ; 
«  des  myriades  de  gouttelettes  refrangeaient  l'éclat  du 
H  jour  et  semblaient  s'animer  de  la  chaleur  naissante  ; 
a  la  brise  matinale,  effleurant  quelques  tombes, 
d  laissait  voler  son  souille  presque  insensible  sous  le 
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«  porche  et  le  portail,  et  apportait,  jusque  dans 
R  l'intérieur  sacré,  le  parfum  des  pommiers  fleuris, 
«  le  murmure  des  feuillages  nouveaux,  le  chant  des 
li  verdiers  des  haies  et  des  rossignols  des  buissons. 

«  Il  y  avait  de  la  poésie  dans  l'air,  il  y  en  avait 
0  dans  mon  cœur.  Une  impression  de  piété,  que  je  ne 
«  cherche  jamais  à  combattre,  parce  qu'elle  aide 
«  mon  âme  à  respirer,  vint  se  mêler  à  celte  émotion 
a  plus  profane  et  cependant  sœurs  l'une  de  l'autre, 
A  et  je  les  traduisis  toutes  deux  par  l'une  de  ces 
«  poétiques  et  bibliques  appellations  que  je  n'allai 
«  pas  chercher  bien  loin ,  car  l'intelligente  dévotion 
«  des  anciens  propriétaires  de  la  chapelle  les  a 
«  inscrites  en  devises  multipliées  sur  les  premiers 
tt  lambris  du  plafond  ;  puis,  comme  il  m'est  ordinaire, 
«  une  distraction  vint  clore  ma  légère  pensée. 

0  Les  femmes  —  c'étaient  des  jeunes  filles  et  des 
«  mères  —  et  le  prêtre  s'étaient  retirés  ;  un  vieillard 
«  qui  tardait  passa  aussi  devant  moi,  je  restai  seul  et 
«  je  profitai  de  cette  solitude,  pour  examiner  de  plus 
a  près  ce  petit  temple  aux  dehors  si  simples  et  dont 
«  l'intérieur,  grâce  à  des  soins  que  j'ai  compris,  car 
a  je  les  aime ,  est  si  élégant  et  si  frais. 

«  Ami  des  vieilles  choses,  parce  que  le  présent 
«  n'étant  qu'un  point  insaisissable,  je  suis  sufTisam- 
«  ment  autorisé  à  voir,  dans  chaque  monument  du 
«  passé,  un  piédestal  aux  choses  de  l'avenir,  j'exa- 
«  minai  d'abord  le  portail,  u 

Ces  lignes  émues,'  qu'écrivait  en  1847  l'un  de  nos 
écrivains  fléchois  (I),  gardent  encore  aujourd'hui, 
après  cinquante  ans  écoulés,  leur  impressionnante 
vérité.  Les  troubles  du  dehors  n'ont  point  enlevé  k 
l'humble  chapelle  son  atmosphère  de  sérénité  et  de 
calme;  les  révolutions  ont  passé,  et  passent  encore 

(i)  Le  Sanctuaire  de  Notre-Dame-des-Vertus,  par  M.  Jules  Cltre, 
proreaseur  au  Pryianée  militaire  ;  srticle-feuilleton  de  l'Echo  du  Loir, 
Il  et  içifuin  1847, 
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dans  un  perpétuel  recommencement  de  l'histoire  : 
seule,  Notre-Daine-des- Vertus  reste  debout,  s'al- 
firmant  ainsi  la  demeure  sainte  qui  défie  les  siècles, 
le  temple  du  Dieu-Puissant  qui  ne  meurt  point. 

Il  n'est  pas  de  visiteur  matinal,  tel  M.  Jules  Clère, 
qui  ait  pu  résister  au  charme  enveloppant  de  ce 
poétique  paysage  ;  nul  passant  indiflérent  ou  scep- 
tique qui,  franchissant  le  seuil  de  ce  pieux  sanctuaire, 
n'ait  entendu  son  éloquent  appel  à  la  prière  et  à  la 
foi.  Aujourd'hui,  comme  jadis,  les  âmes  attristées, 
les  cceurs  endoloris,  qui  cherchent  la  solitude  et  le 
repos  où  plus  doucement  coulent  les  larmes  silen- 
cieuses, se  voient  subitement  apaisés  par  le  calme 
bienfaisant  et  consolateur  de  la  chapelle  des  Vertus. 

A  l'heure  où  paraîtront  ces  pages,  l'aspect  habituel 
du  sanctuaire  béni  aura  quelque  peu  varié.  Ce  n'est 
plus  un  pèlerin  solitaire,  mais  une  foule  qui  prie,  car 
voici  commencée  la  neuvaine  de  Notre-Dame-des- 
Vertus.  Le  silence  accoutumé  est  rompu,  sans  doute, 
et  les  louanges  de  Marie  se  modulent  harmonieusement 
sur  des  airs  séculaires,  mais  le  charme  des  lieux  n'en 
existe  pas  moins. 

#  » 

Parmi  les  meilleures  années  de  ma  vie  sacerdotale, 
je  compterai  toujours  celles,  trop  rapides,  hélas  !  où, 
chaque  matin,  je  venais  célébrer  ici  le  saint  Sacrifice, 
et,  dans  ma  pensée,  dans  mes  intentions,  la  publication 
de  cette  modeste  étude  ne  va  pas  sans  apporter  un 
filial  hommage  de  reconnaissance  et  d'amour  à  la 
Reine  des  Vertus. 

Ce  pèlerinage  matinal  d'antan,  je  l'ai  recommencé 
plusieurs  lois  depuis  lors,  avec  un  bonheur  toujours 
nouveau. 

Tout  dernièrement  encore,  préparant  cette  notice, 
j'ai  visité  en  détail  l'antique  chapelle  et  j'en  suis 
revenu  avec  cette  pensée  que  peut-être  bon  nombre 
de  Fléchois  en  ignorent  les  beautés  ;  c'est  pourquoi» 
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profitant  d'un  précieux  concours  qui  s'ofirait  bien 
cordialement,  j'ai  demandé  à  la  photographie,  à  des 
plumes  habiles  de  nous  les  reproduire,  en  partie,  tout 
au  moins.  Si  donc  j'ose  découvrir  aujourd'hui  le 
résultat  de  mes  recherches,  c'est  que,  j'en  ai  la 
conviction,  le  cadre  gracieux  et  tout  fleuri,  sous 
lequel  je  présente  ma  modeste  prose  lui  attirera 
l'entière  bienveillance  du  lecteur. 

Merci  !  bien  sincèrement  merci  aux  généreux  amis, 
aux  dévoués  collaborateurs  des  .4nna/cs  Fléchoises  (i) 
qui  ont  bien  voulu  apporter  à  l'historien  le  précieux 
appui  de  leur  merveilleux  talent  I  Ils  ont  reproduit 
fidèlement  ce  que  leurs  yeux  ont  admiré,  et  contri- 
bueront ainsi  pour  beaucoup  à  révéler  ce  coin  déli- 
cieux du  pays  fléchols. 

Loin  de  moi  la  prétention  de  donner  une  histoire 
complète  de  Notre-Dame-des-Vertus  ;  j'ai  voulu 
seulement,  après  avoir  compulsé  toutes  nos  archives 
fléchoises  et  angevines,  faire  connaître  à  tous  ceux  qui 
aiment  notre  antique  pèlerinage,  les  documents  que 
j'ai  trouvés.  Pour  les  présenter,  j'ai  tout  naturellement 
suivi  l'ordre  chronologique  :  ainsi  constaterons-nous 
d'abord  l'antiquité  de  la  chapelle  des  Vertus,  primi- 
tivement dédiée  à  saint  Barthélémy  ;  ensuite  nous  la 
verrons  sous  son  vocable  actuel  pendant  les  X.VI1»  et 
X  VIII»  siècles,  jusqu'à  la  Révolution;  la  troisième 
période  comprendra  la  Révolution  ;  enfin  nous 
montrerons  notre  chapelle  de  plus  en  plus  fréquentée 
à  travers  le  XIX*  siècle,  jusqu'à  nos  jours;  je  ne 
pourrai  mieux  clore  cette  étude  qu'en  énumérant 
brièvement  les  différentes  parties  remarquables  du 
petit  édifice,  tant  dans  le  mobilier  que  dans  la 
décoration. 

(:]  Je  *uii  touc  particulièrement  heureux  de  renouveler  ici  l'ex- 
prasioa  de  ma  gratitude  à  MM.  Buquin,  Rstoui,  Bouchereau,  pour 
qui  l'an  de  la  photographie  et  du  detiin  n'a  plut  de  secreti.  Le  lecteur 
voudra  bien  remarquer  qu'aucun  de  cei  detsiot  n'eit  Ikntaiiiite,  et 
gue  toiu  ont  éti  prit  dam  la  chapelle  eUe-mJme. 
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CHAPITRE  I. 
An(l<iaitô  de  la  Chapelle  de  N.-D.-des-VeFlDs  sons  le  votable  de  S'-l)arthéléB]r 


§1. 
Saint-Barthélémy  et  l'époqaa  Oallo-Bomaine. 

[os  lecteurs  savent 
îi    que    ce    vocable 
Jolre-Danie-des-Ver- 
»  ne    remonte  pas 
au  delà  du  XVll" 
siècle,  et  que,  long- 
temps auparavant, 
notrechapelleexis- 
taitsouslepatro- 
nage  de  l'apôtre 
iainl  Barthélémy.  (1) 
D'après  M.  l'abbé  Coulon,  la  chapelle  Saint-Bar- 
thélémy (Notre-Dame-des-Vertus)  serait  plus  ancienne 
que  Saint-Thomas  et  Sainte-f^lonibe.  «  Les  petites 
Icnéires  romanes,  dit-il,  que  j'ai  trouvées  en  restau- 
rant la  chapelle  en  font  loi  ainsi  que  la  porte  à  anse 
de  panier. 

«  Que  cet  édifice  ait  été  primitivement  un  petit 
temple  payen ,  rien  ne  l'indique.  Mais  il  existait  avant 
l'usage  des  cercueils  de  granit  coquiller  :  témoin  le 
cercueil  que  j'ai  trouvé  gisant  le  long  du  mur  méri- 
dional, qui  fut  coupé  par  moitié  par  la  fondation  du 
mur  de  la  chapelle  que  j'ai  fait  construire;  au  côté 
gauche  de  cette  petite  chapelle,  j'ai  lait  entrer, 
comme  moellons,  quelques  débris  de  ce  cercueil  qui 
indiquent  la  place  où  il  était  »  {'2). 

{i)Cf.  AnnaUs  FUchoists,T.  i,  p.  ïôelïj. 

(])  Cet  notct  de  M.  Couton,  ancien  curé  de  cette  paroisse,  sont 
conierv&t  aux  archives  de  la  fabrique  de  Saint-Tbomai. 
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Certes  ta  découverte  de  ce  cercueil  n'implique  nul- 
lement l'existence  d'un  édifice  religieux  de  la  même 
époque,  elle  apporte  cependant  une  raison  de  plus  à 
l'hypothèse  exposée  plus  loin.  Peut-être  même 
aurait-on  trouvé  d'autres  tombeaux,  si  les  fouilles,  au 
lieu  d'être  partielles,  avaient  compris  tout  l'enclos  de 
Notre-Dame-des- Vertus  !  Je  dois  avouer,  au  reste, 
que  j'ai  cherché  partout  ces  moellons  indiqués  comme 
débris  de  cercueil,  et  ne  les  ai  pas  retrouvés. 

De  son  côté,  M.  de  Monlzey  (1)  ne  repousse  pas 
complètement  l'opinion  qui  veut  faire  de  Saint-Bar- 
thélémy un  ancien  temple  romain.  La  découverte  de 
poteries  gallo-romaines ,  de  tombeaux  à  auges  en  tous 
ces  parages  (2),  donne  de  l'autorité. à  cette  opinion, 
car  elle  affirme  l'existence  d'un  centre  assez  impor- 
tant à  La  Flèche  même. 

Luché  (3)  et  Cré  (4)  étaient,  on  ne  l'ignore  pas,  des 
stations  gallo-romaines  reliées  entre  elles  par  le  Loir 
d'abord,  et  par  la  voie  de  César  ensuite,  voie,  qui 
conduisait  du  Mans  à  Angers,  et  devait,  d'après  l'opi- 
nion la  plus  commune,  passer  au  Gué-de- Verrou  (5). 
Or,  à  quiconque  connaît  la  topographie  de  ces  lieux, 
il  ne  paraîtra  pas  étrange  de  voir  en  Saint-Bartbé- 


(i)  MooUey.  —  Histoire  de  La  Flèche  et  de  ses  Seigneurs,  1.  4.  S, 
(ï)  Le»  rouilles  les  plus  fructueuses  eurent  lieu  dans  le  jardin  appar- 
tenant aujourd'hui   à   Madame  de  Lignac,  entre  la  rue  Saint-Jacques 
et  le  Boulevard  Latouche,  le  long  de  la  rue  de  la  Brasserie. 

(3}  Luchj  (Luppiacus)  a  ilé  évanKélisë  par  saint  Turibe,  évâque  da 
MacM,  à  la  fin  du  II"  siÉdc  ;  c'est  lui-mime  qui  consacra  ta  nouvelle 
église.  —  Actes  des  évéques  du  Mans,  édition  de  la  Société  des  Archi- 
ves Historiques  du  Maine  (1901),  p.  4[. 

(4)  Sur  l'existence  de  la  suiion  gallo-romaine  de  Cré-sur-Loir,  il 
but  lire  la  savante  monographie  que  M.  S.  de  ta  Bouillerie  «  faite  de 
cette  coromuDe.  Mainers,  Fleury  et  Dangin  (1891).  Saint  Romain 
serait  venu  évangéliier  cette  paroisse  au  IV<  siècle. 

(5)  Ce  gué,  qui  porte  encore  le  même  nom  aujourd'hui,  se  trouvu 
n  aval  de  notre  ville,  et  immédiatement   au  delà  du  pont  du  chemin 

de  fer. 
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lémy  l'ancien  temple  d'une    station   gallo-romaine 
traversée  par  la  route  de  Luché  à  Cré-siir-Ix>ir. 

Sans  doute,  plus  tard,  les  besoins  des  temps  for- 
cèrent les  villes  et  villages  à  se  garder  des  surprises 
de  la  guerre;  on  se  fortifia;  les  camps  retranchés 
des  Romains,  tel  celui  de  Cré  (1),  ne  parurent  plus 
suffisants,  et  on  ctiercha  dans  le  Loir  un  appui  tout 
naturel.  De  là,  nos  seigneurs  lléchois  en  vinrent  à 
bâtir,  au  pont  des  Carmes  actuel,  celle  forteresse, 
jusqu'au  XV"  siècle  réputée  inexpugnable.  Dès  lors  le 
centre  de  la  population  se  déplaça  :  la  chapelle  de 
Notre-Dame -du-Chef-du-Pont,  que  Jean  de  La 
Flèche  éleva  dans  son  chAteau ,  attira  de  bonne  heure 
la  foule  des  pèlerins,  et  Saint-Thomas,  bilti  parHélie, 
fils  de  Jean ,  rassembla  k  l'ombre  de  sa  tour  romane 
la  majorité  des  habitants.  Toutefois,  malgré  cet  exode 
de  ses  paroissiens,  Saint-Barthélémy  subsistait  tou- 
jours. 


Origine  romane  de  Salot-BartliAlAmy, 
BOD  Portail. 

Si  l'opinion  que  je  viens  de  présenter  ne  paraît  pas 
admissible,  à  savoir  que  notre  chapelle  faisait  primi- 
tivement partie  d'une  station  romaine,  dont  l'impor- 
tance diminua  peu  à  peu  avec  l'émigration  de  la 
population  vers  l'église  Saint-Thomas,  ou  vers  le 
château  et  sa  chapelle  ;  si  même  on  ne  peut  affirmer 
avec  certitude,  comme  le  voudrait  M.  l'abbé  Coulon  (2), 
qu'elle  soit  plus  ancienne  que  N.-D.-du-Chel-du-Pont 
et  Saint-Thomas,  il  est ,  du  moins ,  impossible  de  nier 
et  de  ne  pas  voir  les  marques  de  son  origine  romane. 

Sans  parler  des  fenêtres  de  la  nef  à  la  vérité 
retouchées  lors  de  la  restauration  par  M.  Coulon,  le 

(i)  Cf.  Baron  S,  de  la  Bouillerie,  Crc-sur-Loir,  p.  ft  et  sq. 
(i)  Cf.   Notes   citées  plus  haul.  —    Archives    de  la   fabrlc]ue    de 
^iint-Tbomas. 
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portail  liiî-même  ne  garde-l-il  pas  le  cachet  de  son 
époque?  Je  n'en  saurais  donner  plus  exacte  descrip- 
tion que  M.  Clère  (1)  : 

«  J'examinai  d'abord  le  portail ,  dont  le  cintre .  légè- 
rement surbaissé,  nous  offre  certainement  un  reste 
de  l'architecture  romane  qui  a  perdu  la  pureté  clas- 
sique de  la  courbe  latine  et  n'a  pas  encore  trouvé 
l'inspiration  spiritualiste  de  l'ogive.  Ce  portail,  parla 
simplicité  de  deux  colonnes  basses  et  au  tiers  enga- 
gées qui  l'accompagnent,  le  peu  de  griice  des  chapi- 
teaux ou  quelques  feuilles  roides  et  presque  informes 
recouvrent  à  peine  la  nudité  du  cdne  primitif,  la 
grosseur  de  l'archivolte  qui  se  courbe  lourdement 
d'une  imposte  sur  l'autre,  et  partout  cet  air  d'en- 
semble sévère,  qui  semble  accuser  la  vieillesse  ou 
l'enfance  robuste  de  l'art,  ce  portail,  dis-je,  peut 
bien  être  du  XI'  siècle  et  il  a  dû  précéder  cette 
époque  glorieuse  et  nationale  des  anciennes  annales 
fléchoises,  que  fit  briller  autrefois  le  génie  du  comte 
Hélie,  et  qui ,  après  plusieurs  siècles  d'obscurité  et  de 
désastres  publics,  ne  retrouve  son  pendant  que  sous 
Henri  IV.  » 

M.  Clère  n'a  oublié  qu'une  chose,  bien  importante 
cependant,  puisqu'elle  précise  l'époque  du  portail, 
c'est  de  signaler  k  la  base  de  chacune  des  colonnes , 
la  grifle  ou  patte  placée  au  seul  angle  saillant  de  la 
plinthe.  En  efTel,  «  ce  qui  caractérise  le  mieux  la 
base  du  XIP  siècle  est  une  sorle  d'appendice  décoratif, 
de  formes  très  diverses,  placé  aux  quatre  angles  de 
la  plinthe  et  servant  à  recouvrir  la  surface  horizon- 
tale restée  vide  entre  les  côtés  des  angles  de  la  plin- 
the et  le  tore  intérieur.  Cet  appendice  s'appelle  grifle 
ou  patte  8  (2). 

Ces  grilles  sont   très  visibles  et  bien  dessinées  à 


(i)  Anicle  de  rEtho  du  Loirdéik  cité. 

(i)  Cours  d'Archéologie  religieuse  par  l'abbi  Mallet,  I,  i 
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Saînl-Thomas ,  aux  quatre  piliers  de  la  lour  ;  on  y 
reconnaît  facilement  des  feuilles,  mais  ici  ce  n'est 
qu'un  appendice  informe  dont  le  dessin  n'a  réclamé 
aucune  inspiration. 

La  griffe  de  la  colonne  de  droite  a  du  reste  été 
mutilée,  mais  on  en  voit  parfaitement  l'emplacement. 

Il  reste  donc  bien  prouvé  que  Saint-Barthélémy, 
que  la  chapelle  actuelle  de  Notre-Dame-des- Vertus , 
date  du  XP  siècle  ou  tout  au  moins  du  XII-,  et  on 
peut  vraiment  dire  ^v^^ 


que  cet  édifice,  de- 
puis près  de  dix 
siècles,  est  l'édifice 
de  la  prière,  que, 
depuisplusdedeux 
cents  ans,  les  Flé- 
clioisontpassésous 
le  même  portail  et, 
sont  venus  s'age-  '; 
nouiller  devant  le 
saint  autel. 


§  m. 

Salnt-Bartbélâmy  «gUse  paroisalale  (1368-1400). 

Itta1)li8Bem«iit  dn  Cimstltos  (  1 480) . 

Saint-Barthéldmy  dApend  da  prieorA  de 

8aint>Tbomas  (1S07). 

Les  lecteurs  des  Annales  Fléchoises.  n'ont  pas  oublié 
ce  que  je  leur  ai  dit  ailleurs  (I)  de  Saint-Barthélémy, 
église  paroissiale  ;  on  trouve  en  effet  des  actes  où 
il  est  question  des  paroissiens  de  Saint-Barthélémy, 
en  1368  et  1405. 

Sans  doute,  était-ce  surtout  l'église  de  cette  partie 
de  la  campagne  fléchoise  qui  regarde  Bazouges  et 
Verrou  ;  cependant  la  ville  elle-même  la  fréquentait 

{i)  Annala  Fléchoises  loc.  cit. 
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toujours  beaucoup.  Le  choix  que  l'on  fit  à  Ja  fin  du 
XV'  siècle  (1480)  (i)  dfi  l'emplacement  du  cimelière 
actuel  me  parait  inspiré  par  le  voisinage  de  ce  sanc- 
tuaire dôjà  aimé  et  connu  des  lidèies.  La  ville  n'élait 
pas  si  étendue  à  celte  époque  —  sa  population  ne 
dépassait  guère  3.000  flmes  —  que  l'on  n'ait  pas  eu  le 
choix  de  plusieurs  autres  emplacements;  on  préféra 
Saint-Barthélémy,  parce  que  l'on  pouvait  ainsi  y 
prier  plus  paisiblement  pour  les  défunts  et  tout  près 
d'eux  ;  dès  ce  moment  le  cimetière  dut  servir  comme 
aujourd'hui  de  lieu  de  passage  pour  les  fidèles  se 
rendant  à  notre  chapelle. 

Depuis  plusdequatrecents  ans  les  morts  de  notrecité 
reposent  donc  auprès  du  Dieu  du  Tabernacle,  mais 
depuis  deux  siècles,  pieuse  et  touchante  pensée,  on 
les  a  mis  sous  la  garde  de  la  Mère  de  Miséricorde, 
sous  la  protection  de  la  Reine  des  Vertus.  C'est  ce 
qu'expriment  tous  les  cantiques  à  Notre-Dame-des- 
Vertus. 

Là-bas,  dans  la  funèbre  eticoinle 

Sous  les  gazons  de  (leurs  semés, 

HeposenL  dans  la  terre  sainte 

Tous  nos  pauvres  moris  bien  aimés. 

Amis  que  nul  bruit  ne  réveille, 

Pour  qui  le  temps  n'a  plus  de  cours, 

Dormez,  dormez!.,,  Survous  la  Vierge  veille 

Kl  veillera  Jusqu'au  dernier  des  jours  ! 

L'église  Saint-Barthélémy  lut  de  très  bonne  heure 
réunie  comme  bénéfice  au  prieuré  de  Saint-Thomas, 
et  on  la  trouve  mentionnée  dans  presque  tous  les 
aveux  aux  ducs  d'Atençon,  seigneurs  de  La  Flèche  : 
c'est  ainsi  qu'en  i">i)l,  Simon,  prieur  de  Saint-Tho- 
mas, rend  aveu  pour  n  la  chapelle,  domaine  et  métai- 
rie de  Saint-Barthélémy  ». 

Dès  celte  époque,  on  le  voit,  et  peut-être  longtemps 

[i)  Archives  de  la  fabrique  de  Sainl-Tliomas.  -  Regitirc  manuscrit. 
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auparavant,  notre  chapelle  possédait  son  domaine, 
sa  ferme,  son  entourage  actuel. 

En  tous  cas,  depuis  lors,  elle  ne  fut  plus  que  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui,  une  chapelle  de  secours  de 
Saint-Thomas. 

§  !V. 

BtU  d«  U  0hap«ll6  Salll^BArtb«IAmy  en  1Q44. 

Jusqu'à  la  moitié  du  XVll'  siècle,  Saint-Barthélémy 
conserva  le  vocable  du  grand  apôtre.  Je  lis,  en  effet 
dans  les  notes  de  M.  Haton  de  La  Goupillère  (1)  la 
copie  d'un  état  des  lieux  de  ladite  chapelle  en  1644. 
Je  n'ai  pu  retrouver  nulle  part  l'original  de  cette 
copie  ;  elle  n'en  reste  pas  moins  précieuse,  puisqu'elle 
nous  montre  exactement  ce  qu'était  Saint-Barthélémy 
peu  de  temps  avant  de  devenir  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-des-Vertus. 

«  Du  quinzièsme  février,  mil  six  cent  quarante 
quatre. 

Sur  ce  quy  nous  a  esté  représenté  par  M.  Jacques 
Deniau,  Conseillère!  Advocat  du  Roy  a  ce  siège  pré- 
sidial  et  par  le  Procureur  du  roi  de  Sa  Majesté  que  la 
chapelle  de  Saint-Barthélémy  est  tellement  en  ruisnes 
que  s'il  n'y  est  proniplcment  remédié  elle  est  en  dan- 
ger de  tomber  en  bref  et  ne  pouvoir  en  auculne  façon 
reparer.  Requérant  y  estre  par  nous  pourveu'et  que 
ayons  a  nous  y  transporter  pour  dresser  procès  verbal 
de  Testât  dicelle  en  présence  et  sur  rapport  d'experts. 
Nous  faisant  droit,  nous  sommes  en  présence  dudit 
advocat  du  Roy  et  en  l'assistance  de  M*  Nicollas  de  la 
Fosse,  commis  ordinaire  de  nostre  greffier,  transpor- 
tez de  nostre  demeure  à  ladite  chapelle  Saint-Barthé- 

(i)  Let  notes  de  M.  de  La  Goupillère  m'ont  été  bien  précieuseï  pour 
la  rédaction  de  cette  notice,  ei  je  suis  heureux  d'euprimer  ici  de  nou- 
veau ma  reconnaisiance  b  Mme  de  La  Goupillère,  qui  m'en  a  li  aima* 
blement  «bandonni  la  propriété. 
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lemy,  située  proche  le  grand  cimetière  de  Saint- 
Ttiomas  de  ceste  ville,  ou  estant,  avons  mandé  et 
faict  venir  cbascuns  de  Guillaume  Le  Gué,  maistre 
massoD,  et  Thomas  Bellesme,  cherpentier  demeurants 
en  ceste  ville,  ausquelz  avons  enjoinctz  voir  et  visiter 
ladite  Chapelle  et  nous  faire  fidèle  rapport  de  Testât 
dicelle  et  a  ceste  fin  avons  deux  pris  et  receu  le  ser- 
ment en  tel  cas  requis  et  accoustumé. 

Et  après  avoir  lesdils  experts  veu  et  visité  laditle 
Chapelle  nous  ont  dict  estre  aagez,  scavoir,  ledit  Le 
Gué  de  soixante  ans  et  ledit  Bellesme  de  quarante 
cinq  ans  et  le  serment  d'eux  réitérer  ont  dict  concor- 
damment  que  ladite  Chapelle  contient  cinquante  cinq 
pieds  de  longueur,  de  dedans  en  dedans,  et  seize  pieds 
de  largeur  aussy  de  dedans  en  dedans,  et  de  hauteur 
de  muraille  seize  pieds  huict  pouces  et  demy,  que  le 
pan  de  muraille  du  costé  du  cimetière  penche  de  seize 
poulces  et  demy  du  coslé  dudit  cimetière,  sur  sa 
haulteur  et  qu'il  y  a  une  fente  quy  faict  une  sépara- 
tion du  chœur  de  ladite  Chapelle  d'avec  la  Nef.  Et  le 
pan  de  muraille  de  l'aultre  costé  penche  aussi  sur  sa 
haulteur  de  neuf  poulces  et  demy.  Et  pour  le  regard 
de  la  cherpente  quelle  est  de  peu  de  valleur,  que  les 
sabliers  ne  se  joignent  les  uns  avecq  les  aultres  et 
qu'elle  n'a  esté  faicte  que  de  vieil  bois  et  en  forme  de 
grange  et  que  s'il  n'est  promptement  remédié  à  la 
reffectîon  de  ladite  chapelle,  elle  menace  ruisne  et 
est  en  estât  de  tomber,  et  sy  elle  toraboit,  ladite  char- 
pante  et  couverture  d'ardoise  seroit  entièrement  per- 
due, quoy  que  ce  soict  ne  pourroit  auculnement 
servir  à  ladite  Chapelle  et  que  pour  refaire  lesdils  deux 
pans  de  muraille  avecq  les  vitraux  de  chaque  costé 
il  appartient  du  moings  la  somme  de  dix  livres  par 
chascune  toize  a  faire  et  fournir  en  se  servant  des 
vieux  matériaux.  Et  eu  legard  de  ladite  cherpente  et 
couverture  qu'il  faut  la  somme  de  (laissé  en  blanc  sur 
laminule)  a  faire  et  fournir  de  toutes  matières  et  se 
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servir  des  vieilles  et  ne  le  voudroient  faire  a  moings. 
Auxquelz  experts  avons  faict  lecture  de  leur  rapport 
cy  dessus.  Ont  dict  iceluy  contenir  vérité  et  ont  signé. 

Guillaume  Le  Guel. 

Thomas  Bellesme. 

Dont  et  de  ce  que  dessus  et  du  rapport  desdits 
experlz  avons  audit  advocat  du  Roy  décerné  acte 
pour  servir  et  valloir  ce  que  de  raison. 

Faict  sur  les  lieux  par  nous  juge  susdit,  lesdit  jours 
et  ont  signé  R.  de  More,  Denïau.  » 


CHAPITRE  II. 
Notn-DaDM-des-Vertns  jDsqu'à  la  RévolallOD. 

§1- 

SéTotlon  d«8  FIdoholB  «nven  Harie. 

«  La  ville  de  La  Flèche,  nous 
dit  l'auteur  de  N.-D.-de-France,  (1) 
doit  son  origine,  son  accroissement 
et  tout  ce  qu'elle  est  à  la  Mère  de 
Dieu.  » 

Tout  visiteur  qui  traverse  les  rues 

de  notre  ville  est  étonné  de  la  grande 

quantité  de  statuettes  de  la  vierge 

qui  ornent  les  maisons.   C'est   là 

une  preuve  indéniable  de  la  popula- 

rite  du  culte  de  Marie. 

La  dévotion  ofiicielle,  pourrai-je 

dire ,  des  Fléchois  envers  la  Mère  de  Dieu  est  aussi 

vieille  que  le  culte  de  Notre-Dame-du-Chel-du-Pont,  et 

(t)  Natre-D>me-de-France ,  ou  Histoire  du  Culte  de  la  Sainte-Vierge 
en  France,  par  M.  le  wti  de  Saint-Sulpice.  Paris,  Pion,  1864.  — 
T.  IV,  p.  319. 
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cette  dévotion  ne  fit  que  grandir  à  travers  les  âges. 

Pour  n'en  citer  que  quelques  exemples  et  ne  pas 
prolonger  d'une  façon  inconsidérée  ce  travail,  je  rap- 
pellerai qu'en  1509,  Simon  Bouré,  prêtre  de  Sainte- 
Colombe,  fonde  à  l'autel  Sainte-Anne,  en  Saint- 
Thomas,  une  cbapelienie  en  l'honneur  de  Notre-Dame- 
du-Chef-<lu-Font  (1). 

En  1538,  M.  I^  Royer  fonde  par  testament  deux 
chapellenies  en  Saint-Thomas  :  «  La  première  à  l'au- 
tel Notre- Dame  de  MonsieurSaint  Thomas;  la  deuxième 
en  la  chapelle  de  Monsieur  Saint  Claude,  laquelle  se 
nommera  désormais  la  chapelle  de  Notre-Dame-de~ 
Pitié  u.  Il  veut  de  plus  être  inhumé  devant  l'autel 
Notre-Dame,  en  la  losse  de  laquelle  ses  père  et  mère 
sont  inhumés  (2). 

De  même  M.  Jouye  des  Roches  (1624),  qui  donna 
nos  belles  tapisseries,  et  'M.  de  la  Morinais,  un  peu 
plus  tard,  veulent  être  inhumés  le  plus  près  possible 
de  l'autel  de  Notre-Dame. 

«  Cet  autel  de  Notre-Dame  était  spécialement  cher 
aux  fidèles  de  La  Flèche ,  sous  le  titre  de  Notre-Danie- 
des-Agonisants  ou  de  la  Bonne-Mort  ;  et  en  1(>50,  ils 
y  établirent  sous  ce  vocable  une  confrérie  avec  des 
règlements  qui  en  révèlent  l'excellent  esprit.  Les 
confrères  s'engageaient  à  accompagner  le  Saint 
Sacrement  chez  les  malades,  ou,  en  cas  d'empêche- 
ment à  réciter  pour  eux,  à  genoux,  un  Paler  et  un 
Àce,  à  loger  les  pèlerins,  à  réconcilier  les  ennemis,  à 
instruire  les  ignorants,  et  à  ne  négliger  aucun  moyen 
de  procurer  une  sainte  mort  à  tous  les  membres  de  la 
pieuse  association.  »  (3) 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Saint-Thomas  que  Béné- 

(i)  Monuey,  Histoire  de  La  FUche.  Il-a8?.  Archives  de  la  S«rthe, 
H.  î84. 

(ij  N,-D. «de- France,  [v-?8i.  Arch.  de  la  Fabrique,  registre  échappé 
i  l'autodafiî  des  Vendéens  (>793). 

(3)  N.-D.  de  France,  IV,  38i. 
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dictins  et  prêtres  séculiers  s'efforçaient  de  développer 
le  culte  de  la  Vierge  Marie,  les  Carmes  étaient,  eux 
aussi ,  de  fervents  propagateurs  de  ce  culte.  Etablis  en 
1230,  à  La  Flèche,  par  saint  Louis,  ces  religieux 
quittèrent  leur  premier  monastère  de  la  rue  des 
Vieux-Carmes,aujourd'hui  du  Rempart{l),  et  obtinrent 
de  Louis  XIII  tes  restes  de  l'ancien  château  avec  la 
chapelle  de  Notre-Dame-du-Chei-du-Pont.  Nous  ver- 
rons ailleurs  quelle  renommée  ils  surent  donner  à 
cette  chapelle. 

Deux  autres  communautés  vinrent,  à  l'aurore  du 
XVII*  siècle,  éditier  notre  cité  par  le  noble  exemple 
des  plus  belles  vertus  pratiquées  à  l'imitation  et  sous 
la  protection  de  la  Mère  de  Dieu. 

En  1622,  Jacquette  Chesnel  est  envoyée  par  la 
Bienheureuse  Jeanne  de  Lestonnac,  fondatrice  des 
Filles  de  Notre-Dame,  établir  à  La  Flèche  un  couvent 
de  cet  ordre.  «  Ceiut  là  comme  un  loyer  d'amour  à 
l'égard  de  la  Mère  de  Dieu ,  et  la  rue  où  étaient  placées 
ces  religieuses  fut  appelée  la  rue  de  l'Ave  (2),  de  l'ins- 
cription Ave  Maria,  qui  se  lisait  au  piédestal  de  la 
Vierge,  placée  à  l'entrée  de  l'ancien  monastère  »  (3). 

En  1633,  ce  furent  les  filles  de  Saint-François-de- 
Sales  et  de  Sainte-Chanlal  qui  élevèrent  à  leur  tour 
une  chapelle  à  la  Vierge,  et  c'est  ce  couvent  de  la 
Visitation  qu'occupent,  depuis  1804,  les  Sœurs  hos- 
pitalières de  Saint-Joseph. 

«  Enfm ,  à  l'extrémité  de  la  rue  du  Faubourg-Klu- 
Parc,  était  Notre-Dame-de-la-Bonde,  ainsi  appelée,  de 
la  bonde  ou  écluse  établie  sur  le  ruisseau  près  de  la 
petite  chapelle.  Cet  oratoire  était  autrefois  en  grande 
vénération  parmi  les  âmes  pieuses  ;  et,  longues  années 
encore  après  sa  destruction,  elles  aimaient  à  saluer 


(>]  C'mi  luiourd'hui  la  rue  de  l'HAlel-ile-ViUc. 
(3)  Noire-Dame-de-France,  lV-366. 
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Marie  par  une  dévote  prière  devant  la  statue  placée  k 
l'angie  d'un  mur  de  jardin,  là  où  était  l'ancienne 
chapelle  »  (1). 

§"■ 
Los  Jôsoltes  du  Collège  royal  ot  1«  Oolto  de  ta  Sainte  Vierge. 

((  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  le 
culte  de  Marie,  déjà  si  en  honneur  à  La  Flèche,  reçut 
un  nouveau  et  puissant  renfort  par  l'arrivée  des  Jésuites 
au  collège  de  cette  ville.  Henri  IV  les  y  établit  lui- 
même  et  leur  fit  don  d'une  statuette  de  la  Vierge, 
haute  d'environ  dix  pouces ,  portant  son  enfant  sur  le 
bras  gauche  et  un  sceptre  dans  la  main  droite;  sa 
figure,  comme  celle  du  Divin  Enfant,  était  peinte,  ses 
cheveux  dorés,  et  quelques  étoiles,  également  dorées, 
semblaient  étinceler  sur  les  draperies.  Un  cortège 
long  de  deux  kilomètres,  composé  du  clergé  séculier 
et  régulier  de  toute  l'édilité,  en  grande  cérémonie, 
vint  recevoir  en  pompe  le  présent  royal  et  conduire 
solennellement  la  sainte  image  à  l'église  des  Jé- 
suites »  (2). 

M.  de  Montzey,  qui  parle  aussi  de  cette  statue,  l'a- 
pelieNotre-Dame-de-Montaigu  (3).  «  Sauvédu  désastre 
au  momentdela  Révolution,  dit-il,  cet  objet,  précieux 
par  les  souvenirs  qu'il  rappelle,  est  maintenant  placé 
dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Tbomas.  »  M.  de 
Montzey  a  certainement  été  induit  en  erreur  à  ce  su- 
jet, car  Saint-Thomas  ne  possède  que  deux  statues 
remarquables  :  la  petite  statuette  de  Notre-Dame-du- 
Cbef-du-Pont  et  la  moyenne  statue  en  terre  cuite, 
adossée  à  un  pilier  proche  la  table  de  communion  du 
mattre-autel,  du  cdté  de  l'Evangile. 

'  t)  Noire-DBmC'de-FraDCe,  IV-387.  Celte  chtpelle  devait  être,  )e 
crois,  en  face  le  pignon  dei  écuriei  du  Prytanée, 

{jj  Noire-D«ine-d»-Franee,  IV-384. 

(3j  Hiftoire  de  1^  FUche,  U,  iBv 
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Or,  sur  la  première,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  : 
elle  est  en  pierre  dure,  grossièrement  sculptée;  l'au- 
teur a  donné  à  la  Vierge  cette  position,  que  l'on 
retrouve  dans  la  statuaire  de  Marie,  aux  XIII"  et  XIV* 
siècles;  Nûtre-Dame-du-Che!-du-Pont  tient  l'enfant 
Dieu  sur  le  bras  gauche  et  l'appuie  sur  la  hanche 
gauche,  visiblement  portée  en  avant.  C'est  bien  la 
statue  vénérée  par  saint  Louis. 
'  Quant  à  la  seconde ,  magnifique  terre  cuite  de  la  fin 
du  XVP  ou  du  commencement  du  XVII*  siècle,  elle 
ne  répond  pas,  quant  à  la  dimension,  aux  données 
des  auteurs  précités ,  puisqu'elle  a  80  à  90  centimètres 
de  hauteur. 

Mais ,  à  les  lire ,  il  m'est 
venu  des  craintes  bien 
fondées.  L'un,M.deMont- 
zey,  s'est  certainement 
inspiré  de  l'autre,  et  a  pu 
involontairement  repro- 
duire son  erreur. 

Ni  à  Saint-Louis  du 
Prytanée,  ni  k  Sainte- 
Colombe,  ni  à  Saint-Tho- 
mas, on  n'a  connaissance 
de  la  statue  de  «  dix  pou- 
ces »,  décrite  plus  haut; 
de  même  en  aucune  de 
nos  archives,  je  ne  ren- 
contre de  documents  ve- 
nant confirmer  les  dires 
de  nos  deux  auteurs;  j'in- 
cline donc  à  croire  que 
leurs  descriptions  s'ap- 
puient sur  de  faux  ren- 
seignements ou  des  traditions  altérées  par  le  temps, 
et  que  notre  statue  en  terre  cuite,  de  Saint-Thomas, 
pourrait  tort  bien  être  la  statue  de  Notre-Dame-dtf- 
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Hontaigu,  donnée  par  Henri  IV.  Sauf  la  dimension, 
elle  réunit  presque  tous  les  autres  caractères  décrits, 
et,  à  la  bien  considérer,  on  la  trouve  réellement  digne 
de  constituer  un  présent  royal. 


Que  l'on  veuille  bien  me  pardonner  cette  digression 
très  utile ,  puisqu'elle  m'a  permis  de  préciser  un  point 
obscur. 

Je  reviens  aux  Jésuites  et  à  Notre-Dame-des- Vertus. 

8  Jaloux  de  faire  bonorer  dignement  la  Vierge, 
dont  Henri  IV  venait  de  leur  donner  la  statue,  les 
Jésuites  formèrent  quatre  congrégations  :  l'une  dite 
de  la  Conception  de  la  Sainte  Vierge ,  pour  les  écoliers 
externes,  l'autre,  de  spn  Assomption,  pour  les 
internes,  la  troisième,  de  sa  Puriflcation,  pour  les 
notables  de  la  ville,  et,  la  quatrième,  de  sa  Nativité, 
pour  les  ouvriers,  artisans  ou  marchands,  et  tes  flis 
de  saint  Ignace,  embrassant  ainsi  toutes  les  classes  et 
toutes  les  conditions,  accrurent  dans  la  société  l'amour 
de  la  Mère  de  Dieu ,  avec  toutes  les  vertus  qui  l'accom- 
pagnent toujours.  » 


;  m. 


Lu  J4Bnltei  plsoent  à  Salnt-Bitrtlièlémy  iM  itatos  de 
Kotre-Dame-des-Vertna.  —  Li'écoUer  Qaillaame  Roflln. 
1674. 

«  Les  Jésuites  ne  se  contentèrent  pas  de  réunir 
dans  leur  chapelle  les  quatre  congrégations  qu'ils 
avaient  fondées. 

«  Voyant  avec  douleur  l'oratoire  de  Saint-Barthé- 
lémy presque  délaissé  et  sans  honneur  »,  ils  obtinrent 
sans  doute  du  prieur  de  Saint-Thomas  permission 
de  le  transformer  ;  à  quelle  époque  exactement  ?  je 
ne  saurais  le  préciser,  mais  ce  fut  certainement  bien 
avant  1674  comme  on  va  le  voir  tout  à  l'heure. 
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Immédiatement,  ils  agrandirent  le  petit  édifice.  C'est 
à  eux  que  nous  devons  tout  au  moins  l'abside  des 
deux  chapelles  latérales,  et  la  petite  sacristie  qui 
s'ouvre  dans  le  transept  droit.  Ils  pourvurent  cette 
sacristie  «  de  tout  le  mobilier  convenable  »  et  enfm 
«  firent  orner  le  plalond  de  la  nef  d'un  lambris  peint 
à  l'huile,  alors  d'un  riche  et  gracieux  effet  »  (1)  ; 
nous  le  retrouverons  plus  loin. 

Dans  ce  sanctuaire  ainsi  agrandi,  embelli,  les 
Jésuites  placèrent  une  statue  de  la  Vierge  en  bois 
argenté,  qu'ils  appelèrent  Notre-Dame-des-Vertus. 

L'auteur  de  Notre-Dame-de-France  semble  croire 
que  dès  ce  moment  on  comprit,  sous  la  même  appella- 
tion, la  statue  et  la  chapelle  qui  la  renfermait. 

Un  aveu  de  1690  me  prouve  le  contraire  (2). 
M.  Henry  d'Arnoye  de  Poussan,  prieur  coramendataire 
de  Saint-Thomas,  y  tait  encore  à  Louis  XIV  la  décla- 
ration féodale  de  la  chapelle  Saint-Barthélémy-. 

Peu  à  peu  cependant,  vers  la  fin  même  du  XVII* 
siècle,  tout  probablement,  la  chapelle  dut  perdre  son 
ancien  nom  pour  prendre  défmitivement  celui  de  la 
statue  elle-même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  pèlerinage  à  la  Sainte 
Vierge,  institué  pour' la  jeunesse  du  collège  royal, 
devint  bientôt  son  sanctuaire  de  prédilection.  «  On  y 
accourait  en  foule  et  on  s'en  retournait  meilleur, 
témoin  l'angélique  jeune  homme  Guillaume  Ruflin  de 
la  Girardière,  de  Laval,  mort  à  dix-sept  ans  et  demi 
en  1674,  dont  le  biographe,  le  chevalier  Delisseux, 
nous  raconte  qu'à  l'amour  pour  Jésus-Christ,  il 
joignait  envers  Marie  une  tendresse  toute  filiale,  il 
multipliait  en  toute  occasion  ses  hommages  à  Celle 
qu'il  appelait  sa  bonne  mère.  Il  ne  laissait  passer 
aucun  jour  sans  la  prier,  il  n'entendait  jamais  pro- 

(i)  Notre-Dame-de-Prance,  11-Î85. 
(3)  Archive*  de  la  Sanhe,  H^iS^. 
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noncer  son  nom  sans  donner  une  marque  extérieure 
de  respect,  il  saluait  ses  images  partout  où  il  les 
rencontrait,  il  se  préparait  k  ses  fêtes  par  quelques 
actes  de  charité  ou  de  mortification  et  par  la  réception 
des  Sacrements.  Les  chapelles  de  Marie  étaient  son 
asile  de  prédilection,  il  tâchait  de  faire  chaque  jour 
un  pèlerinage  à  Notre-Dame-des-Vertus  »  (1).  Les 
Flécliois  peuvent  lire  à  Saint-Thomas  l'inscription 
refaite  sur  son  tomheau,  pour  remplacer  l'ancienne 
citée  par  M.  l'abbé  Angot  dans  son  dictionnaire  de  la 
Mayenne. 

Les  Jésuites,  restaurant  la  chapelle,  durent  faire 
exécuter  en  même  temps  le  porche  tel  que  nous  le 
voyons  encore  aujourd'hui,  et  le  dessin  que  nous  en 
donnons  ici  est  parfait  d'exactitude  (2).  Ce  porche, 
quoique  masquant  fâcheusement  le  portail,  contribue 
beaucoup  à  conserver  k  Notre-Dame-des-Vertus  son 
cachet  spécial  très  agreste  et  très  champêtre. 

§  IV. 

Orlgiao  du  Toosble  de  Notr«-Dain«-â«s-TertaB. 
Sonotaalns  aimllaires. 

D'où  vient  ce  vocable  Notre-Dame-des-Vertus,  que 
tout  Fléchois  connaît  et  vénère  aujourd'hui?  Il  est 
certain  tout  d'abord  qu'on  ne  le  rencontre  nulle  part 
à  La  Flèche  avant  l'arrivée  des  Jésuites.  Ceux  donc 
qui  veulent  voir  dans  ce  nom  une  origine  romaine, 
virliu,  courage,  se  trompent  étrangement.  Pour  les 
raisons  dites  plus  haut,  ce  sanctuaire  peut  avoir  été 
primitivement  le  temple  d'une  station  romaine,  mais 
dans  tous  les  actes  connus  depuis  son  origine,  il  n'est 
question  que  de  Saint-Barthélémy,  jamais  on  ne 
voit  rappeler,  par  le  nom  de  vertus,  un  ancien  temple 
qui  aurait  été  élevé  en  l'honneur  du  Courage. 

(i)  Notre-name-de-France,  IV-385. 
(a)  Cf.  p.  337  613^8. 
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Je  crois  l'origine  de  ce  vocable  bien  plus  simple. 
Le  collège  des  Jésuites,  dix  ans  à  peine  après  sa 
fondation,  comptait  plus  de  1.500  élèves;  800  seule- 
ment  étaient  internes  et  les  autres  logaient  en  ville 
chez  les  habitants,  dont  l'histoire  a  conservé  les  noms. 
Ce  grand  nombre  d'étudiants,  de  tous  pays,  devait 
nécessairement  quelquefois,  occasionner  des  troubles 
de  tous  genres,  on  pouvait  craindre  même  pour  les 
bonnes  mœurs.  Afin  de  préserver  les  jeunes  gens 
qu'on  leur  confiait,  les  Jésuites  les  mirent  sous  la 
protection  de  la  Vierge  dont  les  admirables  vertus 
leur  lurent  proposées  en  imitation  ;  dès  ce  moment 
commença  sous  la  direction  du  clergé  de  Saint-Tbomas, 
ce  pèlerinage  qui  depuis  lors  n'a  jamais  cessé. 

Du  reste ,  cette  appellation  nouvelle  à  La  Flèche ,  ne 
l'était  pas  pour  loutpays,  et  les  Jésuites  connaissaient 
certainement  le  sanctuaire  de 
Notre-Dame-des-Vertus  à  Au- 
bervilliers,  près  Paris,  puis- 
qu'ils établirent  k  Saint-Bar- 
thélémy, les  mêmes  fêtes  qu'à 
Aubervilliers,  c'esl-à-dire  ia 
neuvaine  telle  que  nous  la 
célébrons  encore,  avec  les 
mêmes  cérémonies,  et  vers  la 
même  époque.  Ce  pèlerinage 
d'Aubervilliers  doitson  origine, 
on  le  sait,  à  une  image  mira- 
culeuse de  la  Sainte  Vierge, 
qui  y  attira  un  concours  ex- 
traordinaire dès  1338;  le 
moyen  âge,  dans  son  admira- 
tion des  miracles  opérés  par 
la  Vierge,  l'appela  Notre-Dame- 
des-Vertus,  car  virlute$,  dans  le  langage  scriptural, 
signifie  miracles.  Les  Jésuiles,  conûants  dans  la 
puissance  et  la  miséricorde  de  Marie,  crurent  à  leur 
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tour,  qu'elle  multiplierait  les  miracles  pour  conserver 
la  foi  de  ses  entants.  Cette  confiance  est  la  nôtre 
encore  aujourd'hui,  et  Notre-Danie-des-Vertus,  qui  a 
gardé  la  foi  des  Fléchois,  saura  toujours  prolonger  le 
miracle  en  nous  préservant  au  milieu  de  tous  dangers. 

Sans  aller  aussi  loin,  au  pays  fléchois,  on  rencontre 
deux  chapelles  dédiées  à  Notre-Dame-des-Vertus  et 
les  Jésuites  les  devaient  bien  connaître. 

Le  Lude  avait,  avant  la  Révolution,  un  sanctusire 
consacré  à  Notre-Dame-des- Vertus.  Cette  chapelle, 
située  sur  la  place  du  Mai),  et  aujourd'hui  bien 
malheureusement  convertie  en  grange,  fut  bâtie  au 
temps  desCroisadespardeuxchevalierset  deux  écuyers 
rentrant  de  Terre-Sainte ,  qui  aimaient  à  saluer  de  ce 
nom  la  Sainte  Vierge,  soit  pour  s'exciter  k  l'imitation 
de  ses  vertus,  soit  pour  ranimer  leur  confiance  par 
le  souvenir  des  miracles  qu'opère  l'intercession  de 
Marie. 

B  Dès  la  construction  achevée,  Notre^Dame-des-Ver- 
«  tus  fut,  comme  elle  l'a  toujours  été  depuis,  en  vé- 
«  nération  toute  spéciale  parmi  les  habitants  du  Lude 
«  et  des  paroisses  voisines.  Le  comte  du  Lude,  grand 
«  maître  de  l'artillerie  de  France,  y  fonda  à  perpé- 
«  fuite,  en  1630,  le  chant  des  Litanies  de  la  Sainte 
«  Vierge;  tous  les  soirs,  à  7  heures,  le  peuple  du 
«  Lude  non  seulement  y  assistait  avec  exactitude, 
«  mais  y  restait  souvent  en  prières  jusqu'à  dix  ou 
«  onze  heures.  Tous  les  ans,  beaucoup  de  paroisses 
«  voisines  y  venaient  en  procession;  on  y  faisait  des 
«  prières  pour  toutes  sortes  de  maladies,  et  la  quan- 
«  tité  des  ex-voto  appendus  aux  murailles  attestait 
«  le  grand  nombre  de  miracles  qu'on  y  avait  obte- 
«  nus  »  (1). 

A  Crosmières  (2),  à  l'extrémité  du  bourg,  existe 
aussi  une  gracieuse  petite  chapelle  dédiée  à  Notre- 

(i)  Notre-Dame  de  France,  IV-388. 
(i)  Canton  de  U  Fliche. 
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Dame-des-Vertus.  «  On  dit  qu'elle  fut  construite  pour 
abréger  une  procession  mensuelle  faite  par  vœu  à 
Notre-Dame-des-Vertus  de  La  Flèche  (  I  ) . 

Nos  lecteurs  trouveront  plus  amples  détails  dans 
l'intéressante  monographie  de  Crosmières,  par  M.  S. 
de  la  Bouillerie,  à  la  famille  duquel  on  doit  la  restau- 
ration récente  de  cette  chapelle,  dans  le  genre  du 
XV«  siècle. 

Si  nous  passons  au  diocèse  d'Angers,  nous  trou- 
vons ,  à  Coron  (2),  Notre-Dame-des-Vertus ,  qui,  avant 
1793,  servait  à  un  hospice  et  une  école,  détruits  l'un 
et  l'autre,  et  qui,  aujourd'hui,  est  un  lieu  de  pèleri- 
nage où  beaucoup  de  personnes  aifirmenl  avoir  reçu 
des  grâces  particulières.  Le  curé  actuel  de  la  paroisse 
déclare  y  avoir  dit  la  messe  une  fois  pour  demander 
la  guérison  d'une  jeune  personne  désespérée  des  mé- 
decins; uneautre  fois  pour  solliciter  la  cessation  d'une 
sécheresse  qui  menaçai  t  toutes  les  moissons,  et,  dans  ces 
deux  circonstances,  sa  prière futaussitôtexaucée(l). 

Le  diocèse  de  Laval  a  aussi  son  sanctuaire  à  Notre- 
Dame-des-Vertus  :  c'est  à  Châtelain,  canton  de  Saint- 
Denis-d'Anjou,  où  les  habitants  vont  avec  pleine 
confiance  recommander  leurs  malades  (3). 

La  ville  de  Morlaix,  du  diocèse  de  Quimper,  avait, 
près  de  l'église  paroissiale,  la  dévote  chapelle  de 
Notre-Dame-des-Vertus,  fondée  en  1445,  au-dessous 
de  laquelle  était  une  crypte  du  Saint-Sépulcre,  objet 
de  la  vénération  populaire  (4). 

Le  diocèse  de  Saint-Brieuc  gardait  aussi  un  culte 
spécial  à  Notre-Danie-des-Vertus ,  à  laquelle  les  sei- 
neurs  de  Beaumanoir  de  Lavardin  avaient  élevé  une 
chapelle  dans  le  couvent  des  Cordeliers  de  Dinan  {5). 

(i)  Recherches  sur  ies  pèlerinages  monceaux,  p.  <j8. 
(j)  Noire-Dame-de- France,  lV-ï54. 

(3)  Noire-Dame-de-France,  IV-341. 

(4)  No tro-Dame-de- France,  IV-48y. 

(5)  Manutcrit  de  Marcîtly  tur  la  famille  de  Beaumanoir  de  lavar- 
din, copie  de  1644,  p.  ib  et  16. 
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Enfln ,  il  n'est  pas  jusqu'aux  seigneurs  de  La  Flèche 
qui  n'aient  voufu  nianitester  leur  attachement  à  ce 
culte,  car  je  crois  que  la  pensée  de  Sotre-Dame,-des- 
FertwguidaitClaude  Fouquet,  marquis  de  la  Varenne, 
lorsqu'il  fil  exécuter  h  huit  pièces  de  tapisserye  de 
haute  lisse  à  personnages  représentant  les  vertus,  fai- 
sant dix-neuf  aunes  et  demye  de  tour  sur  trois  aunes 
de  hauteur  »  (1).  Ces  tapisseries,  disparues  aujour- 
d'hui, ou  du  moins  en  partie,  car  il  est  permis  de 
reconnaître  deux  d'entre  elles  dans  les  tapisseries 
conservées  à  Saint-Thomas,  étaient  conservées  dans 
«  une  grande  salle  appelée  la  salle  des  Vertus  ». 

Jusqu'à  plus  ample  information  ,  en  etlet ,  je  ne  puis 
voir  en  cette  dénomination  l'intention  de  rappeler  le 
souvenir  de  Catherine  Fouquet,  fille  de  Guillaume 
Fouquet ,  le  bienfaiteur  de  la  cité  fléchoise.  Catherine 
avait  épousé  le  comte  de  Vertus,  et  les  archives  llé- 
cholses  ne  nous  la  présentent  pas  comme  la  person- 
nification de  la  sagesse. 


notre-Dama-duB-Tertofl  aa  ZTUX'  ilèola. 
Chapelle  de  leeoara  de  Salnt-Tbonuu.  —  Diflérenti  exerdoet 
du  culte.  —  Départ  des  Jésuites  eu  1783.  —  Les  trois 
statuM  de  Notre-Dame-des-Verttis.  —  ReconuelssaiiM 
offlciflUe  du  culte. 

Quelle  que  soit  l'origine  du  culle  de  Notre-Dame- 
des-Vertus,  on  sait  toujours  avec  certitude  que,  dès 
son  apparition,  il  lut  bien  accueilli  des  Fléchois,  car, 
avec  la  jeunesse,  accourait  en  foule  le  peuple  des 
fidèles. 

Au  commencement  du  XVIII"  siècle,  le  service 
paroissial  y  fut  complètement  organisé  par  le  clergé 
de  Saint-Thomas,  qui  y  venait,  au  gré  des  fidèles, 

(i)  Archivtt  Fouquet- La  Varenne-Choisenl-Praslin.  Inventaire  du 
château  apris  la  mort  de  Claude,  en  avril  16^9. 
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célébrer  les  mariages  ou  faire  les  sépultures.  Pour  ne 
pas  fatiguer  le  lecteur,  je  ne  citerai  que  l'acte  de  ma- 
riage suivant,  du  2  juillet  1716  : 

«  I^e  neufième  jour 
de  juillet  mil  sept  cent- 
seize  a  esté  célébré  en  la 
chapelle  de  Notre-Dame- 
des- Vertus ,  dépendant 
de  cette  paroisse,  le 
mariage  de  chaquns 
maistre  Florimond  Ba- 
vard, seigneur  de  ta 
Goupillerie,  fils  de  def- 
funct  M'  Florimont  Ha- 
vard  et  de  damoiselle 
Michelle  Patoit  et  veuf 
de  defluncle  damoiselle 
Renée  Gasnier,  de  la  pa- 
roissedeClemiont,  d'une 
part ,  et  damoiselle  Anne 
Leproust  de  Boissé ,  tille 
de  defïunct  M.  Pierre 
Leproust,  seigneur  de 
Boissé,  vivant  avocat  au 
siège  présidial  de  cette 

ville,  et  de  deffuncte  damoiselle  Urbaine  Chantelou, 
ses  père  et  mère ,  d'autre  part ,  de  cette  paroisse.  Nous 
M^  Jean  Chantelou,  preslre  habitué  et  chantre  en  l'é- 
glise de  Saint-Thomas  de  La  Flèche  soussigné,  leur 
ai  donné  la  bénédiction  nuptiale  par  vertu  de  dis- 
pense, etc..  B  (1). 

Ceux  qui  aimaient  pendant  leur  vie  à  venir 
chercher  force  et  courage  auprès  de  fa  Reine  des 
Vertus,  demandaient  souvent  comme  suprême  faveur, 
de  dormir  auprès  d'elle  leur  dernier  sommeil,  soit 

(i)  ArchiTM  de  l'Hôtel  de  Ville  de  U  Flèche. 
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dans  la  chapelle,  soil  à  l'extérieur.  Les  inscriptions 
funéraires  que  l'on  lit  encore  en  font  foi.  I^  fermier 
général  de  tous  les  biens  du  prieuré  de  Sainl-Thonias 
et  par  conséquent  de  Notre-l)anie-des-Vertus  concé- 
dait, avec  autorisation  du  clergé,  les  terrains  qu'on  lui 
demandait  et  il  se  chargeait  d'entretenir  les  tombes. 
En  1791,  ce  fermier  général  était  Jacques  Le  Roy,  de 
Seiches,  qui,  dans  son  accord  avec  la  nouvelle  proprié- 
taire du  terrain  et  du  petit  cimetière  entourant  Notre- 
Dame-des-Yertus,  consent  à  cesser  son  exploitation,  à 
ia  charge  par  l'acquéreur  d'entretenir  les  tombeaux 
qu'il  a  donnés  à  différents  particuliers. 

Le  service  divin  s'y  célébrait,  sinon  tous  les  jours, 
du  moins  plusieurs  fois  chaque  semaine,  et  non 
seulement  les  ftmes  pieuses  désirèrent  reposer  près  de 
la  petite  chapelle,  mais  elles  voulurent  qu'après  leur 
mort  des  messes  y  fussent  dites  pour  elles.  En  1740, 
if"*  Suzanne  Quinchard,  veuve  de  M.  François 
Galloys,  et,  en  1752,  M"*  Marie-Irénée-Marthe  de 
Saint-Chéreau  fondent  une  messe  à  dire  dans  ta  cha- 
pelle de  Notre-Dame-des-Vertus  les  jours  de  Saint- 
Jean  et  de  Sainte-Suzanne.  Inutile  de  multiplier  les 
exemples. 

Une  procession  solennelle  fut  de  bonne  heure 
organisée  pour  conduire  tous  les  pèlerins  k  leur  cher 
sanctuaire;  j'en  trouve  en  effet  la  preuve  dans  un 
inventaire  des  archives  de  notre  Fabrique  en  1738. 
«  Et  en  une  autre  liasse  de  douze  pièces  concernant  la 
fondation  d'une  procession  à  Notre-Dame-des-Vertus, 
par  Marie  Dugué,  collées  par  5  R  u  (1).  Et  en  même 
temps  s'établissait  cette  «  neuvaine  de  matinées  et  de 
soirées  religieuses  auxquelles  la  population  de  notre 
ville  se  rend  volontiers  pendant  un  tiers  du  mois  de 
mai.  Ce  petit  pèlerinage  k  neuf  reprises  a  bien  son 
charme  particulier,  printanier,  paisible....  o  (2). 

([)  Registre  des  délibérations  du  Cotiteil  de  Tabrique  i;36  b  IJ^T- 
[2i  J.  Clère,  loe.  cil. 


)vGoo<^lc 


notrk-dametDes-vertcs  361 

Notre  neuvaine  à  Notre-Dame-des-Vertus,  commen- 
cée ainsi  par*la  piété  des  fidèles,  fut  de  1res  bonne 
heure  régularisée  par  le  clergé  paroissial,  et  sans 
doute  approuvée  officieusement  de  l'évêque  d'Angers  ; 
l'église  de  La  Flèche  avait  ses  offices  propres  et  dans 
la  dernière  édition  de  ces  offices,  je  trouve,  au  troi- 
sième jour,  dans  l'octave  de  l'Ascension,  la  lète  de 
Notre-Dame-des-Vertus  (1). 
.De  cette  époque  date  certainement  la  touchante 
coutume  qu'ont  lés  enfants  de  la  Première  Commu- 
nion d'aller,  chaque  matin  de  la  neuvaine,  prier  Notre- 
Dame-des-Vertus,  en  tenant  pendant  la  sainte  messe 
une  petite  bougie  allumée. 

Le  culte  de  Notre-Dame-des-Vertus  avait  si  bien 
pénétré  le  cœur  des  Fléchois,  que  le  départ  des  fonda- 
teurs n'arrêta  point  la  ferveur. 

Les  Jésuites,  supprimés  en  i763,  furent  obligés 
d'abandonner  leur  collège.  Avant  de  partir,  et 
H  voulant  que  leurs  statues  aimées  bénissent  encore  à 
l'avenir  les  habitants  de  la  ville  ,  ils  les  offrirent  à  la 
chapelle  de  Notre-Dame-des-Vertus  «  (2).  Ces  statues 
du  collège  militaire  étaient  celles  de  la  Sainte  Vierge, 
de  Saint  Louis  de  Gonzague  et  de  Saint  Stanislas 
Kostka.  On  sait  qu'à  celte  époque  la  niche  du  maître- 
autel  contenait  la  statue  en  bois  argenté  qui  avait 
reçu  les  premiers  hommages  adressés  à  Notre-Dame- 
des-Vertus. 

En  1763  elle  fut  enlevée;  je  ne  saurais  dire  ce 
qu'elle  est  devenue.  Elle  fut  remplacée  par  cette 
statue  du  collège  royal,  dont  M.  J.  Clère  parle  en 
ces  termes  :  «  La  statue  de  jeune  fille  représentant 
la  Vierge,  naguère  placée  dans  la  niche  de  l'abside,  a 
droit  à  une  vénération  plus  complète  :  elle  représente 
une  mère  et  son  fils.  » 

(i)  Officia  propria  EccIaiiB  Jltxiensis  17S0,  •  /tria  ttrtid  infrà 
octavam  Asetntionii  Domini  nostri  Jttu  Christi,  In  ftsto  Beat» 
Marier  Virtulum .'. 

(3)  Recherdiei  lur  lei  pèlerînigci  muctaux,  f.  lao. 
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11  y  eut  donc  en  résumé  trois  statues.  Quand  s'opéra 
le  dernier  changement?  A  quelle  époque  fut  placée  la 
statue  actuelle?  Aucun  document,  jusqu'à  présent, 
n'a  apporté  de  réponse  à  ces  questions. 

En  tout  cas,  le  changement  ne  nuisait  nullement  à 
la  piété  et  à  la  confiance  des  fidèles.  Le  culte  dut 
même  s'y  développer  d'une  façon  prodigieuse,  puis- 
qu'il attira  l'attention  du  Pape  lui-même. 

Paf  une  bulle  du  29  avril  1779,  Pie  VI  autorisa 
officiellement  la  neuvainede  Notre-Dame-des- Vertus, 
qui,  déjà,  à  cette  époque,  commençait,  ainsi  qu'à 
Aubervilliers,  le  mardi  dans  l'octave  de  l'Ascension. 

Le  Pape  accordait  «  une  indulgence  plénicre  à  tous 
les  fidèles  vraiment  pénitents,  confessés  et  commu- 
nies, qui  visiteraient  la  chapelle  dans  l'octave  de 
l'Ascension  ». 

L'évêque  d'Angers,  Monseigneur  de  Grasse,"  don- 
nait, lui  aussi,  son  approbation  le  15  avril  17S0. 

La  bulte  de  Pie  VI,  conservée  dans  un  cadre  doré 
de  l'époque,  est  appendue  au  bas  de  la  nef  et  tout 
pèlerin  peut  en  prendre  connaissance 

«  Ces  légalisations  pontificales  du  culte  de  Marie 
dans  cette  petite  église  solitaire,' dit  M.  J.  Clère, 
répondent  à  la  pensée  de  quiconque,  je  crois,  vient  la 
visiter.  Quand  le  jour  décline  et  que  les  splendeurs 
du  crépuscule  avec  les  derniers  souffles  du  jour  et 
les  brises  de  la  nuit,  pénètrent  par  le  vieux  portail, 
la  rosace  et  l'une  des  fenêtres,  tandis  que  l'autre  reste 
dans  l'ombre,  alors  que  le  bruit  éloigné  de  ta  ville, 
cessant  par  dégrés,  finit  par  s'éteindre  et  que  le  si- 
lence qui  lui  succède  n'est  plus  interrompu  que  par 
la  fauvette  gazouillant  sa  chanson  du  soir  sur  les 
tombes,  je  ne  sais  s'il  est  quelqu'un  que  tout  cet  en- 
semble n'impressionnerait  pas  religieusement.  J'ai 
vu  des  chapelles  à  la  Vierge  sur  la  crête  des  monta- 
gnes et  sur  tes  rivages  de  la  mer  ;  je  n'en  sais  pas 
qui  inspirent  mieux  c^ue  celle  de  notre  ville,  uàô 
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inlime  poétique  et  la  solenoité  des  tombeaux  est  là 
pour  empêcher  de  sourire  des  deux  mots  qui  me 
restent  à  dire  :  une  philosophique  prière.  » 

CHAPITRE  III. 
Ivoire- Dane-dcs-Vcrlas  pcDdiDt  la  RéTBlotlM. 


Tente  dn  domaine  des  Tertna.  —  Famille  Coqnlay-DeiprA*. 
Sel  exemple  de  fol. 

Nousanrivons  à  la  période 
la  plus  mouvementée  de 
notre  histoire;  je  ne  parle 
certes  pas  pour  La  Flèche, 
où  l'époque  révolutionnaire 
n'a  guère  laissé  de  souve- 
nirs pénibles  ni  amassé 
ruines  sur  ruines,  comme 
en  beaucoup  d'autres  cités. 
Les  guerres  civiles,  sur- 
tout, remuèrent  le  pays.  Et, 
en  dehors  des  deux  inva- 
sions vendéennes,  il  n'y 
eut  jamais  de  ces  agitations 
populaires  qui ,  partout  ail- 
leurs, ont  fini  dans  le  sang 
et  dans  la  boue. 

Pour  être  demeurée  cal- 
me, notre  ville  n'en  était 
pas  moins  soumise  au 
régime,  et  les  lois,  même 
injustes,  devaient  être  exé- 
cutées, fl  L'homme  s'agite 
et  Dieu  le  mène  »  ;  chaque 
Il     '  ff'^'  jour  celte  parole  se  véritie, 
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car,  à  cent  ans  de  distance,  les  mêmes  faits  se  renou- 
vellent d'une  façon  presque  identique,  et  c'est  une 
raison  pour  tout  Français  d'espérer  en  l'avenir,  lorsque 
l'on  médite  les  enseignements  du  passé.  Les  pires 
situations,  on  l'a  vu  à  la  première  Révolution,  trouvent 
leur  dénouement  en  ^ehors  de  ia  volonté  humaine, 
parce  que  les  desseins  immuables  du  Tout-Puissant 
s'accomplissent  toujours  malgré  ce  qui  nous  paraît 
constituer  un  invincible  obstacle. 

Un  décret  de  l'assemblée  législative,  ayant  ordonné 
la  mise  en  vente  comme  biem  nationaux  de  tous  les 
biens  ecclésiastiques,  les  administrateurs  du  district 
de  La  Flèche,  en  exécution  de  ce  décret,  mirent  en 
vente  tout  le  prieuré  de  Saint-Thomas  dans  les  dé- 
pendances duquel  était  Notre-Dame-des-Vertus. 

La  vente  fut  décidée  pour  le  7  mars  1791  ;  le  procès- 
verbal  (1)  signé  par  les  commissaires  du  district  Davy 
des  Piltières,  Lemétayer,  Le  Camus,  Lefranc,  Piau, 
procureur  syndic,  nous  détaille  ainsi  le  lot  de  la  vente. 

(I  Aujourd'hui  sept  mars  1701,  nous,  administra- 
teurs du  directoire  du  district  de  La  Flèche ,  vu  notre 
procès-verbal  d'évaluation,  en  date  du  11  février 
dernier,  et  la  soumission  par  le  sieur  François-Bona- 
venture  Bidault,  fermier,  demeurant  à  Verron,  et  en 
date  dudit  jour  11  février,  d'acquérir  les  domaines 
nationaux  ci-après, 

Savoir  :  1°  Les  bâtiments,  cellier,  grange,  cour  et 
jardin,  sis  près  Notre-Danie-des- Vertus; 

2°  Une  pièce  de  terre,  nommée  les  Graveaux,  conte- 
nant 26  journaux  de  terre,  hors  toutefois  3  journaux 
à  la  partie  occidentale  de  ladite  pièce  divisée  par  un 
sentier  qui  conduit  de  la  ville  aux  grandes  Courbes, 
vendus  séparément; 

3"  Trois  hommées  de  pré  dans  la  prée  de  la  com- 
mune, n 

Comme  on  le  voit,  soit  par  respect  du  saint  lieu , 

^  (t)  Archives  delà  fabrique  de  Saint-Thomu. 
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soit  par  crainte  d'une  manilestation,  il  n'est  pas  encore 
question  de  vendre  la  chapelle  elle-même  ni  son 
petit  cimetière. 

François  Bidault  étant  seul  enchérisseur  à  14,267 1. 
2  s.  6  d.,  on  fit  une  nouvelle  mise  aux  enchères. 

En  présence  de  MM.  Hamon,  Davys  de  la  Lamerie, 
commissaires  de  la  municipalité  de  La  Flèche, 
on  allume  les  feux  de  <t  deuxièmes  enchères  ». 

Elles  sont  portées  par  M""'  Coquiny-Desprès  à 
27,000  1-,  par  M.  Rocher  à  27,7001.,  M"«  Coquiny- 
Desprès  à  28,000  1. ,  Rocher  à  29,000 1. ,  M""  Coquiny- 
Desprès  à  29,500  1.,  Rocher  30,000  I.,  et  enfin  par 
M"'  Coquiny-Desprès  à  30,500  1.  Cette  femme  chré- 
tienne, modèle  de  foi  et  de  vertu,  nous  le  lirons 
dans  les  notes  de  famille,  aurait  poussé  plus  loin 
encore  les  sacrifices  pécuniaires,  pour  demeurer 
propriétaire  du  patrimoine  de  Notre-Dame-des- Vertus 
et  garder  à  la  chapelle  son  entourage  qui  en  fait  le 
charme  et  la  poésie. 

Le  nom  de  cette  chrétienne,  de  cette  bienfaitrice 
insigne  doit  être  dans  tous  tes  cœurs. 

Je  ne  veux  point  entrer  ici  dans  des  détails  de 
famille  que  je  réserve  pour  une  brochure  plus  com- 
plète, je  rappellerai  seulement  que  Anne-Françoise 
Le  Roy-Gui ttonnière  était  veuve,  en  1791,  de  Denis 
Coquiny-Desprès.  C'est  son  frère,  Jacques  Le  Roy, 
qui  était  aussi  en  1791  fermier  général  du  prieuré  de 
Saint-Thomas,  qui  voulut  l'aider  dans  ses  desseins, 
de  conserver  à  ta  piété  des  Fléchois  des  lieux  qu'ils 
aimaient  et  vénéraient. 

M*"^  Coquiny-Desprès  eut  six  enfants,  qui,  tous, 
lors  de  cet  achat,  comme  du  suivant,  connaissaient 
et  approuvaient  le  projet  de  leur  mère,  c'était  : 

Louise-Julie,  morte  à  La  Flèche ,  le  14  février  1803  • 

Marie- Criule; 

Marie-Sophie,  épouse  de  Charles-Julien  Panneau  de 
laHorie; 

26 
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Joseph-Eléonor-Patd,  instituteur  à  La  Flèche; 

MéUmie- Anne-Marie,  épouse  de  Isaac-René  Gaudi- 
chon,  habitant  à  Rivière,  près  Chinon; 
■    Francoise-Jacquine,  épouse  de  I^uis- Jean-Baptiste 
Huguet,  tous  deux  morts  avant  1800,  mais  laissant  à 
New-York  des  enfants  héritiers  de  leur  aïeule. 

§  H. 

Vente  do  la  chapoUe  (17  Join-S  jnlUst  1794). 
Bll«  duneoTB  afleoUa  wa.  cnlta. 


Entre  la  vente  du  do- 
maine des  Vertus  et  la  vente 
de  la  chapelle,  il  s'écoula 
trois  années;  sans  doute, 
jusqu'à  ce  moment,  on  n'a- 
vait osé  pousser  plus  loin 
la  spoliation  et  rien  oe 
nous  permet  de  croire  que 
la  chapelle  fut  alors  fermée. 
Au  contraire,  toutes  les 
vieilles  traditions  fléchoises 
inédites  nous  montrent  les 
prêtres  assermentés  cachés 
dans  la  campagneet  venant 
célébrerles  saints  mystères 
à  Notre-Dame-des-Vertus, 
sous  les  yeux  de  la  police, 
qui  semblait  ne  rien  voir. 

Cette  situation  ne  se  pou- 
vait prolonger;  le  29  prai- 
rial, an  11,  (17  juin  1794), 
eurent  lieu  les  premières 
enchères  u  d'un  bâtiment 
appelé  autrefois  Notre-Da- 
me-des-Yertus,    composé 
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d'une  nef  de  trente-neuf  pieds  de  longueur  sur  seize 
de  largeur,  de  deux  chapelles  correspondantea  de  dix 
pieds  six  pouces  de  largeur  sur  dix  de  longueur,  une 
petite  sacristie,  chœur  de  seize  pieds  quarrés,  au  de- 
vant dudit  bâtiment,  un  morceau  de  terre  {le  cime- 
tière) d'environ  cent  quarante-trois  toises  quarrées, 
le  tout  dépendant  du  ci-devant  prieuré  de  Saint-Tho- 
mas, situé  commune  de  La  Flèche  »  (1). 

M"'  Coquiny-Desprès,  ne  manqua  point  d'assister 
à  ces  premières  enchères ,  et  elle  avait  soumissionné 
seule  pour  la  somme  de  mille  livres. 

Le  14  messidor  (2  juillel)  seconde  mise  aux 
enchères. 

Celles-ci  furent  portées  par  Louis  Ghauvellier 
à  1.100  1. 

Par  Pierre  Brossier  à  1,400  I. 

Par  Mathurin  Morln  à  1,600  L 

Par  Beaufils  à  1,900  1. 

Encore  L.  Ghauvellier  à  2,200  1. 

Enfin  M™"  Coquiny-Desprès  mit  la  dernière  enchère 
et  resta  propriétaire  à  2,425  1.  (2). 

Elle  possédait  donc  désormais  le  domaine  entier  de 
Notre-l)ame-des- Vertus. 

Soucieuse  de  garder  pour  un  avenir  meilleur  le 
sanctuaire  béni,  mais  trop  âgée  pour  pouvoir  veiller 
elle-même  à  sa  conservation,  M™'  Coquiny-Des- 
près s'adresse  à  un  membre  de  sa  famille  M.  Paul 
Salmon,  négociant  fléchois.  Tous  deux,  le  17  floréal, 
an  111(6  mai  1793),  passent  un  bail  a  pour  3,. 6  ou 
9  années,  avec  droit  de  passer  sur  le  terrain  qui 
est  devant  ta  porte  d'entrée  sur  la  largeur  de  6  pieds 
à  partir  du  mur,  d'un  corps  de  bâtiment  appelé 
ci-devant  Notre-Dame-des-Vertus....  » 


(i)  archive»  àfi  II  fiibriq.uej  procè*-verb>]  d'enchères, 
(a)  Archive!  de  la  fabrique.  Proc^-verbel,  tignt  :  Piani,  Oger, 
Riziiref  Bluei-Lenoir,  Oulac, 
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Bail  peu  commun;  M"»  Coquiny-Desprès  «  n'exi- 
geait aucun  loyer  ;  »  elle  montrait  ainsi,  qu'elle  ne 
voulait  tirer  aucun  proGt  de  sa  propriété,  mais 
tenait  à  rendre  au  culte  la  petite  chapelle,  en  lui 
gardant  un  propriétaire  ferme  et  énergique.  Immé- 
diatement M.  Salmon  fit  rouvrir  publiquement  la 
chapelle,  ce  qu'on  lit  aux  archives  de  Saint-Thomas  (1  )  : 
«  M.  et  M"*  Salmon  ouvrirent  alors  ce  tte  chapelle  pour 
l'exercice  du  culte  catholique  et  chaque  fois  qu'il  y 
avait  relâche  dans  la  persécution,  les  prêtres  catho- 
liques, cachés  à  La  Flèche,  y  célébrèrent  l'oflice 
divin  publiquement,  avec  un  grand  concours  de 
fidèles  n. 

Sans  doute ,  le  service  n'y  fut  plus  régulier,  pendant 
toutes  ces  années  de  trouble  et  de  suspicion,  mais 
il  est  une  chose  importante  à  constater  ;  comme 
l'administration  civile  le  fait  elle-même  en  1838  :  «  La 
chapelle  dédiée  à  la  Sainte  Vierge  sous  le  nom  de 
Notre-Dame-des- Vertus  ',  ayant  toujours  été  affectée  au 
culte  public,  malgré  qu'elle  fût  devenue  propriété 
particulière  par  suite  de  la  vente  qui  en  (ut  faite 
nationalement  à  la  lamllle  Coquiny-Desprès,  n'a 
jamais  été  affermée  »  (2). 

Ce  petit  coin  de  terre  fléchoise  devait  être  suspect, 
cette  chapelle,  cependant  calme  et  silencieuse,  pouvait 
être  un  lieu  de  réunion,  c'est-à-dire  de  conspiralion . 
Ces  idées  bizarres  avaient  cours  même  en  i799,  dans 
les  notes  du  district  (3),  on  lit  à  la  date  du  15  janvier 
1799  :  «  On  se  rassemblait  les  dimanches  et  jours  de 
fêtes  à  Notre-Dame-des- Vertus,  ordre  est  donné  de 
fermer  cette  chapelle  ». 

Un  an  après  (7  avril  1800),  Lenoir  commissaire  d6 
La  Flèche,  adresse  ces  plaintes  au  Mans  (4)  :  «  Dans 

(i)  Annales  manutcnti  de  Saint-Thomai,  p.  35B. 

(i)  Leiire  et  note  du  Receveur  de  rEDrcgiitrement,  k  La  FUdie. 

(3)  Ciciet  par  Moauq',  ll-nj. 

(4]  Monue/,  U-317. 
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les  campagnes  on  sonne  l'angélus  trois  fois  le  jour. 
On  sonne  les  messes  et  même  les  enterrements.  La 
croix  est  relevée  dans  les  cimetières.  Il  existe  dans 
notre  commune  une  chapelle  sous  la  dénomination  de 
Notre-Dame-des- Vertus ,  il  s'y  est  fait  hier  des 
rassemblements  ;  je  crains  bien  que  cela  ne  nous 
conduise  à  quelque  chose  de  funeste.  La  loi  défend 
tout  culte  extérieur,  conduite  à  tenir  ?  » 

Même  en  1800.  la  liberté  de  conscience  n'était 
qu'un  vain  mot,  cependant  les  Fléchois  loinde  se  laisser 
intimider,  sans  provocation,  mais  sans  crainte  et 
publiquement,  confessaient  leur  foi ,  aux  pieds  de  leur 
Prolectrice,  et ,  par  ce  ferme  courage,  ils  en  imposaient 
aux  ennemis  de  la  liberté  et  faisaient  respecter  ainsi  ie 
libre  exercice  de  leur  culte.  Ils  s'étaient  tenus  bien 
fidèlement  groupés  auprès  de  leurs  prêtres  non 
assermentés  et  ceux-là  seulement  pouvaient  célébrer 
à  Notre-Dame-des- Ver  tus  où  jamais  ne  pénétrèrent 
prêtres  constitutionnels  de  Saint -Thomas.  M""» 
Coquiny-Desprès,  propriétaire  de  la  chapelle,  en 
pouvait  disposer  à  son  gré  et  y  recevoir  qui  bon  lui 
semblait. 

CHAPITRE  IV. 
Notn-DMW-des-VRtas  an  XIV*  siècle. 


Mort  d«  MAdanM  Coqnl&y-DaaprAa.  —  Pirt&ge  entre  a«s 
■Ix  entante.  —  Betoora  encceaBUa  à  la  Fabrique  de 
Salnt-Tliomaa  de  dlflArenta  lots  Indivis  d»  U  Chapelle. 

A  l'heure  où  les  dénonciations  menaçaient  sa 
chapelle,  l'insigne  bienfaitrice  des  Vertus  mourut 
(1800).  Ses  enfants  se  montrèrent  dignes  héritiers  de 
la  foi  maternelle.  A  la  vérité,  fiers  de  posséder  ce 
sanctuaire  béni ,  possession  qu'ils  regardaient  comme 
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un  honneur,  une  béné- 
diction et  une  sauvegarde, 
ils  furent  lents  à  s'en 
dessaisir,  mais  tous  furent 
unanimes  à  en  laisser  la 
libre  jouissance  aux  fidèles 
de  notre  cité. 

L'une   des  filles  de  M">» 
Coquin  y-Dos  près ,    Louise- 
Julie,  mourut  le  14  février 
1803.  Dans  le  partage  entre 
ses  frères  et  sœurs  survivants  et  ses  neveux,  comme 
dans  le  partage  au  décès  de  sa  mère,    il  n'a  pas  été 
fait  mention  de  la  chapelle  Notre-Dame-des-Vertus 
ni  du    petit  cimetière    dépendant,   acquis   par    M"" 
Coquin  y- Desprès.    L'intention    de    leur  mère,   bien 
connue    des    partageants,    étant    d'en   destiner    la 
propriété  au  culte  public  (1). 

Néanmoins,  après  ce  partage,  la  chapelle  devenait 
un  bien  indivis,  et  les  différents  propriétaires  étant 
bientôt  dispersés  aux  quatre  coins  du  monde,  plus 
difficile  allait  être  la  tâche  des  curés  de  Saint-Thomas, 
pour  faire  rendre  à  la  fabrique  ce  qu'elle  avait  possé- 
dé autrefois.  La  paroisse  Saint-Thomas  peut-être 
par  la  protection  de  Marie, qui  y  était  bien  honorée,  a 
toujours  été  privilégiée,  et,  au  X1X«  siècle,  elle  eut 
entre  autres  privilèges,  celui  infiniment  précieux  de 
conserver  longtemps  les  pieux  et  zélés  pasteurs  que 
la  Providence  lui  avait  envoyés  :  M.  de  la  Roche  fut 
curé  de  ISOâ  à  1831,  M.  Gounienault-Dcsplanles  de 
1831  à  1856,  M.  Coulon  de  18ri6  ii  1883  et  M.  E.  Rous- 
seau depuis  20  ans  administre  la  paroisse  et  l'adnii- 
ni.slrera  encore  longtemps  pour  le  plus  grand  bien 
des  ftmes. 
Ces  quatre  pasteurs  qui,  en  cent  ans,  se  sont  suc- 

(i)  Archives  de  la  ^brique. 
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cédé  à  Saint-Thomas,  ont  tous  eu  à  cœur  de  travailler 
à  favoriser  le  culte  de  Notre-Dame-des-Vertus  et  à 
embellir  sa  chapelle. 

M.  de  la  Roche  et  M.  Goumenauit  eurent,  comme 
premier  but,  de  rendre  la  fabrique  propriétaire  de  la 
chapelle. 

Dès  1803,  la  troisième  fille  de  M"«  Co(]uiny-Des- 
près  voulait  déjà  céder  son  iot,  car  à  cette  date 
elle  écrivait  à  M.  Bodin,  secrétaire  de  la  fabrique  (i)  : 
«  M""  de  La  Horie  a  l'honneur  de  saluer  M.  Bodin 
et  de  le  prier,  s'il  le  peut,  ainsi  qu'il  a  promis  de 
lui  faire  le  modèle  de  ce  qu'elle  désire  écrire  à 
ses  neveux  pour  les  engager  à  donner,  ainsi 
qu'elle,  leur  portion  de  la  chapelle  ou  à  ne  pas  désap- 
prouver qu'elle  seule  donne  la  sienne.  »  —  «  Vous 
m'aviez  également  promis  un  modelle  de  lettre  pour 
inviter  mes  neveux  (les  enfants  Huguel),  à  consentir 
à  ce  que  je  veux  donner  mon  cinquième  de  notre 
chapelle  je  n'ay  tardé  à  vous  réitérer  cela  que  par  ma 
lenteur  à  me  rétablir.  » 

M"'  de  ia  Horie  ne  put  mettre  son  désir  à  exécu- 
tion, mais  dans  son  testament  du  29  septembre  1828 
elle  dit  :  «  Je  lègue  à  la  fabrique  de  l'église  Saint- 
Thomas  de  La  Flèche,  les  portions  qui  m'appar- 
tiennent et  m'appartiendront  dans  la  chapelle  de 
Notre-Dame-des-Vertus  et  le  terrain  au  devant  appelé 
le  petit  cimetière. 

Le  tout  situé  conmmne  de  La  Flèche,  à  la  charge 
de  faire  dire  à  perpétuité  dans  la  chapelle  une  messe 
de  Requiem  pour  le  repos  de  mon  àme  et  celle  de  mes 
parents  le  3  novembre.  » 

Une  ordonnance  de  Charles  IX,  du  16  décembre 
1829,  vint  autoriser  le  trésorier  de  la  fabrique  de 
l'égHse  Saint-Thomas  à  accepter  ce  legs. 


(i)  Archives  de  U  fabrique.  M™  de  la  Horie  avait  écrit  ii 
cartes  à  jouer,  un  deux  de  trËfIc  et  un  cinq  de  caur. 
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L'un  des  neveux ,  dont  parlait  plus  haut  M"* 
de  la  Horie,  Hippotyte-Louis-François  Huguet,  fit,  le 
3  lévrier  1831,  «  don  entre  vi(s,  irrévocable  et  sans 
réserve  à  la  fabrique  de  l'église  de  Saint-Thomas  de 
La  Flèche,  de  la  huitième  partie  indivise  qui  lui  ap- 
partient de  son  père  et  de  sa  grande  tante,  d'une 
chapelle  dite  Notre- Dam  e-des- Ver  tus  avec  le  terrain 

au  devant Dans  cette  donation  sont  compris  les 

ornements  à  l'usage  de  ladite  chapelle  et  tout  ce  qui 
y  est  adhérent  ou  mis  à  perpétuelle  demeure.  » 

Par  ordonnance  du  9  février  1833,  Louis-Philippe 
autorisa  le  trésorier  de  la  fabrique  â  accepter  ce  legs. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  les  enfants  de  M"" 
Coquiny-Desprès  tenaient  à  honneur  de  se  dire  pro- 
priétaires de  la  chapelle.  Voici  ce  que  l'un  deux, 
M.Gaudichon,épou.\  de  Mélanie-Anne-Marie  Coquiny- 
Desprès,  écrivait  le  25  juin  1811  à  «  Messieurs  les 
membres  du  conseil  de  fabrique  de  Saint-Thomas  : 


a  Messieurs,  la  cruelle  maladie  que  vient  d'éprouver 
«  mon  épouse  et  ma  faible  santé  m'ont  privé  d'avoir 
«  eu  l'honneur  de  vous  répondre  de  suite.  J'aurais  le 
«  plus  grand  désir  de  satisfaire  à  la  demande  que 
«  vous  faites  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-des- 
«  Vertus,  L'acquisition  qu'en  a  faite  Madame  Desprès, 
«  notre  respectable  et  vertueuse  mère,  a  transmis  à 
«  ses  enfants  l'esprit  de  piété,  de  respect  et  d'attache 
«  à  cette  chapelle.  Mon  épouse  y  est  singulièrement 
(1  attachée  et  a  fait  des  vœux  inviolables  de  ne  jamais 
8  céder  ses  droits  de  propriété.  Vous  savez.  Messieurs, 
«  qu'elle  a  toujours  été  ouverte  à  la  dévotion  de  vos 
«  concitoyens,  nous  savons  que  l'esprit  de  piété  qui 
«  les  animent  et  les  prières  qu'ils  font  journel- 
«  lement  dans  cette  sainte  chapelle  leur  fait  autant 
«  déplaisir  qu'à  nous  de  l'avoir  conservé  intact  {$ic). 
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«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  de  la 
«  plus  haute  considération , 

«  Messieurs, 
«  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
«  Gal'dichos-Desprès.  » 

Cette  lettre,  timbrée  de  Chinon,  est  adressée  à 
«  M.  Bodin  aîné,  membre  du  conseil  de  la  fabrique 
de  la  paroisse  de  Saint-Thomas  de  La  Flèche,  en  son 
hautelfe  (!),  à  La  Flèche.  » 

Mais  là,  comme  ailleurs,  la  mort  survint,  aplanis- 
sant tous  les  obstacles,  et  le  conseil  de  fabrique  délé- 
gua à  nouveau  l'un  de  ses  membres  pour  intercéder 
auprès  des  entants  de  M.  et  M""  Gaudichon.  Le  18  fé- 
vrier 1835 ,  M.  Etienne  Bodin ,  juge  de  paix  k  La  Flèche, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  leur  acheta  lui- 
même  «  leur  quart  indivis  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-des- Vertus,  avec  le  terrain  au  devant,  connu 
sous  le  nom  de  petit  cimetière  »,  et  en  fit  don  à  la 
fabrique  de  Saint-Thomas ,  le  2  mai  1835 ,  Jt  la  charge 
par  la  fabrique  de  faire  célébrer  à  perpétuité,  chaque 
année,  line  messe  basse  de  requiem  à  Saint-Thomas, 
le  15  novembre.  Nous  verrons  plus  loin  quel  heureux 
résultat,  pour  la  chapelle,  occasionnèrent  les  forma- 
lités d'acceptation  de  ce  legs. 

Peu  à  peu ,  la  chapelle  revenait  à  son  légitime  pro- 
priétaire. Le  3  novembre  1851,  M.  Goumenault-Des- 
plantes  achetait  à  son  tour  aux  dames  Coignard ,  pe- 
tites-filles de  Joseph- Eléon or- Paul  Coquiny-Desprès, 
et  arrière-petite.s-filles  de  la  bienfaitrice,  leur  quart 
indivis,  qu'il  céda  le  16  juillet  1852  à  la  fabrique, 
qui  était  bientôt  autorisée  à  l'accepter,  par  décret 
présidentiel  du  29  novembre  1852. 

Il  ne  restait  plus  qu'un  huitième  à  acquérir  ;  celui 
des  deux  pelit-s-enfants  de  Françoise-Jacquine  Coqui- 
ny-Desprès, épouse  de  Louis- Jean- Baptiste  Huguet, 
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Le 28  janvier  18.Ï4,  M.  l'abbé  Goiimenault  écrivait  à 
l'un  de  ces  entants,  M.  Kobert,  habitant  à  New-York, 
pour  lui  demander  de  laire  abandon  de  son  huitième 
ati  profit  de  la  fabrique.  Le  17  mars,  arrivait  la  réponse 
faite  par  M.  Robert  lui-même.  11  abandonnait  tous  ses. 
droits  et  cédait  sa  propriété  à  la  fabrique,  trop  heu- 
reux, disait-il,  de  remplir  ainsi  le  vœu  le  plus  cher 
de  l'insigne  bienfaitrice  des  Vertus ,  son  aïeule ,  et  de 
favoriser  un  culte  si  aimé  des  Fiéchois. 


RMabliasernsnt  du  cnlte  A  Notre- Duna-daB-Tortos. 
BeconaalBBancB  officielle  par  l'antoriU  olTlle  et  rsUsleoM. 

Que  ie  lecteur  me  permette  de  revenir  maintenant 
un  peu  en  arrière. 

Dès  la  première  année  du  Premier  Empire,  la  clia- 
petle  de  Nolre-Dame-des-Verlus  fut  publiquement 
ouverte  aux  fidèles ,  qui  y  reprirent  vite  leurs  pieuses 
coutumes. 

Le  U  juin  1822,  un  chemin  de  la  croix  y  fut  érigé 
par  le  P.  Rouby,  missionnaire  du  diocèse  de  Laval,  et 
le  procès-verbal  est  signé  :  F.  Salnion-Thoré,  Sainl- 
Chéreau,  Charlotte  de  Noranibert,  M.-O.  Bodin, 
Marie  Bodin,  Louis  Rodin. 

Ce  n'était  pas  encore  assez  et  rattachement  des 
Flécbois  à  leur  sanctuaire  allait  recevoir  sa  digne 
récompense. 

En  I82G,  Monseigneur  Claude  Magdelaine  de  la 
Myre,  évêque  du  Mans,  approuvant  ie  bref  du 
souverain  Pontife  Pie  VI  de  1772,  bref  cjui  avait  déjà 
reçu  (1780)  l'execiuatur  de  Mgr  de  Grasse,  évèque 
d'Angers,  autorisa  le  cullc  de  Notre-Dame-des-Vertus 
et  sa  fêle,  le  mardi  dans  l'octave  de  l'Ascension. 

Au  point  de  vue  spirituel ,  la  chapelle  recevait  donc 
toutes  les  laveurs  possibles.  Au  point  de  vue  temporel , 
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le  pouvoir  civil  dut  apporter  son  appui  et  son  auto- 
rité. 

On  n'a  pas  oublié  ie  legs  que  M.  Bodin  lit  à  la 
fabrique  le  2  mai  1835. 

Or  le  16  novembre  1835,  «  Al.  lePréletde  laSarlhe, 
Saint-Aignan,  fait  savoir  à  Mgr  l'Evêque  du  Mans  que 
le  ministre  des  Cultes  vient  de  lui  annoncer  qu'il  ne 
pourrait  soumettre  au  Boi  la  proposition  relative  à 
l'acceptation  de  la  donation  faite  à  la  fabrique  de 
Saint-Tbonias  de  La  Flèche  par  M.  Bodin,  sans  provo- 
quer en  même  temps  l'ouverture  légale  de  la  Chapelle 
de  Notre-Dame-des-Vertus  qui  est  ro^)jet  de  ce  don.  11 
y  aurait  lieu  alors  de  procéder  ft  l'accomplissement 
des  formalités  nécessaires  pour  son  érection  en 
chapelle  de  secoun. 

«  Les  formalités  consistent  d'abord  dans  k  produc- 
tion d'une  délibération  du  conseil  de  fabrique,  conte- 
nant l'engagement  de  pourvoir  à  la  dépense  de  ta 
Chapelle  avec  l'évaluation  présumable  de  cette  dépense 
et  celle  de  ses  revenus  qui  feront  aussi  partie  du 
budget  de  ladite  fabrique , 

«  Et  le  prie  de  vouloir  bien  provoquer  dans  le  plus 
bref  délai  la  délibération  demandée  et  de  l'accompa- 
gner de  son  avjs.  »  Il  ajoute  :  «  Je  ferai  remplir  en- 
suite les  autres  formalités...  1) 

(18  novembre  1835.  Lettre  de  Mgr  Bouvier.) 
Mgr  Bouvier  adresse  par  M.  le  Curé  de  La  Flèche 
une  injonction  ii  M.  le  Président  du  Conseil  de 
fabrique  de  La  Flèche  "  de  réunir  extraordinairement 
ledit  conseil  à  l'effet  de  délibérer  sur  les  moyens  à 
prendre  pour  pourvoir  à  la  dépense  de  la  Chapelle  de 
Notre-Dame- des-Vertus. 

La  délibération  devra  contenir  l'évaluation  présu- 
mable de  la  dépense  et  celle  des  revenus  de  ladite 
chapelle.  Cette  injonction  est  contresignée  :  Lottin, 
chan.  sec.  de  l'Evèché.  u 
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Le  25  novembre  1835,  en  vertu  de  l'injonclion  ci- 
dessus  relatée,  n  le  Conseil  de  fabrique  de  Saint- 
Thomas,  réuni  extraordinairement  dans  la  salle  du 
presbytère  de  La  Flèche,  après  avoir  mûrement 
examiné  la  proposition  qui  lui  est  soumise,  a  été  d'un 
accord  unanime  sur  l'ulilité  de  la  conservation  de  la 
Chapelle  de  Notre-Dame-d es- Vertus,  pour  les  habitants 
de  La  Flèche,  qui  à  certaines  époques  de  l'année  attire 
un  nombre  considérable  de  fidèles,  k  cause  de' sa 
position  attenant  au  cimetière  et  de  la  dévotion 
toute  particulière  qu'ils  ont  pour  la  Sainte  Vierge 
qui  y  est  honorée  d'une  manière  toute  spéciale. 

Considérant  que  depuis  plusieurs  années,  le  prix 
de  la  location  des  chaises,  les  quêtes  et  dons  volon- 
taires, etc,  lors  des  cérémonies  qui  ont  eu  lieu  dans 
la  chapelledeNotrc-Dame-des-Vcrtus,  ont  suffià  son  en- 
trelien, aux  dépenses  du  culte  et  aux  décorations  dé- 
sirées par  les  fidèles  ;  que  ce  revenu  peut  être  évalué  à 
cent  francs  par  année,  et  les  diverses  dépenses  ordi- 
naires à  la  somme  de  GO  francs,  d'oùil  résulte  qu'il  doit 
y  avoir  un  avantage  réel,  au  profit  de  la  fabrique. 

Prend  l'engagement  de  pourvoir  aux  dépenses  qui 
seront  nécessaires  pour  son  entretien  et  les  trais  du 
culte  à  partir  du  jour  où,  par  ordonnance  royale,  la 
chapelle  de  Notre-Dame-des-Vertus  aura  éfé  érigée  en 
chapelle  de  secours ,  comme  aussi ,  à  partir  de  la  même 
époque,  le  budget  de  la  fabrique  comprendra  les 
recettes  et  dépenses  de  ladite  chapelle. 

Signé  :  Mouelte-Laniotte,  E.  Bodin,  Goumenault- 
Desplanles,  curé  de  La  Flèche,  Broutin,  Ber- 
trand, Helof,  H.  Jardin,  le  Marquis  de  Kermel- 
Lelasseux,Hodinalné.  » 

De  tout  temps,  le  pouvoir  civil  fut  lent  dans  ses 
concessions  d'ordre  religieux,  et  ce  n'est  que  le  9  mars 
1837  qu'arriva  la  réponse  du  roi. 
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9  mars  1837.  — ■  Ordonnance  du  roi  Louis-Philippe. 

En  date,  à  Paris',  du  9  mars  1837,  contresignée 
Persil,  garde  des  Sceaux,  ministre,  secrétaire  d'Etat 
au  département  de  la  Justice  et  des  Cultes, 


Le  trésorier  de  l'église  paroissiale  Saint-Thomas 
de  La  Flèche  (Sarthe)  est  autorisé  à  accepter  la  dona- 
tion faite  sous  conditions  de  services  religieux  à  cet 
établissement  par  le  sieur  Etienne  Bodin,  aux  termes 
d'un  acte  public  du  â  mars  1835  ;  ladite  donation ,  éva- 
luée à  1,500  ',  et  consistant  dans  le  1/4  indivis  d'une 
chapelle  dite  de  Notre-Dame-des-Verlus,  ainsi  que 
dans  la  partie  du  terrain  et  des  objets  servant  au  culte 
et  qui  appartient  au  donateur. 

ARTICLE  11. 

Ladite  chapelle  est  érigée  en  chapelle  de  secours. 

Le  culte  y  sera  célébré  sous  la  surveillance  et  l'au- 
torité du  curé  de  Saint-Thomas  de  La  Flèche  et  sous 
l'administration  du  conseil  de  fabrique  dudit  heu, 
etc.. 

La  chapelle  de  Notre- Dame-des-Vertus  était  donc 
ofTiciellement  reconnue,  et,  pour  qu'il  ne  lui  manquât 
même  pas  la  plus  haute  consécration,  le  pape  Pie  IX 
lui  reconnut,  en  1862,  les  indulgences  accordées  par 
le  pape  Pie  VI. 

Les  Fléchois  pouvaient  donc  jouir  en  paix  de  leur 
sanctuaire  vénéré ,  et ,  depuis  lors ,  chacun  le  sait ,  car 
nous  sommes  maintenant  dans  l'histoire  contempo- 
raine, le  pèlerinage  de  Notre-Dame-des-Vertus  n'a 
fait  que  gagner  chaque  année  en  piété  et  en  affluence 
de  pèlerins. 
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.        .    .       CHAPITRE  V. 

Dneription  de  la  Chapelle  aciuelle. 

§  I. 

Le  Lambris.  —  Les  Vitraux.  —  Les  ChapsUes.  . 

Je  ne  puis  quitter  Notre- 
Danic-des-Vertus  saus  dé- 
crire quelque  peu  l'édifice 
lui-même,  dont  la  décora- 
tion intérieure  ou  exté- 
rieure a  si  bien  inspiré  nos 
artistes.  Je  le  ierai  briève- 
ment, pour  ne  pas  abuser 
du  lecteur. 

On  a  vu  que  les  Jésuites 
agrandirent     la    chapelle 
en  faisant  deux  absidioles 
de  chaque  côté  du  chœur. 
Ces  deux  absides  étaient 
encore  bien  insuffisantes, 
et  M.  l'abbé  Coulon  donna  à  ces  deux  chapelles  laté- 
rales leur  étendue  aciuelle,  les  prolongeant  ainsi  de 
plus  de  trois  mètres. 

Parmi  les  travaux  des  Jésuites,  a  élé  mentionné  le 
lambris;  j'en  veu.\  parler  un  instant,  ou  plutôt  rap- 
peler les  lignes  éloquentes  de  M.  Clère  à  ce  sujet-  n  Je 
suis  allé  revoir  Nolre-Dame-des-Vertus,  à  différents 
instants  du  jour  et  presque  de  la  nuit,  et  j'ai  cherclié 
k  invoquer  et  à  reproduire  la  naïve  et  religieuse  poésie 
qui  semble,  comme  une  fleur,  comme  mille  fleurs, 
tomber  en  s'efleuillant,  de  sa  voûte,  à  ces  heures 
pieuses  où  la  foule  y  reste  en  prières,  et  à  celles, 
aussi ,  où  elle  n'est  remplie  que  par  le  silence  sérieux 
âe  la  solitude, 
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«  Par  une  belle  après-midi  de  notre  actiiélprinlemps 
qui  s'acliève,  une  aimable  et  noble  oliijgeantje,  un  de 
mes  doux  et  duratiles  souvenirs,  vint  m'accueillir  et 
m'aider,  et  ce  jour  là  je  quittai  Notre- Ûame-des-Vertus 
riche  d'une   moisson    d'inscrip- 
tions latines  que  le"  temps  conti- 
nue d'effacer.  Ces  Heurs  idylliques 
d'écriture  sainte  et  de  sainte  poé- 
sie auraient-elles  perdu  leur  char- 
me et  leur  parfum?  Malgré  les 
dédains  du  scepticisme  à  la  mode 
et  r indifférence  pour  les  naïvetés 
de  l'idéal,  je  crois  que  non.  Si, 
dans  un  temple  mutilé  de  Diane 
ou  d'Aphrodite,  on  applaudit  à 
l'ami  des  vieux  siècles  rétablis- 
sant avec  empressement  et  amour 
les   inscriptions   menteuses   des 
déesses    antiques,    pourquoi    le 
chrétien  denosjours  trouverait-il 
déplacées  et  vulgaires  les  devises 
écrites  par  la  foi  de  nos  pères  et 
traduites  bien  des  fois,  j'en  suis 
sûr,  dans  la  langue  du  cœur,  à  travers  tes  larmes 
silencieuses  de  la  jeune  lille  ou  de  la  jeune  mère  ? 

fl  La  reine  des  douleurs  et  des  gloires,  n'a  pas  trouvé, 
c'est  vrai,  dans  le  petit  temple  que  nous  décrivons, 
un  Raphaël  ou  un  Carlo  pour  reproduire,  selon  les 
règles  de  l'art,  ses  chastes  et  royaux  emblèmes  ;  mais 
l'artiste  oublié  qui  illustra  ce  plafond  de  bois,  sut,  à 
défaut  d'art,  jeter  dans  chaque  médaillon  une  exergue 
poétique  et  sainte ,  pour  compléter  l'inspiration  de  sa 
pensée  ;  tes  voici  toutes,  simplement  mises  en  français, 
à  la  suite  les  unes  des  autres,  à  commencer  de  l'angle 
le  plus  voisin  de  la  porte  d'entrée. 
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A  DROITE  : 

NDée  iTElic. 
Flanne .... 

ConroRiK  de  tOB8  Ifs  saiBis. 
Char  de  Is  gloire  de  Dieu. 
OcéaD  de  grâces. 
Diadène  des  Magfs. 
FlanlMiu  iieitiagiible. 
Arche  de  l'Alliance  da  SdgBcar. 
Rose  sans  épiie. 
Aerolère  des  Vierges. 
Jardin  fermé. 
Pliare  de  l'Eglise, 
Sceau  de  cbastelé. 

Etendard  de  vlrgiDité. 
Asile  des  coupables. 
Bouclier  des  cemballaiits. 
Espoir  des  désespérés. 
Port  des  navigateurs, 
Source  de  uotre  béatitude. 

DANS   LE   CHCEL'R. 

Porte  dn  Qel. 

Culonne  du  monde. 

Trdne  de  grâce. 

Bois  de  rie. 

Arcbe  de  !^oë. 

Force  de  la  Tour  de  Darid. 


A  GAUCHE   : 

RayoB  de  la  diriBilé. 

Miroir  de  sainteté. 

Ciel  da  soleil  mystique. 

Toar  de  seuwrs. 

Etrile  des  étoiles. 

Veine  de  miséricorde. 

Lis  saas  taebe. 

Séjour  de  toutes  les  vertus. 

Salvatrice  des  bonnes. 

Miroir  de  la  Majesté  divine. 

Sanctuaire  de  Dieu. 

Mère  du  soleil  levant. 

Lamière  de  ceui  qui  sobI  dans  ki 

ténèbres. 
Terreur  des  démons. 
Tabernacle  du  Très-Uait. 
Soirce  des  eaui  vivanles. 
Santé  des  malades. 
Uté  de  relnge. 
Fleive  de  clémence. 

DANS   LE   CHCeUR. 

Echelle  da  Paradis. 

Belle  comme  l'astre  des  nuits. 

Cyprès  de  la  montagne  de  j^. 

Eglantiae  laeonbustible. 

Aurore  naissante. 

Lis  virginal. 


«  Deux  exergues  de  chaque  côté  ont  disparu  derrière 
les  chapiteaux  des  colonnes  qui  accompagnent  le 
maître  autel. 

«  Les  cinquantes  devises  précédentes  se  lisent  sur 
autant  de  médaillons  ou  petit  tableaux  circulaires 
qui,  en  compensation  de  l'inconvénient  d'une  exécu- 
tion grossière ,  m'ont  paru,  pour  la  plupart,  avpir  le 
mérite  de  l'idée  naïve  et  pittoresque. 

«  Les  arabesques  et  les  joliesramuresquiaccompa- 
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gnent  ces  médaillons  et  serpentent  sur  toute  la  voûte 
en  sinuosités  sans  nombre,  laissent  apercevoir  encore 
des  médaillons  plus  petits  et  dont  une  couche  de 
noir  a  rendu  le  dessin  méconnaissable.  Celui  qui 
réussirait  à  la  taire  tomber  et  à  raviver  la  peinture 
primitive,  reftouverait  dessous  de  vieilles  fleurs  de 
lys  de  France.  Cette  petite  église,  si  aimée  par  nous, 
est  donc,  de  royaliste  qu'elle  était,  devenue  républi- 
caine. Voici  l'explication  de  cette  audace  inattendue  ; 
Quand  la  révolution  de  1789,  cette  fille  émancipée 
des  desseins  de  Dieu  sur  le  monde,  qui,  sans 
comprendre  encore  son  point  de  départ  et  son  but 
d'avenir,  se  taisait  terrible  et  vandale  pour  les  vesti- 
ges du  passé,  une  main  prudente  barbouilla  ces 
insignes  de  royauté  éphémère  et  ne  laissa  subsister 
que  les  attributs  inoflensifs  de  la  reine  du  Ciel.  Ce 
n'était  pas  assez,  toutefois,  pour  sauver  ces  derniers  : 
on  entassa  au  beau  milieu  de  la  chapelle  une  épaisse 
muraille  de  paille  et  de  bottes  de  foin.  Un  aspect 
patriotique  d'écurie  sauva ,  à  la  même  époque  et  de 
la  même  manière,  le  chef-d'œuvre  de  Pigalle,  dans 
un  temple  protestant  de  Strasbourg.  L'œuvre  natio- 
nale de  l'artiste  aux  bords  du  Rhin,  comme  les  em- 
blèmes catholiques  de  l'inspiration  des  beaux-arts 
dans  celte  rustique  petite  chapelle  des  bords  du  Loir, 
furent  sauvés  par  le  même  slratagème. 

«  A  part  cette  voûte  peinturée,  l'intérieur  ne  ren- 
ferme que  des  embellissements  de  fraîche  date.  C'est 
d'abord  une  petite  rosace  au-dessus  du  portail, 
évidemment  laite  après  coup,  c'est-à-dire  sans  la 
grâce  qui  caractérise  ces  ouvertures  dès  leur  intro- 
duction, au  XI"  siècle,  dans  les  façades  à  pignon 
des  coQstructions  religieuses. 

f(  Deux  fenêtres  latérales ,  à  vitraux  coloriés 
eomme  la  rosace,  à  droite,  la  Naissance  et  l'Annoncia- 
tion de  la  Vierge,  et,  à  gauche,  la  Purification  et  l'Âs- 
Bomption,  Pour  qu'il  n'y  ait  pas  à  s'y  tromper,  cea 
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diOérents  sujets  sont  étiquetés  sur  des  devises  tort 
petites,  au-dessous  ou  dans  le  cadre  même  des  groupes. 
«  J'aimerais  voir  à  ces  dessins  plus  de  délicatesse, 
mais  peut-être  leur  rapprochement  nuit-il  à  l'effet 
qu'ils  produiraient  naturellement  si  l'édifice  était  plus 
grand  et  la  hauteur  plus  considérable.  Le  transept 
présente  deux  petites  chapelles  meublées  de  deux 
jolis  autels,  sur  celui  de  droite  on  a  représenté,  en 
plâtre  modelé,  le  champêtre  entourage  de  la  naissance 
du  Sauveur  ;  sur  celui  de  gauche,  dans  un  encadre- 
ment, sous  le  point  de  vue  de  l'art,  de  beaucoup 
supérieur  au  premier,  on  a  exprimé  avec  convenance 
les  scènes  d'indicible  tristesse  qui  accompagnèrent 
l'ensevelissement  du  Christ.  Il  y  a ,  dans  la  pose  des 
femmes,  dans  celle  surtout  de  ta  plus  atteinte  des 
mères ,  une  douleur  tout  à  la  fols  déchirante  et  digne , 
imitation  heureuse,  ce  me  semble,  de  l'un  des  célèbres 
groupes  de  Solesmes.  » 

su. 

La  Oloobft  de  Notre-Du)u-d«t-Tartu.  —  Z<o  Oloelwton. 
Le  Hoblllar. 

Une  lettre  de  M.  Dorveau-Coignard ,  du  17  mai  1839, 
aux  membres  de  la  fabrique ,  signale  l'intention  d'une 
personne  de  sa  connaissance  de  fournir  une  cloche 
convenable  au  clocher  qui  serait  établi  pour  la  rece- 
voir à  Notre-Dame-des-Vertus,  et  offre  en  son  nom 
150  francs  à  cet  effet. 

Cette  lettre  est  adressée  à  M""  Deniau  et  Bardet; 
elle  est  accompagnée  ici  d'un  plan  de  clocher  avec 
atliche  ainsi  conçue  : 

«  Signe  du  projet  de  la  construction  à  faire  établir  à 
la  chapelle  de  Notre-Dame-des-Vertus.  Il  est  déposé 
la  somme  de  150  francs  par  une  seule  personne  pour 
l'acbapt  de  la  cloche.  Cette  somme  sera  remise  aus- 
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sitôt  que  le  clocher  sera  construit ,  dans  six  mois,  pour 
tout  délai. 

Que  les  fidelles  enfants  de  Marie 
s'empressent  de  se  réunir  pour 
activer  la  construction.  Les  of- 
frandes se  remettront  aux  demoi- 
selles sacristines  ou  dans  le  tron 
de  la  chapelle.  » 

Quel  oubli  de  n'avoir  pas  pensé 
à  une  cloche  si  utile  et  même 
indispensable;  point  d'avertisse- 
ment pour  assister  au  saint  sacri- 
fice de  la  messe,  et  aucun  signe 
de  réunion. 

Le  clocher  fut  construit  selon  le 
plan  donné,  mais  jamais  il  ne  fil  entendre  le  son  ar- 
gentin de  sa  cloche,  car  il  ne  renferme  pas  de  cloche. 
Aujourd'hui  encore,  la  cloche  de  la  chapelle  se  trouve 
derrière  le  chœur.  Elle  fut  fondue  avec  les  quatre 
cloches  de  Saint-Thoiilîts ,  par  M.  Bollée.  Nommée 
Marie,  elle  eut  pour  parrain  M.  Lancelot  de  Quatre- 
barbes,  et  pour  marraine  M""  Antoinette  de  Germiny  ; 
on  lit  dessus  qu'elle  est  un  souvenir  de  M.  l'abbé 
Dorveau,  vicaire  a  Saint-Thomas,  donateur  d'une 
somme  de  2,000  francs. 

Dans  le  mobilier  de  Notre-Dame-des- Vertus ,  je  ne 
vois  rien  de  bien  remarquable,  sinon  ce  pupitre 
XVIl"  siècle,  à  triples  colonnes  torses  admirablement 
sculptées,  dont  la  gravure  suivante  donne,  du  reste, 
une  reproduction  trop  parfaite  pour  que  j'aie  besoin 
d'insister. 

Puisqu'il  s'agit  du  mobilier,  je  ne  puis  taire  que  les 
acquéreurs  de  1794  surent  le  garder  aussi  précieuse- 
ment que  le  monument  lui-même.  Témoin  cette  note 
manuscrite  de  M"*^  Salmon,  qui,  avec  son  mari,  avait 
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pris  à  bail  la  chapelle  et  l'avait  conservée  au  culte  (1793)  : 

0  Madame  Anne 
horé,  veuve  Sal- 
lon,  reconnaît,  par 
Ole  (lu  \^'  juillet 
831,  que  tout  le 
lobilier  de  la  cha- 
elledeNotre-Danie- 
es- Vertus,  consis- 
int  en  ustensiles, 
iiquaires,  chande- 
es,  tableaux,  sta- 
nients,  et  généra- 
t  ce  qui  sert  à  l'u- 
la  décoration  de 
elle,  situéeen celte 
de  La  Flèche,  près 
re  de  cette  ville, 
à  la  fabrique  de 
[lias.  Et  je  prie 
la  mort,  pour  l'a- 
ervée  pendant  la 
,  qu'il  y  soit  dit  un 
lis  le  jour  de  Notre- 
r  le  repos  de  mon 
clare  annuler  par 
es  tout  don  ou  acte 
privé  relatif  au 
mobilier  que  je 
pourrais  avoir 
passé  antérieu- 
rement. 

Vu,  lu  et  ap- 
prouvé l'écri- 
ture ci-dessus. 

F»  SALMON-THORÉ.  » 
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Les  Boiseries  de  Notre-Dame-dos- Vertos. 

De  toute  la  décoration  intérieure  delà  chapelle,  la 
partie  la  plus  remarquable  est,  sans  contredit,  ce  qui 
forme  boiserie  dans  la  net  et  le  sanctuaire. 

N'eût  été  déjà  la  longueur  de  cet  article,  je  me  serais 
arrêté  volontiers  à  l'étude  de  ces  boiseries,  vraiment 
artistiques  ;  dans  la  crainte  de  fatiguer  le  lecteur,  je  me 
contenterai  de  les  lui  présenter,  en  le  priant  de  se 
reporter  à  nos  illustrations,  toutes  parfaites  d'exacti- 
tude et  de  vérité. 

Ces  boiseries  ont  leur  histoire.  Depuis_urie__cin- 
quantaine  d'années  seulement,  elles  ornent  noire 
chapelle.  Lês"archives  de  la  fabrique  leur  attribuent 
deux  origines  différentes.  Les  plus  anciennes,  qui 
portent  le  véritable  cachet  de  la  Renaissance,  pro- 
viennent du  château  du  Verger.  Ce  château,  l'un 
des  plus  beaux  du  pays  angevin,  appartenait  à  la 
famille  de  Rohan,  dont  l'un  des  membres,  dernier 
propriétaire,  préféra  détruire  et  raser  de  fond  en 
comble  la  demeure  de  ses  ancêtres,  plutôt  que  de  la 
voir  passer  en  des  mains  étrangères  (  l }. 

Comment  la  fabrique  de  Saint-Tbomas  vint-elle  en 
possession  de  ces  restes  du  châleau  du  Verger?  Nos 
archives  sont  muettes  à  ce  sujet,  et  elles  n'en  parlent 
qu'en  1848  et  1850.  A  cette  époque ,  la  fabrique  «  céda 
à  la  chapelle  des  Vertus  ses  droits  de  propriété  sur 
les  boiseries  du  Verger,  k  condition  qu'elles  rentre- 
raient à  Saint-Thomas,  si  on  ne  les  utilisait  pas  dans 
la  décoration  de  la  chapelle  »  (2). 

M.  l'abbé  Goumenault  n'eut  point  à  les  rendre  à 
Saint-Thomas;  il  sut,  au  contraire,  en  tirer  le  meil- 

(i)  Je  dois  ces  renseignement»  i  l'amabilité  de  M.  L.  de  Farcy,  l'his- 
torien bien  connu  de  l'Anjou.  —  Cf.  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire, 
par  Célestin  Port. 

(if  Aoneles  iqanuscriie»  de  Saint-Thomas, 
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leur  parli  possible,  et,  grâce  ii  iui  et  à  son  vénéré 
successeur,  M.  l'abbé  Coulon,  celte  merveille  de 
sculpture  sur  bois,  contribue  pour  beaucoup  à  embel- 
lir notre  chapelle. 

Peut-être  pourrait-on  ici  exprimer  un  regret?  c'est 
de  voir  le  mélange,  parlois  exagéré  et  dénué  de  goftt 
artistique,  de  ces  belles  boiseries  Renaissance  avec 
des  parties  informes  des  XVII"  et  XVllI*  siècles. 

Il  y  a,  en  effet,  d'autres 
boiseries  moins  anciennes, 
dont  les  plus  considéra- 
bles ne  me  semblent  pas 
remonter  au  delà  du  XVIIl* 
siècle.  Elles  ont  la  même 
provenance  que  les  boise- 
ries qui  entourent  l'autel  de 
laComniunionoudu  Sacré- 
Cœur   à    Saint-Thomas. 

A  la  Révolution,  le  mobi- 
lier de  la  eliapeiie  Saint- 
Louis    (collège   Royal),  et 
des  chapelles  des  commu- 
nautés religieuses  fléchoi- 
ses  fut  vendu.   Un  ex-pro- 
cureur de  la    fabrique  de 
Saint-Thomas  racheta  une 
grande  partie  de  ce  qui  fut 
vendu    k    Saint-Louis,   et 
entre  autres,  deux  confes- 
sionnaux avec  les  boiseries 
qui  garnissaient   deux   chapelles.    Il  céda   le  tout  à 
Saint-Thomas,  qui  tarda  longtemps  k  les  employer.  Ce 
qui  en  restait  encore  en    1H4S  et  1850,  lut  donné, 
avec  les  boiseries  du  Verger,  à  la  chapelle  des  Vertus. 


En  entrant  k  Notre-Dame-des-Vertus,  personne  ne 
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pense  à  regarder  la  porte ,  qu'on  veuille  bien  se 
retourner  cependant,  et  l'on  pourra  admirer  le  plus 
beau  morceau  de  sculpture  qui  se  puisse  voir:  C'est 
un  homme  d'armes,  sculpté  à  plein  bois,  avec  un 
relief  dépassant  parfois  huit  ou  dix  centimètres  ;  la 
coiffure,  ie  cimeterre  et  toute  l'armure  indiquent  un 
cavalier  sarrazin. 

Du  reste,  le  dessin  donné  plus  haut  est  d'une  fidé- 
lité irréprochable,  et,  par  lui,  on  pourra  facilement 
juger  de  la  beauté  et  de  l'importance  de  cette  porte  {!). 

Sous  la  tribune,  à  droite  et  à  gauche,  ont  été 
placées  les  boiseries  du  XVIII^  siècle,  dont  je  parlais 
plus  haut.  A  les  bien  considérer,  on  y  trouve  les 
mêmes  motifs  que  dans  les  boiseries  de  l'autel  de  la 
Communion  à  Saint-Thomas;  à  gauche,  dans  une 
magniûque  coquille  de  milieu,  se  lit  encore  cette 
date  :  1760  (2). 

Dans  la  nef,  se  voit  surtout  le  fâcheux  mélange 
de  toutes  les  époques  ;  cependant  à  ne  regarder  que 
chaque  partie  prise  séparément,  on  peut  constater 
qu'il  y  a  là  de  petits  chefs-d'œuvre  :  Et  d'abord,  des 
deux  côtés,  ces  médaillons,  hommes  ou  femmes,  dont 
ia  coiflure  et  les  cols  rappellent  fort  bien  François  I" 
ou  Henri  II  ;  puis,  k  gauche,  ce  tableau,  usé,  il  est 
vrai,  par  le  temps,  mais  encore  bien  frappant  par  la 
fînesse  et  la  précision  du  travail.  Ce  tableau  de 
30  centimètres  de  hauteur  sur  50  de  longueur, 
représente  la  Cène,  Jésus  au  milieu  de  ses  douze 
Apôtres  ;  un  dôme  avec  draperies  retombantes, 
surmonte  le  tout.  A  droite,  après  le  panneau  du 
XVIll*  siècle  que  reproduit  parfaitement  la  gravure 


(0  Ce  deuin  a  été  fait  lur  une  photographie  prite  i  la  lumière  arti- 
ficielle (magniaium) 

Dan»  une  prochainebrochure  nou»  reproduiron»  la  photographie  de 
cette  mfme  porte  obtenue  avec  les  Igmières  coinbiDdes  du  jour,  du 
magnésium  et  de  l'acétylène. 

(i)  Cf.  La  gravure  placée  en  t£ie  de  cet  article  est  celle  de  la  p.  366. 
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de  la  page  359,  on  voit  un  naïf  et  délicieux  groupe  de 
la  Sainte  Famille  (1). 

Avant  de  pénétrer  dans  le  sanctnaire,  admirons 
dans  chaque  transept  les  merveilleux  panneaux 
Renaissance  qui  font  face  à  la  nef  ;  ils  ne  sont  du 
reste  que  le  commencement  de  cette  série  de  pan- 
neaux, qui  font  du  sanctuaire  des  Vertus  un  véritabe 
bijou  artistique  ;  on  ne  sait  trop  sur  quoi  s'arrêter  prin- 
cipalement, car  tout  ici  mérite  d'être  signalé.  C'est 
la  porte  de  la  sacristie,  avec  cette  sainte,  à  la 
figure  si  pieuse  et  si  expressive,  c'est  cette  corniche 
si  bien  fouillée,  qui  court  dos  deux  côlés  au-dessus  de 
la  boiserie.  C'est,  en  face  de  la  porte,  cet  ensemble 
inoui  de  médaillons,  de  tètes  d'anges,  de  décorations 
de  toutes  sortes  ;  une  tète  d'ange  surtout  est  frappante 
de  beauté  par  la  pureté  de  ses  lignes  (2). 


Je  m'arrête,  car  je  craindrais  de  me  voir  entraîné 
trop  loin.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  à  la  chaire 
dont  les  motifs  ressemblent  absolument  à  ceux  qui 
ornent  le  chœur  de  Saint-Thomas  de  chaque  côté  du 
petit  orgue,  nous  quilterons  le  pieux  asile  de  Notre- 
Dame-des-Vertus.  Nous  adresserons  auparavant  une 
fervente  prière  à  la  sainte  Patronne  de  ces  lieux,  pour 
lui  demander  secours  et  protection,  et  nous  lui  pro- 
melterons  de  garder  toujours  et  de  ne  jamais  cesser 
de  vénérer  et  d'aimer  ce  sanctuaire  béni,  la  sauve- 
garde du  pays  fléchois. 

P.  CALENDINI. 


fi)  Cf.  gravure  p.  353. 
(.)  a.  >r«vutt  p.  3-5. 
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Jamais  on  ne  le  vil  inRiger  une  peine 

Au  pauvre  qui  'l'un  pain  volé  Tail  son  régal. 

Il  brise  inconlinent  le  lien  conjugal 

Quanii  les  époux  ne  sont  que  compagnons  de  ctiaine. 

Grâce  à  ce  pionnier  du  Droit,  l'heure  esl  prochaine 
Où,  seul,  Tarrêl  humain  sera  l'arrêt  légal. 
Jugeant  avec  son  cœur,  il  est  presque  l'égal 
Du  saint  roi  qui  siégeait  jadis  sous  un  vieux  chône. 

Ses  attendus...  inallendus 
Chez  les  vieux  robins  éperdus 
Font  un  scandale  épouvantable. 

Mon  avis?...  Nomnnez-le  député...  sénateur... 
Il  serait  excellent  comme  législateur... 
Mais  c'est  un  juge  détestable. 


TABLEAU  DE  FAMILLE 


C'est  l'heure  du  dîner;  tout  autour  de  la  table. 
Le  papa,  la  maman,  les  enfants  sont  assis. 
Les  parents,  de  la  vie  oubliant  les  soucis, 
Goùlent  en  ce  moment  un  bonheur  véritable. 

Le  pot-au-feu  répand  un  parfum  délectable. 
Tous  les  cœurs  sont  légers ,  mais  non  les  appétits. 
Et  la  mère,  servant  les  grands  et  les  petits. 
Distribue  à  chacun  une  part...  respectable. 

Les  époux,  très-unis, gaimentcausententre eux. 
Du  côté  des  enfants,  on  n'est  pas  moins  heureux  : 
On  jase,  on  rit  avec  tout  l'entrain  du  jeune  âge. 

Jetant  la  note  aiguë  en  ce  joyeux  concert. 
Haut  perché  dans  sa  chaise,  un  petit  personnage 
S'agite,  impatient,  réclamant  le  dessert. 
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A  PROPOS  DU  VIEUX-LOIR 

ET    DE    LA   BOUCLE    DU    LOIR 
AU    LUDE 


Une  Légende  LbooisE 

Les  nombreux  touristes  qui  viennent  visiter  le 
château  du  Lude  ne  se  lassent  pas  de  contempler  et 
d'admirer,  du  tiaut  de  la  grande  terrasse,  l'ensemble 
harmonieux  constitué  par  les  jardins  avec  leurs 
corbeilles  garnies  de  plantes  aux  feuillages  el  aux 
fleurs  multicolores,  les  prairies  s'étendanl  au  loin 
avec  leurs  bouquets  d'arbres  discrètement  ménagés 
ici  et  Jà,  le  pavillon  de  Malidor  et  l'ancien  haras 
aperçus  au  fond,  le  tout  encadré  par  une  couronne  de 
collines  vertes  bornant  l'horizon.  Mais  ce  qui  achève 
de  donner  au  tableau  la  fraîcheur  et  la  poésie  qui  s'en 
dégagent  tout  naturellement,  c'est  la  rivière  qui  côtoie 
le  magnifique  jardin  bas,  dessinant  à  droite  une 
courbe  des  plus  gracieuses  entre  le  parc  et  les 
prairies,  disparaissant  à  gauche  sous  les  arches  du 
pont  de  la  ville  après  avoir  fouetté  légèrement  l'angle 
saillant  de  l'antique  et  imposant  Eperon. 

On  dirait  que  le  Loir,  après  s'être  heurté  de  front 
aux  buttes  de  Cherré  qu'il  est  obligé  de  contourner, 
avait  hftte  de  venir  ofirir  ses  services  à  la  vieille  et 
célèbre  forteresse  ludoise. 

A  partir  de  cet  endroit,  en  effet,  au  lieu  de  ces 
nombreuses  hésitations  sur  la  voie  à  suivre,  comme 
il  en  avait  montré,  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
papeterie  de  Varennes,  avec  ses  sinuosités  multiples 
à  travers  les  prairies,  le  Loir  coule  plus  rapidement 
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et  par  te  chemin   te  plus  direct  jusqu'à  Malidor, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  porte  du  Lude. 
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Cependant,  comme  s'il  était  pris  d'un  remords 
subit,  il  se  demande,  arrivé  là,  s'il  ne  doit  pas  laisser 
le  Lude  de  côté  et  marcher  droit  sur  Rochebandée,  à 
travers  tes  terrains  sablonneux  qui  le  séparent  des 
coteaux  de  la  Griflerie. 

L'incertitude  de  son  cours  est  manifeste  à  3  ou  400 
mètres  au-dessus  de  Malidor, 
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Mais  son  parti  est  bien  rite  pris  et,  comme  s'il 
éprouvait  un  regret  de  son  iiésitation  momentanée, 
il  revient  un  peu  sur  lui-même,  s'incline  doucement 
à  gauche  et  repart  majestueuseTnent  vers  le  cliâteau 
auquel  il  prêtera  volontiers  tout  le  concours  qu'on  lui 
demaniJcra. 

C'est  à  ce  monieni  qu'il  rencontre,  sur  sa  gauclie, 
un  lé^er  exhaussement  de  terrain  l'obligeant  à 
décrire  la  courbe  indiquée  tout  à  l'heure,  courbe 
qu'il  accentuera  en  ccMoyant  le  parc  et  lors  de  son 
passage  le  long  du  jardin  bas.  Poursuivant  ensuite 
sa  route  sur  Rocliebandéc,  il  s'inclinera  à  droite 
formant  ainsi,  en  la  complétant,  ce  que  les  géo- 
graphes appellent  la  boucle  du  Loir  au  Lude. 

De  son  hésitation  au-dessus  de  Malidor  il  reste  un 
vestige  autre  que  celui  indiqué  par  le  conmiencemenl 
de  la  courbe  dont  il  vient  d'être  question. 

Entre  Malidor  et  le  Frêne,  tout  près  de  cette 
dernière  ferme,  un  cours  d'eau  existait  autrefois  qui 
partait  de  là  pour  traverser  le,s  villages  de  la  petite  et 
de  la  grande  Maifrairic.  passait  au-dessous  du  hameau 
de  la  Cave,  puis  au.\  pieds  de  la  curieuse  habilation 
bÂtie  par  la  vieille  famille  Dupont  dei  Aubevoies, 
pour  aller  rejoindre  à  liochebandée  le  Loir  qu'il  avait 
abandonné  sur  une  distance  de  plusieurs  kilomètres. 

Personne  n'a  jamais  connu  l'importance  de  ce 
cours  d'eau  (]ui  est  désigné,  depuis  un  lemps  inmié- 
morial  sous  le  nom  de  Vieux-Loir,  et  qui  est  devenu 
de  nos  jours  un  bien  mince  ruisselet  dont  le  lit 
disparaît,  même  en  hiver,  sur  un  grand  nombre  de 
points. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  tout  bonLudois 
ayant  des  racines  dans  le  pays,  ce  cours  d'eau  possède 
dans  son  passé  une  page  glorieuse  qui  mérite  d'être 
rappelée  et  transmise  do  génération  en  génération. 

Le  Vieux-Loir,  dit  la  tradition,  c'est  l'ancien  lit  du 
Loir  dont  le  cours  a  élé  modifié  et  détourné  sur 
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l'ordre  des  puissants  seigneurs  du  Lude.  Ceux-ci 
avaient  besoin  des  eaux  de  la  rivière  pour  remplir  les 
fossés  du  ciiâteau  et  la  rivière  violentée  dut  subir  le 
joug  imposé  par  la  force. 

D'après  l'opinion  des  anciens  habitants  du  Lude, 
opinion  parvenue  jusqu'à  nous,  la  boucle  du  Loir  ne 
serait  donc  que  le  résultat  d'un  travail  humain,  et  le 
Vieux-Loir  nous  indiquerait  la  trace  du  cours  ancien 
et  régulier  de  la  rivière. 

Cette  manière  de  voir  ne  date  pas  d'hier  :  elle  avait 
déjà  cours  il  y  a  430  ans  !  Et  nifme,  à  celte  époque 
reculée,  elle  passait  généralement  pour  lort  an- 
cienne (1). 

Nous  voilà  du  coup  transportés  aux  premiers  temps 
de  l'existence  du  château,  sinon  à  son  berceau.. 

Pour  y  arriver,  le  chemin  à  parcourir  çst  bien  un 
peu  long,  mais  la  difïicullé  n'est  pas  insurmontable 
et  ceux  qui  aiment  à  remonter  à  l'origine  des  choses 
ne  se  laissent  pas  arrêter  par  un  semblable  obstacle. 

Si  ancienne  qu'on  la  suppose,  en  effet,  du  moment 
où  l'on  met  les  seigneurs  du  Lude  en  cause,  cette 
opinion  ne  saurait  échapper  aux  moyens  d'investi- 
gation dont  on  dispose  de  nos  jours,  et  il  n'est 
nullement  impossible  de  vérifier  si  elle  repose  sur  une 
base  sérieuse  ou  si,  au  contraire,  elle  n'est  que 
l'expression  d'une  léyende,  comme  quelques  esprits 
avisés  le  croyaient  déjà  au  XV*  siècle  (2). 

Un  peu  de  logique  nous  permettra  d'atteindre  le 
but. 

Nous  avons  la  preuve  que,  dès  la  fin  du  XI"  siècle, 
le  Loir  coulait  aux  pieds  du  château.  Le  fait  est 
positivement  établi  dans  un  acte  de  vente  passé  à  cette 

(i)  Nou(  IVons  trouvée  ainii  exprimée  dant  une  pièce  du  XV* 
(licie  raitant  partie  d'un  dowier  conatiiué  en  vue  d'gn  curieux  procàk 
pour  droit  de  pêche. 

Archives  non  ctestées  du  Lude. 

(3)  Le  mot  le  trou*e  dans  la  plice  qut  nous  avona  eue  loui  IM 
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époque  (1082-1103),  n  in  casteilarià  Lusdi  castri 
suprà  Ledum  flutnen  »  entre  l'abbé  de  Saint-Aubin  et 
un  notable  habitant  du  Lude  (1). 

Nous  savons  par  ailleurs  que  l'ancienne  forteresse, 
ccramencée  au  XIIF  siècle  et  translormée  aux  XV' 
et  XVI»  siècles  en  la  magnilique  demeure  seigneuriale 
actuellement  existante,  a  été  construite  en  rempla- 
cement d'un  premier  château  bâti  aux  environs  de 
l'an  900  (2). 

C'est  donc  pendant  le  X»  ou  le  XI*  siècle  que  le 
détournement  de  la  rivière  aurait  pu  avoir  lieu. 

Les  recherches  se  trouvent  ainsi  limitées  dans  une 
période  assez  courte. 

Comme  le  fait  est  attribué  à  l'un  des  seigneurs  du 
Lude,  il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  trouver 
parmi  les  jieuf  (3)  qui  ont  exercé  leur  suzeraineté 
sur  Le  Lude  durant  cet  intervalle,  quel  est  celui  qui 
a  disposé  de  moyens  assez  puissants  pour  mener  k 
bonne  fia  une  entreprise  aussi  considérable. 

Or,  en  consultant  attentivement  la  liste  des 
seigneurs  du  Lude  depuis  le  commencement  du  X' 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  Xl^,  personnages  dont  les 
principaux  actes  ont  été  soigneusement  notés,  un 
seul  se»  présente  à  nous  comme  ayant  accompli  des 
choses  étonnantes,  comme  ayant  été  capable  par 
conséquent  de  concevoir  et  de  faire  exécuter  une 
œuvre  aussi  colossale.  —  Nous  voulons  parler  de 
Foulques-Nerra  — . 

Les  historiens  se  sont  appliqués  à  nous  faire 
connaître  l'existence  mouvementée  et  la  rude  besogne 
de  ce  célèbre  comte  d'Anjou,  justement  surnommé 
n  le  grand  bâtisseur  ».  —  C'est  par  leurs  écrits  que 
nous  avons  appris  le  séjour  de  Foulques.-Nerra  au 

(i)  Cartuiairt  de  fabbayt  de  Saint-Aubin  dAngtrt  CCCCLXVI^ 
par  M.  Bertrand  de  BroussiUon. 
(3)  La  originel  dt  la  Ville  et  du  Château  du  Lude,  D'  Candé. 
(3)  Lei  Seigneurs  du  Lude  au  temps  de  la  Féodalité,  D*  Candi. 
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Lude  et  le  siège  que  lui  fit  subir  alors  (1027)  Alain 
de  Bretagne,  agissant  pour  le  compte  d'Herbert  Eveille- 
Chiens,  son  allié  — .  C'est  également  dans  leurs  écrits 
que  Foulques-Nerra  nous  est  apparu  comme  ayant 
pris  des  dispositions  pour  que  le  château  du  Lude 
devint  la  sentinelle  avancée,  la  première  garde  de  la 
vallée  du  Loir  (1). 

Creuser  au  Loir  un  lit  nouveau,  sur  une  distance 
d'au  moins  6  kilomètres,  n'est  pas  une  œuvre  banale 
que  ces  historiens  eussent  négligé  d'enregistrer  I 
Cependant  leurs  nombreux  écrits  sont  muets  sur  ce 
point  et  personne  d'ailleurs  jusqu'à  ce  jour,  n'a 
découvert  dans  les  archives  locales,  départementales 
ou  autres,  aucun  document  taisant  même  allusion  à 
une  entreprise  de  ce  genre. 

Ce  silence  de  tous  les  historiens  ne  nous  autorise-t- 
il  pas  à  déclarer  que  l'entreprise  en  question  n'a 
jamais  été  exécutée  par  les  premiers  seigneurs  du 
Lude,  pas  plus  par  Foulques-Nerra  que  par  ses  pré- 
décesseurs ou  ses  successeurs  ? 

Du  reste ,  s'il  était  besoin  d'un  argument  irréfutable 
en  faveur  de  cette  thèse,  nous  le  trouverions  dans  ce 
fait  historique,  antérieur  d'un  demi-siècle  à  l'existence 
du  château,  que  les  Normands  sont  venus  au  Lude, 
montés  sur  leurs  barques,  et  qu'ils  y  ont  détruit 
l'église  Saint-Jouin.  Pour  amener  leurs  barques  au 
Lude,  il  lallail  nécessairement  que  la  rivière  coulât 
alors  aux  pieds  de  la  ville,  déjà  ancienne  et  flo- 
rissante. 

Est-ce  à  dire  que  le  Viem-Loir  n'ait  jamais  existé 
que  dans  l'imagination  des  habitants  du  Lude  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas  et  nous  avons  même  la  conviction 
qu'un  cours  d'eau  assez  important  a  occupé  autrefois 
le  lit  que  la  légende  assigne  à  l'ancienne  rivière; 
seulement  nous  croyons  que  les  choses  se  sont  passées 

(I)  DaSMtt,  Histoire  de  Foiil^iiefSerra,  Paril,  1S74,  pp.  343-345. 
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tout  autrement  qu'on   l'a   raconté  jusqu'à  ce  jour. 

Il  fut  très  vraisemblablement  un  temps,  k  coup  sûr 
extrêmement  ancien,  néanmoins  Irèsconnu  des  géo- 
graphes, où  les  eaux  du  Loir  couvraient  en  partie, 
sinon  en  totalité,  la  plaine  sablonneuse  comprise 
entre  les  buttes  de  Clierré,  l'élévation  du  Lude  et  les 
roches  de  la  Griflerie.  Ces  eaux,  primitivement 
disséminées,  se  sont  peu  à  peu  retirées  pour  se 
renfermer  enfin  dans  un  double  lit  d'où  elles  ne 
sortirent  plus  que  pendant  les  inondations. 
~  Un  de  ces  lits,  celui  du  Vieux-Loir,  par  un  exhaus- 
sement naturel  des  terres,  un  abaissement  progressif 
des  eaux  et  peut-être  même  des  obstacles  artificiels,  a 
diminué  lui-même  graduellement  d'importance  pour 
ne  plus  donner  passage  qu'à  un  ruisseau  finalement 
réduit  à  un  ruisselet  dont  le  cours  est  aujourd'hui 
interrompu  sur  un  grand  nombre  de  points. 

Il  n'est  plus  alors  resté  qu'un  lit,  celui  du  Loir 
actuel. 

Lors  des  grandes  inondations,  les  eaux  du  Loir 
manilestent  toujours  quelque  velléité  de  reprendre 
leur  ancienne  liberté  d'allure  à  travers  la  vallée 
qu'elles  envahissent  plus  ou  moins  complètement  ; 
on  voit  même  le  plus  souvent  un  courant  se  dessiner 
dans  la  partie  basse,  suivie  jadis  par  le  Vieux-Loir. 
Certaines  fermes,  comme  le  grand  et  le  petit  ïoun»- 
val,  sont  plus  habituellement  sinon  submergées  tout 
au  moins  entourées  d'eaux  :  d'où  leur  appellation  qui 
témoigne  qu'une  barque  est  quelquefois  nécessaire 
pour  y  aborder. 

Conclusion  :  Nos  arrière-neveux  entendront  peut- 
être  encore  parler  du  détournement  du  cours  du  Loir 
par  les  premiers  seigneurs  du  Lude  ;  mais  ils  sauront 
que  c'est  là  une  légende  qui  aura  flatté  agréablement 
l'imagiDation  de  leurs  grands  ancêtres  pendant  un 
nombre  respectable  de  siècles  ! 

D'  CANDÉ. 
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A  l'immuable  loi  docile. 
Traçant  dans  le  sable  un  sillon. 
Bous  la  VQÙ\e  du  Panthéon, 
Lentement  le  pendule  oscille... 


De  la  planète  il  est  facile 
De  suivre  la  rotation 
Sous  le  plan  d'oscillation. 
Malgré  l'apparence,  immobile. 

Autrerois  le  raisonnement 
Seul  démontrait  le  mouvement 
De  rotation  de  la  Terre. 

Ce  que  Foucault  sut  nous  donner. 
C'est  le  plan  (ixe  nécessaire 
Pour  qu'on  puisse  la  voir  tourner. 


M 


Alt)ert  lijAY. 
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LES  RIVERAINS  DU  LOIR 

(XVIII^    SIÈCLE) 


Quelques  années  avant  la  Révolution,  les  riverains  du 
Loir  présenlërent  à  rintendant  de  la  génâralité  de  Tours 
la  pétition  suivante  (1)  : 

Les  riverains  de  la  rivière  du  Loir,  spécialement 
ceux  dont  les  propriéttïs  sont  situées  depuis  la  ville 
de  La  Flè(-he  en  descendant  cette  rivière  jusqu'à  Ma- 
tlieflon,  ayant  fait  depuis  25  il  30  ans  d'inutiles  tenta- 
tives au  Conseil  pour  y  laire  entendre  leurs  clameurs 
sur  le  doniiuRge  immense  que  leur  cause  la  trop 
grande  élévation  des  chaussées  des  moulins  <iui  sont 
établis  sur  son  cours,  et  se  trouvant  de  plus  en  plus 
exposés  aux  ravages  des  inondations,  ont  recours  à 
vous  dans  la  confiance  (|ue  vos  vues  bienfaisantes 
inspirent  à  toulc  votre  généralité,  et  ont  l'Iionneur  de 
vous  représenter  le  seul  moyen  qu'ils  croient  propre 
à  parer  à  ces  inconvénients,  trop  longs  à  détailler 
dans  les  bornes  d'une  requête,  mais  qui  vous  frappe- 
raient certainement  s'ils  vous  étaient  tous  connus. 

Ces  inondations  fréquentes,  dont  on  porte  le  dom- 
mage quelquefois  à  100.000  écus,  pourraient  être 
ou  prévues  ou  parées  par  les  soins  et  l'autorité  de 
M.  votre  subdélégué  à  La  Flèche,  sî  selon  le  vœu  gé- 
néral vous  vouliez  le  charger  d'y  veiller  et  lui  donner 
pouvoir  de  faire  ouvrir  les  écluses  des  moulins  à  sa 
volonté,  qui  est  toujours  dirigée  dans  lui  par  l'amour 
et  le  zèle  du  bien  public.  Il  en  résulterait  qu'étant  f) 
portée  do  juger  lui-même  de  la  nécessité,  il  enverrail 

(i)  .Vrchivcs  tic  Miiinc-cl-Loirc.  C,  i-j. 


)vGoo<^lc 


LES   nWERAINS   Dl'    LOIR  399 

au  besoin  des  ordres  aux  meuniers,  en  les  dirigeant 
de  façon  qu'ils  ouvrissent  les  écluses  du  bas  les  pre- 
mières, et  remontant  le  cours  de  la  rivière  toutes 
celles  nécessaires  s'ouvriraient  ainsi  successivement, 
et  à  ce  moyen  l'eau  ne  refluerait  sur  personne. 

Cette  ressource  a  été  tentée  mille  fois  sans  succès 
par  les  diflérents  magistrats  dans  le  ressort  desquels 
passe  le  cours  de  cette  rivière ,  faute  d'unité  dans  les 
plaignants  et  par  ces  changements  de  ressort  qu'exi- 
gent diflérentes  ordonnances  des  différents  juges,  ce 
qui  est  impossible  à  concilier,  surtout  dans  un  besoin 
pressant  et  imprévu,  comme  il  arrive  très  souvent. 
Les  magistrats  des  juridictions  placées  dans  les  pays 
supérieurs,  importunés  par  les  premiers  cris,  font 
ouvrir  les  écluses  de  leurs  territoires  ;  ceux  placés 
dans  les  contrées  inférieures  l'ignorent  quelquefois  et 
ne  l'apprennent  que  par  le  doublement  de  l'inondation 
que  cette  ouverture  occasionne  fréquemment,  d'autant 
plus  que  l'excessive  élévation  des  chaussées  tient 
toujours  l'eau  au  niveau  du  rivage,  et  que  le  moindre 
gonflement  la  fait  sortir  de  son  lit.  Un  orage  qui  pro- 
duit une  pluie  abondante,  suffit  quelquefois.  La  saison 
des  orages  est  précisément  celle  de  la  venue  des  foins 
ou  de  leur  récolte,  c'est  alors  qu'ils  courent  risque 
d'être  perdus. 

On  ne  peut  donc  parer  k  ces  inconvénients  que  par 
l'autorité  d'un  seul,  qui,  ayant  le  pouvoir  en  main, 
dirige  ses  opérations  à  volonté  e(  fasse  tout  mouvoir 
au  besoin. 

A  ces  Ciiuses,  il  vous  plaise  donner  à  M.  Chaubry 
dans  la  subdélégation  duquel  se  trouve  précisément 
située  la  plus  grande  partie  des  terrains  menacés,  à 
toujours  le  pouvoir  et  l'autorité  de  faire  ouvrir,  selon 
sa  volonté  et  le  vœu  public .  toutes  les  écluses  des 
moulins,  d'en  régler  le  ternie,  d'imposer  l'amende 
aux  meuniers  délinquants  et  généralement  toutes 
closes  relatives  et  propres  à  parer  aux  inconvénients 
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et  dommages  que  causent  les  débordements  de  la 
rivière  du  Loir,  dans  toute  l'étendue  du  terrain  inondé, 
quoique  de  diflérentes  élections,  et  notamment  de 
celle  de  Baugé,  dont  le  chef-lieu  est  à  cinq  à  six  lieues 
dans  .les  terres  ;  le  tout  aux  Irais  des  riverains  dont 
la  plupart  signent  la  présente  requête,  et  le  surplus 
disposés  à  la  signer,  si  on  pouvait  les  rassembler  tous, 
aussi  lacilement  qu'on  a  rassemblé  le  vœu  unanime 
de  chacun  sur  cet  objet  comme  sur  celui  de  vous 
témoigner  toute  leur  reconnaissance. 

La  pièce  est  signée  du  maire  de  La  Floche ,  de  la  Rue  ; 
du  vicomte  de  Choiseul  ;  du  baron  de  la  Barbée  ;  du  séné- 
chal du  comté  de  Durtal ,  Leieu  de  la  Blotlière  ;  de  la 
duchesse  d'Estissac;  du  lieutenant  général  de  La  Flèche, 
BussOD  ;  du  seigneur  de  Clefs,  de  Gautlîer  ;  de  la  dame  de 
la  paroisse  de  Bazouges ,  Hubert  des  Essarts  ;  de  Joneron  ; 
de  PiheryDelorme;  d'un  habitant  de  Huillé,  deGrîmaudet. 
Mais  tous  ajoutent  :  «  h  charge  et  condition  que  les  frais 
pour  l'exécution  du  projet  proposé  seront  supportés  par 
ceux  dont  leshéritages  sont  sujets  aux  inondations  causées 
par  les  débordements  de  la  rivière  du  Loir.  »  Busson  signe 
la  requête  «  pour  le  bien  public  ». 

F.  UZUREAU. 
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sente une  mère  et  son  fils. 

P.  363,  lire  :  ...une  intime,  poétique,  et  —  la  solen- 
nité des  tombeaux  est  là  pour  empêcher  de 
sourire  des  deux  mots  qui  me  restent  à  dire 
—  une  philosophique  prière. 

P.  371,  32«  ligne,  Charles  IX,  lire  :  Charles  X. 
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UNE    DEVISE 

POUR  LA  VILLE  DE  LA  FLÈCHE 


Aux  siècles  passés,  l'usage  des  devises  était  général, 
aussi  bien  pour  les  villes  et  les  corporations  que  pour 
les  particuliers.  La  devise,  qu'il  ne  laut pas  confondre 
avec  le  cri  de  guerre,  dont  l'emploi  est  beaucoup  plus 
ancien  (Monljoye  Sainl-Denû,  Dex  aie,  etc.),  faisait, 
pour  ainsi  dire,  partie  intégrante  des  armoiries, 
qu'elle  complétait  souvent,  en  les  expliquant  ou  en 
les  commentant.  La  belle  devise  de  la  Bretagne,  Potius 
mon  quam  fœdari,  accompagnant  un  écusson  d'her- 
mine immaculée,  est  connue  de  tout  le  monde.  Il  en 
est  de  même  de  celle  de  la  ville  de  Paris  :  Fluctuai  nec 
mergitur.  Celte  d'Autun  est  remarquable  par  le  naïf 
orgueil  dont  elle  témoigne  :  Soror  et  œntula  Uomœ, 
allusion  k  l'antique  alliance  contractée  avant  la 
conquête  des  Gaules  entre  les  Eduens  et  le  peuple- 
roi. 

Un  grand  nombre  de  ces  devises  étaient  en  vers  ;  je 
citerai  celle  de  Saumur,  qui,  selon  moi,  doit  se  lire 
ainsi  : 

Hostem  dextra  domat,  tormentum  mania  falluut. 

bien  que  les  Saumurois  s'obstinent  à  l'écrire  en  prose  : 
Mania  fallunt  hostem.  dextra  domat  tormenlum,  où  je 
ne  peux  voir  qu'une  interversion  de  l'hexamètre  pri- 
mitif, disjecti  membra  poelœ,  interversion  due  proba- 
blement à  l'erreur  de  quelque  scribe  ignorant,  qui, 
ea  transcrivant  la  devise  écrite  en  cercle  autour  de 
l'écu,  a  pris  le  cinquième  mot  pour  le  premier.  Le  sens 
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n'est-il  pas  beaucoup  plus  satisfaisant  dans  l'Iiypo- 
Ihèse  que  je  soutiens  : 

a  Ma  main  dompte  l'ennemi,  mes  murailles  détient 
le  canon  »,  qu'avec  la  leçon  ofTicielIe  : 

«  Mes  murailles dûlient  l'onnemi,  ma  main  dompte 
le  canon  »  ? 

Le  dernier  membre  de  celte  phrase  ne  constitiie-t-il 
pas  une  véritable  gasconnade,  digne  du  Matamore  ou 
du  capitaine  Fracasse,  mais  peu  en  rapport  avec  le 
caractère  sérieux  de  la  vieille  cité  huguenote  et  uni- 
versitaire? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Sauniur  a  sa  devise ,  et  La  Flèche 
n'en  a  pas,  bien  que,  depuis  quatie  siècles,  tant  pour 
le  culte  des  lettres  que  pour  celui  des  armes,  elle 
puisse  se  dire  à  bon  droit  la  sceur  et  l'émule  de  sa 
voisine.  La  ville,  pour  combler  celle  lacune,  ne 
pourrait-elle  pas  ouvrir  un  concours  entre  les  savants 
humanistes  qu'elle  s'est  toujours  fait  gloire  de  possé- 
der? Il  en  est  temps  encore;  dans  peu  d'années,  il  sera 
trop  lard,  car,  au  train  dont  vont  les  choses,  les 
humanistes  auront  bientôt  disparu;  la  connaissance 
du  latin  sera  devenue  plus  rare  que  ne  l'est  aujour- 
d'hui celle  du  sanscrit,  et  les  générations  nouvelles, 
si  jamais  elies  entendent  parler  de  l'hexamèlre,  le 
prendront  sans  doute  pour  une  mesure  de  longueur, 
non  décimale,  usitée  dans  l'antiquité  I 

Eu  attendant  ce  concours,  qui  ne  pourrait  man- 
quer d'être  intéressant  pour  les  leltrés,  j'ai  composé 
pour  notre  ville  trois  devises  que  je  soumets  aux  lec- 
teurs des  Annales,  sans  autre  prétention  que  de  les 
amuser  un  instant. 

l.  —  Lilia  condignam  dant  turribus  aima  coronam. 

On  sait  que  les  armes  (actuelles)  de  La  Flèche  sont 
0  de  gueules  à  la  flèche  d'argent,  en  pal,  accostée  de 
deux  tours  de  même,  au  chef  d'azur  chargé  de  trois 
fleurs  de  lys  d'or,  qui  est  de  France,  u 
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Ma  première  devise  fait  allusion  à  ces  armoiries. 

II.  —  Hcria  nequicquam  dicor  :  mm  nescia  ftccli. 

Ici  je  joue  sur  le  nom  de  Flexia,  sous  lequel  les 
Jésuites  avaient  latinisé  celui  de  La  Flèclie,  et  qui 
évoque  l'idée  du  verbe  (lectere,  fléchir. 

m. —  i'ibem  aiiimû  promptammerilo  dixere  sagillam. 

Dans  cette  troisième  devise,  je  traduis  simplement 
le  mot  (Ihke  par  sagitla,  bien  qu'il  aucune  époque  la 
ville  n'ait  été  désignée  sous  ce  nom.  Je  m'autorise 
pour  cela  de  la  flèclie ,  qui  figure  dans  les  armes  bla- 
sonnées  plus  haut. 

Et  maintenant,  qu'on  me  permette  de  dire,  avec 
mon  vieil  Horace  : 

Si  quid  noristi  recHm  istis, 
Candidus  impcTti;  sinon,  his  utere  mecum. 
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Or,  un  Homme  a  jailli  de  l'épais  roc  humain, 
Source  de  vérité  dans  le  désert  des  Ames. 
A  tous  nos  soleils  morts  il  va  rendre  les  flammes, 
El  nos  jours  sans  lumière  auront  un  clair  Demain. 

Il  va,  vers  l'horizon,  en  semant  le  bon  grain. 
Ses  Mots  flottent  au  vent  comme  des  oriflammes, 
Font  triompher  les  Bons,  écrasent  les  Infâmes, 
Et  son  Geste  grandit,  énorme  et  souverain.  — 


Il  dit  :  Je  vais  faucher  l'herbe  folle  des  Haines, 
L'herbe  ingrate  étoulfant  toutes  les  bonnes  graines 
El  semer  la  Bonté ,  la  Force  et  le  Froment.  — 

Il  dit.  Mais,  dès  le  soir,  ricanante  et  superbe, 

La  Mort  le  couche  bas  le  héros  véhément, 

La  Mort  qui,  lot  ou  lard,  toujours,  doit  faucher  l'herbe.., 

MAUniCE  PHA.X. 


)vGoo<^lc 


LES  RELIGIEUSES 

DE  LA  FLÈCHE  EN  1790 


Au  mois  de  février  17!)0,  le  Comité  ecclésiastique  de 
l'Assemblée  Constituante  demanda  aux  Evèqucs  de 
lui  donner  l'état  des  communautés  religieuses  de 
femmes. 

L'Evêque  d'Angers,  Monseigneur  de  Lorry,  s'em- 
pressa de  répondre  au  désir  du  Comité  ecclésiastique. 
Dès  le  17  mars,  il  adressait  aux  Supérieurs  de  toutes 
les  comnmnautés  de  son  diocèse  une  lettre  leur 
recommandant  d'envoyer  audit  Comité  le  nombre 
exact  des  religieuses  qui  étaient  dans  leur  maison 
avec  le  nom  et  l'âge  de  chacune.  Vingt  communautés 
répondirent  au  double  appel  de  l'Evêque  et  du  Comité. 
Parmi  elles  se  trouvaient  quatre  maisons  de  La  Flèche  : 
les  Visitandines,  les  Religieuses  de  Notre-Dame,  les 
Hospitalières  de  Saint-Joseph,  et  les  Pénitentes. 

Le  couvent  de  la  Visitation  se  composait  de  22 
religieuses  de  chœur,  5  converses,  et  3  tourières. 

Religieuses  de  chœur:  Françoise-Rosalie  Prévost  de 
Saint-Mars,  supérieure,  52  ans;  Madeleine-Victoire 
Bruet,  80  ans;  Madeleine-Aimée  Richer,  72  ans; 
Marie-Pacifique  Faissot  de  Briilon,  63  ans;  Marie- 
Xavier  Salmon,  "i9  ans  ;  Louise-Hyacinthe  de  Briars, 
54  ans;  .\nne-Rosalie  Salmon.  58  ans;  Marie-Louise 
Phelipaux,  47  ans  ;  Marie-Madeleine  d'Heliand,  58  ans  ; 
Anne-Louise  Laroche,  46ans  ;  Marle-Eléonore  Petiteaii- 
Bossué,  49  ans;  Marie  de  Chantai  Mariot,  42  ans; 
Madeleine-Pélagie  Beauchène  de  Montigné,  46  ans; 
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Thérèse-Marguorite  Fezil,  36  ans;  Marie-Joseph 
Mariot,  39  ans;  Marie-Constance  Datiiot,  39  ans; 
Marie-Aiigustine  DelaviUe,  49  ans;  Marie-Angélique 
Chauvelier-Borgne,  29  ans;  Marie-Renéc  Boiitteville- 
Bossué,  40  ans;  Marie-Catherine  Lucas,  35  ans; 
Marie-Suzanne  Brunsard,  23  ans;  Marie  de  Sales 
Lebrun, '45  ans. 

Converses:  Marie-Rose  Grosbois,  61  ans;  Marie- 
Céleste  Thibaudeau,  47  ans;  Anne-Joseph  Rover,  42 
ans;  Jeanne-Françoise  Ordronneau,  46  ans;  Anne- 
Ëlizabeth  Gabory,  42  ans. 

Tourières  à  rœuz  simples  :  Marie-Elizabeth  Gandin, 
79  ans  ;  Anne-Marie  Jouye,  60  ans;  Marie-Anne  Perré, 
36  ans. 

.  Le  couvent  des  Religieuses  de  Notre-Dame  ou  de 
VAve  Maria,  fondé  le  5  octobre  1622  pour  l'instruction 
gratuite  des  jeunes  filles  externes,  comprenait  en 
1790,  30  religieuses  de  chœur,  et  6  converses. 

Religieuses  de  chmir  :  Modeste  de  Collasseau  de  la 
Machefollière,  supérieure,  62  ans  ;  Madeleine  Drouet, 
82  ans  ;  Catherine  Lépine,  71  ans  ;  Renée  Maréchal  de 
Villiers,  60  ans;  Thérèse  Saullay,  59  ans;  Claude 
Davoust,  55  ans;  Louise  Fleury,  60  ans;  Julie  de 
Collasseau,  49  ans  ;  Catherine  Huard,  55  ans; 
Madeleine  Laroche,  59  ans;  Henriette  de  Collasseau, 
48  ans;  Anne  Lauuay,  59  ans;  Marie  Doilasne,  41 
ans  ;  Angélique  Liberge,  41  ans  ;  Françoise  Ueschanips, 
48  ans  ;  Marie  Menât ,  31  ans  ;  Louise  Bruas ,  42  ans  ; 
Ursule  Menât,  29  ans;  Anne  Lehay,  31  ans;  Marie 
Lepine,  34  ans;  Modeste  l'iveron,  27  ans;  Marie 
Bourge,  28  ans  ;  Madeleine  Faligan,  27  ans  ;  (llatherine 
Fréniont,  35  ans;  Anne  Perrault,  31  ans;  Judith 
Durozel,  22  ans;  Marguerite  Desniares,  28  ans; 
Angélique  Durand,  21  ans;  Marie  Morin,  23  ans; 
Louise  Portebœut,  36  ans. 

Converses  :  Marie  Jacson,  80  ans  ;  Françoise  Auinan, 
73  ans  ;  Jeanne  Guillier,  53  ans  ;  Renée  Gentilhomme, 
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37  ans;  Anne  Boureau,  38  ans;  Marie  Desmarres, 
3ians. 

I^s  Hospitalières  de  Saint-Joseph,  étaient  au 
nombre  de  29,  savoir  :  21  sœurs  de  chœur,  6  converses, 
1  toiirière,  et  1  associée. 

Sa-urs  de  chœur  :  Elisabetli  Ricard  de  Clioiselle,  72 
ans;  Marie-Iîose  Ricliard,  Ci  ans;  Marie-Af^nès  de 
Palinan,  75  ans;  Marie-Suzanne  Thomas,  38  ans; 
Jeanne  Bouchoire-Laplante,  60  ans;  Julie-Anne 
Marias,  5i)  ans;  Marie-Marthe  Cotlereau,  58  ans; 
Renée  Moquereau ,  GO  ans  ;  Renée  de  Russon,  professe 
de  Baugé,  54  ans  ;  Marie-Elisabeth  Joulain,  (iO  ans; 
Henéc-I'errine  Baron  de  Chaleigné,  52  ans;  Marie- 
Renêe  Ciette  de  la  Koussellière,  4(i  ans;  Marie- 
Calherine  Vasselicr,  4S  ans  ;  Marguerite-Louise  Ciette, 
40  ans  ;  Anne  Chauvelier,  38  ans  ;  Rose  Lemercier  du 
Genièbre,  43 ans  ;  Thérèse-Françoise  La  l'rimaiidière, 
32  ans;  Louise-Madeleine  Hubert.  2G  ans;  Rose 
Deniau,  28  ans;  Geneviève-Anne  Itafloué,  24  ans; 
Michelle  Felu,  24  ans. 

Conierses  :  Renée  Hubert,  55  ans  ;  Anne-Angélique 
Panneau,  52  ans  ;  Marguerite-Jeanne  Christin,  40  ans  ; 
Perrine  Baudrier,  30  ans;  Anne  Delaliaye,  30  ans; 
Catherine-Jarf[uine  Delahaye,  28  ans. 

Tourière  enijagée  par  vœux  :  Marie-Anne  Courtois, 
58  ans. 

Associée  poiir  xa  vie  :  Renée  Tandon ,  52  ans. 

La  conmiunaulé  des  Pénitentes  de  La  Madeleine, 
établie  en  1088  (i),  avait  été  conlirmêc  par  lettres 
patentes  en  1729.  Son  but  était  de  recevoir  des  filles 
et  des  femmes  <t  répréhensîbles  et  pénitentes  ».  En 
.1790,  elle  se  composait  de  7  sœurs  et  de  7  pen- 
sionnaires. 

Sieurs  :  Renée-Perrine  Courhallay  dite  l'Assomp- 
lion,    supérieure,    58   ans;    Marie-Charlotte   de   la 

(i)  Les  VŒUX  avaient  ét^  autorisa»  en  1697. 
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Barberic  dite  l'inrarnation,  "»0  ans;  Louise-Marie 
Hiou  iiitp  la  Pur  ifica  lion. ,  60  ans  ;  Ma  rie- Madeleine 
Guibert  dite  la  Visilalion,  Gï  ans;  Angélique  Leroy 
dite  l'Annonciation,  iO  ans  ;  Françoise  Souvestre  dite 
Saint-Augustin,  iO  ans;  Françoise  Godincau  dile  la 
Présentation,  32  ans. 

Pensionnaires  :  Les  pensionnaires  étaient  «  agrégées 
à  la  maison  pour  y  être  entretenues  leur  vie  ». 

La  situation  fmanctère  de  la  comniunaulé  des 
Pénitentes  était  des  plus  précaires.  A  cause  de  son 
peu  de  biens  et  de  ses  dettes  considérables,  l'Evèque 
d'Angers  l'avait  interdite  en  1784;  ses  biens  avaient 
été  réunis  à  la  niense  de  i'Hôlel-Dieu  de  La  Flèche, 
moyennant  pensions.  Mais  les  lettres  patentes  contir- 
matives  n'étaient  pas  encore  enregistrées  en  17tH). 

Tous  ces  documents  se  trouvent  aux  Archives 
Nationales  (DXIX,  1). 

F.  L'ZUREAU, 

Directeur  de  l'Anjou  Historique. 
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CERANS-FOULLETOURTE 


COMMUNAUTÉ  des  HABITANTS 

Lande  du  Boibraï.  —  Biens  nr  GÉNÊnAL.  —  Passages 
DES  TROii'Es,  —  Milice. 

{SIITE) 

Les  passages  de  troupes  étaient  en  edet  une  véri- 
table charge  pour  Cerans.  Certaines  années  ils  absor- 
bèrent la  moitié  et  plus  des  revenus  des  biens  des 
babitants.  Le  procureur  syndic  (aisail  iniprinter  ou 
achetait  les  billets  de  logement  et  de  route  (1),  et 

(0  ■  Plus  sera  allouée  la  Eomme  de  Irais  livns  payée  par  M.  Izam- 
ban  le  jeune,  imprimeur,  pour  Timpression  de  trois  cents  billets  de 
logement  des  gens  de  guerre,  suivant  quittance  du  4  juin  173S, 
cy 4'- 

■  ....  la  tomme  de  quatre  livres  dix  soii  pour  un  millier  de  bitieli 
pour  le  logement  des  gens  de  guerre,  cy 4I.6S.  ■ 

(Archives  de  la  fabrique  de  Ccrani.  Compte  de  Nicolas  Degoulet 
des  Fontaines  à  i7-j)-(74î.) 

■  Plus  celle  de  quatre  livres  qu'il  auroit  payée  au  sieifr  Ysambart, 
libraire  au  Mans  ec  imprimeur,  pour  les  ruutteset  billets  de  logements, 
le  4  décembre  1732,  cy 4  I,  • 

(Id.  Compte  de  Jean  Pillol,  1750-1755. | 

<  Plus  ....  la  somme  de  quatre  livres  pour  un  cent  de  routtes  qu'il  a 
fait  venir  de  La  Flèche,  dont  quittance 4  1. 

•  ....  la  somme  de  trois  livres  cinq  sols  pour  cent  billets  de  loge- 
ment et  vingt-cinq  routtes  pavées  k  M.  La  Fosse,  suivant  son  acquit, 
cy îl.  5«- 

<  ....  la  somme  de  huit  livres  dis  sols  pour  treizes  cent  billets  de 
logement  et  soixante  routtes  payée  à  M.  de  La  Fosse,  suivant  son  ac- 
quit, cy m.  101.   • 

(Id.  Compte  de  René  Lefeuvre,  17^3-1 757.] 

■  ....  Plus  de  celle  treiie  livres  dix  sols  qu'il  auroit  payée  le  29  may 
1760  audit  sieur  de  La  Fosse,  imprimeur  i  La  Flèche,  tant  pour  cer< 
tificali  de  convalescents,  routtes,  que  pour  un  registre  pour  servir  à 
l'enregistrement  des  troupes  passants  à  Foultourte,  suivant  sa  lettre, 

<y 31,0... 

(Id.  Compte  de  Franfois  Quéru,  i739-t7')(.j 
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répartissail  les  soldais  chez  les  particuliers  du  mieux 
qu'il  pouvait.  I!  inslallail  le  corps  de  garde  dans  «ne 
maison  du  village  et  fournis.sait  aux  soldais  qui 
l'occupaient  le  bois,  le  sel,  le  poivre,  la  cliandclle  et 
la  paille  nécessaires  i»  leurs  besoins  (I).  A  i'oiTasion, 

•  Demande  le  rendant  qu'il  tuy  soit  alloui!  celle  de  six  livres  dnuze 
»olî  qu'il  Buroit  payée  au  sieur  (j  Fosfe,  imprimeur  à  L»  Flèche, 
pour  un  millier  de  billets,  suivant  sa  quittance  du  19  avril  i7ijï, 
cy 61.  lis. 

■  ....  la  somme  de  dou2e  livres  quatorze  sols  qu'il  auroit  payée 
audit  sieur  de  La  Fosse,  imprimeur,  pour  billets,  suivant  ses  quit- 
tances du  6may  1763  et  17  avril  1763  de  luy  signées,  cy      1 1  I.  14  s.  t 

(Id.  Compte  de  Louis  Bordicr,  i7ri[-i76fi,  etc.) 

(1)  •  Plus  qu'il  luy  soit  alloue  seize  sols  qu'il  aumit  payée  bu  sieur 
Dupont  pour  huit  fagots  qu'il  auroïi  fournis  au  corps  de  garde,  lui- 

•  ....  ta  somme  de  vfngt-cinq  sols  qu'il  luroit  payée  le  17  feuvrier 
1371  i  René  Folcnfaot  pour  fournissement  de  chandelle  aux  différends 
corps  de  garde  suivant  son  acquit  du  17  feuvrier  1752,  cy      1  I.  5  s. 

«....  Plu»  qu'il  luy  soit  alloué  la  somme  de  dix  huit  livret  qu'il 
auroit  pavée  le  t3  janvier  17^4  au  sieur  Jacques  Gaulupeau,  fermier 
de  la  Cour  de  Foullourte  pour  le  corps  de  gatdc  qui  ont  logé  audit 
Fouliourte,  cy 18  1.  , 

a  Plus  qu'il  Itiy  soil  alloue  trente  cinq  sols  qu'il  auroit  payez  le  2b 
feuvrier  1754  h  la  demoiselle  Leprousi,  hôtesse  à  la  Croix  Verte, 
suivant  son  reccu  pour  le  corps  de  garde,  cy il.  1 5  s. 

<  Plus  trente  sols  par  luy  paie/  i  Mnnsieur  le  doyen  d'Oizé,  ciiré 
de  Cerans  le  17  feuvrier  17.Ï4  pour  deux  cents  de  paille  de  sigle  pour 
un  logement  ou  corps  de  garde,  cy t  1.  10 s. 

.  Plus  trois  livres  douze  sols  qu'il  auroit  payée  au  sieur  Sallion  le 
iS  mars  audit  en  pour  le  bois,  chandelle  et  autres  ustancilles  par  luy 
fouroy  au  corps  de  girde,  cy 31.   12  s. 

•  ....  Plus  ■ .  -  ■  la  somme  de  quarante  sols  par  luy  payée  audit 
sieur  Sallion  le  si  juin  17^4  pour  de  la  paille  pour  le  csrps  de  garde, 
cy 3  I. 

«   Plus seize  sols  six  deniers  par  luy  payée  à   René  Fo- 

lenfant  le  8  aoust  175.^  pour  chandelle  par  luy  iournie  au  corps  de 
garde,  cy ifis.  fid. 

•  ....  Plus  ....   la  somme  de  dotize  livres   pour  une  chartée 

de  paille,  ....  suivant  le  receu  dudit  sieur  Lcfcuvre  du  14  juillet 
1755,  cy ul.  " 

(Archives  de  la  fabrique  de   Cerans.  Compte  de  Jean  Pillot,  1730- 

• trente  deux  sois  pour   du  bois  qu'il  a  acheté   pour  le  corps 

de  garde  du  bataillon  de  Gcnne,  arrivé  h  Foullourte  le  iz  mars  17S6, 

T >i-  '■•■ 

H  Plus  ledit  jour  et  an,  il  a  fourni  au  mesme  corps  de  garde  une 
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il  prenait  une  maison  vide,  dont  il  faisait  lever  la 
serrure  (i).  11  logeait  les  pelits détachements  dans  les 
hôtels  et,  après  leur  départ,  soldait  leurs  dépenses  (i), 

liïfe  d«  se]  et  pour  six  liards  de  poivre,  soii  pour  ireises  sols  sis  de- 
niers, cy i3  ».  C  d. 

<  ....  la  somme  de  cinq  livres  quatre  sols  pour  chandelle  de  suif 
et  bois  et  poivre  et  sel  fourni  pour  le  corps  de  garde  du  régiment  de 
Bourbon  pass^  à  Foultourle  le  b  Juillet  i'S6,  cy 5  1.  4  s. 

(   la  soijime  de  deux  livres  pour  tel  ci  chandelle  de  suif  fourni 

pQur  le  corps  de  garde  du  régiment  de  Genne,  arrivé  à  Fouliourle  le 
îï  octobre  1750,  cy 1 1.  » 

Etc.,  eic. 

(Archives  de  la  fabrique  de  Cerans.  Comptes  de»  procureura  de» 
biens  de»  habitants,  i-JS-1791.) 

{ij  >  Plus  demande  encor  ledit  rendant  qu'il  luy  soit  alloué  cinq 
sots  d'une  part  par  lui  payez  à  Pierre  Chauvin,  serrurier,  pour  avoir 
levé  la  serrure  de  la  porte  d'une  maison  ou  chambre  vide  en  ce  bourg 
pour  taire  un  corps  de  gerdc.  k  (Archives  de  la  fabrique  de  Ceransi 
compte  de  Jean  Pillol,  r75o-i755.) 

{1)  •  Plus  de  la  somme  de  quinze  livres  payée  au  sieur  Satlion  hosle 
i  Foultourle,  «uivantson  refu  du  17  février  l'ib,  pour  avoir  fourny 
de  fourrages  et  vivres  à  une  recrue  de  dragons  du  légitneni  de  I-a 
Serre  de  Condé,  conduitle  par  Monsieur  de  Carreaux,  cy       [51. 

•  Plus  de  la  somme  de  trente  et  trois  sols  par  ledit  delfunct  payée 
i  René  Leprousi  hosie  (à  la  Cioix-Verie]  audit  Foultourle,  lant  pour 
avis  du  conseil  obtenu  en  173^  qu'en  la  somme  de  dix  huit  sois  pour 
avoir  logé  une  recrue  de  sept  soldais  hirlandais,  suivant  son  acquit  du 
3  may  1736,  cy il.  i3  ». 

•  ....  la  somme  de  huit  livres  par  ledit  delFunct  payée  au  sîeur 
Sallion  hoste  au  Croissant  pour  avoir  logé  vingt  huit  soldats  irlandais 
et  avoir  fourny  les  ustancilles  nécessaires  à  six  gens  d'armes  et  huit 
chevaux  de  remonte,  suivant  sa  quittance  du  î8  may  1736,  cy      8  I, 

•   la  somme  de  trois  livres  quatre  sols  pour  seiies  homme»  de 

recrue  de  collonis  pour  l'isle  de  Ré,  arrivé»  à  Foultourle  le  tS  aoust 
i75;>,  qui  ont  estes  logés  ï  l'auberge  à  raison  de  quatre  sols  pour 
homme,  cy 31-4». 

• ^  la  sopime  de  huit  sols  pour  le  logement  de  deux  »oldats  de» 

grenadier»  royaux,  passés  à  Foultourle  au  moi»  d'aoust  i'.''3, 
<)■ 8.. 

4   la   somme  de  trois   livres  quatre  sols  pour  le  logement  de 

seizes  hommes  logés  aux  deux  auberges  ï  raison  de  quatre  sols  par 
homme,  ce  qui  fait  trois  livres  quatre  sols,  cy 3  1.  4  s. 

•  ....  la  somme  deseiiesolstroisdeniers pour  avoir logéet  nourry 
un  soldai  sans  éiape  le  36  octobre  i-;b6,  cy tûs.  3d.  • 

Etc.,  etc. 

(Archives  de  la  fabrique  de  Ceran».  Comptes  des  procureurs  du 
trien  du  général  des  habiianii,  1714-1791.) 
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d'après  mémoires  qu'il  conservait  dans  ses  ar- 
chives, pour  la  justification  de  ses  comptes  (i).  Il 
parlementait  avec  les  sons-ofliciers  (2)  et  les  officiers  (3), 
louait  des  voituriers  pour  les  soldats  malades  (4) 

fi)  Mémoires  de  ce  qui  esldeu  à  M.  Lepmust  hoste  à  la  Croix  Verte 
à  Foulloune  pour  avoir  logé  et  fourni  les  ustancitei  A  des  soldats  de 

Il  a  logé  6  suisses  le  3  décembre  [746 il.    4  s. 

lien  a  logé  4  le  to  décembre  1746 ol.   16  s. 

It  en  a  logé  7  le  1  ^  décembre  1 74G il.     8  s. 

Plus  3  le  iS  décembre  174^.' ol.   ils. 

Plus  5  1e  18  décembre  174O il.     os. 

Plus  4  le  ao  décembre  1 746 o  I,   1  fi  s. 

Plus  4  le  3  janvier  1747 o  1.   16  s. 

Cela  fait  en  tout  irentrols  suisses  qui  font 61.   13  i. 

Plus  une  recrue  de  7  hommes  qui  ont  passe  les  pre- 
miers sur  la  fin  de  décembre  1746 il.    8  s. 

Plus  une  recrue  de  5  hommes  et  deux  chevaux  passés 
le  3  mars  1 747 il.    os. 

Plut  1  soldais  d'inranteric  qui  avujnt  resté  à  l'hOpiial 

k  Blain,  passés  le  i"  avril  1747 8  e. 

Total q1.    8s.  " 

A  la  même  époque,  Jean  Sallion,  hôte  au  Croissant  fournit  un  mé- 
moire à  peu  près  semblable,  montant  it 81.4  t. 

(Archives  de  la  fabrique  de  Ccrans.) 

(î)  •  Plus  je  Jean  Guyard  fet  de  dépance  avec  le  sergans  major  de 
Tournizi  une  pinte  de  vin  pour  me  faire  grAce  dunne  chariée  de 
paille 6  s. 

•  Plus  et  (et  dépance  avec  les  sergans  de  garde  des  Volontere  trois 
chopinne  et  un  petit  pain  qui  fet 1 1  s. 

(Archives  de  la  fabrique  de  Cerans.) 

(3}  Plus  demande  ledit  rendant  qu'il  luy  soit  alloué  la  somme  de 
six  livres  par  luy  paicc  au  nommé  Bourgeois,  Fermier  de  Couléan, 
pour  une  voilure  de  bagages  de  la  Colonelle  Généralle  qu'il  a  fait  au 
Mans  dans  le  courant  de  l'année  t7;^8.  suivant  la  déclaration  qu'en  a 
faite  ledit  Bourgeois  en  présence  des  commissaires  auditeurs  du  pré* 
sent  compte,  cy 61. 

•  Nota,  l.e  rendant  prie  Messieurs  les  commissaires  d'observer  sur 
l'article  de  l'autre  part  qu'il  a  été  forcé  par  les  officiers  dudit  régi- 
ment de  trouver  sur  le  champ  un  chartier  pour  remplacer  le  nommé 
La  Roche,  de  Roisé.  • 

(Archive  de  la  fabrique  de  Ccranr.  Compte  de  Jean  Gayard,  1757- 
175?.) 

(4)  Plus  demande  lesJiis  rendants  qu'il  leur  soit  alloué  la  somme 
de  trente  six  sois  par  ledit  deffunci  payée  le  14  février  1741  audit 
sieur  Leproust,  hoste  k  Foulloune.  pour  conduire  avec  son  cheval 
un  soldat  invalide  au  Mans  le  3  février  1741,  cy il.  16  s. 
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et  réclamait  dédommagement  d'objets  pitiés  (1). 
En  17:i2,  il  fit  fournir,  suivant  les  ordres  de  la 
cour,  le  pain,  le  vin,  la  viande  et  l'avoine  «  aux  re- 
crues et  trouppes  passanles  »  par  Foulletourte,  pour 
une  somme  de  î'iii  livres  2  sols.  Malgré  ses  vives 
instances  auprès  de  l'intendant  de  la  généralité  de 
Tours  et  du  ministre  de  la  guerre,  il  ne  put  arriver 
à  eu  obtenir  le  remboursement  et  dut  l'inscrire  tout 
entière  à  son  compte  de  dépenses  (2),  suivant  en  cela 

■  ....  El  vingt  quai re  soit  qu'il  luy  en  auroit  coûté  pour  fiire 
conduire  un   loldat   malade   de   Fouliourte  ï   La   Fliche  (en  lybb), 

«r 'iM»- 

■    Plus  demande qu'il  luy  tenu   conte  de  quatre    livret 

qu'il  oret  payé  de  dépance  que  pour  ferre  randre  au  Uani  un  soldat 
tumbé  malade  d'un  coup  de  sant  k  Foultounc,  par  ordre  de  Monsieur 
le  curé,  en  l'année  l'ti^,  suivant  quittance  du  syndïi:,  cy      4 1-  > 

(Archives  de  la  fabrique  de  Ccrans.  Comptes  des  procureurs  des 
biens  du  général  des  habitants.] 

(i]  Plus  demande  le  rendant  qu'il  luy  loit  alloué  la  somme  d'une 
livre  cinq  sols  dix  deniers  pour  le  dédommager  du  bois  et  chandelles 
que  les  toldata  du  régiment  de  la  Reine  ont  pris  par  Torce  dans  sa 
cour,  lesdils  bois  et  chandelles  (stjmés  valoir  ladite  somme  par   les 

sieurs  Tuiquais,  Le  Jeune  et  Cossct,  cy 1  1.  5  s.  6  d.  » 

(Archives  de  la  fabrique  de  Cerans.  Compte  de  Jean  Guyard,  1757- 

nh) 

(i)  •  Plus  demande  ledit  rendant  qu'il  luy  soit  alloué  la  somme  de 
tjeux  cent  vingt  et  cinq  livres  deux  sols  qu'il  auroit  avancée,  fourny  ou 
ttit  fournir  en  laditte  qualité  de  procureur  sindicl  aux  hostes,  boulan- 
gera, bouchers  que  mculnïeri  et  bordagers  de  cette  paroisse  depuis  te  9 
juillet  1733  jusques  au  39  décembre  de  la  mfme  année  eux  recrues  et 
trouppes  passantes  par  ledit  Fouliourte,  ainti  qu'il  le  justifie  par  les 
routtescy  jointes  et  les  places  qu'il  auroit  présentés  tant  i  Mgr  l'intendant 
de  la  généralité  de  Tours  qu'k  Mgr  le  ministre  de  la  guerre  en  cour  y 
joints  et  les  certilïcats  des  officiers  conduisant  lesdites  recrues  et  re- 
montes et  soldats  autsy  cy  joints,  sur  laquelle  dite  somme  de  n5  I.  3 1, 
ledit  sieur  Pillot  rendant  offre  en  payer,  scavoir  aux  héritiers  du  sieur 
René  Lepronsi  décédé  celle  de  38  livres  9  soit  pour  pain  par  luy  fourny, 
i  Pierre  Chauvin  celle  de  i-j  livres  13  sols  9  deniers  pour  viande,  ï 
René  Goupy  celle  de  8  livres  1  sols  9  deniers  pour  pain,  à  Jean  Tur- 
quais,  meulnter,  celle  de  li  livres  pour  avenne,  et  à  Michel  Rolland 
pour  un  quart  d*  vin  acheté  par  ledit  sieur  Simon  Guïet,  de  la  cour 
de  Foulletourte,  celle  de  i  o  livret,  toutes  lesquelles  sommet  reveatntet 
ï,  celle  de  99  livret  4  toit  6  deniers  leur  sont  légitimement  dcuet 
comme  le  surplus  audit  rendant,  le  tout  ayant  esté  fourny  suivant  lei 
rouiteide  la  cour  lignéei  Louii^c/ ,     <nil.  1%. 
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l'exemple  donné  en  \TiG  pour  la  dépense  des  chevaux 
et  des  olliciersdu  bataillon  de  milice  de  Bretagne  (1). 
Les  comptes  qui  nous  sont  parvenus  uientionneiit 
particulièrement  le  passage  à  Foulletourle  des  régi- 
ments ou  bataillons  suivants  :  le  régiment  de  Saint- 
Simon,  1719  ;  le  bataillon  de  milice  de  Bretagne,  le  23 
mai  172G;  le  bataillon  de  Guyenne,  alias  (jenne,  le 
H  mars  1756  ;  les  régiments  de  Hourbon-lnlanterie, 
le  3  juillet  1750,  de  Colonel-Général-Dragons,  le  '6 
octobre  175(i,  de  Gcnne,  le  22  octobre  1750,  et  de 
Tournezi,  le  24  octobre  1756;  les  Volontaires,  le  1" 
novembre  1750;  les  régiments  de  Dragons,  Grenadiers 
royaux  et  poslifs,  «  arrivés  le  18  mars  et  autres  jours 
1757  n;  le  bataillon  de  Saiiit-Mexent, le  17avril  1757; 
les  Volontaires,  le  24  avril  1757;  les  bataillons  de 
de  Marmande,le26  avril  1757,  et  de  La  Tour  du  Pin, 
le  21  mai  1757  ;  les  régiments  de  Colonel-(iénéral  et 
de  la  Reine,  en  1758,  d'Angoulesme,  le  20  mars  1760, 
de  Royal-Marine ,  le  8  octobrentiO, Dauphin-Dragons, 
le  1 2  octobre  1780  ;  la  seconde  brigade  des  Carabiniers, 
le  22  octobre  suivant,  et  le  régiment  de  Chartres- 
Dragons,  le  23  octobre  1788  (2). 

<  Plus  deminde  cncor  ledit  sieur  Pillât  rCDdanl  qu'iiluysoitallouj 
la  (omme  de  douze  livcci,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  suffisante,  pour  le 
dédommager  dci  voyagea,  allées  et  venues  tant  au  Mans  qu'à  La  Flécha 
et  préeenis  qu'il  auroil  lail  Â  Taurt  à  Moniieur  de  La  Fontaine,  secré- 
taire de  Mgr  riutendant,  pour  l'engager  k  ce  que  mondit  seigneur 
l'inlendatit  fust  favorable  a  eei  rcquisiioires  ou  placets  dans  l'instance 
qu'il  a  poursuivie  contre  les  Terniiers  généraux  des  étappes  pour  le 
payement  de  la  somme  cy  dessus,  cy ii  1.  i 

(Archives  de  la  lubrique  de  Cerans.  Compte  de  Jeaa  Pillol,  i7So- 
1755.) 

(1)  <  Plut  quatorze  livres  quatorze  sois  six  deniers  délivrés  audit 
Plessis  [procureur  syndic)  pour  satisfaire  au  tnémoire  présenté  par 
ledit  Plessis  contenant  la  dépense  qu'il  a  Tallu  payer  pour  les  chevaux 
et  officiers  du  baraillon  de  milice  de  Bretagne  passé  par  Cerens  le  3o 
may  1736,  suivant  quittance  dudit  Plessis  au  pied  du  mémoire, 
cy 14 1-  14-s.  6d.  ■ 

(Archives  de  la  fabrique  de  Cerans.  Compte  de  Nicolas  Uegoulet, 
1734-:  743.) 

(a)  Archives  de  la  fabrique  de  Cerans. 
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Le  procureur  syndic  était  en  môme  temps  et  en 
toutes  circonstances  l'honmie  d'aflaires  de  ses  élec- 
teurs et  leur  représentant  près  du  pouvoir  civil.  Grâce 
aux  comptes  des  procureurs  des  biens  des  tiabitants 
de  Cerans,  leurs  pourvoyeurs  d'argent,  nous  pouvons 
le  voir  à  l'œuvre  pendant  tout  le  XYIII'  siècle.  Il 
convoquait  les  habitants  pour  délibérer  sur  leurs 
affaires  toutes  les  fois  que  cela  était  nécessaire  (red- 
dition décomptes,  nominations  de  collecteurs,  d'iin 
nouveau  procureur  syndic,  etc.)  (1),  soutenait  des 
procès  (2)  et  payait  les  amendes  qu'on  lui  imposait  et 

(i)  •  plus  sera  allouf  en  descharge  la  somme  de  cinq  livres  payée  i 
M.  Léon,  notaire  ro)'»1  à  La  FonlBinc-Saint-Mariin  pour  fafori, 
conlrooilc  et  trois  eipc^dniona  d'un  acte  conseniy  par  Icsdiis  habilans 
au  sujet  du  changemeni  que  l'an  vouloit  Taire  de  la  paroisse  de  Ce- 
rens  qui  esl  de  lélcclion  du  Mans  en  celle  de  La  FItche,  suivant 
quittance dudit  sieur  Léon  du  [5  de  novembre  1717,  cy.      5  1. 

(Archives  de  la  fabrique  de  Cerans.  Compte  de  Nicolas  Degou!e', 
1714-1741-) 

Le  14  janvier  1733,  plusiturs  pailiculiers,  ï  la  suite  d'une  coterie, 
nommèrent  René  Cliauvelicr,  tailleur  d'habiis,  procureur  syndic,  au 
lieu  et  place  de  M»  Jean  Piilot,  notaire  royal,  en  exercice  depuis  deux 
ans.  M*  Piilot  convoqua  le  •  général  des  habitants  le  dimanche  4 
février.  Les  «  notables  n,  ou  nombre  cfe  vingi-deux,  malgré  le  t  tu- 
multe >  causé  par  plusieurs  jeunes  gens  •  qui  ne  parlaient  que  de 
milice  >,  déclartrent  nulle,  à  l'unanimilé,  la  nomination  de  René 
ChauveJier,  laite  sans  leur  parlicipaiifin,  et  élurent  à  nouveau  pour 
deux  ans  M'  Piilot,  dont  >  ils  sont  très  contents  ■  et  qui  >  est  plus 
capable  >  que  toute  autre  personne  ■  de  gérer  cette  charge,  en  laquelle 
il  s'est  toujours,  bien  comporté  •.  Le  dimanche  suivant,  pour  éviter  un 
■  procéda  dont  l'événemcnl  ne  pouvait  cstre  que  désavantageux  ï 
laditie  paroisse,...  et  établir  la  tranquilité  entte  lesdils  habillant  •, 
René  Chauvulicr  se  désista  volontairement  devant  tes  concitoyens 
assembles  i.  la  porte  de  l'église,  qui  lui  remboursireni  •  les  frais  de 
sa  nomination  et  ceux  ^its  en  conséquence  J34  livres)...,,  sur  les 
revenus  de  la  communauté  •.  (Archives  de  la  fabrique  de  Cerani.) 

(3)  (  Plus  demande  qu'il  luy  soii  alloué  la  somme  de  treize  livres 
■eiie  sols,  savoir  premièrement  la  somme  de  trois  livres  par  nous 
payée  ie  18  novembre  17^4  au  sieur  Gourdin  Dupont,  procureur  à 
l'élection  du  Mans,  quatre  livres  quatre  9qU  d'autre  part  pour  toutte 
dépense  pendant  deux  jours,  vingt-quaite  sols  d'autre  pour  deux 
journées  de  louage  d  un  cheval  ei  cinq  livres  huit  sols  d'autre  part 
pour  un  second  voyage,  le  tout  fait  au  Man*  en  qualité  de  siudict 
pour  deQendre  la  paroisse  d'un  procès  intenté  conU'elle  par  Michel 
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les  ports  de  lettres  (  1  )  iju'on  lui  adressait  (i).  Ilconsul- 
tait  les  personnes  conipêtenlcs  dans  les  cas  embar- 
rassants i'i)  et  entreprenait,  s'il  le  fallait,  des  voyages 
dont  il  se  faisait  rembourser  tous  les  frais  {4).  A  l'oc- 
casion, il  savait  se  concilier  par  des  présents  les 
bonnes  grâces  des  personnes  dont  il  avait  besoin  (o). 


bruneau,  coltecieur,  par  exploit  deCurcau,  huissier,  du  34  novembre 

17&4,  loial  rcvcnans  à  i3  livres  lù  lols,  cy t3  1.  iGs.  > 

(Archives  de  la  fabrique  de  Cerans.  Comple  de  Jean  PUIot,  1750- 
1755.)  Michel  Bruncau,  désigna  pour  collecteur  en  1753,  avait  formé 
oppotition  1  sa  nomination  devant  le  présîdial  du  Mans,  ]e  iS  novembre 
1754,  parce  qu'il  se  trouvait  •  dans  la  paroisse  de  Cerans  plusieurs 
habitans  bons  et  solvables  •  qui  n'avaient  point  encore  *  fait  la  col- 
lecte •  et  qu'il  était  •  nommé  hors  son  rang  •.  Au  surplus,  il  avait 
déjà  rempli  celte  charge  à  Parigné-le-PMin  en  1744.  (Archives  de  la 
ûbrique  de  Cerans.) 

(i|  •  Plus  demandent  lesdiis  rendants  qu'il  leur  soit  alloué  la 
somme  de  dix  sept  livre*  par  ledit  delTunct  payiic  au  sieur  Goufferie, 
cavallicr  de  maréchaustéu,  pour  frais  de  la  garnison  établie  audit  Ce- 
rans pour  les  causes  de  son  acquit  du  ^o  novembre  r736,  cy.       17  1. 

d  ....  la  somme  de  irenie  sept  livres  quatorze  sols  quatre  deniers 
qu'il  auroit  payée  au  bureau  du  Mans  pour  amande  &  quoi  la  paroisse 
auroit  été  condamnée  suivant  le  mandement  du  sieur  Fortier,  même 
le  porlderaveriissemenl,  tndoliedu  21  juillet  17G4,  cy.  Ï7I.  14».  4d,» 

(Archives  de  la  fabrique  de  Cerans.  Comptes  de  N.  Degoulei,  1734" 
1741,  et  de  Louis  Bordier,  1761-1779.) 

(3)  ■  Plus  dii-huil  sols  qu'il  luy  en  auroii  coulé  pour  retirer  une 
lettre  du  4  juin  17G1.  venante  de  Francheforl,  cy 18s, 

•  ....  demande  celle  de  quatre  sols  pour  un  port  de  leire  qu'un 
milicien  a  écrite  au  sieur  Bordier,  suivant  la  lettre  du  itj  mars  1761, 
cy 4s. 

■   ....  quatre  sols  pour  un  port  de  letire  "  (1781]. 

(Archives  de  la  fabrique  de  Cerans.  Compte  de  François  Quéru, 
Inouïs  Bordier  et  René  Lefeuvre.j 

(3)  •  Plus  de  celle  de  vingt  et  un  sois  par  ledit  defTunct  payée  le 
l't  décembre  [728  pour  un  avis  de  conseil  dont  n'a  été  fait  menlioti 
eu  compte  de  i73o,  cy il.  i  s. 

(Archives  de  la  fabrique  de  Cerans.  Compte  de  Nicolas  Degoulet, 
1714-1743,  et  comptes  de  tous  ses  successeurs.) 

(4)  Archives  de  la  fabrique  de  Cerans.  Comptes  de  tous  les  procu- 
reurs des  biens  du  général  des  habitants. 

(5)  •  Plus  de  celle  de  trois  livres  huit  sols  par  ledit  Degoulet  payée 
à  Bruneau  poullaillé  pour  quatre  poulardes  fournies  et  délivrées  audit 
sJeur  Couette  (procureur  de  la  fabrique)  pour  les  prétcater  au  Maiu, 
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En  UD  mot,  il  prenait  en  tout  et  partout  les  intérêts 
de  la  paroisse. 

En  novembre  1754,  M"  Jean  Pillot  fit  établir  par 
Charles  Cador  et  un  clerc  "  un  état  détiiillé  »  de  tous 
les  chevaux  de  la  paroisse  «  et  de  leurs  qualités  w, 
suivant  l'ordre  de  l'intendant  de  Tours.  L'année  sui- 
vante, la  grêle  ravagea  «ne  «  parlje  des  enseinansés 
et  des  arbres  ».  Il  en  avisa  h  messieurs  les  élus  en 
féleclion  du  Mans  »,  et  l'un  d'eux,  Thomas  Bouttier 
de  Gémarcé,  conseiller  du  roi,  se  transporta  à  Cerans 
le  mercredi  14  mai,  «  pour  constater  le  mal...,  afTm 
de  proportionner  à  la  perte  que  chacun  aura  [aitic  les 
secours  qu'il  plaira  à  Mgr  l'intendant  de  leur  ac- 
corder B  (1). 

Pendant  environ  six  semaines,  en  1737,  les  habi- 
ianls  de  Cerans  contribuèrent  par  des  corvées  à  la 
construction  de  la  grande  roule  du  Mans  il  Tours.  Le 
procureur  des  biens  du  général  prit  à  sa  charge  les 
réparations  et  l'usure  des  barres,  des  masses  de  fer 
et  des  pics  employés  aux  travaux  {%). 

pour  lâcher  k  a»oir  quelquM  faveurs  tur  la  milice  de  1734, 
cy 31.  8s. 

•  ....  ta  somme  de  ....  pour piésenls  aurait  Tait  à  Tour»  k 

Monsieur  de  La  Fontaire,  sccréiairc  de  Mgr  l'iniendani  pour  l'engager 
k  ce  que  mondii  seigneur  l'intendani  lust  (aiorabte  à  ect  rcquisiioires 
ou  placeii  dam  l'initance  qu'il  a  poursuivie  contre  les  feimieisgifni!- 
raux  des  fiappes  >,  en  1753.  (Archives  de  la  labriqne  de  Cerani. 
Comptes  deNicoUs-Dcgoulct,  1724-1742,  et  de  Jean  Pillot,  i-^io-tjbS) 

(i)  ArchiTM  de  la  fabrique  de  Cerans.  Comptes  de  Jean  Eallionj 
1750-1755. 

(3)  *  Plus  de  celle  de  vingt  sept  sols  par  ledit  deffunct  payée  et 
rendue  k  Gilles  Lamourcux,  demeurant  àFoulioune,  pour  le  racomo- 
dage  des   batrei,    picqs,    au   bourg  d'Ecomoy    le   6   mari    1737, 

cy 11-7». 

•  ....  Plus  demandent  Icsdits  rendants  qu'il  leur  toit  .alloué  la 
somme  de  quin»  sols  payée  par  ledit  delTunct  k.  JcanGaulupeau  pour 
un  voyage  de  luy  et  de  ton  che^  al  pour  ismener  les  barres,  picqs  et 
masses  de  fer  du  grand  cbimin  d'Eccmcy,  fuivcnt  son  acquit  du  iH 
avril  i73{),  cy ]5i.  • 

Etc.  Le  total  de  la  dépense  s'fl(.va  à  la  somme  de. . . ,      61.  14 1. 
[Archives  de  U  labrîque  de  Ctnni.  Copput  de  Mcolu  Dcgoulcl, 
I7i  1-174».} 

i 
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Les  corvées  des  habitants  pour  la  construction  de 
la  route  du  Mans  à  Angers  lui  occasionnèrent  de 
nouvelles  dépenses  en  1753  et  1754  {!),  et  il  paya  30 
livres  en  1776  à  Jean  Guiard,  procureur  syndic, 
a  pour  les  pennes  d'avoir  fet  ferre  la  corvée  »  de  celte 
année  à  Guécélard,  et  (il  livres  à  Julien  Cosset.  pour 
«  perfectionner  la  tâche  m  k  laquelle  les  habitants 
avaient  été  imposés. 

Les  comptes  des  procureurs  des  biens  du  général 
renferment  aussi  de  nombreux  détails  sur  la  milice. 
Le  11  février  1706,  Michel  Loriot  s'engagea  «  pour 
servir  la  présente  année  »,  au  nom  de  ses  camarades 
de  la  paroisse  et  reçut  d'eux  «  six  vingt  livres  »  de 
<(  gratifications  m.  Il  prit  pour  lui  40  livres  et  conQa 
les  80  autres  livres  à  M«  Nicolas  Métivier,  prêtre, 
prieur  de  Parigné-Ie-Pôlin ,  le  requérant,  «  au  cas 
qu'il  ne  fust  pas  de  retour  dans  trois  ans  et  demi, 
que  sur  ladite  somme  de  80  livres  il  dise  et  face  dire 
des  messes  et  prières  pour  luy  et  à  son  intention  jus- 
ques  k  concurrence  de  la  somme  de  dix  livres  et  que 
le  surplus,  montant  70  livres,  demeure  et  reste  encor 
pendant  le  temps  et  espace  de  deux  ans,  entre  ses 
mains,  pour  le  délivrer  alors  «  à  ses  plus  proches 
héritiers  ». 

(i)  K  Plus  qu'il  luy  soit  alloué  U  tomme  de  cinq  livres  dix  sept 
(oli  qu'il  aurait  débourcée  pour  1h  dépense  dunze  habitants  taitte  au 
Croissant,  i  Foultourie,  i  l'occasion  d'une  assemblée  Taille  pour  faire 
un  détail  des  corvoyeurs  delà  paroisse  pour  travailler  au  grand  chemin 
suivant  leur  écrit  du  dix  sept  décembre  lySÎ,  où  nous  avons  vacqué 
un  jour  sans  en  demander  salaire  que  de  nos  debourcéz,  cy.    5  1.   17  s. 

•  . . . .  Plus  de  trois  huit  sois  qu'il  suroît  payée  audit  sieur  SallioB 
le  3o  mai  audit  an  (17S4)  pour  la  dépense  qu'il  auroît  comandé  faire 
par  une  assemblée  d'habitants  dudit  Cerans,  faitte  au  subjet  du  détail 
de  la  parroiase  pour  la  construction  du  grand  chemin  royal,  cy,     31.  8a. 

1   ....  Plus la  somme  de  neuf  livres  pour  troisvoyages  par  luy 

faits  à  La  Fliche  pour  discutions  qui  estaient  venues  au  regard  de  la 
eonsiruciion  des  chemins  royaux,  pour  en  régler  avec  Monsieur  de 
Parnay,  subdélégué  audit  La  Flécbe,  qui  a  le  département  jusquci  en 
ce  bourg  de  Foultourte,  cy 9I.  • 

(Archives  de  U  fabrique  de  Gérant.  Comptes  de  Jean  miot,  17S0- 
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Miche)  Loriot,  «  au  lieu  de  rendre  te  service  qu'il 
était  obligé,  à  la  décharge  »  de  la  paroisse,  s'enfuit, 
dès  les  premiers  jours  de  mars,  du  régiment  de  Bour- 
gogne dans  lequel  il  avait  été  incorporé.  M*  Nicolas 
Métivier  promit,  le  27  janvier  1707,  «  de  délivrer 
ladite  somme  de  80  livres  en  présence  et  du  consen- 
tement du  sieur  procureur  sindic  et  principaux 
habitans  de  ladite  parroisse  toultes  fois  u  qu'il  en  sera 
requis,  h  à  Jean  Leproust,  soldat  de  milice  de  ladite 
parroisse  pour  la  présente  année  1707,  ou  à  ses  héri- 
tiers présumptits  en  cas  de  décedz  audit  service  »  (1). 

Le  procureur  syndic,  chargé  d'entretenir  les  mili- 
ciens au  nom  de  la  paroisse  leur  fournit,  le  19  juin 
1729,  de  «  chemises,  cravattes,  souliers  et  havresacs  », 
pour  une  somme  de  40  livres.  Les  dons  de  souliers 
reviennent  souvent  dans  les  comptes  :  une  paire  en 
1737,  du  prix  de  3  livres  10  sols;  deux  paires,  à  4 
livres  l'une,  à  Jean  Rocher  et  François  Goyer,  en 
avril  1751  et  mai  1752  ;  4  paires  aux  mêmes  et  à 
Charles  Goyer  et  Jean  Grassin,  en  mai  1753;  une  paire 
à  Charles  Goyer  en  mai  1754,  et  une  autre  paire  à  Jean 
Grassin  en  1755.  Ce  dernier  eut  en  1753  24  sols  u  pour 
ses  œuls  de  Pâques  ». 

Les  deux  miliciens  de  l'année  1757  (Le  Jeune  et 
Mauboussin)  et  les  trois  autres  de  1758  reçurent 
chacun  30  livres,  en  conséquence  d'une  délibération 
des  habitants.  En  novembre  1759,  les  garçons  de 
Cerans  et  de  Parigné-le-Pôlin  engagèrent  Hubert 
Morin  comme  soldat  pour  la  somme  de  320  livres,  et 
les  syndics  de  ces  deux  paroisses  lui  délivrèrent 
«  une  culotte,  une  paire  de  guêtres  et  une  paire  de 
souliers  acbeptés  14  livres  13  sols  ». 

Le  tirage  de  la  milice  s'opérait  au  Mans.  Le  procu- 
reur syndic  accompagnait  les  jeunes  gens  et  les  pré- 
sentait lui-même  (2).  En  1742,  il  emprunta  60  livres 

(i]  Archivei  de  U  fabrique  de  Ceran». 

(a]  •  Plua  wra  alloué  irojt  liTres  audll  Pleuii  (procureur  lyndic) 
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«  pour  payer  le  droit  de  réception  »  de  deux  d'entre 
eux  (1). 

PIERRE     SELON 

Pierre  ïîelon  est  né  ii  Cerans-Fouiletourle  vers 
1317,  au  hameau  de  La  Souletièrc.  Ses  parents, 
croyons-nous,  s'adonnaient  i\  la  culture  de  la  terre. 

Des  tilres  authentiques  mentionnent,  au  XV'^  et  au 
XVI"  siècles,  à  Cerans  et  dans  les  environs,  un  certain 
nombre, d'individus  du  nom  de  lielon  :  en  1401, 
Jehan  Ilélon,  paroissien  d'Oizé  (2)  ;  en  14;)7,  Naudon 
Belon,  dé  Luciié,  homme  de  loi  simple  du  seigneur 
de  Brouassin  (3)  ;  en  1480,  Moricc  Belon,  prêtre  (4)  ; 

pour  conduira  les  anciens  miliciens  au  Mans  su  i"  janvier  1719,  tui- 
vam  quittance  signée  V,  Pleisis,  cy 31. 

■   rlos  demande  ledit  rendant  qu'il  luy  «oit  alloué  en  premier 

lieu  la  somme  de  quarante  deux  sols  pour  dépense  faitte  au  Man»  chei 
M.  Labbé,  hOtc,  pour  miliciens,  quatre  livres  sept  sols  d'autre  pour 
dépense  desdiis  miliciens  et  garçons  de  la  parroissc  dudit  Gérant  et 
couchée  suivant  les  receus  desdits  Labbé  et  du  sieur  Hervé,  liAie  au 
Mans,  le  i3  de  mers  lyÔi  ;  34  t.  d'autre  pour  deui  |ournces  de  cheval 
dudit  randàni,  et  pour  les  laire  voir  scultement,  crainte  qu'ila  Tussent 
refusés  ;  et  72  s,  d'autra  part  poui'  dépense  Taitle  en  roulte  tant  en 
•liant  qu'en  revenant,,  total  se  monte  à  la  somme  de  8  1.  i5  »., 
ey 81.  i5». 

«  Plus  demande  ledit  fendant  qu'il  luy  soit  alloué  la  somme  de  six 
livres  pour  trois  jouis  el  sa  dépense  pendant  ledit  icmpt  et  eslre  allé 
le  4  mai  1751  au  Mans  pour  conduire  cl  faire  recevoir  par  Mgr  l'in- 
tendant les  nommés  Charles  Coycr  et  Jean  Gracin,  miliciens  de  ladite 
parroiise  tombés  au  sort  cl  pour  trois  journées  de  louage  de  son  che- 
val, total  revenant  à  sept  livres  seze  sols,  cy 7 1.  16  e. 

1  ....  Pour  aller  faire  tirer  (au  Mans]  la  milice  de  l'année  1779, 
cy 31. 

Id.  en  1780,  i;8i  et  1783. 

{Archive*  de  ta  lubrique  de  Cerans.  Comptes  des  procureurs  dei 
bivits  du  général.) 

(i)  Archives  de  la  fabrique  de  Cerans.  Compte  del  procureurs  des 
biens  du  général,  ijU'i-jgi. 

(a)  Archives  du  Mauricr,  h  La  Fonialnc-Saini-Martin,  dossier 
Montaupin. 

(3)  Archive»  de  la  Sarthe,  H.  S70. 

(4]  A.  Ledru,  hitloire  de  la  Maison  dt  Bioe,  p.  493. 
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eo  1;)26,  Macé  Bclon  et  Macée,  sa  femme,  qui,  le  16 
novembre  de  celte  année  et  du  consentement  de  leurs 
autres  enfants,  Malliurin,  Habert,  Jelian  et  Marie, 
transportent,  en  avancement  de  droit  successif,  à 
René  Befon,  clerc,  leur  fds,  sur  le  point  d'entrer 
dans  les  ordres,  la  moitié  du  lieu,  moulin,  métairie 
et  appartenances  de  Boisard.  k  Oizé(l};  en  1527, 
Ttiomas  Belon,  propriétaire  auprès  de  Brouassin,  à 
Mansigné  (2)  ;  René  Belon,  notaire  de  la  cour  du 
prieuré  d'Oizé  de  lîldi  à  1546,  puis  notaire  royal  à 
Oizé  de  1550  k  1571  (3)  ;  Jelian  Belon,  prêtre,  religieux 
protês  au  prieuré  de  ChîMeau-l'H ermitage  et  titulaire 
de  la  chapelle  de  La  Rondelière,  à  Yvré-!e-l*ôlin,  de 
1393  k  1602  (4)  ;  Mathurin  Belon,  notaire  de  la  cour 
de  Belin  à  Teloché  et  y  demeurant,  en  1596  (5). 
Thomas  Belon  habite  Mansigné  en  1624  et  1629,  et 
Pierre  Belon,  veuf,  épouse  dans  cette  localité  Marie 
Alard,  le  12  juin  1703  (6).  René  Belon  décède  à  Oizé  le 
24  novembre  1672  (7).  Nous  ignorons  quels  liens  de 
parenté  les  rattachaient  ii  leur  illustre  compatriote. 
Lui-même,  dans  une  sorte  d'autobiographie  qu'il 
écrivit  en  lo63  et  intitula  La  Chronique  de  Pierre 
Belon,  du  Mans,  médecin,  au  roi  Charles  neuviesme  du 
nom  (N),  ne  nous  donne  aucun  détail  sur  sa  famille, 
ni  sur  son  enfance.  Il  nous  dit  seulement  que  René 
du  Bellay,  évèque  du  Mans,  fut  son  premier  protecteur. 

(i)  Cabinet  de  M.  J.  Chappcc.  Proiocole  de  M*  Delaroche,  notaire 
de  la  cour  du  prieuré  d'Oiii ,  fol-  20  r".  —  Le  moulin  de  BoiHrd  est 
«itué  à  ]  ,8nn  mitres  sud  de  La  Soutetiùre. 

h]  Archives  Nalionates,  S.  3. 304. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  ^77,  579,  1^43,  cic.  —  Chartricrde» 
Pcrrais. 

(4)  H.  Roquet,  Yvré-le-PôUn ,  ma. 

(5)  Archives  de  la  Sarthe,  fonds  de  la  seigneurie  de  Belin. 

(6)  Regisiresde  l'élit  civil  de  Mansiguf.  ^^  Ce*  registres  ni 
encore,  en  1(168,  Antoine  Bclon,  paroissien  d'Oizé. 

(7)  Registres  de  l'état  ciiil  d'Oizë. 

(8)  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  ms.  n°  004. 
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Son  grand  désir  de  perfectionner  ses  connaissances 
le  poussa  vers  les  voyages.  Il  visita  l'intérieur  de  la 
France  vers  1532  et  IBSS,  puis,  de  1541  à  1337, 
rAllemagne,  ta  Suisse,  l'Italie,  l'tle  de  Candie,  la 
Grèce,  l'Egypte,  la  Terre-Sainte  et  l'Angleterre,  obser- 
vant avec  sagacité  la  topographie,  la  faune  et  la  flore 
de  ces  pays,  comme  aussi  les  mœurs  et  les  coutumes 
de  leurs  habitants.  Ses  récils  sont  remarquables  par 
l'ampleur  des  informations  et  l'amour  le  plus  vif  de  la 
vérité;  et,  encore  aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  un  natu- 
raliste qui  ne  parle  avec  estime  de  ses  Obtervaliom  de 
plusieurs  singularilez  et  choses  mémorabtet  trouvées  en 
Grèce,  Judée,  Egypte,  Arabie  et  autres  pays  eslranges  ; 
pas  un  géographe,  pas  un  historien  qui  n'y  trouve 
d'utiles  renseignements  sur  les  contrées  parcourues 
par  notre  célèbre  voyageur. 

Ses  pérégrinations  ne  furent  pas  toujours  heureuses. 
En  1643,  le  cardinal  de  Tournon,  au  service  duquel 
il  était  entré ,  l'ayant  envoyé  négocier  avec  les  Suisses, 
ceux-ci  l'arrêtèrent  à  Genève  et  l'y  gardèrent  en 
prison  pendant  six  mois.  Le  16  mars  1536,  au  plus 
fort  de  la  lutte  entre  l'Espagne  et  la  France,  une 
troupe  de  Bourguignons  le  rencontra  entre  Toul  et 
Pont-à -Mousson,  allant  à  Metz,  et  l'emmena  prisonnier 
à  Thionville,  alors  au  pouvoir  de  Philippe  11.  Il  ne 
tarda  pas  à  recouvrer  sa  liberté.  Un  gentilhomme 
nommé  Duhanime,  épris  des  lettres  et  des  sciences, 
lui  prêta  la  somme  fi.\ée  pour  sa  rançon,  heureux 
d'obliger  un  Français,  un  ami  de  Konsard  et  du  comte 
d'Alsinois  (1). 

De  retour  à  Paris,  Pierre  Belon  se  remit  à  l'étude 
avec  ardeur.  Il  se  fit  recevoir  bachelier  en  la  faculté  de 
médecine  de  cette  ville,  le  13  octobre  1537,  et  licencié 
le  20  mai  1560. 

Belon  était  pauvre.  Son  génie  lui  attira  les  faveurs 

(i)  La  Chroniquedt  Pierre  Belon,  p.  98. 
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des  Mécènes  de  son  temps ,  des  cardinaux  de  Lorraine 
et  de  Tournon,  de  Guillaume  Diiprat,  évoque  de 
Clermont,  et  de  René  et  de  Jean  du  Bellay,  évêques 
du  Mans,  qui  lui  procurèrent  les  ressources  nécessaires 
pour  exécuter  SOS  voyages.  Henri  H  lui  alloua  200  écus 
de  gages  sur  sa  casselfe  et  le  chancelier  François 
Olivier,  une  pelile  pension  (I  ).  Le  cardinal  de  Tournon, 
qui  avait  subvenu  seul  aux  Irais  de  son  voyage  de 
Candie,  do  Orèce,  d'Egypte  et  de  Terre-Sainte  (liiiOr 
1IH!>),  lui  donna  un  logement  à  l'abbaye  do  Saint- 
Germai  n-des-Prés. 

Charles  IX  lui  montra  la  même  bienveillance  que 
son  père  et  l'installa  dès  (îiGO  au  cbilteau  de  Madrid, 
an  bois  de  Boulogne,  l'ierre  lîelon  y  rentrait  un  soir 
d'avril  de  l'année  liilii,  revenant  de  visitera  Paris 
son  ami  Jac<)ues  du  Breuil,  religieux  de  Saint-Ger- 
main, quand  il  lut  assassiné  par  une  main  inconnue, 
sous  les  tiautos  futaies  (pii  entouraient  le  château. 

Les  habitants  de  Cerans-Foulletourte  ont  eu  raison 
d'élever  une  statue  à  leur  compatriote  (2j,  tout  près 
de  ce  hameau  de  La  Soulelière  aux  vieux  toits 
moussus,  de  ces  landes  couvertes  de  bruyères  roses 
et  de  cistut  dorés,  de  ces  prés  verts  où  il  s'ébattait 
dans  son  enlance  et  dont  il  se  souvint  toujours, 
môme  dans  ses  courses  les  plus  lointaines.  Pierre 
Belon  est  un  des  hommes  les  plus  remarquables  du 
XVI"  siècle,  qui  compta  tant  de  génies.  On  doit  le 
considérer  conune  l'un  des  fondateurs  de  l'histoire 
naturelle  et  le  créateur  de  l'anatomie  comparée. 

Il  lut  un  botaniste  éminenl.  Il  enrichit  les  jardins 


(ij  Pierre  Bclon,  dcJicace  de  son  livre  De  admirabili,  etc.  —  La 
Croix  du  Mninc,  Bibliothèque  du  sieur  de  La  O-oijr  du  Maine,  arlidc 
P.  Belon. 

(i]  Une  autre  statue  en  bronze,  Œuvre  de  M.  Ch.  Filleul,  lui  a  été 
érigée  en  1887  bu  Mans,  square  de  la  Préfecture,  avec  le  produit  d'une 
souscription  iniernalionale  à  laquelle  prircui  pan  tous  les  Elats  de 
l'Europe,  lEgypie,  la  Syrie  cl  la  Perse. 
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de  louvoie  (1)  de  plantes  et  d'arbres  divers,  jusque-là 
inconnus  (l'acacia,  le  platane,  le  thuya,  le  pistachier, 
le  gaïac,  le  caroubier,  etc.),  et  ces  jardins  devinrent, 
grftce  à  lui,  la  pépinière  et  le  dépôt  de  graines,  de 
plantes  et  surtout  d'arbres  Iruitiers  qui  enrichirent 
dans  ia  suite  le  Maine,  l'Anjou  et  la  Tourâine  (i).  En 
1;)58,  dans  ses  Itemonstranres  sur  le  défault  de  labour 
et  de  culture  des  plantes,  il  invita  le  collôgc  des  mé- 
decins de  Paris  à  fonder  un  établissriuent  chargé  de 
donner  au  public  des  leçons  de  culture  et  d'acclima- 
ter en  France  les  arbres  et  les  plantes  utiles  des 
dilïérentes  contrées  du  globe.  I-p  cardinal  de  Tournon 
exposa  son  plan  à  Henri  II;  la  mort  de  ce  prince, 
survenue  l'année  suivante,  et  le  mauvais  état  de  nos 
finances  empochèrent  d'y  donner  suite.  Richer  de 
Belleval  reprit  plus  tard  son  idée  et  ouvrit  à  Mont- 
pellier, en  liliW,  le  premier  Jardin  des  Fiantes.  Celui 
de  Paris  ne  futétabli  (ju'ru  tG2G,  par  les  soins  de  Guy 
de  La  Brosse,  médecin  ordinaire  du  roi. 

Pierre  Belon  a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Tournefort,  Linné,  Lamarck,  Budon,  t^uvier, 
(ieofIroy-Saint-Hilaire,  etc.,  qui  en  faisaient  le  plus 
grand  cas,  les  ont  souvent  cités  dans  leurs  travaux. 
Les  principaux  sont  : 

L'histoire  naturelle  des  estianges  poi$som  marins, 
arec  la  vraie  pemctiire  et  description  du  dauphin  et  de 
plusieurs  autres  de  son  espèce.  Paris,  R.  Chaudière, 
1331,  in- 4". 

Les  observations  de  plusieurs  sinijularilcz  et  choses 
mémorables  Irourées  en  Grèce,  Asie,   Judée,  Egypte, 


(i)  Touvoic,  à  Sainl-CorneiUc,  résiJcnce  des  évoques  du  Mans 
flvani  i/Kij.  Sous  René  du  Bellay,  dit  Conrad  Ûcsner,  le»  jardin»  de 
Touvoic  étaieni  les  plus  beaux  ei  les  plus  magnifiques,  non  seulement 
de  France,  mais  encore  de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  etc.  (Pcsche,  Biogr. 
et  bibliogi:,  p.  74). 

(i)  Renouard,  Annuaire  de  la  Sartlie  pour  iHoy. 
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A  rabie  et  autres  pays  niranges,  rédigées  en  trou  livres. 
Paris,  G,  Cavellat,  1553,  in-i". 

De  arboribus  coniferis  resinifcris,  aliis  quoque  non- 
7iulis  sempiterna  fronde  vireniibm.  Paris,  (ï.  Cavellat, 
1553,  iii-i". 

De  admirabili  opcrum  anliquorum  cl  rerum  susci- 
piendarum  pra'stantia  liber.  Paris,  G.  Cavellat,  1553, 
in-4°. 

De  aquatilibus  libri  duo,  cum  iconibus  ad  vivam  ip- 
sorum  eijigiem  quoad  ejusfieri  potuit.  expressis.  Paris, 
Ch.  Estienne,  1533,  in-S".  Cet  ouvrage  offre  le  plus 
grand  intérêt  :  il  renferme  les  l)ases  de  l'ichltiyologie 
moderne. 

L'histoire  de  la  nature  des  oijseaux,  avec  leurs  des- 
criptions et  naïfs  pourtraicts,  retires  du  naturel,  escrite 
en  sept  livres.  Paris,  G.  Corrozet,  1555,  in-fol.  C'est  le 
plus  ancien  traité  d'ornithologie  que  nous  possédions. 

Portraits  d'oyseaux,  animaux,  serpens,  herbes,  arbres, 
hommes  et  femmes.  d'Arabie  et  d'Egypte.  Paris,  G. 
Cavellat,  1557,  in-4''.  Ce  livre  est  l'abrégé  du  précé- 
dent. 

l^  remonstrances  sur  le  défault  du  labour  et  culture 
des  plantes,  et  de  la  cognoissance  d'icelles,  contenatit  la 
manière  d'affranchir  et  apprivoiser  les  arbres  sauvages. 
Paris,  G.  Cavellat,  1558,  in-S".  Cel  ouvrage  est  un 
des  meilleurs  de  Pierre  Belon  ;  les  progrès  de  la 
science  ne  l'ont  pas  encore  fait  oublier, 

H.  ROQUET. 
(A  suivre.) 
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S'  Luc,  XVin,  loà  ib. 

A  l'ombre  d'un  pilier,  près  du  seuil  de  l'église, 
Egrenant  en  leurs  doigLs  noueux  leur  chapelet. 
Deux  pauvrettes  sont  là,  -  raides  dans  leur  corset 
Comme  des  saints  de  pierre,  —  en  robe  rude  et  grise. 
Et  leur.voix  monte  à  Dieu,  tel  un  parfum  de  brise  : 
«  Nous  avons  pu  pécher,  o  Seigneur!  Qu'un  retlet 
De  ton  immense  Amour  chasse  notre  regret; 
Entends  nos  pleurs,  accents  de  la  douleur  qui  brise!  « 
Et  moi,  le  front  levé,  drapé  dans  mon  orgueil, 
3'avançais  pour  prier  juaques  au  sanctuaire; 
La  grAce  vint  soudain  illuminer  mon  œil. 
Je  ne  vis  plus  en  moi  qu'un  lugubre  ossuaire 
Où,  mortes,  reposaient  les  sublimes  vertus... 

Je  revins  sur  mes  pas,  mais  je  ne  les  vis  plus. 

(Cathédrale  de  Marseillej. 


L'ÉPAVE 


La  tempête  a  hurlé  durant  la  nuit;  sans  trêve 
A  grondé  le  tonnerre,  et  la  vague  en  courroux 
A  poussé  durement  l'épave  sur  la  grève  : 
On  ta  voit  au  matin  sombrer  dans  les  remous. 
Celait  une  corvette  hier!...  I^  lame  brève 
Caressait  sa  carène  en  des  replis  très  doux; 
On  eût  dit  que  l'esquif  s'envolait  dans  un  r?ve 
Tant  il  glissait,  léger,  sans  ployer  ses  m&ts  roux. 


La  vie  est  une  mer,  l'homme  une  barque  Iréle. 
Au  calme  elle  voguait...  Vinrent  les  ouragans; 
Ils  ont  crevé  la  voile,  abattu  les  haubans. 
La  volonté  sans  force  est  la  barre  infidèle 
Qui  glisse  dans  les  mains  des  faibles  matelots 
Kt  ne  sait  plus  guider  leur  course  sur  les  Ilots. 
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Grande  dame  el  femme  de  ménage  sont,  à  notre 
époque  agitée  et  frivoie,  deux  termes  (]ui  peuvent 
paraître  inconciiial)los.  Aux  XVI!' et  XVlll"  sif-iîles, 
sous  le  règne  brillant  de  Louis  XIV,  en  dehors  des 
trop  nombreuses  familles  qui,  désertant  la  province, 
papillonnèrent  autour  du  ftoi-solcil  et  se  ruinèrent  à 
sa  Cour,  il  existait  une  immense  majorité  de  maisons 
nobles  ijui  continuèrent  la  vie  patriarcale  des  âges 
précédents. 

La  comtesse  de  Fiesque  eut,  Dieu  merci,  de  rares 
imitatrices  dans  le  Maine  et  nous  pourrions  citer 
les  noms  de  dames  de  la  plus  baute  noblesse  qui, 
dans  notre  province,  pratiquèrent,  selon  le  joli  mot 
de  la  marquise  de  Sévtgné,  «  la  sainte  économie  ». 

En  classant  les  documents  du  riche  cbartrier  de 
Coulonge,  nous  avons  pu  constater  que  les  dames  de 
celte  terre,  vivant  modestement  dans  ce  coin  char- 
mant du  Perche  vendôniois,  surent,  par  leurs  vertus 
domestiques,  conserver  et  même  augmenter  leur  for- 
tune et  se  faire  estimer  de  tous  pour  leur  bienveil- 
lance et  leur  charité. 

L'une  d'entre  elles,  surtout.  Marie  de  Verdelay, 
nous  a  laissé  plusieurs  cahiers  entièrement  écrits 
de  sa  Tiiain ,  où  se  trouvent  consignés  tous  les  détails 
de  l'administration  de  ses  nombreux  ctoniaines. 

Elle  était  la  lîlle  aînée  de  René  II  de  Verdelay, 
écuyer,  seigneur  de  Coulonge,  bailli  du  Vend6mois 
et  grand  rapporteur  de  France,  et  de  Marie  de  Jac- 
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qiiard.  Née  à  Raliay,  elle  lut  baptisée  dans  l'église  de 
cette  paroisse,  le  l*' avril  1620.  Cliristoplied'llliers, 
seigneur  de  Itourgueil,  lut  son  parrain,  et  sa  tante 
maternelle,  Marie  Le  Beau  ,  Icninic  de  Cliristophe  de 
Jacquard,  seigneur  do  la  (irande-Fosse,  fut  sa  niar- 
raine  et  lui  donna  son  nom. 

Son  père,  René  de  Verdelay,  mourut  en  1638,  âgé 
de  57  ans,  ne  laissant  que  deux  filles,  Marie  et  Ca- 
therine. Celle-ci,  née  à  Rahay,  le  10  avril  1623,  se 
maria  à  Jacques  de  Marguerie,  seigneur  de  Forniign y. 

Marie  épousa,  le  25  septembre  1646,  François  de 
Moges,  seigneur  de  Préaux  et  du  Besneray,  conseiller 
du  Roi  et  maître  ordinaire  en  sa  Chambre  des  Comptes 
de  Normandie. 

François  de  Moges  était  fils  de  Scipion  de  Moges , 
chevalier,  seigneur  de  Saint-Georges,  conseiller  au 
Parlement  de  Rouen,  et  de  dame  Marie  Baudouin. 

Non  commune  en  biens  avec  son  époux,  Marie  de 
Verdelay  administrait  elle-même  sa  fortune  et  gardait 
pour  elle  le  titre  de  dame  de  Coulonge,  François  de 
Moges  se  qualiriant  seulement  seigneur  de  Préaux. 

Elle  était  veuve  au  4  aoùL  1661 ,  date  ii  laquelle  elle 
obtint  de  Louis  XIV  des  lettres  patentes  lui  accordant 
la  garde-noble  de  ses  enfants. 

Nous  ignorons  leur  nom,  sauf  celui  de  René  qui 
seul  survécut  à  sa  mère. 

René  de  Moges  fut  maintenu  dans  sa  noblesse  par 
jugement  de  M.  de  Maries,  intendant  â  Aleoçon,  le 
25  avril  1668  et  reçu  conseiller  au  Grand-Conseil,  le 
9  mai  1674.  Il  épousa,  le  17  février  1677,  Elizabeth- 
Agnès  Marsoliier,  fille  d'Alexandre  Marsotlier, 
conseiller  et  maître  d'hôtel  ordinaire  du  Roi,  et  d'Eli- 
zabeth  de  Faverolles. 

Marie  de  Verdelay  mourut  à  Rahay,  et  fut  inhumée 
dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  en  l'église  paroissiale, 
lieu  de  sépulture  des  seigneurs  de  Coulonge ,  le  16 
mars  1703.  Sa  pierre  tombale,  de  marbre  noir,  mal- 
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heureusement  enlevée  de  son  premier  emplacement 
el  mise  au-dessous  des  marches  du  sanctuaire,  ne 
porte  pluscomme  inscription  que  les  noms  de  la  dame 
de  Coulonge  et  la  date  de  son  décès. 

Les  papiers  laissés  par  Marie  de  VerdeJay  nous 
donnent  de  précieuses  indications  pour  l'iiistoire  de 
Rahay  et  de  ses  environs  que  nous  écrivons  actuelle- 
ment. Dans  l'un  des  cahiers,  nous  avons  trouvé  les 
deux  recettes  que  nous  publions  à  la  suite  de  cette 
notice.  Elles  intéresseront,  nous  en  avons  l'espoir, 
les  lecteurs  et  surtout  les  lectrices  des  Annales  Flé- 
choises. 

Em  .-Louis  Chambois. 


î.  -  POUR  FAIRE  DE  BONS  JAMBONS 


Il  faut  faire  couper  les  jambons  de  derrière  les  plus 
forts  que  l'on  peut,  les  faire  mortilier  trois  ou  quatre 
jours  lorsque  le  temps  est  froid  et  moins  lorsque  le 
temps  est  doux.  11  faut  ensuitte  les  saler,  sans  faire 
de  troux,  avec  sel  égrugé,  poivre,  doux  battus, 
graine  de  genièvre  verte  en  poudre.  Lorsqu'ils 
auront  esté  aux  moins  six  semaines  au  saloir  et  les 
avoir  retournés,  il  faut  les  retirer  et  les  mettre  à  la 
cave  dans  un  trou- que  l'on  fera  profond  k  proportion 
de  la  quantité  de  jambons  que  l'on  aura  à  mettre. 

11  est  nécessaire  de  garnir  le  fond  du  trou  de  bran- 
ches de  genièvre.  Vous  poserez  ensuitte  un  jambon 
sur  les  branches,  la  peau  du  cochon  dessous  et  vous 
ferez  couler  sur  le  jambon  une  bonne  chopine  de  lie 
chaude.  Vous  remetterez  ensuitte  des  branches  de 
genièvre  et  vous  poserez  un  autre  jambon  avec  lie 
chaude  dessus ,  comme  au  premier  et  ainsy  des 
RUtres,  en  couvrant  le  dernier  de  genièvre. 
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Au  bout  de  nœuf  jours,  l'on  retirera  les  jambons 
du  trou.  On  les  pandera  dans  la  cheminée  et  l'on  les 
fumera  avec  les  mesmes  branches  dont  on  s'est  servy 
dans  le  trou.  II  faut  faire  peu  de  îeu  el  beaucoup  de 
fumée  dessous  les  jambons.  Lorsqu'ils  auront  resté 
huit  jours  à  la  cheminée,  on  les  retirera  pour  les 
pandre  en  un  lieu  sec  où  ils  resteront  jusqu'à  la  fin 
d'avril,  auquel  temps  on  mêlera  dans  la  cendre  ceux 
que  l'on  voudra  garder  pour  l'automne.  L'on  prend 
un  tonneau  qui  n'ait  aucune  mauvaise  odeur,  on  met 
de  ta  cendre  au  fonds,  quatre  doits  d'épais.  Vous 
arangé  dessus  trois  ou  quatre  branches  de  sermant, 
sur  lesquelles  vous  couchez  un  jambon.  Vous  remet- 
tez ensuitte  quatre  ou  six  doits  d'épaisseur  de  cendre 
et  ensuitte  du  sermant  et  un  jambon  dessus,  ensuitte 
le  couvrir  de  cendre,  jusqu'au  dernier  de  vos  jambons 
que  vous  couvrirez  de  manière  qu'ils  n'ayent  aucun 
air. 

Il  faut  que  les  jambons  soient  bien  secs  lorsqu'on 
les  met  dans  la  cendre. 

Lorsqu'on  en  veut  faire  cuire  au  mois  de  septembre, 
octobre  et  novembre,  on  en  lire  un,  sans  donner  aux 
autres  d'évant.  On  le  fait  laver  et  grater  par  tout,  en 
plaine  eau.  On  peut  le  faire  tremper  la  nuit  avant  le 
faire  cuire,  en  le  mettant  d'abort  dans  une  eau  tiède, 
mais  si  l'on  prend  ce  party,  je  conseille  d'y  mettre,  le 
lendemain,  en  le  faisant  cuire,  deux  poignées  de  sel 
mesié  avec  poivre  et  cioux  battus.  Sa  cuisson  doit 
estre  faitte  dans  un  chaudron  où  il  y  aura  assez  d'eau 
pour  qu'elle  surpasse  le  jambon.  Vous  le  couvrirez  de 
foin,  après  y  avoir  mis  sept  ou  huit  fœuilles  de  lau- 
rier. La  cuisson  doit  être  de  douze  heures.  Il  ne  faut 
pas  un  trop  grand  feu.  Il  faut  le  faire  bouillir  douce- 
ment mais  continuellement  et  faut  y  prendre  garde 
souvent.  II  faut  mettre  un  plat  dans  le  chaudron  pour 
pouvoir  tirer  le  jambon  plus  aisément  et  sans  le  def- 
ïaire.  Ce  qui  sera  aisé  en  ottant  beaucoup  d'eau  du 
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chaudron  pour  le  prendre  et  mettre  la  peau  dessus 
que  l'on  lèvera  proprement  pour  y  mettre  de  la  rà- 
pure  de  pain  et  du  persil  Itaclié  bien  menu.  Vous  luy 
laisserez  passer  un  jour  et  deux  nuits  à  l'ofTice  aflin 
de  le  laisser  rafermir.  Trois  heures  avant  de  le  retirer 
du  leu,  vous  y  ferez  mettre  une  pinte  ou  deux  de  vin 
rouge  ou  bien  un  deiny  setier  d'eau-de-vie. 


Il  --  POUR  FAIRE  DE  BONNES  BISQUES 

EN   MAIGRE    ET    EN    GRAS 


Il  laut  piler  les  écrevisses.  onsuille  couper  bien 
menu  une  assioth^e  de  carottes,  une  d'oignons.  Faire 
frire  un  très  petit  morceau  de  heure  trais,  passer  les 
carottes  et  les  oignons  dedans  avec  un  peu  de  croûte 
de  pain.  Lorsque  le  tout  sera  frit,  il  faut  jelter  les 
écrcvisses  dans  la  casserole  et  laisser  cela  3  ou  4 
minuties,  et  pour  mouiller  le  coulis  et  tremper  la 
soupe,  il  faut  de  l'eau  de  pois  et  si  vous  voulés  un  jus 
de  poisson,  elle  sera  meilleure  et  mettre  quelques 
moules  dedans.  En  gras,  on  la  fait  de  même,  exepté 
que  vous  vous  servirés  de  bouillon  gras  et  de  jus  de 
viande.  On  pourra  aussi  mettre  un  petit  morceau  de 
jambon  dans  la  casserole,  ou  la  faire  tout  uniment, 
elle  n'en  sera  pas  moins  bonne. 

(Chartrier  de  Couïonge.) 
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DBS 

ŒUVRES   DE  RONSARD 


Il  n'existe  pas  encore,  à  l'heure  actuelle,  d'édition 
Critique  des  Œuvres  de  Honsard,  c'est-à-dire  une  édi- 
tion 011  chaque  pièce  soit  accompagnée  de  la  date  de  sa 
publication  et  des  variantes  que  son  texte  a  subies 
depuis  l'édition  originale  jusqu'à  la  première  édition 
posthume  inclusivement.  l'rosper  Blancliemain,  de 
1857  à  1807  (dans  la  Bibliothèque  elzévirienne,  chez 
Pion),  Marty-i-aveaux,  de  1887  à  i89H  (dans  la  collec- 
tion de  la  l'iéiade,  chez  Lenierre),  ont  réédité  les 
OËuvres  de  Ronsard,  mai»  sans  les  dater  ou  en  les 
datant  mal.  Nous  avons  exposé  dans  la  Reçue  d'His- 
toire lilléraire  de  la  France  (n"*  de  janv.  et  juillet  1902, 
âe  janv.  et  avril  l!)03)  les  principales  lacunes  et 
défectuosités  de  leur  travail,  au  demeurant  très  méri- 
toire; nous  en  avons  montré  les  inconvénients  mul- 
tiples pour- le  poète  et  pour  ses  juges.  Nous  avons 
commencé  là,  ainsi  que  dans  la  fiecue  de  la  Renais- 
sance de  juillet  1!)02  et  dans  la  Revue  Universitaire  du 
15  lévrier  1903,  la  publication  de  documents  relatifs 
à  ta  chronologie  et  au  texte,  qui  serviront  de  fonde- 
ments à  une  édition  critique  de  l'œuvre  entière  de 
Ronsard. 

Ici,  laissant  de  côté  les  variantes  qui,  à  elles  seules, 
tiendraient  un  millier  de  pages,  nous  nous  bornerons 
à  indiquer,  dans  leur  ordre  d'apparition,  toutes  les 
poésies  de  Honsard  qui  nous  sont  connues,  en  les 
accompagnant  de  la  date  et  du  titre  des  recueils  où 
elles  parurent  pour  la  première  fois.  Nous  renverrons  à 
l'édition  Blanchemain,  qui  est  la  plus  répandue; 
quand  la  pièce  manquera  totalement  dans  Bianche- 
HiaiQ  (Bl.),  nous  renverrons  à  l'édition  Marty-Laveaux 
(M.  L.),  et,  à  son  défaut,  à  nos  propres  publications, 
3' 
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1B47.  —  Ode,  Des  beauîez  qu'U  voudrait  en  fAmie  (pu- 
bliée dans  les  Œuvres  poétiques  de  Jacques  Peletier. 
CI.  Bi.,  lome  II,  p.  402). 

184»  (début).  —  Epithalame  d'Antoine  de  Bourbon  et 
Janne  de  Navarre  (plaquette,  BI.,  II,  241). 

154»  (milieu].  "  Avant-Entréc  du  Uoy  treschrcitim  {ph- 
quette,  BI.,  VI,  297). 

1549  (fin).  —  Hymne  de  France  (plaquette,  BI.,  V,  283). 

1560  (début),  —  Les  Quatre  premiers  livres  des  Odes. 
Ensemble  le  Bocage. 

Voir  la  Itevue  d'Histoire  Littéraire  de  La  France  ;  on 
trouvera  dans  les  trois  n"^  de  janv.  1902,  de  janv. 
et  avril  1903,  non  seulement  le  contenu  de  ce  recueil, 
mais  aussi  les  variantes  des  cent  huit  pièces  qui  le 
composent,  et  toutes  les  réiérences  à  l'édition 
Blancbemain. 

15B0  (vers  avril).  —  Ode  de  la  Paix,  au  Roi  (plaquette 
BI.,  II.  pp.  23  à  41). 

1851  (vers  mars),  —  Quatre  odcs  ÎDsérées  dans  le  Toni' 
beau  de  Marguerite  de  Valois,  royne  de  Navarre,  pu- 
blié par  les  soins  de  Nicolas  Denisot,  à  savoir  (nous 
les  désignons  ici  par  leur  premier  vers)  : 
Quand  les  filles  d'Achelois  (BI.,  Il,  308). 
Ainsi  que  le  ravi  prophète  (id.,  U,  312). 
Qui  r'enforcera  ma  voix  (id.,  11,  313). 
Bienheureuse  et  chaste  cendre  (id.,  IV,  115), 

1858  (septembre).  —  Les  Atnours.  Ensemble  le  cinquième 
[livre]  des  Odes. 

Les  Amours  contenaient  183  sonnets,  savoir  :  le 
Vœu: 

Divin  troupeau  qui  sur  lea  rives  molles  (BI.,  1,  p.  xxxj); 
les  38  premiers  sonnets  du  tome  I  de  Blanche- 
main  (p.  1  à  24);  du  même  tome,  les  n"'  XLI,  XLII, 
XLIJ]  ;  LU  à  LX VI  inclusivement;  LXVIII;  LXX  à 
LXXV  inclus.  ;  LXXX  et  LXXXI  ;  LXXXV  à  XCI 
inclus.  ;  XCIfl  et  XCIV;  CIV;  CVI  à  CX  inclus.  ; 
CXII  et  CXllI  ;  CXVII  à  CXIX  inclus.  ;  CXXI  à 


)vGoo<^lc 


CHRONOLOGIE  DES  CËUVRES  DE  DONSARD  35 

CXXVIII  inclus.  ;  CXXXI  ;  CXXXIII  à  CXL  inclus.; 
CXLII  à  eux  inclus.;  CLXI  à  CLXXV  inclus.; 
CLXXVll  ;  CLXXIX  à  CXCIll  inclus.  ;  CXCV  à  CXCIX 
inclus;  CCI  à  CCIV  inclus.  ;  CCVII  et  CCVIII;  CCXIX 
et  CCXX;  CCXXIl;  en  outre  les  17  sonnets  sui- 
vants : 

Dieux,  si  la  haull  s'enlhrone  la  pilié  (Bl.,  I,  374). 

En  escrimant  un  démon  m'eslança  (ibid.,  375). 

0  de  nepenthe  et  de  liesse  pleine  (ibid.,  376]. 

Entre  les  bras  impatient  Roger  (ibid.,  390). 

Petit  nombril  que  mon  penser  adore  (ibid.,  391). 

Ny  ce  coral  qui  double  se  compassé  (ibid.,  id.). 

Le  pensement  qui  me  fait  devenir  (ibid.,  392). 

Ouanl  en  songeant  ma  folastre  j'accole  (ibid,,  id.). 

J'iray  toujours  et  rêvant  et  songeant  (ibid.,  393). 

Ayant  par  mort  mon  cœur  désailié  (ibid.,  id.). 

Dedans  le  lit  où  malsain  je  repose  (ibid.  39i). 

Veufve  maison  des  beau."i  yeux  de  ma  dame  (id.,  id.). 

De  toy,  Paschal,  il  me  plaît  que  j'escrive  (ibid.,  395)^ 

Que  Gastine  ait  tout  le  chef  jaunissant  (Bl.,  V,  318). 

Jeune  Herculin  qui  dès  le  ventre  saint  (Ibid.,  id.)  (1). 

D'un  foible  vol  je  voile  après  l'espoir  (M.-L.,  t.  VI,  p.  ^7). 

Moins  que  devant  m'agiLoit  le  vouloyr  (id.,  ibid.)  (2). 

Le  recueil  des  Amours  se  terminait  par  deux 
chansons  : 

Las,  je  n'eusse  jamais  pensé  (Bl.,  1, 81). 

Petite  nymphe  folastre  (intitulée  Amourette;  Bl-,  I,  377). . 

Le  Cinquième  livre  des  Odes  contenait  une  réim- 
pression des  cinq  Odes  de  la  Paix  et  du  Tombeau  de 
Marguerite;  en  outre  les  pièces  suivantes  : 

Et  quelles  louenges  esgales  (Bl.,  Il,  295);  Vierge  dont 
la  vertu  redore  (ibid.,  299,  et  VIII,  136);  Errant  par  les 
champs  de  la  Grâce  (id.,  1],  68);  Ceux  qui  semoienl  par 

(i)  Ce  Mnnet  et  le  précédent  ont  ^té  écrits  pour  la  naisiBnce  du  iîU 
«Iné  de  Jeanne  d'Albret,  né  le  n  sepiembre  i55i,  et  non  pa»,  comme 
ledit  Blancherosin,  pour  te  futur  Henri  IV,  qui  n'était  que  ann  iroi-  ' 
•lime  enfant,  et  naquit  le  i3décembre  i'553. 

(i)  Afam  d'être  réédités  par  Marty-Laveaux  en  1893 ,  ce  (onnet  et 
le  précédent  avaient  reparu  dant  les  Premières  poésies  de  Romard, 
élude  de  M.  l'abbé  L.  Froger  (Marnera,  1691),  pp.  68  et  91. 
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SUS  le  dos  [ibid.,  332);  Qui  par  gloire  et  par  mauvaistié 
(ibid.,  335);  Bien  que  le  repli  de  Sarle  (ibid.,  338). 

Enfin  venaient,  à  la  suite,  les  Bacchanales  : 

Amisavaut  que  l'aurore  (Bl.,  VI,  358), 
et  le  sonnet  : 

Va  livre  va,  déboucle  la  barrière  (Bl-,  I,  xxx,  et  V,  368). 

Pour  les  32  feuillets  de  musique  qui  terminaient 
le  volume,  voir  Revue  d'Histoire  littéraire,  de  la 
France,  a"  de  juillet  1900,  un  article  de  C.  Comte 
et  P.  Laumonier  sur  Ronsard  et  les  Musiâens  du 
XVP  sièxle.  pp.  34r),  349  et  373. 
1083.  —  Deuxième  édition  des  Quatre  premiers  livres 
des  Odes,  décrite  par  lîlancheraain  dans  son  lonie 
Vin,'p.  78;  elle  contenait  deux  pièces  nouvelles  : 
une  Fantaisie  à  sa  dame  (BL,  VI,  332),  et  le  sonnet  : 

Où  prinl  Amour  ceste  grandeur  de  gloire  (Bl.,  VIII,  Hi). 
1858  (mare).  —  Sonnct  parmi  ics  pièccs  liminaires  des 
Amours  de  0.  de  Magny  ; 

Bien  est  vraiment  le  trait  de  ces  beaux  yeux, 
publié  par  Bl.  en  tète  de  la  réimpression  des  Amours 
de  Magny  {Turin,  Gay,  1870),  et  par  nous  dans  la 
Revue  d'Histoire  Littéraire  de  la  France,  n°  de  juil- 
let 1902,  p.  441. 
1883  (avril).  —  Livret  de  Folastries;  voir  la  Reçue  de 
la  Renaissance,  a"  de  juillet-septembre  1902,  où 
nous  avons  publié  non  seulement  la  liste  des  28 
pièces  contenues  dans  cette  édition  princeps,  mais 
aussi  le  texte  quasi  inédit  de  quatre  d'entre  elles  : 

Du  grand  Turc  je  n'ai  souci  (var.  de  Bl-,  If,  276). 

Rn  cependant  que  la  jeunesse. 

Lance  au  bout  d'or,  qui  sais  et  poindre  et  oindre. 

Je  te  salue,  ô  vermeillette  fente. 
1883  (mai).  —   Deuxième  édition   des   Amours.    Elle 
contenait  220  sonnets,  à  savoir  181  sonnets  de  la 
première  édition  (1),  et  39  nouveaux  que  voici  : 

\i)  Au  lic^  df  i83.  Voici  In  ^  qui  manquaient  :  D'un  faible  vol; . 
et  ;  Moins  qui  devant. 
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Pleust-it  h  Dieu  n'avoir  jamais  lasté  (Bl..  I,  369). 
Contre  mon  gvé,  l'attrait  de  tes  beaux  yeux  (ibid.,  24). 
Ha,  Seigneur  Dieu ,  que  de  grâces  escloses  (id,,  id.). 
Je  voudrois  estre  Ixion  et  Tantale  (ibid.,  36), 

et  Jes  sept  numéros  qui  suivent  dans  Blanche- 
main,  XLV  à  LI  inclus.  ;  en  outre  : 

Voyant  les  yeux  do  loy,  niaistresse  esleue  (ibid.,  40}. 

J'ay  cent  fois  esprouvé  les  remèdes  d'Ovide  (ibid.,  389). 

Ny  les  combats  des  amoureuses  nuits  (ibid.,  44). 

A  Ion  frf^re  Paris  tu  semblés  on  beauté  (ibid.,  390). 

Si  je  Irespasse  entre  les  bras.  Madame  (ibid.,  46). 

Avecques  moy  pleurer  vous  devriez  bien  (ibid.  5!)). 

Tout  me  desplaist  mais  rien  ne  m'est  si  grier  (id.,  id). 

Quand  je  vous  voy  ou  quand  je  pense  en  vous  (ibid.  56), 

et  les  quatre  numéros  qui  suivent  dans  Bl.,  C  à 
cm  inclus.;  en  dutre  : 

Plus  mille  Fois  que  nul  or  terrien  (ibid.,  61), 
et  les  deux  n"'  qui  suivent  dans  Bl.,  CXV  et  CXVI;  en 
outre  : 

Le  ciel  ne  veut,  Dame,  que  je  jouisse  (ibid.,  67). 

L'homme  est  vraiment  ou  de  plomb  ou  de  bois  (ibid., 
116). 

Avec  les  fleurs  et  les  boulons  esclos  (id-,  id,). 

Je  suis,  je  suis  plus  aise  que  les  dieux  (ibid.,  118), 

et  les  quatre   n™  qui  suivent  dans  Bl.,   CCX  à 
CGXIII  inclus.;  en  outre  : 

Telle  qu'elle  est  dedans  ma  souvenance  (ibid.,  102  (I). 

Mon  Dieu  que  j'aime  à  baiser  les  beaux  yeux  (ibid.,  110). 

Mels  en  oubly,  Dieu  des  herbes  puissant  (ibid.,  122). 

Bien  que  Ion  trait ,  Amour,  soit  rigoureux  (id.,  id.). 

De  tes  Erreurs  l'erreur  industrieuse  (ibid.,  42î), 

Aux  deux  chansons  de  1j52  s'ajoutait  en  1533 
celle-ci  : 

D'un  gosier  masche-laurier  (Bl.,  I,  130), 
et  le  volume  se  terminait  par  ces  quatre  pièces  : 


(i)  C'est  le   sonnet   CLXXVIII  ;    Blanchemsin,'  n'ayanl   pas   tenu 
compte  de  la  viriaDte  initiale,  l'a  4aU  de  1584I 
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Toujours  ne  (empeste  enragée  (Bl.,  H,  278);  Puis- 
qu'Enyon  d'une  elTroyable  Lrope  (id.,  VI,  17(1);  Mon  Dieu 
que  malheureux  nous  sommes  (id.,  II,  152);  Mignonne 
allons  voir  si  la  rose  (id.,  II,  117). 

Toutes  les  pièces  du  recueil  étaient  commentées 

pour  la  première  fois  par  M.  A.  Muret. 

IBBS  (août).  —  Deuxième  édition  du  Cinquième  livre 

des  Odes.  Aux  H  odes  et  aux  Bacchanales  de  la  1" 

édition  s'ajoutaient  tes  pièces  nouvelles  que  voici  : 

Sur  un  autel  sacré  je  veux  sacrer  Ion  1ûs(HI.,  VIII,  145)- 

Non  Muret,  non,  ce  n"est  pas  d'aujourd'hui  (id.,  1, 127J. 

Sur  toute  neurette  desclose  (id.,  II,  3«). 

Je  veux,  Muses  aux  beaux  yeux  (ibid.,  343). 

Prenez  mon  cuour,  dame ,  prenez  mon  cœur  (id.,  1. 152). 

Si  quelquefois  le  deuil  et  les  grièves  tristesses  (id., 
VII,  202). 

Tandis  qu'à  tes  édilices  (id.,  VII,  261), 

Encore  Dieu,  dit  Arate,  n'a  pas  (id.,  VI,  i3). 

En  tête  du  recueil,  et  à  part,  la  Harangue  du  duc 
de  Guise  : 

Quand  ce  brave  empereur  qui  se  donne  en  songeant 
(id.,  VI,  28). 

1BB4  (novembre).  —  Lc  Bocoçe,  qu'il  iaut  se  garder  de 
confondre  avec  celui  de  lyjO  et  avec  le  Bocage 
royal   de   1584,   cojitenait  49    pièces   nouvelles  : 

Toutes  les  fleurs  espanoiiyes  (M,-L.,  VI,  35*J); 

Ko  cependant  que  le  pesleux  automne  (Bl.,  VI,  315); 

six  vaux,  dont  Bl.  a  publié  deux  (t.  VI,  410  et 
411)  et  M.-L.  les  quatre  autres  (t.  VI,  362  et  363); 
plus  : 

Si  lost  ma  doucelle  Ysabeau  illl..  H,  485);  Si  d'un  mort 
qui  pourri  repose  (Bl.,  VII ,  273)  ;  Qu'oi-je  dans  ce  tomlipau 
résonner  (ibid.,  217);  Dites  bas  <le  bonnes  paroles  (ibid., 
238);  Les  rochers  Capharez  (ibid.,  267):  Quelle  est  ceste 
déesse  [ibid.,  218);  Tandis  que  tu  vivais  (ibid.,  280);  Vous 
qui  sans  l'oy  errez  (Bl.,  VI ,  178);  Que  sert  aus  hommes  de 
suivir(M.-L.,  VI,3ei); 

douze  sonnets  qu'on  trouvera  au  tome   I  de  Bl., 
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n^XIlIà  XVII  inclus.,  XXI  à  XXIV  indus.,  (1),  et 
LXIII  du  2'  livre  des  Amours,  ainsi  que  : 

Le  Jeu,  la  Grâce  (p.  124);  Cesse  les  pleurs  (p.  231);  Mon 
oeil,  mon  cœur,  maCassandre  (p.  12i); 

ea  outre  : 

Je  veux,  mon  cher  Paschal,  que  lu  n'ignores  point 
(Bl.,  IV,  296);  Gentil  rossignol  passager  (id..  Il,  420);  Sus 
dépan.  Charbonnier  (id.,  VI,  239);  Nous  t'eslimons  une 
déesse  (ibid.,  315);  Qui  ne  le  chanlerait,  freslon  (ibid., 
35i);  Puisque  de  moi  tu  as  en  don  (ibid.,  322)  ;  Corydon, 
verse  sans  fin  (Bl,,  II,  391);  Pour  boire  dessus  l'herbe 
tendre  (ibid.,  ICI);  J'ay  l'esprit  tout  ennuyé  (ibid.,  162); 
Je  l'ay  olîensée,  maislresse  (Bl.,  VI,  401);  Hé,  mon  Dieu, 
que  je  te  hay  (id.,  II,  392);  Hé,  laisse  moy  dormir,  Amour 
(ibid-,  393);  Escoute,  du  Bellay  (ibid.,  170);  Si  mes  vers 
semblent  doux  (Bl.,  IV,  319)  ;  La  Nature  a  donné  des  cornes 
aux  taureaux  (id.,  VI,  271);  Nous  vivons,  mon  Panjas  (id., 
IV,  305);  Qu'on  me  dresse  un  autel  (id.,  VI,  269);  Lorsque 
ta  mère  estoit  (ibid.,  270);  Du  malheur  de  recevoir  (Bl., 
II ,  164). 

Quelques  pièces  déjà  parues  dans  le  Bocage  de 
1330  et  dans  les  Folastries  de  1553  terminaient  le 
volume. 

1BS5.  —  Les  Meslanges  (Achevé  d'imprimer  du  22 
nov.  1354)  contenaient  32  pièces  nouvelles,  savoir  : 

Naguère  chanter  je  voulois  (RI.,  II,  273);  Les  uns  chan- 
teront le  rre»ne(id.,  VI,  181);  Du  jour  que  je  fus  amoureux 
[1,  131);  Des  faits  d'Amour  Diotime  certaine  (IV,  373);  Peln 
moy,  Janel  (1 ,  132)  ;  Ceux  que  la  Muse  aimera  (III,  402); 
Que  scauroy-je  mieux  faire  en  ce  temps  de  vendanges 
(V,  230);  Quiconque  a  le  premier  des  enfers  (VI,  39); 
Te  seroy-je  tousjours  redevable,  Brinon  (VI,  46); 

vingt-trois  odes   qui  sont    numérotées   au   tome 
Il  de  Bl.,  XX,  XXII  à  XXXI  inclus,  du  livre  IV, 


(i)  Ma»  le  (oQDCt  XVI  (p.  i6i],  *u  lieu  de  c< 

Fuyont  inon  cœur,  ruyons,  que  mon  pied  ne  l'ar 
commençait  ainsi  en  i554  et  iS6o  : 

Jtfumtdonc  mourir  ti  encarts  j'arrate. 


)vGoo<^lc 


40  LES   ANNALRS    FLÉCHOISES 

XIV  (I)  à  XXII  inclus.,  et  XXV  à  XXVll  inclus.,  du 
livre  V;plus  : 

Certes  par  effet  je  scay  (II,  440);  Je  veux  aimer  arden- 
Icmenl  {VIII,  146);  Mon  petit  bouquet  (II,  47rj};  Ma  mais- 
tresse  que  j'aime  mieux  (II,  441);  Ah  fiévreuse  maladie 
(II,  44'J);  Quand  au  temple  nous  serons  (I,  7();Tay  loy 
babillarde  arondelle  (II,  486);  Lorsque  Bacchus  entre 
chez  moy,  (II,  435);  Venus  est  par  cent  mille  noms  (II, 
437);  Toseroit  bien  quelque  poète  (II,  438);  Il  me  semble 
quela  journée  (I,  433);  Si  tu  me  peux  conter  les  fleurs 
,     (11,439);  Pipé  des  ruses  d'amour  (II,  475); 

cinq  sonnets  : 

Geluy  qui  boit  (I,  396);  J'ay  pour  maislresse  (I,  I7ô); 
Que  tu  es  Ciccron  (I,  4381;  Foudroyé  moy  de  grâce  (1,396); 
Amour  tu  semble'  au  pbalange  qui  point  (I,  395); 

deux  épigrammes  : 

Toujours  tu  me  proscbea,  Julien,  (VIII,  117). 
Tu  veux  avccipips  (on  bel  art  (ibid.). 
1SS6  (janvierj.  —  Troisième  «édition  des  Quatre  pre- 
miers livres  dex  Odcx  (achevé  d'inijirinier  du  25 
janv.  1555)  ;  contenait  21  pièces  nouvelles,  savoir  : 
Après  avoir  longtemps  sué  sous  le  harnois  (Bl.,  II,  lO); 
Ouand  l'bomme  ingrat  feroit  tous  les  jours  sacrifice 
(IV,  30i); 

les  six  premières  pièces  du  livre  III  des  Odes 
dans  l'édition  Bl.,  (il,  pp.  172  à  200);  les  n"»!,  VllI, 
IX,  XI  à  XV  inclus. ,  du  livre  IV  des  Odes  dans  l'éd. 
Bl.,  (11,  258  et  239,  268-272);  en  outre,  Iode; 

Quand  je  voudrois  célébrer  ton  renom  (II,  481); 
et  ces  quatre  épilaphes  : 

Tu  dois  bien  à  ce  coup,  chélivc  tragédie  (VII,  210); 
Rose  tant  seulement  icy  [id.,  275);  La  voluplé,  la  gour- 

(t)  Mais  au  lieu  de  commencer  par  : 

Boy,  Janel,  à  moy  tour  à  leur, 
cette  odê  XIV  commence  ainsi  dans  l'édition  princcpt  : 
Boy,  vitair),  c'est  trop  mangé 
Tu  semble  un  malin  enragé 
Qui  lousjours 
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mandise  (id.,  359);  Ce  n'esL-pas  toy,  Slrosse,  qu'on  doit 
(id.,  202). 
1BB6  (ivrii).    —    Deuxième    édition    des    Meslanges  ; 
contenait  seulement  deux  pièces  nouvelles  :   en 
tête  du  volume,  la  dédicace  : 

Auparavant  j'avoy,  Brinon  (Bl.,  VHI,  1(5); 
à  la  fin  du   volume,  après  r|ueli|ues  ^pigramoies 
déjà  parues  dans  les  Folastries,  i'épitaplie  : 
La  morlm'a  clos  dans  ce  tombeau  {Vil,  272). 
i5B5iver»  aoat).  —  La  CoH(înMffî(oH  (/«  Jwiours  Conte- 
nait 90  pièces  nouvelles.  D'aboriJ  70  sonnets ,  savoir  : 
ceux  (jue  Blanchemain,  au  tome  I  de  son  édition 
dans  le  second  livre  des  Amours,  a  numérotés  I  à 
XII  inclus;  XVIIl,  XIX,  XX;  XLVH  à  iVIl  inclus; 
LIX  à  LXII  inclus;  LXIV  et  LXV;   ceux  qu'il  a, 
au  même  tome  dans  les  «  Pièces  retranchées  », 
numérotés  XVH  à    XXV   inclus  et   XXXV  à  LU 
inclus;    ceux  qu'on    trouve   disséminés    dans   le 
même  tome  : 

Quand  ma  maistresse  (p.  41);  Le  sang  fut  bien  maudit 
(p.  45/;  Ha  pelil  chien  (p.  45);  Pelelier,  mon  amy,  le  temps 
léger  s'enfuit  fp.  153);  E  n'esse,  mon  Pasquier,  é  n'esse 
pas  grand  cas  (p.  157);  Amour  se  vint  cacher  dans  les 
yeux  de  Cassandre  [p.  206/  (1);  Amour,  tu  me  fis  voir 
(p.  381);  Que  me  servent  mes  vers  (p.  385); 

ceux-ci  enfln  ; 

Mais  ri'pon,  meschant  Loir,  mo  rends  tu  ce  loyer  (Bl., 
V,  359);  Pourtant  si  la  maistresse  (VIII,  142);  J'aurai  tous- 
jours  en  une  haine  extnîme  (ibiii). 

Les  20  autres  nouveautés  du  recueil  venaienf 
ensuite  : 

Verson  ces  roses  prés  ce  vin  (B!.,  II,  201);  L'un  dit  la 
prise  des  murailles  (ibirf.,  4871;  Celui  qui  veut  sçavoir 

(i)  Bl.  a  idixé  une  variante  postirieuro  : 

Amour  voulut  le  corps  de  cestc  mouche  prendre... 

Le  sonnet  original  dt-bute  ainsi  ; 

Amour  se  vint  cacher  dans  les  yeux  de  Cassandre 
Commt  nn  tan  qui  les  bœufs  fait  moiischer  par  les  toitt 
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{VIII,  143);  Chère  Vesper, -lumière  dorée  (II,  274);  Je  suis 
homme  né  pour  mourir  (id.,  385);  Bellenu,  s'il  est  loi- 
sible (iti.,2931;  Cinq  jours  sont  jA  passés  (IV,  261); 

et  treize  épigraniraes  sur  la  génisse  de  Myron  (VI, 
402)  (i).  Le  voliirne  se  terminait  par  quelques 
pièces  d'amis  et  cinq  gayetés  déjà  parues  dans  les 
Folastries  de  1553,  entre  autres,  comme  pièce 
finale  :  J'aij  rescu  deux  mois  ou  trou. 
ISSB.  —  Les  Hymnes  contenaient  les  15  pièces  sui- 
vantes : 

Mon  Orle!.,  mon  Prélat, 'mon  Seigneur,   mon  confort 

(Bl.,  VI,  275). 
Muse  quand  nous  voudrons  les  louanpes  chauler  (V,  Ci). 
Un  plus   savant  que  moy  et  plus  chéri  des  cieux  (id., 

106). 
Je  veux,  monMecenas,  te  baslir  k  l'exemple  (VI,  301). 
Si  quelquefois  Cleio  m'a  descouvert  (V,  157), 
J'ay  pour  jamais  par  serment  fait  un  vœu  (id.,  289). 
Quand  de  jour  et  de  nuit  je  repense  à  pari  moi  (id.,  122). 
Morei ,  qui  dans  le  cœur  divinement  possèdes  (id.,  138). 
C'est  trop  longtemps,  Mellin,  demeuré   sur  la  terre 

(id.,  276). 
On  ne  acaurait,  Paschal,  désormais  inventer  (id.,  239). 
Je  ferois  un  grand  tort  à  mes  vers  et  à  inoy  (id.,  213). 
Est-il  pos  temps  <lésormais  de  chanter  (id.,  168). 
Avant  que  l'homme  soit  en  ce  has  monde  né  (VI,  308). 
Ou  soit  que  la  Fortune  ou  sotl  que  le  chemin  (VII, 

2251  (2). 
Cy-gil ,  qui  le  croira?  une  morte  fontaine  (id.,  221]  (3). 

(i)  Voici  la  i:'  de  ces  épigrammes,  qui,  a/ani  ità  supprimée  par 
Ronsard  dis  i5C>o,  n'a  jamais  été  rééditée  depuis  iSS5,  pat  mdmeptr 
Marty-Laveaux  : 

Un  pasteur  m'avait  oublies 

Dam  lespret^  de  Myron  l'aiillirier,  [p.  l'auirhier) 
Qui  par  vengeance  m'a  liée 
lies  quatre  pieds  sur  ce  pilier, 
[t]  Avec  la  réponse  du  passant  ; 

Qui  m'emplira  dœilletj  et  de  roses  le  sein  (Bl.  VU,  365). 
(3)  Quanta  IHymne  de  'Bacchus  (Bl.,  V,  ilo),  réédité  celte  annie- 
lï  en  plaquette  à  pan,   il  avait  paru   d'abord  dans  la  i"  édition   des 
Meslanges  (Cf.  supra  :  Que  scauroy-je  mieux  faire?...) 
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itttte  {après  juin).  —  Le  II'  Litre  des  Hymnes  contenait 
les  5  pièces  suivantes  : 

Ileinply  d'un  Teu  divin  qui  m'a  l'Ame  esfihaufTée  {V,  13). 
Je  veux  donner  cet  hymne  aux  enfans  de  Borée  (V,  19). 
Je  veux,  mon  Chastillon,  imiter  le  tonnerre  (V,  42). 
Quand  un  prince  en  grandeur  passeroit  tous  les  Dieux 

(VI,  27C). 
Non   je   ne   me  deulx   pas    qu'une    telle    abondance 

(VJ,20I). 

Celte  dernière  pièce,  adressée  à  Ctiretophte  de 
Choiseul,  parutd'abord  en  tète  des  Odes  d'Aiiacréon, 
traduction  de  R.  Belleau,  publiée  en  juin  1556; 
c'est  ce  qui  me  permet  de  préciser  ainsi  la  date  du 
deuxième  livre  des  Hymnes. 
lOoa  (3*  moitiédeiannée).  —  I^  A(JHfW/c  Continuation 
des  Amours  conlenail  (tO  pièces  nouvelles  envi- 
ron. 11  m'est  actuellement  impossible  d'en  tixer 
le  chifire  de  façon  plus  précise,  le  seul  exemplaire 
qui  en  soit  connu  étant  mutilé.  Cet  exemplaire  ne 
possède  que  24  feuillets,  y  compris  les  4  (olios  pré- 
liminaires, et  cependant  la  table  des  errata  signale 
des  fautes  d'impression  aux  pages  50 ,  59 ,  Gl  et  63 , 
qui  ne  peuvent  correspondre  aux  leuillets  de  l'o- 
puscule. Voici  tes  43  pièces  qu'on  peut  lire  sur  les 
feuillets  conservés  ; 

Quand  le  fameux  Jason  (Bl.,  VI,  229';;  Au  bœuf  qui  lout 
le  jour  (VIII,  110);  Quand  j'estois  libre  (1,  211);  Petite 
pucelleangevine  [I,  118);  Amour  ily-moi  de  grâce  (id., 
173);  Bel  aubespin  verdissant  (II,  275);  Mais  voyez,  mon 
cher  esmoy  (I,  180);  Pourquoi  tournez  vous  vos  yeux 
(I,  429);  Bonjour,  mon  cœur  (I,  169);  Belle  el  jeune 
fleur  (ibid.);  Le  printemps  n'a  point  lant  de  fleurs  (I, 
172);  Demandes  lu,  douce  ennemie  (ibid.);  Veu  que  tu 
es  plus  blanche  (1 ,  198);  0  toy  qui  n'es  de  rien  (I,  401); 
S'il  y  a  quelque  fille  (I,  174);  Hé  que  voulez-vous  dire 
(I,  171);  J'aime  la  fleur  de  Mars  (1, 173);  Autre,  j'en  jure 
Amour  (I,  402);  Amour,  comme  l'on  dit  (1, 171);  Les  villes 
et  les  bourgs  (I,  1701;  Las,  pour  vous  trop  aimer  (1,  402); 
Un  enfant  dedans  un  bocage  (I,  i3i);  Quand  je  te  veux 
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raconter  (I,  1SH>);  Il  in'advint  hier  de  jurer  (I,  207)  (1^; 
Je  suis  telleinenllang;oureux(I,  200);  Je  le  h ay  bien,  crois 
moi  (1,  i\i];  Si  le  ciel  esL  ton  pays  (I,  IIH};  Si  loslqiie  tu 
as  beii  (1, 176);  J'ay  cent  mille  loiiimenls  (I,  179);  Mars 
fut  vostre  parrain  (I,  17S);  llelle,  gentille,  honnesie 
(I,  17GI;  Mes  soupirs,  mes  amis  (1, 178);  Otmmeiit  au  dé- 
partir [1,  177);  Quand  je  vous  voy,  ma  gentille  maislresse 
(I,  17S);  Si  quelque  amoureux  passe  (1,  179);  Ha  mais- 
tresse  est  loule  angelette  II,  163);  Je  ne  veux  plus  que 
chanter  (le  tristesse  (1,  153'';  fieluy  qui  esl  mort  aujour- 
d'huy  (II,  230);  Quand  je  dora  je  no  sens  rien  (II,  237); 
Comme  la  cire  peu  à  peu  (I,  201);  Hier  au  soir  que  je  pris 
maupré  toy  (I,  212);  Plus  tu  copnois  que  je  brûle  pour 
toy  (I,  ill);  H(!  Dieu,  que  je  porle  d'envie  (VI,  3i8). 

15S7.  —  La  Cotilinuatioii  des  Àmows.  C'est  «ne  réim- 
pression de  la  Continuation  (15o;l)  et  de  la  .yourelle 
CoTitiuualion  {llinG},  réunies  en  un  seul  vohinie(2). 
Mais,  entre  la  dernière  pièce  du  recueil  de  1.155  et 
la  première  du  recueil  de  153(5,  étaient  insérées  trois 
gayelé$  déjà  parues  dans  les  Folasiries  de  155:)  : 
Une  jeune  puceletle;  En  cependant  que  la  jeunesse; 
Jaquet  aime  autant  sa  Robine.  D'autre  pari,  à  la  suite 
de  la  43*  pièce  du  recueil  de  i55fi,  Hfi  Dieu,  que  je 
porte  d'envie ,  on  lisait  les  dix-hnit  pièces  que  voici  : 

Te  lairas  tu,  gay  (p.  geay)  babillard  [Bl.,  VIII,  113). 
Dieu  vous  giird"  messagers  fldf'Ies  i.ll,  271.) 
Pour  avoir  trop  aimé  vostre  bande  inégale  (II,  1831. 
Si  je  l'assaus,  .\mour,  Uioufiui  m'es  Irop  connu  (  1,209). 
Je  suis  un  demy  Dieu  quand  assis  vis  avis  (I,  210). 
Tu  liS  un  Iropscc  biberon  (II,  16'.'). 


(1)  Ce 

U  1b  chanson    Voulant  o  ma  douce  moitié,  dont  Toici  les 

1  initial»  : 

//  m'advini  hier  de  jurer 

Qu'on  voir  rail  mon  amour  durer 

Aprit  la  mon,  ma  chtre  amye. 

Et  ajin  de  l'asseurer  mieux 

Je  fii  le  serment  par  mes  jeux 

Et  par  mon  cœur  et  par  ma  vie. 

(î)  c;e 

st  1'in-8  de  176  pages  que  Bi.  signale  en  son  tome  VIII,  p. 

Imours. 
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0  belle  plus  que  belle  el  agréable  aurore  (II,  481). 

Mais  d'où  vient  cela,  mon  0<lel  (11,  238). 

0  ma  belle  maislresse,  à  tout  le  moins  prenez  (I,  402). 

Penses   tu,   mon    Aubert,   que   i"empire    de    France 

(VI11,1391. 
Serny-je  seul  vivant  en  France  de  vostre  flge  (V,  330). 
Si  désormais  le  peuple  en  plaisir  déleclable  (V,  329). 
L'an  est  passé  et  jà  l'autre  commence  (V,  330). 
Croissez,   enfant  du  roi  le   plus  grand   de  l'Europe 

(V,  309). 
Roy,  qui  les  autres  roys  surmontez  de  courage  (V,  302). 
Ny  du  roy,  ny  de  vous,  ny  de  mon  cber  Mécène  (V,  317). 
Uelos  ne  reçoit  point  d'un  si  joyeux  visage  (V,  3'26). 
Mon  111s,  si  lu  sottvoy  ce  qu'on  dira  de  toy  {1, 141). 

Ces  18 pièces,  qui  lerniinaient  le  volume  de  la 
page  153  à  la  page  176,  remplissaient  déjà  pro- 
bablement toutes,  sinon  presque  toutes,  les  der- 
niers leuillets  de  la  .yourelle  Continuation  en  io56. 
Cela  est  certain,  d'après  la  table  des  errata  de 
155G.  pour  l'ode  :  Pour  avoir  trop  aimé  voitre  bande 
inégale,  el  pour  l'élégie  :  Mon  fils,  $i  tu  scavoy  ce 
qu'on  dira  de  toy.  (1). 

1568  (8prd»(uin).  —  Exhortation  au  camp  au  Roy  pour 
bien  combattre  (plaquette,  Bl.,  Vi,  205). 

Usps  (vert  leptembre).  —  Exhortation  pour  la  paix  (pla- 
quette, Bl..  VI,  209). 

ISSQ.  —  ie  deuxième  Livre  des  Mcslanges.  signalé  par 

.  Blanchemain  dans  son  tome  VIII,  p.  81,  nous  est 
inconnu  (2).  Relevons  pourtant  la  pièce  nouvelle 
qu'il  contenait  d'après  Bl.  : 
Monseigneur,  je  vous  donne  en  cesle  carte  icy  (VHI, 
147). 

()]  Leldeuï  éditions  des  Amours  que  signale  Bl.  dans  sod  lome 
Vn'l,  p.  So-Si,  l'une  parue  i  Rouen,  l'autre  k  Basic,  en  iSSy,  nesool 
(}ue  des  réimpressions  des  recueils  précédents. 

(a)  Il  est  resté  également  inconnu  de  Marty  Laveaux  (Ct  t.  VI  da 
ion  éd.,  p.  375]  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'on  pût  en  dire  autant  d« 
Bl.,  car  il  ne  le  signale  qus  pour  cette  courte  pièce,  dans  son  toina 
aupplémen taire ,  et  le  ^il  éditer  par  Scrt«nai,  ^  '■  p.  6i  >  uiais  par 
Ltoiangnicr,  àia  p.  147.  .  .  ,  .. 
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1659.  —  la  Paix,  au  Roy,  plaquette  qui,  outre  cette 
pièce,  relative  au  traité  de  Cateau-Cambrésis  pro- 
clamé le  7  avril  (Bl-,  VI,  216),  contenait  encore 
ces  deux-ci  : 

On  ne  doit  appeler  pendant  qu'il  vit  icy  (VI,  224). 
Bien  que  les  traits  d'amour  qui  blessent  la  Jeunesse 
(IV,  206). 

1559  (premiers  mois).  —  Chant  de  Hesxe,  plaquette  (BI., 

VI,  292). 
1559  (premiers  mois).  —  Chant  pastoval  sur  Us  iVopces  de 

Mgr  Charles,  duc  de  Lorraine  et  de  Madame  Claude, 

plaquette  (Bl.,  IV,  54). 
1S50  (premiers  mois).  —  Hymne  de  très  illustre  prince 

Charles,  cardinal  de  Lorraine,  plaquette  (Bl.,  V,  83). 
155»  (aprii  juillet).  —  Discours  à  Mgr  le  duc  de  Savoie. 

plaquette  qui,  outre  cette  pièce  adressée  au  duc 

Philibert  de  Savoie  (Bl.,  III,  338),  contenait  encore 

le  Chant  pastoral  : 

J'estoy  fasché  de  tant  suivre  les  roya  (IV,  71). 

et  24  Inscriptions  (quatrains)  publiées  par  Bl.  dans 

son  tome  IV,  pp.  195  à  200  (Cf.  M.  L  VI,  435-436). 
1559  (après  juillet).  —  Suytc  de  l'Hymne  de  très  illustre 

prince  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  plaquette  qui 

contient  : 

1"  1.*  sonnet  à  la  Royne-nière  : 
Depuis  lu  mort  du  bon  prince  mon  maisire  (Bl.,  V,  313), 

2»  La  suyte  de  l'Hymne  : 

Quand  j'achevay  de  le  chanter  ton  hymne  (V,  270)  (1). 
iBflO  (décembre).  —  Première   édition   collective   des 

Œuvres,  en  4  volumes.  Voici  les  pièces  nouvelles 

que  Ronsard  y  insérait  (2)  : 

(i]  Ce  n'en  pas  comme  le  dit  Bl.  la  suite  de  Thymne  de  la  Justice, 
paru  en  ibib,  mais  la  suite  de  l'hymne  du  Cardinal  de  Lorraine  : 

.    J'aurais  ttti  conceu  des  flots  de  la  marine, 
paru  dans  les  premiers  mois  de  ibb^. 

(i)  Il  est  probable  que  la  plupart  d'entre  elles  avaient  déjS  paru 
l'année  pricidecte  dans  le  3*  livre  des  Meslanges;  nous  n'avons  pas 
encore  pu  nous  en  assurer. 
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Premier  volume  (Les  Amours,  en  deux  livres)  : 

Mon  Des  AuLëIz  qui  avez  dès  enfance  (Bl.,  1,  3~7). 

Je  suis  amoureux  en  deux  lieux  (ibid.,  441). 

Cherche,  Cassandre',  un  poêle  nouveau  {IV,  372). 

Docte  Rullel  qui  as  montré  la  voye  (1, 147). 
J  L'Huillier,  à   qui  Phœbus  comme  au  seul   de  nostre 
'.      âge  {1, 182),  dédicace  de  : 
\  C'estoil  en  la  saison  où  l'amoureuse  Flore  (ibid). 

L'an  se  rajeunissoil  en  sa  verle  jouvence  (I,  403). 

Sinope,  de  mon  cœur  vous  emportez  la  clef  (I,  193). 

Avant  vostre  parlir  je  vous  Tay  un  présent  (T,  403). 

Ha  Sinope,  mon  cœur,  ma  vie  et  ma  lumière  (I,  404), 

D'un  sang  froid,  noir  et  lent,  je  sens  glacer  mon  coeur 
(ibid). 

Quand  je  suis  loul  baissé  sur  vostre  belle  face  (1, 194). 

Je  recoyplus  de  bien  à  regarder  vos  yeux  (ibid). 

Si  j'estois  Jupiter,  Sinope,  vous  seriez  (ibid). 

Sinope,  que  je  sers  en  Irop  cruel  destin  (I,  19!)). 

Sinope,  baisez  moy,  non  ne  me  baisez  pas  (ibid). 

Comme  d'un  ennemy  je  veux  en  toute  place  (I,  196). 

Astres  qui  dans  le  ciel  rouez  vostre  voyage  (I,  197). 

Vos  yeux  estoient  blessés  d'une  humeur  enflammée 
(ibid). 

C'est  trop  aimer ,  pauvre  Ronsard ,  délaisse  (I,  4(ffi), 

A  Phœbus,  mon  (irevin,  lu  es  du  tout  semblable  (I, 
208)  (1). 

Marie,  h  celle  fin  que  le  siècle  advenir  (I,  228). 
Deuxième  volume  (Les  Odes,  en  cinq  livres)  : 

Si  j'aime  depuis  naguère  (Bl.,  II,  166). 

Ni  la  fleur  qui  porte  le  nom  (II,  167), 

Donc,  Beileau,  tu  portes  envie  (II,  425). 

Gaspar,  qui  loin  de  Pégase  (II,  233), 

Hardy  celuy  qui  le  premier  (II,  361). 
Troisième  volume  (Titre  général  :  les  Poèmes,  répartis 

en  5  livres)  : 

Contre  le  mal  d'amour  qui  tous  les  maux  excède  (IV, 

104), 
Qui  fait  honneur  aux  Roys  il  fait  honneur  à  Dieu  (VI, 

150). 

(0  Paru  d'iturd  en  Mte  de  VOlympe  de  J.  Grevin,  publia  chez 
Robert  EiiieDoe  en  iï6o. 
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De  fortune  Bellot  et  Perrot  dessous  l'ombre  (IV,  8t)- 
Nous  ne  sommes  |ias  nés  <le  la  dure  semence  (VI,  334)  (1). 
Ouiconque  peut  osier  une  jeune  pucelle  (IV,  280). 
Mon  l'Huillier,  lous  les  arts  qu'on  apprend  en  jeunesse 

111,  398). 
Oui  veut  sçavoir  Amour  et  sa  nature  (1,  216). 
Dr  que  l'hyver  poidil  lu  glace  espe^se  (I,  318). 
Quenouille,  de  l'allas  la  compagne  et  l'amye  fl,  219). 
Puisque  Dieu  ne  ma  fail  pour  supporter  les  armes  (VI, 

188). 
L'homme  ne  peut  sçavoir  de  qui  parfuiiement  (VI,  193), 
Monseigneur,  c'est  à  vous  à  qui  je  veux  me  plaindre  [VI, 

156). 
Tout  ce  qui  est  en  ce  grand  univers  (VII,  222). 
Icy  reposent  enclos,  el  ;  Bonté,  vertu,   hoimeur  (VII, 

270--27i). 
Icy  les  os  reposent  d'une  Dame  (VII,  271). 
Si  j'estoy  à  renaistre  au  ventre  de  ma  mc-re  (IV,  291). 
Bertaut  le  pesclieur  s'est  noyé  (VI,  -108). 
Jà  la  lune  s'est  coucliée ,  et  :  Quelle  est  cesie  déesse 

(ibid). 
Quand  Ulysse  pendoit  h  l'abandon  des  (lots  (VI,  109. 
Je  ne  puis  estimer  un  régent  estre  sage  (VI,  Uiî). 
Tu  veux  qu'à  tous  coups  d'un  valet  (VI,  Wi). 

Plus  une  série  de  sonnets  à  diverses  personnes 
pour  lesquels  je  renvoie  à  la  Table  alphabétique  des 
sonnets  que  61.  a  imprimée  â  la  fin  de  son  tome  V  : 

Masures,  tu  m'as  veu;  Quand  entre  les  Césars;  De  vous 
donner  le  ciel;  JYançois,  qui  prend  ton  nom;  L'Angleterre 
et  l'Escosse;  Comme  une  belle  nymphe;  Lo  monde  ne  va 
pas  ;  Prélat,  bien  que  nosire.lge;. Nu!  hommen'est  heureux; 
Tout  ainsi  que  la  lune;  Entre  les  durs  combats;  La  nature 
est  marastre;  On  dit  qu'avec  les  loups;  Il  vaudroit  bei^u- 
coup  mieu.\;  D'Avanson  quand  je  vby;  De  spe  se  lier  presque 
seul  ;  Ha!  maudite  nature;  Icy  j'appen  la  despouille;  Jà 
mon  ardeur  esloit  (au  lieu  de  :  Jà  mon  brasier)  (2);  Si  du 


(i)  Paru  probableroent  dis  ibi'},  en  t*w  de  la  Traduction  de  la  3* 
Décade  de  T.  Liue,  par  J.  de  Amclin. 

-  (a)  Cet  deux  derniert  tounatt  parurent  dès  1 35g  en  xtw  det  Sonueti 
Amoureux  de  C.  D.  B.  (Charica  O'Espins}',  Bretou). 
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nom  d'UIyssès;  Tu  ne  devoir  Jodelle;  De  Phoebus  et  des 
Roys. 
EdQo  les  huit  pièces  suivanles  : 
Qu'on  ne  me  vante  plus  d'Ulysse  le  voyage  (Bl.,  1,  423). 
Si  je  pouvoy,  Magny,  acquérir  par  la  grâce  (ibid.,  ■i25). 
Vous  avez,  Ergasto,  honny  de  vostre  maistre  [ibid.,  id). 
Tout  ce  qui  esl  enclos  sous  la  voûte  des  cieux{VI,  232). 
Monseigneur,  je  n'ay  plus  cesle  ardeur  de  jeunesse  (I, 

426). 
C'esloit  au  point  du  jour  quand  les  plumes  du  Somme 

(III,  410). 
Des  Aulelz,  que  la  loy  et  que  la  Rhétorique  (VII,  39). 
Comme  celuy  qui  voit  du  haut  d'une  fenestre  (VU,  49). 
Quatrième  volume  (Les  Hymnes,  en  deux  livres). 
Aucune  addition. 

Au  total  114  pièces  nouvelles  publiées  dans  les 
deu.x  années  15u9  et  15G0. 
1861  (vers  août).  —  Elégie  sur  le  despart  de  la  Royne 
Marie... 

Comme  un  beau  pré  despouillé  de  ses  neurs  (Bl.,  VI, 
24)  (1). 

i86i.  —  Discours  à  J.  Grevin,  paru  en  tête  de  son 
Théâtre  (chez  Vincent  Sertenas)  ; 

Grevin,  en  tous  mesUers  on  peut  estre  parfait  (Bl.,  VI, 
311). 

166S.  —  Sonnet  à  Sœur  Anne  de  Marquets  : 

Quelle  nouvelle  fleur  appuroist  à  mes  yeux  (BL,  V,334). 
paru  en  tête  des  Sonetz,  pièces  et  devises...  pour 
l'assemblée  de  Poissy  (15GI). 
i«6(î-e8.  —  Discours  des  misères  de  ce  temps  (BL,  Vil). 
Continuation  du  Discours  des  Misères  (Bi.,  VII). 
Institution  pour  l'adolescence  du  Uoy  (Bl.,  VU). 
Remonstrance  aupeuple  de  France  (Bl.,  VU). 

[i)  Signait  par  Many-I.aveaui,  tome  V,  p.  4fio. 
En  outre  c'est  de  l'année  i3ût  que  dute  h  cbanion  tatlrique  : 
On  tiçuve  aiiisy  que  de  Bfje  et  tl'Esyen:t  (Bl.  VIII,  i33). 
à  bqucllc  Ror.sarJ  a,  dit-oii,  collaborii. 

4    '         •■ 
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1568.  —  Un  quatrain  paru  à  la  fia  d'une  Epislre  en 
prose,  prétace  de  la  Hespome  aux  injures  : 

Ton  erreur,  ta  fureur,   Ion  orgueil  et  ton  fard  [Bl., 

VII ,  87). 

Itesponse  aux  injures  et  calomnies  (BI.,  VII). 
Voir  sur  ces  œuvres  politico-religieuses  la  Uetue 
Universitaire  du  VJ  février  1903. 
1568.  —  La  Promesse,  k  la  Royne  : 

C'esloiL  au  point  du  jour  que  les  songes  certains  (Bl., 
VI,  2i6). 

1 563  (fin)  1 564  (dibui).  —  Lcs  Trois  Livves  du  Recueil  des 
I^our elles  poésies.  Après  une  «  Epitreau  lecteur  par 
laquelle  succinctement  l'auteur  répond  à  ses  calom- 
niateurs »  (Bl.,  VII,  136),  ce  recueil  contenait  les  37 
pièces  nouvelles  qui  suivent  : 

Quand  on  ne  peut  sur  le  chef  d'une  image  [V,  333). 

Quand  Apollon  aurait  fait  un  ouvrage  (I,  427)  (1). 

Les  4  Hymnes  du  Printemps,  de  l'Eté,  de  l'Automne  et 

de  l'Hyver  (Bl.,  V,  p.  i"  4  212). 
Celui  devoit  mourir  de  l'esclat  d'un  tonnerre  (IV,  258). 
Paissez  douces  brebis,  paissez  ceste  herbe  tendre  (IV, 

43). 
Fictes,  qui  n'e»  point  feint  aux  enfana  de  la  Muse  (IV, 

23S). 
Je  chante  icy,  de  Bray,  les  antiques  faits  d'armes  (III , 

425). 
Douce  maisiresse  louche  (I,  22.5). 
Deux  frères  pastoureaux  qui  avaient  pris  naissance 

(IV,  92). 
Quand  ce  beau  printemps  je  voy  (I,  220). 
Royne,  qui  de  vertus  passes  Artemisie  (III,  369). 
L'Huillier,  ci  nous  perdons  ceste  belle  prino«sse(VI,21.} 
Si  le  ciel  qui  la  foy  des  amants  favorise  (IV,  255). 
En  imitant  des  grands  roys  l'excelleDce  (IV,  194). 
Patlas  est  souvent  d'Homère  (II,  206), 
Douce  maistreaae  à  qui  j'ai  dédié  (IV,  367]  (2). 

(i)  AdrtHJ  à  L'Huillier,  icigDcur  de  Maisonfleur,  juiqu'cD  1571 
Inclutivemcnt,  et  il  partir  de  1^73  à  Lanuc. 

(a)  Blanchemain  a  publié  en  outre  dam  son  tome  IV  à  la  page  401, 
comme  une  pièce  à  part,  une  simple  variante  de  cette  élégie,  dont  les 
quatre  premiers  vers  ont  été  supprimés  en  1578. 
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De  vous  et  de  fortune  et  de  moy  je  me  deuls  (IV,  263). 
J'avais  tousjours  et  craint  et  voulu  tout  ensemble  (IV, 

268). 
Bien  que  l'obéissance  et  l'amour  que  je  doy  (IV,  274). 
Ou  soitque  les  marels  de  l'E^çypte  Tecomle  (111,  389]. 
Je  n'aime  point  ces  noms  ambitieux  (V,  347). 
L'autre  jour  que  j'eslois  assis  auprès  de  vous  (JV,220]. 
Oyant  un  jour  redoubler  mes  soupirs  {IV,  379). 
GenÈvre,  je  te  prie,  escoute  par  pilié  (IV,  221), 
Le  jour  que  vostre  voile  aux  vagues  se  courba  (VI,  10}. 
Ce  me  sera  plaisir,  Genèvre,  de  t'é<îrire  (IV,  250), 
Le  jeune  Hercule  au  berceau  combattit  (V,  304). 
Rien  du  haut  ciel  le  destin  ne  propose  (V,  316). 
Si  Dieu,  Madame,  ostoit  hors  de  ce  monde  (V,  314). 
Par  une  Hoyne  où  sont  loules  les  grâces  (VII,  169). 
Je  suis  la  nef,  vous  estes  mon  pilote  [I,  423). 
Est-ce  le  cid  qui  nous  trompe,  Bourdin  (V,  343). 
A  moy  qui  ay  conduitenFrance  tant  d'armées  (VU,  193),   . 
Je  meurs,  Paschal,  quand  je  la  voy  si  belle  [I,  46). 

1565.  —  Le  Procès  (platjiiette  Bl.,  III,  349)  (i)  : 

J'ay  procès.  Monseigneur,  contre  vostre  grandeur. 
1B65.  —  ifs  JVues  ou  ,VoMte//fs  {plaquette  Bl.,  VI, 
257): 

Quand  le  soleil  ce  grand  flambeau  qui  orne... 
1560  (ver»  juillet].  —  Eleyics,  Moscarodes  et  Bergerie. 
Après  une  Epttre  en  prose  A  la  Majesté  de  la  Royne 
d'Anglelerre  publiée  par  M.  L.  au  tome  VI,  p.  446 
de  son  édition,  ce  recueil  contenait  51  pièces  nou- 
velles : 

Mon  cœur  esmeu  de  merveille  se  serre  (Bl.,  III,  323). 

Quand  Jupiter  le  grand  père  des  Roys  (IV,  382). 

Les  chesnes  ombrageux  que  sans  art  la  nature  (IV,  5), 

Si  les  souhaits  des  hommes  avoienl  lieu  (III,  318). 

Comme  une  mère  ardente  en  son  courage  (III,  380). 

Ton  bon  consed ,  ta  prudence  et  ta  vie  (III ,  363). 

(i)  Cette  piice  te  termine  dès  i56b  par  ce  distique  latin  ; 

Ad  Carolum  Lotharingum 

Carole,  Ronsardum  sine  vincere ,  victus  ab  illo 

Poit  tua  vkturus  fata  superstes  erii. 

Au  reste  le  Procèi  a  ixi  composé  avant  la  mort  du  cardinal  de 

Toumon,  arrivée  en  avril  i563. 
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Docla  Cecille  è  qui  la  Piéride  (111,  391}- 
Pour  vous  monstrer  que  j'ai  parraile  envie  (IV,  375). 
Anne  m'a  fail  de  sa  belle  figure  (I,  428). 
.   Je  suis  certain  que  vostre  bon  esprit  (IV,  286), 
L'homme  seroil  un  demi-dieu  parfait  (Vll,i94), 
Si  jamais  âme  el  belle  et  généreuse  (VII,  198). 
Je  sçay  chanter  l'honneur  d'une  rivière  (VII ,  239). 
Après  avoir  pour  l'amour  combattu  (IV,  123). 
Si  jamais  homme  en  aimant  fut  heureux  (1 ,  415)  (1). 
Ayant  l'œil  Iriste  et  pesant  le  sourcy  (IV,  125). 
Las,  sans  espoir  je  languis  à  grand  tort  (I,  415). 
Ce  diamant,  maistresse,  je  vous  donne  (IV,  186). 
Six  chevaliers  auxarmes  valeureu\  (IV,  187). 
Quand  le  loisir  me  serait  présenté  (IV,  189). 
Si  le  renom  des  chevaliers  françois  (IV,  127). 
Si  la  pillé  peut  esmouvoir  les  dames  (IV,  192)  (2). 
Icy  la  Comédie  apparoist  un  exemple  (IV,  184). 
Demeure,  chevalier,  et  en  la  mesme  place  (IV,  129). 
L'an  et  le  mois ,  le  jour  et  le  moment  (IV,  193). 
Je  suis  Amour,  le  grand  maistre  des  Dieux  (IV,  131). 
Pour  mon  trophée  en  ce  char  trionfant  (IV,  132). 
Je  l'ay  donné,  Charles,  roy  des  François  (IV,  134)  (3). 
Ce  n'est  pas  toy.  Terre,  qui  ce  grand  Roy  (IV,  130)  (4). 
Apaisez  vous,  ne  jouez  plus  des  mains  (IV,  136). 
Soleil,  la  vie  et  la  force  du  monde  (IV,  137). 
De  l'immortel  les  Iloys  sont  les  enfans  (IV,  141), 
0  prince  heureusement  bien  né  (IV,  144). 
Après  l'ardeur  de  la  guerre  cruelle  (V,  305). 
Oui  a  point  veu  aux  tristes  jours  d'hyver  (5). 
Prince  bien  né  quand  le  ciel  t'anima  (V,  324). 
Pour  célébrer  l'honneur  de  vostre  race  (V,  325). 
Je  demandois  Jt  l'oracle  des  Dieux  (V,  323). 
Docte  prélat  qui  portes  sur  la  face  (V,  328). 
Comme  une  nymphe  est  l'honneur  d'une  prée  (V,  331). 
Du  fort  Jason  Chiron  fut  gouverneur  (V,  345). 

(i)  Bl.  ■  commis  une  doublt  erreur  en  répétant  ce  sonnet  â  la  p.  41g. 
(i)  C'est  le  lonnet  qui  débute  dans  Blanchemain  par  cette  variant» 
postérieure  : 

Si  tes  guerriers  s'esmeuvent  pour  tes  dames. 

(3)  Ainsi  que  les  trois  sixains  qui  suivent  celui-là. 

[4)  Idem. 

.(5)  Rdédiié  par  nout  dans  ta  Rcuue  dHist.  Litt.  de  la  France,  a" 
de  juillet  igos  ,  p.  444. 
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Magnanime  Seigneur,  je  suis  d'une  nature  (V,  324). 

Quand  en  pleurant  ma  maistresse  s'enouye  (1). 

Quand  tu  nasquis,  Vaumeny,  tous  les  cieux  (V,  341). 

Douce  beauté  h  qui  je  cJoy  la  vie  (I,  48). 

Douce  beauté  qui  me  tenez  le  cœur  [I,  49). 

Le  premier  jour  du  mois  de  May,  Madame  (I,  53). 

La  renommée  allant  de  place  en  place  (2). 

On  dit  qu'Amour  fut  au  commencement  (I,  421). 

Si  j'avoy  un  riche  trésor  (II ,  369). 

0  Seigneur  Dieu,  nous  le  louons  {V,  255).  ■ 
1867  (janvier).  —  Une  Ode  quî  fut  récitée  avant  la 
représentation  du  Brave,  d'Ant.  le  Baïl  : 

Corne  un  lis  à  la  rose  blanche  (3). 
1667  («yrii).  —  Deuxième  édition  collective  des  Œu- 
vres,  (6  lomes);  contenait   16  pièces  nouvelles, 
savoir  : 
Au  tome  I.  (Les  Amours  en  deux  livres)  : 

lias  je  ne  veux  ni  ne  me  puis  desfaire  (Bl-,  I,  414). 

Cerles  mon  œil  fut  trop  aventureu.v  {I,  02). 

Fameux  Ulysse,  honneur  de  tous  les  Grecs  [1,  224). 
Au  tome  111.  (Les  Poèmes  en  trois  livres)  : 

Afin  que  le  temps  qui  tout  mange  (VIi,250).    . 

Le  grand  Hercule  avant  qu'aller  aux  cieux  (V,  306). 

'Bien  que  Bacchus  soit  le  prince  des  vins  (ibid.). 

Quand  la  congnée  ou  l'orage  venteux  (V,  307). 

Prince  bien  né  la  seconde  espérance  (V,  310). 

Vous  qui  avez  forçant  la  destinée  (V,  314). 

De  mon  présent  moy-mesme  je  m'estonne  (V,  315). 
Au  tome  V.  (Les  Elégies  en  quatre  livres)  : 

Au  grand  Hercule  animé  de  courage  (Hl,  311). 

J'ay  ce  matin  amassé  de  ma  main  (IV,  284). 

Bien  que  le  trait  de  vosire  belle  face  {VI,  14). 

Vous  qui  passez  en  tristesse  le  jour  (IV,  326). 

Je  n'ay  voulu.  Madame,  que  ce  livre  [VI,  19). 

Le  fort  cheval  et  l'aigle  généreux  (Ht,  358). 

(i)  Réédité  par  nous  dans  la  Revue  d'Hiit.  Litt.  de  iuillel  190],  p. 
^44■ 

(i)  Idem,  p.  443. 

(3)  Réédité  par  Marty-Laveaux  dans  la  Langue  4*  la  Pléiade, 
tome  II,  Appendice,  p.  4:7,  et  par  nous  dans  la  Rev.  d'Hitt,  Litt.  de 
uitlei  1901,  p.  446, 


)vGoo<^lc 


54  LES   ANNALES    FLÉCHOISES 

1867  (novembre).  —  EpUaplic  d'Annc  de  Montmorency 
(Bl.,  VH,  208), 

Si  (l'un  Seigneur  la  vertu  mémorable 
publiée  parmi  les  Epilaphes  sur  le  Tombeau  de  haut 
et  puissant  seigneur  Anne,  duc  de  Montmorency, 
etc.... 
1567.   —  Elégie  à  M.  Nicolas  de  Nicolay  (Bl.,  IV, 
396), 

Soit  que  l'homme  autres  fois  d'argile  relastée 
publiée  en  tète  des  NarigatioJiS,  pérégrinatiom  et 
voyages:...  de  Nicolas  de  Nicolay. 
1868.  —  Sonnet  qui  parut  en  tâte  de  l'Hisïotre  (Z7fo/w 
de  Guicciardin,  translatée  par  Hierosme  Ohoniedcy  : 
Non  ce  n'est  pas  le  mot,  Chomedey,  c'est  la  chose  (Bl., 
V,  356.  M.-L.  VI,  384). 

1868.  —  Quatrain  en  tête  des  Secondes  Œuvres  poé- 
tiques de  Boyssières  : 

Virgile  pour  essny  chanta  sa  Bucolique  (Bl.,  VIII,  148. 
H.-L.  VI,  385). 

1868.  —  Un  sonnet  paru  en  tête  de  Porcie.  première 
tragédie  de  Robert  Garnier  (chez  R.  Esticnnc)  : 

Je  suis  ravi  quand  ce  brave  sonneur  (Bl.,  V,  a")3). 
1889  (août).  —  Le  Sixii'me  et  le    Septième  livre  des 
Poèmes,  contenaient  59  pièces  nouvelles,  savoir  : 
Liv.  VI. 

Belot,  parcelle  ains  le  tout  de  ma  vie  (Bl.,  VI,  M). 

Dieu  est  par  tout,  par  tout  se  mesle  Dieu  (VI,  6"). 

Donques,  meschant,  fuitif  et  vagabond  [VI,  72). 

Tel  qu'un  petit  aigle  sort  (V,  I4i),  (i). 

(i)  Le  titre  de  cène  pièce  eat  dans  cette  édiiicn  princcps:  »  Ch&r.t 
triomphai  pour  ioucr  sur  la  lyre  :  sur  l'insigne  Victoire  qu'il  a  pieu 
k  Dieu  donner  à  Monseigneur  frcrc  du  Roy  ■  ;  et  cette  victoire  est  . 
celle  de  Jarnac,  non  pas  celle  de  Moncontour  qui  n'cul  lieu  que  deux 
moi»  après  la  publication  du  .Sixième  livre  des  Potmes.  C'esi  seule- 
ment en  1 578  que  Ronsard  changea  ainsi  le  titre  :  ■>  Hymne  sur  la 
victoire  obtenue  Â  Moncontour,  par  Monseigneur  d'Aniou  à  présent 
Roy  de  France  ■  i  mais  il  conserva  les  strophes  9  et  10  relatives  ï 
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Amy  Candé,  pour  le  bien  faire  rire  (VI,  80). 
Dure  beauLé,  ingrate  et  mattieureuse  (VI,  32  à  105). 
Comme  un  guerrier  rorroiili  de  prouesse  (IV,  31D). 
De  deux  amours  on  voit  la  terre  pleine  (IV,  152). 
L'homme  qui  n'aime  est  un  Scythe  sauvage  (IV,  155), 
Quiconque  soit  le  peintre  qui  à  fait  (I,  380). 
Dame  au  gros  cœur,  pourquoy  l'espargnes  tu?  (VI,  417). 
Pource,  mignon,  que  tu  es  jeune  et  beau  (IV,  350}, 
Je  suis  des  Dieux  le  Seigneur  et  le  Père  (iV,  165). 
Du  haut  du  ciel  je  suis  icy  venue  (IV,  166). 
Voicy  le  jour  où  le  saint  Charlemngne  (V,  308). 
Autant  qu'au  ciel  on  voit  de  flammes  (VI,  319). 
Amy  Belot,  que  l'honneur  accompagne  (VI,  121). 
Huit  chevaliers  de  nalion  eslrange  (IV,  167). 
Les  (lames  sont  bénignes  de  nature  (VI ,  418). 
Ces  vers  gravez  ici  plus  dur  que  dans  le  cuivre  (V,  332), 
Tu  as,  Chauveau,  rompue  assez  la  leste  {VI,  125). 
Liv.  VII. 

Du  Lac  qui  joins  la  gentille  caroile  (VI,  105), 

Je  veux  chanter,  i;iierouvricr,  le  Soucy  (VI,  110). 

Pin,  qui  estends  ton  hérissé  feuillape  (VI,  113). 

Gay  rossignol,  honneur  de  la  ramée  (VI,  118). 

L'absence,  ni  l'obly,  ni  la  course  du  jour  (IV,  305). 

Le  doux  sommeil  qui  loules  choses  apaise  (I,  113). 

Ce  jour  de  May  qui  a  la  teste  peinte  (I,  375). 

J'avoy  l'esprit  loul  morna  et  tout  pesant  (I,  80). 

Pu isqu  autrement  je  ne  scauroy  jouir  (I ,  i39}J 

Le  jour  me  semble  aussi  long  qu'une  année  (Ibid.). 

Seul  je  m'avise  et  nul  ne  peut  sçavoir  (1 ,  101). 

Jaloux  Soleil  contre  Amour  envieux  (I,  56). 

Heureux  le  jour,  l'an,  le  mois  et  la  place  (I,  63), 

Qui  vous  dira  qu'Argus  est  une  fable  (I,  73),  (1)- 

Que  dites-vous,  que  failes-vous,  mignonne  (I,  121). 

Honneur  de  May,  despouilie  du  printemps  (I,  7;i). 

Non  ce  n'est  pas  l'aliondance  d'humeurs  (I,  ii2). 

Cependant  que  ce  beau  mois  dure  (II,  3^). 

Prens  cesle  rose  aimable  comme  loy  (1,5}). 

Le  GasL,  je  suis  bruslé  d'amour  el  de  chaleur  (IV,  302). 

En  vain  pour  vous  ce  bouquet  je  compose  (t,  227). 

Pour  vous  aimer,  maistresse,  je  me  tue  (IV,  319]. 

Je  suis  la  plante  de  Pallas  (VI,  418). 

Douce  beauté,  meurdrière  de  ma  vie  (I,  74). 

Quand  de  ta  lôvre  à  demy  close  (I,  124). 

(i)  Au  lieu  de  :  Si  l'on  vous  dit  qu'Argus..^ 
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Ci-riessous  gist  un  comte  de  Sanserre  (V[[ ,  215). 
.  Ou  soiL,  Soleil,  que  d'en  bas  tu  retournes  iVU,  210). 
Seul  et  pensif  j'alloy  parmy  la  rue  (I,  4W). 
Quand  je  te  voy  seule  assise  à  pari  toy  (1, 120). 
De  veine  en  veine  et  d'arlère  en  artère  (ibiil.). 
Je  suis  larron  pour  vous  aimer.  Madame  (I,  60). 
Si  trop  souvent  quand  le  ilésir  me  presse  {1 ,  440). 
Boivon,  le  jour  n'est  si  long  que  le  doy  (11,  444). 
Que  maudit  soit  le  miroir  qui  vous  mire  (1 ,  90). 
Je  veux,  Hercule,  autant  qu'il  m'esl  possible  (VI,  132), 
Couvre  mon  chef  de  pavot,  je  te  prie  (IV,  394). 
Seule  après  Dieu  la  forte  destinée  {IV,  390). 
Belot,  afin  que  mort  tu  puisses  vivre  (IV,  400). 

1669  (fini.  —  1"  Prière  à  Dieu  pour  la  victoire  (BL, 
VII,  149)  : 

Donne  Seigneur  que  nostre  ennemy  vienne. 
2"  L'Hydre  desfail  (Bl-,  VII,  155)  : 

Il  me  faudroit  une  aimantine  main. 
3°  Les  Elemens  ennemis  de  l'Hydre  (Bl.,  VII,  163)  : 

Non  seulement  les  hommes  ont  fait  leste.  (1). 
1B70.  —  Sonnet  à  M.  de  Villeroy  : 

Pour  aborder  une  isle  plantureuse  (Bl.,  VIII,  127). 
1671.  — ■  Troisième  édition  collective  des  Œuvres  (en 
6  tomes);  elle  contenait  31  pièces  nouvelles,  savoir: 
Au  tome  I. 

Belle  déesse,  amoureuse  Cyprine  (Bl.,  I,  385). 
Au  tome  Ilf . 

Lorsque  Beaumonl.  entra  dans  les  Enfers  (Bl,,  VU,  253). 

Quand  l'Aubespine  alla  sous  le  tombeau  (Vil,  227), 

Amy  passant,  je  te  supplî'  d'attendre  (VU,  233). 

Crète  me  lit,  la  France  m'a  nourri  (VU,  2U), 

Lave  ta  main  blonchc,  gaillarde  etnelte  (VI,  87). 

Bonne  Pallas,  je  voudroy  te  chanter  (VI,  25i). 

())  Gei  irois  nuiiii<ro«  ont  sûremenl  été  composés  en  oclobre- 
novembre  iSôg  ;  le  second  a  paru  dans  les  Paeanes  sive  Hymni  m 
triptictm  victoriam,  felicUate  Caroli  IX....  et  Hemici fralià....  vir- 
lute  parlant,  Joanne  Aureto  poeia  regio  et  aliis  doctis  poetis  auctoribui 
(chez  Jean  Charron,  Paris,  1369). 
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Je  sçavoy  bien  que  la  belle  Florence  (I,  428). 

C'est  à  grand  tort,  Soreau,  que  les  siècles  on  blâme 

(V,  346). 
Du  mariage  saint  la  loy  bien  ordonnée  (V,  361). 
Au  tome  V. 

Le  lemps  so  passe  et  se  passant  Madame  (IV,  306). 
Comme  la  Mascarade  ou  le  tournoy  poudreux  (IV,  120). 
Vous  estes  grand,  je  suis  bas  et  commun  (I,  372). 
Les  anciens  souloienl  après  souper  {I,  3î3). 
Ce  grand  Hercule  après  avoir  seu  prendre  (V,  341). 
Le  bon  Bncchus  quj  la  tesie  a  Rarnie  (V,  342Î. 
Trois  Lemps,  Seigneur,  icy  bas  ont  naissance  (V,  355), 
Villeroy,  dont  le  nom  et  le  surnom  ensemble  (I,  42"). 
A  Dieu  ressemblent  les  Iloys  (IV,  146). 
Le  Soleil  et  nostre  Roy  (IV,  tiS). 
Comme  le  feu  surmonte  toute  chose  (IV,  150). 
Le  fort  Soleil  ne  s'offense  des  Niles  (IV,  ISI), 
Ce  chevalier  d'invincible  puissance  (IV,  1.59). 
Si  le  Soleil  qui  voit  Innt  do  choses  le  jour  (IV,  103). 
Tout  amant  chevatereux  (IV.  190). 
Cesl  babil  blanc  que  .je  porte.  Madame  (IV,  160}. 
Héraut  des  Dieux  qu'une  fille  d'Atlas  (iV,  162). 
Dames  je  suis  le  courrier  Atlantide  |IV,  163). 
Je  suis  semblable  à  la  jeune  pucelle  (V,  33U). 
Si  quelque'Dieu  au  milieu  de  l'orage  (VIII,  126). 
Dieu  voyager,  Mcenalien  Mercure  (V,  360),  (1). 
1571.  —  Kpitaphe  sur  la  mort  de  Charles  de  Boude- 
ville  : 

Icy  gist  d'un  enfant  la  despouille  mortelle  (Bl.  Vil,  277. 
—  M.-L.  VI,  386). 

187».  —  Bref  et  xommaire  recueil  de  ce  qui  a  été 
fait  il  l'entrée  de  Charles  IX  à  Paris  ;  contient  10 
pièces  de  Ronsard  (Cf.  BL,  IV,  pp.  200  à  206)  : 

tkïmme  une  fille  en  toule  diligence; 

Ce  prince  armé  qu'à  la  de.\lre  lu  vois  ; 

(t)  Toutes  ces  pièces  depuis  :  Comme  la  Mascarade  ou  le  tournoy 
poudreux,  qui  eu  une  dédicace  à  M.  de  Villeroy,  fonl  partie  en  1 571 
des  Mascarades.  Ces  Mascarades  se  terminent  par  un  sonnet  : 
Chacun  connaît  ta  grandeur  et  combien,  également  adressé  i  Villeroy, 
m  si*  signé  :  Amadia  Jamyn  (idem  en  ^h^'î)\  or  Blanchemain  (tome 
V,  p.  345)  et  Many-Laveaux  (VI ,  îij;)  l'ont  attribué  par  erreur  h 
Ronsard. 
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France  heureuse,  en  inainle  mammelte; 
Malgré  la  guerre,  nostre  Gaule  ; 
Bien  que  loul  ennomy  de  Frant^e  ; 
Ces  couronnes  ne  sonl  rjue  l'erré  ; 
Du  grand  François  ornement  des  grands  Roys; 
Catherine  a  régi  la  navire  de  l'Ynnce  ; 
Heureux  le  siècle,  heureuse  la  journée  ; 
Quand  la  Navire,  enseigne  de  Paris. 

1678  (juin).  —  Un  sonnet  en  tète  de  la  Bergerie  de 
Réniy  Belleau  : 

Voicy  ce  bon  lutteur  non  jamais  abalu  (Bl.,  V,  352). 
1878  (sepicmbre).  —  Lcs  Qualre  premiers  tirrex  de  la 
Franciade,  précédée  d'un  grand  nombre  de  pièces 
liminaires,  dont  une  Epùtre  au  lecteur,  par  Ronsard  : 
«  Encores  que  l'iiistoire  en  beaucoup  de  sortes...  » 
et  le  quatrain  : 

Un  lisl  ce  livre  pour  aprendrc  {Bl.,  III,  pp.  7  à  13.) 
1Q7S-73.  —  Ouatriénie  édition  collective  des   Œu- 
vres  (1).    iNe  contient   qu'une  pièce  nouvelle,    la 
dédicace  du  livre  Y  des  Elégies  qui  semble  avoir 
été  oubliée  par  l'imprimeur  en  1571  : 

J'aime,  Brulard,  les  hommes  que  Fortune  (Bl.,  V,344). 

1'.  LAL'MONIER. 


(A  tuivre  ) 

(i)  Bl.,  V1I1,  6q,  et  M.-L.,  T,  371,  signalent  une  édition  coltcclive 
de  1573,  qui  n'a  jamais  existé.  La  vérilé  c'est  que  le  premier  volume 
de  rëdiiioD  de  1^73  a  paru  en  décembre  1572. 
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AUTOGRAPHE  DE  RONSARD  ET  DE  BAIF 


Au  nombre  des  autographes  vendus  le  15  juin  1903 
à  l'Hôtel  des  Coni m issa ires- prise» rs  à  Paris,  se 
trouvait  une  pièce  curieuse  que  le  catalogue  de  la 
vente  indique  comme  i)  suit  : 

«  Homard  {Pierre  de).. .  P[iêce]  a[ulographe]  s[ignée] 
en  latin;  signée  aussi  avec  quelques  lignes  auto- 
graphes de  chacun  des  écrivains  et  savants  et  dont 
les  noms  suivent,  professeurs  au  Collège  de  France: 
J.-A.  de  Baïf,  l'illustre  poète;  Jean  Haurat,  maître  de 
Ronsard;  Rémi  Belleaii,  le  poète,  né  k  Nogent-le- 
Rotrou  ;  L.  Duret,  célèlire  médecin  né  dans  la  Bresse  ; 
Denis  Lambin,  célèbre  écrivain,  né  à  Montreuil-sur- 
Mer;  J.  Charpentier,  médecin  de  Charles  IX,  mathé- 
maticien, adversaire  de  Ramu.s,  né  à  C!ermont  (Oise)  ; 
Léger  Duchesne,  autour  latin,  adversaire  des  calvi- 
nistes; Paris,  15  septembre  1567,  1  page  gr.  in-folio». 

Le  catalogue  ajoute  que  c'est  là  une  a  précieuse 
pièce,  certainement  uni(iue,  qui  présente  un  tableau 
des  professeurs  au  Collège  de  France  (2)  en  1567, 
parmi  lesquels  liguraient  quatre  poètes  de  la  Pléiade: 
Ronsard,  Betleau,  Daurat  et  Baïf.  C'est  une  attestation 
délivrée  à  Nicolas  Gouliu,  de  Chartres,  gendre  de 
Daurat  (1530-1601).  Les  professeurs  au  Collège  royal 

(i)  Notre  aimable  correspondani  de  Biarritz,  M.  le  vicomte  de 
Chasieigncr  La  Rochepoïay,  noua  a  signalé  aussi  celte  curieuse  pièce, 
et  nous  le  prions  de  vouloir  bien  de  nouveau  en  agréer  nos  très 
sincères  remerciements.  (N.  D.  L.  R.) 

{^i  Le  Collège  de  France  n  collège  du  roi  s  ou  s  collège  des  trois 
langues»  lut  fondé  vers  ibSn,  par  François  I",  (cf.  A.  Lefranc, 
Histoire  du  Collège  de  France,  Paris  iKgi. 
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constatent  que  pendant  six  jours  ils  ont  fait  passer 
des  examens  à  Nicolas  (Joullu  et  après  l'avoir  entendu, 
aflirment  (|u'il  est  digne  de  remplir  la  place  de 
lecteur  du  Roi.  C'est  une  présentation  en  r(>gle  à  la 
place  de  professeur  au  Collège  de  France  ». 

Bien  que  Nicolas  Goullu  soit  clranger  à  notre  région, 
il  nous  a  paru  intéressant  de  citer  ce  document,  pour 
lequel  on  nous  annonce  des  commentaires  de  M.  A. 
Lelranc,  tant  à  cause  de  la  rareté  d'une  pareille  pièce 
pour  le  XVI"  siècle,  qu'à  cause  de  certains  signataires 
qui  ne  sont  plus  des  inconnus  pour  les  lecteurs  des 
Annales  (1). 

Loues   CALENDINI, 

'Professeur  d'Histoire. 


(i)  Nicolas  Goullu  obtint  une  chaire  le  K  novembre  ]5Û7  ;  il  ta 
girda  4n  ans  el  mourut  dans  sa  chaire,  d'une  attaque  d'apoplcuic.  — 
Ces  commentaires  de  M.  Ab:l  Lcfranc,  secrétaire  du  Colligc  de 
France,  qui  devaient  paraître  dans  le  numéro  de  juin  de  FAmateiir 
d'Aulûgraphei  (Directeur;  NoSl  Ctiaravay),  seront  publiés  en  juillet, 
dans  la  mfime  revue.  —  Cf.  L'Amateur  d'Autograplies ,  juin   itjoji. 
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UNE  ÉCOLE  A  S"- COLOMBE 

AU  XVIir  SIÈCLE. 


Dans  certains  milieux,  où  la  critique  historique 
n'est  pas  toujours  impartiale,  on  a  coutume  de  dire 
que,  jusqu'à  la  Révolution,  l'instruction  primaire 
était  nulle  ou  presque  nulle  en  Province.  C'est  là  une 
afiirmation  toute  gratuite  dont  maint  historien  autorisé 
et  documenté,  a  démontré  la  fausseté  d'une  manière 
générale. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  au  pays  fléchois,  que  nous  avons 
à  cœur  de  défendre  plus  spécialement,  il  n'y  eut 
jamais  semblable  dénuement  dans  les  moyens  d'Ins- 
truclion.  Dès  le  Xlll*  siècle,  en  effet,  on  trouve  des 
dons  aux  écoles  de  La  Flèche,  de  Luché,  etc.;  à 
toutes  tes  époques,  on  s'est  occupé,  chez  nous,  de 
cette  question  si  importante  :  la  formation  de  la  jeu- 
nesse. L'inventaire  du  riche  ckartrier  La  Varenne- 
ChoUeiU-Prmlin  m'aura  fourni  à  ce  sujet  un  dossier 
fort  intéressant,  et  c'est  précisément  en  collationnant 
les  pièces  de  ce  dossier  des  écoles  iléchoises,  que  j'ai 
découvert  le  document  suivant. 

C'est  une  lettre  écrite  par  le  prieur  de  Sainte- 
Colombe  à  César-Gabriel  de Choiseul-Praslin,  seigneur 
de  La  Flèche  par  sa  femme  Anne-Marie  Brandelis  de 
Champagne-La  Suze,  petite-fille  de  Catherine  Fouquet- 
t-a  \larenne,  et  héritière,  à  ce  titre,  de  son  cousin, 
Anonyme,  arrière-petit-fils  de  Guillaume  Fouquet, 
décédé  en  1714,  sans  enfants. 

Le  comte  de  La  Suze,  n'est  autre  que  Hubert 
Jérôme,  comte  de  Champagne-La  Suze,  oncle  de 
Anne-Marie.. 
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Qu'advinl-il  de  celte  école  de  la  Beuflerie  ?  Je  ne 
saurais  lo  dire.  Il  me  sufTit  de  constater,  qu'en  1739, 
c'esl-à-dire  longtentps  avant  la  Kévolution,  une  école 
gratuite  fut  fondée  a  Sainte-Colombe,  par  l'inlernié- 
diaire  du  clergé,  qui  presque  seul,  jusqu'alors,  — on 
semble  trop  l'oublier,  —  se  préoccupai!  de  l'inslruction 
de  la  jeunesse,  et  donnait  à  cette  grande  œuvre  tous 
ses  soins  et  tout  son  dévouement. 

P.  CALENDIM. 

Monsieur, 

La  paroisse  (le  StLinle-Colomlie ,  proche  L&  Flèche,  dont 
vous  estes  Seigneur,  so  trouve  redevable  auprès  de  vous 
dune  iiiilemnilé  pour  une  partie  du  leiiiporel  d'une  étoile 
de  charité  l'ondée  dans  laditte  paroisse,  c'esl  ce  qui  me  pro- 
cure riioniieur  ilo  vous  écrire  pour  vous  otirir  mes  Irùa 
heumbk-K  respecls,  et  vous  prier  de  faire  Unir  celle  petite 
alt'aire  le  plus  proniptenienl  qu'il  sera  possible,  attendu  que 
l'exercice  de  celle  étoile  sera  suspendue  jus([u'à  ce  leinps- 
1&  ;  celle  qui  a  fondé  celle  écolle  en  1731)  a  donné  une  petite 
maison  siluée  dans  la  Beull'erie,  et  qui  relève  de  Monseigneur 
le  comte  de  La  Suze;  et  deu.t  journeaux  de  terre  sciii  dans 
les  Poulailleries  et  qui  relèvent  île  vous. 

L'indemnité  n'a  point  été  payée  du  vivent  de  la  fondatrice 
el  elle  avoit  donné  par  son  testament  la  jouissance  de  ces 
héritages  à  une  servenle,  à  lu  charge  de  payer  ces  droits  ; 
elle  en  a  joili  Jusqu'à  la  Un  de  la  présente  année  qu'elle  est 
décédée,  aagée  de  tJU  ans,  sans  avoir  payé  lesd^ilsj  droits, 
en  sorte  qu'on  a  l'ait  la  vente  de  ses  meubles  el  eti'ets,  qui 
se  montent,  ses  petites  dehtes  payées,  à  la  somme  de  263  I,, 
sur  quoi  il  faul  payer l'iiidemuilé  et  faire  les  réparations, 
c'est  ce  qui  m'a  nélerminé  à  avoir  recours  à  votre  clémence, 
pour  vous  supliei'  de  ne  pas  tirer  à  la  rigueur  le  droit  qui 
vous  est  deu  ;  le  journal  de  terre  peut  être  affermé  15  ou  18 
1.  tout  au  plus,  ce  fiui  ferait  pour  les  deux  journeaux  30  ou 
361.,  el  comme  le  «iroil  d'indemnité,  consiste  dans  la  joCiis- 
sance  de  trois  anaées,  ce  seroit  pour  les  trois  années  90  I. 
ou  tUU  I.,  au  reste.  Monsieur,  c'est  la  vérité  pure  que  je 
vous  e-xpose ,  d'autant  plus  que  je  n'ay  en  cela  aucun  inte- 
rest,  que  l'avantage  de  la  paroisse,  el  le  désir  de  procurer 
le  plus  promptement  qu'il  sera  possible,  l'instruction  de  la 
jeunesse. 

J'ai  l'honneur  désire,  avec  un  profond  respect,  Monaieur, 

Voslre  très  heumhle  et  très  obéissant  serviteur, 

mkzeuay, 

Prttur  d€  Sainte-Cotçmit. 
Ce  6  juin  1/58, 
Chartrier  La  Varenne-Choiseul-Praslin.  OriginRl  papier. 
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Je  signalais,  tout  dernièrement  dans  les  noies 
bibliographiques,  un  ouvrage  d'un  réel  intérêt  pour 
tout  le  pays  llécliois  :  le  Dictionnaire  hislorique  lopo- 
graphique  et  biographique  de  la  Mayenne.  Je  suis 
heureux  de  le  présenter  à  nouveau  aux  lecteurs  des 
Annales  Fléchoises,  mais,  pour  ce  faire,  toul  éloge  est 
désormais  superflu.  La  meilleure  atïirmation  de  la 
valeur  incontestable  de  cette  œuvre  nous  esl,  en  eflet, 
donnée  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  qui,  dans  sa  séance  du  15  mai,  vient  de  lui 
décerner  la  première  des  médailles  du  Concours  des 
Antiquités  Nationales.  Que  l'auteur,  M.  l'abbé  Aiigot, 
correspondant  des  Annales  Fléchoises,  veuille  bien 
agréer  les  humbles  mais  sincères  félicitations  de  la 
jeune  Itevue,  pour  cette  récompense  si  flatteuse  et  si 
honorable. 

P.  C. 
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Encore  une  déception,  chers  lecteurs  !  Le  présent 
numéro,  qui  a  déjà  le  tort  de  paraître  en  relard,  ne 
vous  apporte  pas  la  Bibliographie.  Veuillez  m'en 
octroyer  le  pardon,  car  je  promets,  qu'au  prochain 
fascicule,  nous  ferons  ensemble  notre  habituelle 
promenade  à  travers  les  Livres  el  les  Revues  qui 
s'amoncellent  de  jour  en  jour  sur  mon  bureau. 

Je  ne  veux  pas,  cependant,  larder  davantage  à 
remercier  ceux  de  nos  lecteurs  qui,  trouvant  inté- 
ressante cette  partie  de  la  Hevue,  en  expriment  leur 
satisfaction  dans  des  lettres  trop  flatteuses. 

Je  ne  saurais  non  plus  oublier  les  Correspondanls, 
dont  les  Notes  bibliographiques,  qu'elles  arrivent  du 
Mans,  de  Paris,  d'Angleterre  ou  d'ailleurs,  sont 
toujours  les  bienvenues. 


En  attendant  le  compte  rendu  prochain,  je  signale 
brièvement,  les  nombreu.x  hommages  d'auteurs  en- 
voyés à  la  bibliothèque  des  Annaleit  Fléchoises.  Ce 
m'est  un  bien  agréable  devoir  de  remercier  ici,  au 
nom  de  la  Revue,  ies  aimables  donateurs,  et  en 
particulier,  M.  Robert  Triger  (L'Eglise  de  la  Visitalion 
au  Mans),  Doni  L.  Guilloreau  (L'Obituaire  des  Cor- 
deliers  d'Angers).  M.  l'abbé  Uzureau  (La  Sénéchaussée 
de  Im  Flèche'  et  les  Elections  du  Tiers  en  1789), 
M.  André  Hallays  (fin  FMno«ï^.      ■ 

P.  C. 
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FÉODALITÉ 


FOULLETOURTE 

Le  château  de  FouUetourte  n'existe  plus  ;  a  son 
logis  principal,  seul  vestige  de  l'ancien  manoir,  a  été 
transformé  en  église  paroissiale  vers  1835  ».  Nous 
allons  «  cependant  en  essayer  la  reconstitution,  à  l'aide 
d'un  ancien  plan  géométrique  du  XVIIP  siècle  et  de 
la  Yisitatioîi  de  la  terre  de  FouUetourte  laite  au  mois 
de  novembre  1600,  en  présence  de  «  haut  et  puissant 
seigneur  Eléonor  Barjot,  escuier,  sieur  de  Moussy- 
Barjot,  Roncée  et  de  la  dite  terre  et  seigneurie  de 
FouUetourte,  et  de  honnorable  homme  Jean  Bellan- 
ger,  sieur  du  Tertre,  naguères  fermier  de  ladite 
seigneurye  »,  par  Anthoinne  deLestang,  demeurant 
à  Saint-Biez-en-BeliD,  Marin  Mouche,  demeurant  à 
La  Suze,  maistres  maczons,  Joachim  Monceau,  mais- 
tre  charpentier,  faiseur  de  meulles  et  meullins,  de- 
meurant en  la  parroisse  de  FouUetourte,  Michel  Loret 
l'aysné  et  Pierre  Mersenne,  maistres  couvreurs, 
demeurans,  »  le  premier  k  Requeil  et  le  second  à 
Oizé  (1). 

«  Si  l'on  en  juge  par  la  tour  à  pans  de  l'église, 
ancienne  cage  d'escalier  du  logis  seigneurial,  les 
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construcUons  de  la  Cour  de  Fouiletourte  remontaient 
à  la  fin  du  XV*  siècle  ou  au  commencement  du  XVh. 
Elles  étaient  élevées  non  loin  et  à  gauche  de  l'ancien 
chemin  du  Mans  à  La  Flèche,  sur  un  petit  coteau  qui 
domine  le  ruisseau  deJcssard.  Les  bAtiments  s'élevant 
autour  d'une  cour  irrégulière,  se  composaient  encore, 
à  la  fin  du  XV1°  siècle,  d'une  fuie,  d'une  chapelle,  de 
communs  et  de  la  maison  seigneuriale,  le  tout  entouré 
d'une  H  saincture  de  murailles  ».  Quant  au  manoir 
proprement  dit,  aujourd'hui  convertienéglise,  il  était 
flanqué,  du  côté  de  la  cour,  de  sa  tour  hexagonale, 
terminée  par  une  partie  en  saillie  sur  corbeaux,  et 
comprenait  une  cave,  une  cuisine,  la  «  chambre  des 
filles,  estant  sur  la  cave  »,  la  chambre  du  seigneur, 
«l'estude  estant  auboutd'icelle  chambre  »,  la  «  garde 
robbe  »,  la  grande  salle  de  la  maison,  une  chambre 
au  bout  de  cette  saile  n  appellée  la  chambre  rouge  », 
le  tout  au  rez-de-chaussée.  A  l'étage  se  trouvaient 
plusieurs  chambres  et  un  grand  grenier  sur  la  pièce 
située  au-dessus  de  la  grande  salle.  Ce  n'était  pas  un 
château  fort  proprement  dit,  mais  une  habitation  ru- 
rale, protégée  contre  un  coup  de  main,  succédant, 
peut-être,  à  un  donjon  féodal,  digne  d'abriter  les  an- 
ciens seigneurs  de  Fouiletourte,  premiers  chevaliers 
des  comtes  du  Maine  »  (1). 

Des  souterrains  voûtés,  en  pierres  de  taille  et  dont 
l'ouverture  se  trouvait  dans  le  puits  du  château,  met- 
taient celui-ci  en  communication  avec  plusieurs 
points  éloignés.  L'un  avait  son  issue  à  un  kilomètre  de 
là ,  à  La  Hardonnière ,  et  il  y  a  quelques  années  on  a 
retrouvé  les  traces  d'un  autre  à  La  Mulottière. 

La  châtellenie  de  Fouiletourte  relevait  de  la  baronnie 
de  Chàteau-du-Loir.  Son  possesseur  devait  foi  et 
hommage  lige  au  comte  du  Maine,  son  suzerain,  et 
«  toutesfoiz  »  qu'en  sa  présence  celui-ci  voulait  mon- 

(i)  Abbé  Arab.  Ledru,  Histoire  de  la  Maison  de  Broc,  p>  1 19^ 
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ter  à  cheval,  il  était  tenu  de  lui  «  chausser  l'esperon 
du  pié  destre  ».  En  retour,  le  jour  où  il  accomplissait 
ce  devoir,  le  comte  du  Maine  devait  le  faireservir  par 
ses  écuyers  et  lui  donner  une  livrée  comme  à  l'un 
d'eux. 

Il  avait  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice, 
de  four  à  ban,  de  fuie,  de  pêche,  de  garennes,  de  me- 
sures à  blé  et  à  vin,  de  sceaux  à  contrats,  dans  toute 
sa  seigneurie,  d'usage  et  de  pacage  dans  la  lande  du 
Bourray  et  dans  la  forêt  de  Longaunay  ;  de  banvin 
pendant  quarante  jours,  pendant  lesquels  il  pouvait 
«  vendre  le  vin  du  creu  de  sadite  chatelleoie  en  sa 
maison  de  FouIIetourte,  par  les  mains  de  ses  servi- 
teurs et  sans  assiette  »,  et  sans  pouvoir  «  cedder, 
transporter  ou  bailler  à  ferme  ce  droit,  à  peine  d'en 
estre  déclaré  descheu  u. 

Son  domaine  compreuait,  en  1457.  outre  le  château 
de  FouIIetourte,  comprenant  «  maison,  estraiges, 
Gourtilz,  vergiers,  jardins  et  foussez,  allées,  yssues 
et  dépendances  d'icelles  choses  et  un  réservoir  à 
meclre  poisson  u,  la  métairie  dudit  lieu  de  FouIIe- 
tourte, les  bois  de  La  Jarriaye,  d'une  contenance  de 
deux  cents  arpents,  ceux  de  Rèmes,  sauf  les  droits 
du  comte  du  Maine  (1),  une  autre  lande  entre  Foulle- 

(i)  Se*  fourchei  patibulaires  étaient  dressées  dam  les  bois  de 
Rimet,  au  lieu  qui  en  a  conservé  le  nom  de  La  Justice  (Charirier  des 

■  lient,  une  pièce  de  bois  et  landes  appelles  les  boii  de  RËmes  sis 
près  voustre  forcst  de  Longaulnajr,  conienant  en  bois  que  eu  landes 
hnii  cents  arpents  ou  environ,  duquel  bois  vous  prenez  et  avez  droit 
de  prendre  tous  les  droits  que  es  autres  bois  segréaux  de  voustre 
ditte  forest  de  Longaulnay  vous  appartient  :  c'est  à  scavoir  que  vous 
avez  droit  de  prendre  et  avoir  l'hcrbaige  des  bestes  hcrbaigées  es  bois 
et  landes  de  Rimes,  sauf  que  mes  bestes  y  sout  franches  sans  payer 
aucun  taerbaige. 

•  Item,  y  avez  droit  de  prendre  la  tierce  partie  de  la  vente  du  bois 
toutcifoiz  que  le  cas  y  échet  qu'il  est  vendu  avec  l'enchère  qui  par 
dessus  le  prix  que  je  aurois  vendu  ledit  bois  seroii  mise,  si  aucune  j 
Bit,  et  moi  les  deux  parts  dudit  bois  m'appartient. 

■  Item,  quand  pesson  audit  boia  et  voustre  foreat  est  crié  i  parnaige 
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lelourte  et  La  Fonlaine-Saint-Martîn,  joignant  d'une 
part  aux  bois  de  Rèmes,  o  le  grant  chemin  mançais 
entre  eux  »,  contenant  trente  arpents  environ  ;  le  tour 
à  ban  et  le  moulin  de  FouUetourte,  «  l'aistre  »  de  La 
Huonnière,  les  étangs  de  La  Hardouinière  ,  de  Sion  et 
de  La  Bezardièrc,  et  les  habergements  de  La  Laniber- 
dièrc  et  de  La  Brière,  à  Yvré-le-PôIin  (1). 

Sa  mouvance  comprenait  la  plus  grande  partie  du 
territoire  de  la  paroisse  de  Cerans,  soit  directement, 
soit  par  l'intermédiaire  de  divers  petits  arricre-fiels; 
elle  s'étendait  en  outre  sur  les  paroisses  voisines  : 
Parigné-le-Pôlin,  Oizé,  Yvré-le-Pôlin  et  Saint-dervais- 
en-lielin.  Ses  vassaux,  tous  tenus  à  la  loi  et  à  l'hom- 
mage simple  et  en  plus  ^  quelques  deniers  de  service, 
lui  devaient  :  Pallnau,  18  d.  et  un  cheval  ;  Monlau- 
pin-l-a  Cour,  à  Oizé,  7  s.  G  d.  ;  L'Orgeardière,  à  Oizé, 
4  d.  ;  La  Chevalerie,  à  Parigné-le-PôIin,  3  s.  et  un 
cheval  «  à  muance  de  seigneur  n  ;  Rouveau,  à  Oizé, 
12  d.  ;  le  château  des  Ferrais,  obéissance;  La  Herpi- 
nière,  12  d.  ;  La  Jcunaisière,  G  s.  ;  La  Belinière,  16d.  ; 
la  Motte  de  La  Porterie,  à  Parigné-le-Pôlin,  7  s.  6  d.  ; 


{e  vou*  lui*  tenu  payer  pour  le  parnaige  dudU  bois  douze  loulz  pour 
vousire  droit  de  parnajge,  et  puis  prendre  et  lever  iccluy  parnajge  par 
quarante  jours  commenfant  au  temps  dudît  parnaige  de  voustre  dite 

€  liem,  avei  droit  de  prendre  ei  avoir  la  tierce  partie  de  la  minière 
i  Ter  desdits  bois  et  landes,  et  les  deux  pans  m'en  appartiennent. 

•  Item,  ai  droit  de  prendre  par  moi  ou  par  mes  gens  h  ce  commit 
bois  audit  lieu  de  Rimes  pour  mon  usage,  tant  k  faire  maitons,  mer- 
rains,  chaulbjge  pour  ma  maison  que  pour  le  four  à  ban  et  pour  les 
réparations  de  oies  moulina  et  estangs,  que  1  toutes  autres  choae* 
nécessaires  pour  la  terre  et  appartenances  de  FouUetourte,  ainsi  que 
moi  et  mes  prédécesseurs  en  avons  accoustumé  à  user  anciennement. 

c  Item,  si  droit  d'avoir  la  connoissancc  des  malefaicteurs,  avec 
j'amende,  pris  par  moi'ou  par  mes  gens  et  ofliciers,  cl  s'il  advient  que 
vos  officiers  les  prennent  avant  les  miens,  la  punition  vous  en  appar- 
(ient  par  privcAtion.  •  (Archives  nationales,  P.  345  *,  cote  53.  Aveu 
rendu  par  J'ean  de  Bouille,  écuyer,  leigoeut  de  FouUetourte,  au  comte 
du  Maine,  le  aS  novembre  hÎ?. 

(t)  Archives  nationales,  P.  34âs. 
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Les  Chouans,  une  paire  d'éperons  blancs,  évalués 
une  livre  18  s.  ;  La  Briére,  à  Yvré-Ie-Pôlin,  3  s.  ;  Les 
Hayes,  h  Saint-Gervais-sur-Belin  et  Yvré-le-PôIin, 
18  d.  ;  La  Haterie,  8  d.  ;  la  Mulotière,  7  s.  6  d.  ;  La 
Poillière,  6  s.  7.  d.  et  3  boisseaux  d'avoine  ;  La  Ham- 
berderie,  5  s.  ;  L'Arlandenx,  appartenant  au  curé  de 
Parigné-ic-Pôlin  (1),  6  d.  ;  le  fief  deCerans,  3  s.  9d.; 
La  Languecinière ,  Coiirtangis  et  La  Torchardière , 
appartenant  en  1457  à  Jean  de  Possons,  7  s.  G,  d., 
4  s.  6 d.  et  2  s.  ;  La  Bodinière  et  La  Saulaye,  2  s.  6d., 
etc.  D'autres  lieux  lui  payaient  comme  cens  ou  comme 
rentes  inféodées  :  La  Cliauveilière,  2  livres  affectées 
au  chapelain  de  Sainte-Catherine;  Les  Bouglières, 
61)  boisseaux  de  seigle,  12  d'avoine,  3  de  Iroment,  un 
pore  abonné  k  9  livres,  et  9  s.  en  argent;  La  Rigau- 
dière,  6  boisseaux  de  seigle,  12  s.  en  argent  et  4 
chapons;  Le  Grenouillet,  1  livre  16  s.;  Le  Grand- 
Gué-Rechigné,  une  livre  et  une  corvée  à  bienner  ;  I.^ 
Petit-Gué-Kechigné  ou  Maison-Neuve,  10  s.  ;  La 
Braudière,  4  boisseaux  du  seigle,  2  d'orge,  1  s.,  une 
corvée  à  faner  et  une  corvée  à  bienner  ;  La  Brardière, 
3  s.  8  d.  ;  La  Berrerie,  20  s.  et  2  chapons  ;  Le  Grand- 
Chemin  ;  La  Bardouillère ,  2  chapons;  l^  Fosse- 
Girault,  une  livre  et  4  poules  ;  La  Foucherie,  5  s. 
6  d. ,  une  corvée  à  faner  et  une  corvée  à  bienner  ; 
L'Embûche,  2  s.  6  d.  ;  La  Laniberdicre,  12  de  franc 
devoir;  L'Aubépin,  7  s.  4  d.  ;  La  Poterie,  2  s.  G  d.  ; 
La  Blanclietière ,  20  s.  2  d.,  2  corvées  à  faner  et  2 
corvées  à  bienner;  Montgrefïier,  15  s.  et  3  boisseaux 
de  froment  ;  Libois,  2  d.  ;  La  Folietle,  2  s.  6  d.  ;  Mon- 

(i)  Des  aveux  soni  rendus  pour  ce  lief  au  seigneur  de  Faulletourie 
par  M"  Jean  Halle,  en  1402;  Jean  Follcnfant,  1430  ;  Etienne  Roustié, 
en  1454;  Jean  Presie,  en  1473  ;  René  Le  Provost,  en  1490  cl  1494  ; 
Michel  Cherot,  en  :5[3  et  ibig;  Jean  de  Mareau,  en  [M3;  Mathieu 
Moriceau.  en  1548;  Jean  Tarot,  en  1^49;  Julien  Alloyeau,  en  iSjo, 
■1576,  iSgS  et  1607;  Jean  Le  Jeune,  en  161]  et  1633  ;  Michel  Mau- 
boussin,  en  iTiSS  et  i6l}5;  Michel  Jamin,  en  1688  ;  Renf  Jamin,  en 
1731  ;  et  Michel  Le  Boucq,  en  (745  (Charlrier  desPerraia.  Inventaire 
dez  litre»  de  la  vtcomlàde  FouUetourte,  ijjoj. 
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laleaume,  4  s.  2  d.  ;  Maupertuis,  8  s.  4  d.  ;  La  Loge 
ou  Brosse,  2  livres;  Les  Grands-Ruaux,  18s.  ;  Vau- 
deooyers,  6  s.;  Les  Terriers,  2  s.;  Les  Chenaux,  1 
livre  6  s.  et  3  chapons  ;  La  Tuilerie  de  Bersegeay  ou 
Grandes-Forges,  3  d.  ;  Le  Buisson ,  2  d.  ;  I^  Saullaye 
de  Coulevraux,  3  s.  4  d.,  une  corvée  à  faner  et  une 
corvée  à  bienner;  Les  Petites-Forges,  G  d..  ;  Le  Bor- 
dage,3d.;  La> Petite-Couture,  12  d.  ;  LaBaussonnière, 
2  s.  ;  l'éçlise  et  le  cimetière  de  Cerans,  le  divin  service  ; 
la  chapelle  de  Sainte-Catherine,  1  d.  réquérable;  La 
Brioche  et  La  Birolterie,  6  d.  ;  L'AIinière,  4  d.  réqué- 
rables  ;  les  maisons  de  ÏEcu.  5  s. ,  plus  î»  autres  sols 
pour  droit  de  four  ;  celles  de  La  Reinière,  12  d.  et  3 
boisseaux  de  seigle  ;  celles  de  l'Ecole ,  1  d. ,  une  corvée 
à  faner  et  une  corvée  à  bienner;  celles  du  Croissant, 
5.  d.,  2  s.  6  d.  pour  droit  de  four,  une  corvée  à  faner 
une  corvée  à  bienner  et  3  boisseaux  de  seigle  ;  La 
Croic-Verte,  5  s.,  2  corvées  à  faner  et  2  corvées  à 
bienner  ;  La  Grand'Maison,  12  d.  et  5  s.  pour  droit  de 
four  ;  le  clos  de  La  Forêt,  4  s.  7  d.  ;  celui  du  Mcslier, 
13  d.  ;  les  maisons  de  La  Cave,  6  s.  ;  celles  du  Plat 
d'Etain,  12  d.,  une  corvée  à  faner  et  une  corvée  à 
bienner;  Le  Gaceau,  37  livres;  Le  Tertre  d'Aiguillon, 
10  s.  et  2  corvées  à  laner  ;  le  moulin  de  Teuteu ,  T)  s. 
et  24  terrines  ;  La  Prise  de  la  Justice  ou  Haverie,  Xi  s.  ; 
le  bordage  du  Château,  i  s.  ;  La  Grande-Couture,  18 
boisseaux  d'avoine;  La  Huonnière,  4  s.  2  d.  ;  Bordigné 
ou  Bourdigné,  3  s.  4  d.  ;  Trésallay,  2  d.  requérables; 
Le  Grand-Rosier,  2  d.  requérables  ;  La  Villeniére,  2  s. 
6  d.  ;  La  Gasnerie,  2  d.  ;  La  Rouillère,  5  s.  et  une  cor- 
vée à  bienner  (1)  ;  etc. 
Le  baron  de  Châleau-du-Loir  devait  chaque  année 


(i)  Le  1  juillet  1761S,  le  marquis  de  Broc  abonna  i  m  i,  chaque  cor- 
vée il  faner  dans  la  prée  de  Foullctourte  et  à  5  s.  chaque  corvée  >  i 
bianncr  et  à  curer  le  niïMcau  de  sod  moulin  de  PouUetoune  depuit 
la  roue  dudit  moulin  jusque  au  bout  de  la  prairie  i  (Archives  des 
Ferrais). 
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au  seigneur  de  Foutletourte,  le  diniancbe  de  la  mi- 
carême,  B  une  lamproye  vive  en  un  bassin,....  sur 
l'acquit  et  Irespas  du  long  de  la  ville  de  Foulletourte 
....  au  regart  de  la  prévosté  de  la  chastellenie 
(J'Oysé  B  (1). 

Hugues  de  Vernie  (Hugo  de  Vemia)  (2).  chevalier, 
est  le  premier  de  ses  seigneurs  dont  le  nom  nous  soit 
parvenu.  En  1228,  il  mil  d'accord  GeofEroy  Burel, 


PRIEURÉ  DE  LA   PONTAINE-SAINT-MAllTrN. 

chevalier,  et  le  meunier  Josbert,  au  sujet  du  moulin 
de  Floué  {3).  Quelque  temps  avant  sa  mort,  en  1249, 
il  donna  aux  religieuses  bénédictines  de  La  Fontaine- 
Saint-Martin  (4)  la  dlme  des  moutures  de  son  moulin 

(i)  Archives  nationales,  P-  i^l^,  3^bi,  353,  353,  335,  437,  4^6 
«c  [3.14'- 

(])  Hugues  de  Vernie  tirait  son  nom  Je  la  paroisse  de  Vernie  (Sarthe), 
dont  il  était  seigneur. 

(3)  Archives  de  lo  Sarthe,  H.  i533. 

(4)  I,e  prieuré  de  La  Fontaine-Saint-Mariin,  dépendant  de  l'abbaye 
de  Satnt-Sulpice  de  Rennes,  rut  fondé  le  [i  novembre  1117  par 
Foulques,  comte  d'Anjou  el  du  Maine,  ei  sa  femme  Ercmburgc  de 
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de  Foulielourle  et  deux  septiers  de  mouture  sur  ce 
moulin.  Hugues  de  Vernie,  son  fils,  qualifié  aussi 
chevalier,  écliangea  ces  choses  avec  les  religieuses, 
en  1239,  pour  quatre  septiers  de  mouture  blanche, 
mesure  de  leur  prieuré,  à  prendre  sur  le  même 
moulin  le  jour  de  l'Angevine,  à  condition  de  laire 
célébrer  chaque  année  un  anniversaire  pour  le  repos 
de  son  âme  et  de  celle  de  son  père.  Déjù,  en  1253,  il 
leur  avait  délivré  une  lettre  d'  «  indemnité  »  fwur 
tout  ce  qu'elles  «  avaient  acquis  ou  pourraient  acqué- 
rir dans  la  seigneurie  de  Foullourte,  avec  droit  de 
le  tenir  sans  aucune  charge  ou  redevance  féodale  que 
les  droits  ordinaires  ».  L'année  suivante,  il  leur  avait 
donné  30  sols  mançais  de  rente  annuelle,  c'esl-à-dire 
(JO  sols  tournois,  et  tout  son  droit  et  domaine  sur 
une  maison  de  Foulletourte  appartenant  autrefois  à 
Fouques  Le  Maçon  (I). 

La  Fliche.  Geofirof ,  leur  (ils,  approuva  plut  tard  t«ur  fondation  et  y 
ajouta  un  don  de  60  livres  de  rente  sur  son  domaine  d'Anjou.  Henri  lli 
roi  d'Angleterre,  en  ii.Si,  Charles  de  Valois,  comte  du  Maine,  en 
i3oo  (v.  st.),  Philippe  de  Valais,  en  li^g,  Jean,  duc  de  Normandie, 
comte  d'Anjou  et  du  Maine,  son  (ils,  en  i335,  et  un  grand  nombre  de 
seigneurs  manceaux  le  comblËrent  de  leurs  libéralités.  Ses  revenus 
étaient  évalués  à  4.<i(io  livres  en  i'/'îf>. 

Ses  prieures,  qualifiées  dans  les  chartes  de  •  prieures  perpétuelles  ■ 
et  quelquefois  d'  ■  abbesses  •,  sont  :  Jeanne,  i  iHo  ;  Jeanne  Le  Vayer 
ou  La  Vaière,  i^So-iSgr  ;  Co  kl  te  de  Sainl-Crespin,  lîijë;  Catherine 
de  Tucé,  1407-1429;  Philippe  de  Tucc,  143H  ;  Jeanre  d'Orange, 
1451-1464;  Jeanne  de  Laval,  146G  ;  Marguerite  Harel,  1470;  Jeanne 
de  Pennart,  1471-141)8;  Jeanre  de  La  RoË,  1 3 14-1 536;  Yvonne  de 
La  Roe,  i5a5-i557;  Françoise  de  La  Rofi,  1557-1593  ;  Claude  de 
La  Rofi,  1593-1614;  Urbaine  Le  Roux,  1626-1649;  Marie  de  Rabo- 
danges,  1649-11:65:  Catherine-Louise  de  Rabodanges,  i6ùi-fjx3  ; 
Renée- Eléonore  de  Broc,  1734-1745;  et  Loui»e-Ma rie-Madeleine  de 
Broc,  1745-1790.  Les  dates  que  nous  donnons  sont  les  dates  extrêmes 
de  leur  prioral  fournies  par  des  documents  authentiques  (Archive*  de 
la  Sarthe,  G.  358,  363,  et  H.  i5oS-i576.  —  Etude  des  notaires  de 
Saint-Jean-de-L-Moite  et  de  Ccrans-FouNetourte,  etc.). 

(1)  Archives  des  Perrais.  Inventaire  des  titrez  de  ta  vicomte  de 
Foutietourte ,  1770.  —  Archives  de  la  Sarthe.  H.  i5o8.  —  Les  sei- 
gneurs de  Foulletourte  scquittirenl  ces  rentes  jusqu'en  17S1)  (Arch. 
de  la  SarIhe,H.  i535). 
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Un  de  ses  successeurs,  Jean  de  Vernie,  chevalier, 
transigea  le  jeudi  avant  ]a  décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste  1292,  avec  les  religieux  de  i'Epau,  représen- 
tés par  frère  Jean  de  Hyllers,  leur  procureur,  au  sujet 
des  prétentions  d'Agnès,  sa  femme,  autrefois  épouse 
de  défunt  Simon  de  Perrehot.  sur  les  biens  légués  par 
ce  dernier  aux  religieux  de  ladite  abbaye  (1). 

«  Le  mardi,  après  la  saint  I^urent  1321,  «  Catherine 
de  Vernie,  dame  de  Foletorte,  et  Jehan,  son  fils,  es- 
cuier  H ,  confessèrent  qu'en  échange  de  8  livres  tour- 
nois de  rente  qu'ils  devaient  k  «  Denise  de  Vernie, 
jadiz  fille  de  feu  mons'  Jehan  de  Vernie,  chevalier, 
sur  la  métairie  de  Rouzières  »,  ils  avaient  baillé  à 
ladite  Denise  «  la  meson  de  la  mestairie  du  Breuil 
et  XXXIII  journaux  de  terre,  ...sises  les  dites  choses 
en  la  paroisse  de  Cures,  ou  fié  de  la  dicte  Catherine  ' 
de  Vernie  »  (2).  En  1327,  le  mercredi  après  la  saint 
Christophe,  Huet  de  Vernie,  son  frère  ou  son  parent, 
vendit  «  tout  le  droit  n  (ju'il  «  avoit  es  II  pars  des  bois 
de  La  Talaye,  en  la  forest  de  Loncaunoy  n  (3). 

Jean  de  Vernie,  écuyer,  seigneur  de  Foulletourle, 
acquit  le  5  juin  13(>2,  de  Jean  Yvon,  o  paroissien  de 
Serens  »,  le  domaine  et  fiel  de  La  Lamberdière,  dont 
il  possédait  déjà  la  .suzeraineté  (4). 

Bouchard  de  Vernie,  probablement  son  fils,  en  tout 
cas  son  proche  parent,  hérita  de  ses  seigneuries  de 
Foulletourte  et  de  Vernie.  Son  épouse,  Agnès  de  La 
Chevalerie,  dame  de  ce  (icf,  à  Parigné-le-l'ôlin,  lui 
donna  un  fils,  Jean  de  Vernie,  son  seul  et  unique 
héritier.  Devenue  veuve,  elle  contracta  une  nouvelle 
alliance,  avant  1383,  avec  Jean  des  Escolaiz  et  en  eut 

(i)  Archives  de  la  Sarlhe,  clasBemem  Bilard,  H.  74  ',  n»  3o. 
(1)  Abbé  Amb.  Ledru,  Histoire  de   la   Maison  de  Broc,  p.  igS.  — 
Bibliothèque  du  Mana,  Mi.  Titres  de  Beaulieu,  376^  fol.  76  v". 

(3)  Abbé  Amb.  Ledru,  in  lococitato,  p.  W-j.  —  Archive»  nationales, 
JJ.  368,  fol,  40  ï", 

[4)  Archive»  de»  Perraia.  —  Abbé  A.  Ledru,  in  loco  citato,  p.  3i)o, 
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un  autre  flls,  Michel  des  Escotaiz,  à  qui  elle  transoiit 
la  propriété  de  sa  terre  de  I^  Chevalerie  (I), 

Jean  de  Vernie,  éctiyer,  avoua  au  comte  du  Maine, 
le  i  mars  13«7  (v.  st.),  ses  terres  et  appartenances  de 
Foulletourte  e(  de  Vernie  (2).  Au  mois  de  juin  139;», 
le  roi  Charles  VI  lui  accorda  une  rémission  pour 
avoir  tué,  dans  une  dispute  à  Foulletourte,  Michel 
Mercenl  qui  l'avait  provoqué  (3).  Après  procès  avec 
(eu  Juliot  Aspret  au  sujet  de  «  l'estanc  de  Trelazé  »^ 
il  vendit  à  Jean  Aspret,  demeurant  au  Mans,  (ils 
dudit  Juliot,  «  te  lieu  et  estrage  de  Trétazé  »,  pour  la 
somme  de  uO  livres  tournois.  L'acte  qui  constate  cette 
cession  est  daté  du  samedi  après  Inrocavit  me  (2(i 
février)  I3!):i  (v.  st.)  (4).  En  H06  et  1415,  Jean  de 
La  Motte,  seigneur  de  Boncourgcon,  et  Charles  du 
■  Mesnil,  seigneur  de  La  Uroulinière,  se  reconnurent 
pour  ses  vassaux,  au  regard  de  sa  seigneurie  de 
Vernie  et  de  Saint-Dciiis-d'Eiitre-les-Eaux  (5). 

Nous  ignorons  la  date  de  sa  mort.  Jeanne  de 
La  Fosse,  sa  femme,  en  était  veuve  le  15  juin  1433, 
lorsque  GeoUroy  de  La  Fosse,  écuyer,  sou  frère, 
prisonnier  de  guerre  de  Jehan  Grefïin,  de  la  garnison 
du  Mans,  vendit  à  la  Confrérie  de  l'église  du  Mans, 
pour  payer  sa  rançon,  leur  domaine  de  La  Fosse,  à 
Teloché,  moyennant  le  prix  de  3C0  livres  tournois, 
le  marc  d'argent  étant  compté  à  (i  livres  18  sols  (6). 

Il  laissait  deux  enfants  :  Marie  de  Vernie,  qui  suit  ; 
et  Raoulline,  alias  Anne  de  Vernie,  dame  de  Saint- 
Denis-d'Entre-los-Ëaux,  ii  Mézières-sous-I.^vardin, 
femme  :  1"  de  Kené  Chouenneau,  écuyer,  seigneur  de 

(i)  Archives  des  Ferrais.  —  Abbé  Amb.  Ledru,  iii  loeo  citalo,  p.  i6S, 
394  «  450. 
(1)  A^chi^-et  naiioneles,  ?.  i334i.  cote  84. 
{'})  Archives  nstionalci,  JJ.  147,  fol.  i5£>  v*. 
(4)  Archives  de»  Ferrais,  Vidimu»  parch.  du  27  ocl.  1438. 
(5]  Archives  de  la  Sarthe,  E.  3'«,  n*  i  et  4»,  f".  18. 
(6)  Archives  de  la  Sarihe ,  G.  tn<;. 
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La  Chouennière,  dont  elle  est  veuve  en  1466;  2"  et 
en  1474,  de  Thierry  de  Lamorgan  (1). 

Marie  de  Vernie  épousa ,  par  conlrat  du  15  septem- 
bre 1408,  Jean  de  La  Haye,  écuyer,  seigneur  d'Anvers, 
en  la  paroisse  de  Gouis  (2),  et  recul  en  dot  40  livres 
de  rente,  dont  20  livres  à  prendre  sur  les  terres  de 
LaPoillière.à  Cerans  (3). 

Matheline  ou  Mathurine  de  La  Haye,  dame  de 
FouUetourte,  de  Vernie-Ia-Motte  et  d'Auvers,  leur 
fille  unique,  s'unit  en  premières  noces  à  Jean  I  Le 
Maczon ,  cheva- 
lier, et  en  secon- 
des noces,  avant 
le  3  juillet  1449, 
à  Jean  de  Douille, 
écuyer,  seigneur 
deHoussemaigne, 
lequel  décéda  à  la 
un  de  1473  ou  au 
commencement 
de  1476.  De  sa 
première  union 
elle  eut  Jean  11  Le 
Maczon  ,  cheva- 
lier, seigneur  a- 
près  elle  dé  Foui- 
letourte,  de  Ver- 
nie -  la-Motte, 
SCEAU  DE  LA  COUR  DËFooi.LKTOuiiTE(i)-  d'AuvcFS  et  de  La 


(i)  ArchÏTcs  de  la  Sanhe,  E.  3  '",  n«  5,  7,  <j,  1 1,  etc. 
(3)  Gouis,  Hutretois  paroisse,  fait  aujourd'hui  partie  de  la  commune 
de  Dunal  (Maine-et-Loire). 

(3)  Arcliives  des  Perrais.  —  Abbé  Amb.  Ledru,  Histoire  de  la 
Maison  de  Broc,  p.  ]y4  et  45o< 

(4)  Ce  sceau,  en  cire  verte,  est  appendu  k  une  baillée  à  hérllage  du 
domaine  de  ■  La  Batahuère  >,  par  Jehan  Le  Roycr,  clerc,  paroissien 
de  Cerans,  à  Jehan  Mellet,  du  3o  juin  1454  (Archives  des  Perrais). 
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Massfriière,  à  Bazouges,  et  qui  trépassa  ea  1501  ou 

i-Mïi  11). 

Jeanne;  Lf>  Clerc  tïe  Jnigné,  son  épouse.  lui  donna 
une  nombreuse  postérité  :  1"  René  Le  Maczon,  qui 
suit  ;  2"  Marie  Ij"  Maezon,  unie  par  contrat  du  21  jan- 
vier 1 4SI  â  (iirard  «lu  Boucliet,  seigneur  de  Mondagron, 
fils  aîné  de  JHC'qiies  du  Ihiiirliet  et  de  Jeanne  de 
IteainnonI,  seigneur  et  dame  de  La  Porterie.  Elle 
rev"l  en  dot  la  terre  et  seigneurie  de  Vernie-la-Motle, 
le  bonlage  de  Champronx,  à  Mézrères-sous-Ballon,  et 
la  métairie  de  I>a  Itriére,  k  Yvré-le-Pôlin,  sous 
riionirnage  de  Foulletourle  et  le  devoir  de  r>  s.  de 
service.  Elle  était  veuve,  lorsque  le  20  juin  l"i20  elle 
donna  à  François  dn  Bouchet,  .son  (ils  putné,  tout  ce 
qui  pouvait  lui  revenir  de  la  succession  de  feu 
Jacques  I^  .Maczon,  son  frère  ;  3"  Jacciues  Le  Maczon, 
sieur  de  Fleuré,  mort  sans  enfant;  4"  Masiinc  ou 
Malliurine  l.e  Maczon,  conjointe,  par  contrat  du  27 
octobre  lilOfi,  à  Antoine  de  Sallaines,  écuvcr,  fils  de 
René  de  Sallaines,  écuyer,  seigneur  dudit  lieu  et  des 
Brosses,  et  de  Jeanne  d'Oriard.  Elle  vivait  encore  le 
'M\  avril  fîliil.  Le  16  décembre  1:12;i,  elle  vendit  à 
René  I^  Maczon,  seigneur  de  Foulletourle,  sa  part 
dans  la  succession  de  Jacques  Le  Maczon,  sieur  de 
Fleuré,  leur  frère  commun,  et  dans  celle  de  leu 
Jeanne"  Le  Clerc,  leur  mère,  jiour  la  somme  de  EiO 
livres  tournois;  '.V  Oilhcrine  Le  Maczon,  mariée  en 
lîifW  à  Jean  de  Ui  ('hesnaye.  chevalier,  seigneur  des 
llayes  ;(i"  Jeanne  ]ji  .Maczon,  femme  <le  Matburin  de 
Fay,  seigneur  de  Cbassillé,  qui,  le  24  décembre  I;il7, 
céda  k  René  l,e  Maczon,  seigneur  de  Foulletourle,  sa 
part  dans  la  succession  de  riuilleniine  Le  Maczon, 
c'est-à-dire  la  terre  et  seigneurie  de  La  Bouteillerîe  ; 
7"  Cnillemine  Le  Maczon.  dame  du  Port  et  de  La  Bou- 
teillerio  ;  8"  Jean  111  Le  Maczofl,  sieur  de  fjt  Fontaine, 

!i)  Archive»  des  Ferrait.  —  Abb£  Amb.  Ledru,  in  loco  cit.,  pp.  194, 
431,  450,  etc.  —  Archive»  de  la  Sarihe,  K.  i6y. 
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mari  d'Ysabeau  Le  Mère  et  acquéreur,  le  1'^  octobre 
1.Ï33,  d'un  pré  de  deux  honunées  sur  le  ruisseau  de 
Vezanne,  paroisse  de  Mézeray,  appartenant  à  Jean 
Aubert  (I). 

René  le  Maczon,  écuyer,  seigneur  de  Foulletourte 
"et  d'Auvers  el  de  La  Motte-d'Arthezé,  épousa  Andrée 
de  Brée,  fiile  de  Guyon  de  Brée,  écuyer,  seigneur  de 
Foulioux,  de  Montchevrier  et  de  Saint-Denis-du- 
Maine,  et  de  Louise  de  Laval.  II  était  déjà  marié 
lorsque  son  père  et  sa  mère  lui  constituèrent,  le  â 
juin  1494,  120  livres  de  rente  à  prendre  sur  tous  leurs 
biens  par  avancement  d'hoirie.  Il  mourut  entre  1531 
et  1533,  et  Andrée  de  Brée,  sa  veuve,  le  1"  novembre 
1544.  Par  son  testament,  du  8  décembre  1542,  celle- 
ci  demandait  k  être  enterrée  dans  la  chapelle  de 
Noire-Dame  de  Pitiédu  n  couvent  de  Monsieur  Saint- 
François  »  de  La  Flèche  et  donnait  aux  religieuses  du 
Tiers  Ordre  Monsieur  Saint  Françoys  ji  de  cette  ville, 
H  vivantes  en  communauté  en  la  maison  de  leu 
Jehanne  du  Bellay  u,  une  rente  de  10  livres  sur  la 
métairie  de  La  Hardouynière,  à  Cerans.  Elle  faisait  en 
outre  mention  de  u  feu  »  son  «  nepveu  Christofle 
Le  Masson  »  et  de  n  René,  bastard  n  dudit  Christophe, 
à  qui  elle  léguait  cent  livres  tournois  (2). 

Olive  Le  Maczon,  sa  fille  et  seule  héritière,  dame  de 
Foulletourte,  Auvers  et  La  Motte-d'Arthezé,  épousa 
René  de  Beauvau,  seigneur  de  Pimpéan,  fils  de  Louis 
de  Beauvau,  baron  de  Précigné  el  de  Sillé-le-Guil- 
laume,  seigneur  de  Vandœuvre  et  de  Pimpéan,  et  de 
Régna ude  de  Hure  (3). 

(t)  ArchivH  d«s  Ferrai».  —  Abbé  Amb.   Ledru,  /iistoire  de  la 

Maison  de  Bi-oc,  pp.  186,  19!.,  453,  etc.  —  Cabinet  de  M.  J.  Chappie, 
douier  de  Sallaltiei.  —  Archive*  de  la  Sarthe,  E.  i6ij. 

(ï)  Archives  de»  Ferrai».  —  Abbé  Amb.  l.edru,  Histoire  dt  la  Mai. 
iondtBroc,p,  igS,  471,  476,  tic.  ~  ArchivcidelaSarihe,  H.  16S4. 

(3).  Archive»  des  Ferrai».  —  Moriri,  Dictionnaire  historique,  t.  II. 
p.  178.  —  René  de  Beauvau,  d'aprè»  l'whbi  Amb.  Ledru  et  un  sceau 
•  d«  FouDtlourte  appendu  i  ud  acte  du  li  tivrier  tibt 
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«  A  René  de  Beauvau  succéda  son  fits  André  de 
Beauvau,  écuyer,  puis  chevalier  de  l'Ordre  du  roi, 
seigneur  d'Auvers,  de  Foulletourfe,  de  Vandœuvre  et 
de  l'impéan.  Il  épousa  Philippe  de  Naillac  et  mourut 
misérablement,  selon  ce  récit  de  Louvet  : 

B  En  l'année  1369,  le  roy  fist  tenir  en  la  ville  de 
Poicliers  les  Grands  Jours,  où  la  justice  fust  bien 
rendue  pour  y  avoir  beaucoup  de  nieschanls  pugnis 
de  mort,  niesme  grand  nombre  de  noblesse,  lesquels, 
par  leurs  mauvais  comportements,  y  furent  esmondez, 
entre  lesquels  M.  de  Beamau,  sieur  de  Pimpéan ,  y  eust 
la  teste  tranchée  pour  avoir  tué  ung  recorps  de  ser- 
gent qui  lui  laisoit  une  sinnification  d'arrêt  de  la  cour 
à  la  porte  des  Cordeliers  d'Angers,  lequel  recors  avoit 
nom  Marin  Gentil,  qui  assistoit  Jehan  Chaudet,  no- 
taire royal  »  (1),  Le  2i  août  1580,  «  messire  Gabriel 
de  Beauvau,  chevalier  de  l'ordre  du  roy,  sieur  du  Ri- 
veau  »,  était  curateur  des  enfants  du  défunt  (2),  c'est- 
à-dire  de  Jean-Baptiste  de  Beauvau,  lequel  mourut 
en  1597,  sans  postérité  de  Françoise  du  Plessis,  sœur 
du  cardinal  de  Richelieu  ;  de  Gabrielle  de  Beauvau, 
femme  de  Louis  Arbateste,  vicomte  de  Melun,  et  de 
Renée  de  Beauvau,  mariéeà  Léonor  Barjot,  seigneur 
de  Moussy. 

(1  Le  11  mai  1593,  Léonor  Barjot,  écuyer,  fit  foi  et 
hommage  au  roi  pour  sa  châtcllenie  de  Foulletourle, 
qu'il  vendit  plus  tard,  avant  1607,  à  «  Monseigneur 
Claude fiouthilier  »,  conseiller  au  Parlement  de  Paris, 
et  à  sa  femme  Marie  de  Bragelongne  »  (3).  Ceux-ci,  à 
leur  tour  la  cédèrent  le  9  avril  1617.  à  Sébastien  de 

(v.  st.),  poriait  pour  armes  :  d'argent  à  quatre  lions  de  gueules  passant, 
cantonnas,  armés,  lampassés  et  couronnés  d'or,  atec  une  étoile  d'ajur 
à  huit  branches,  en  abime  (Abbé  Amb.  Ledru,  in  loco  cit,  p.  ig6.  — 
Archives  des  Ferrais). 

(ij  Journal  de  Louvet,  dans  la  Revue  de  FAnjou,  3*  ann£e,  1854, 
p.  48. 

(3]  Archives  des  Ferrais. 

(3)  Abbé  Amb.  Ledru,  Histoire  de  la  Maison  de  Broc,  p.  igG'ig?. 
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Broc,  seigneur  des  Ferrais,  pour  la  somme  de  45,000 
livres  (1). 

Louis  XIII,  dont  Sébastien  de  Broc  (2)  était  gen- 
tilhomme ordinaire  de  sa  chambre,  lui  fit  remise  dès 
le  lendemain  des  ventes  de  la  terre  de  Foulletourte. 
Le  27  lévrier  1620  il  lui  accorda  la  «  charge  de  cappi- 
taine  des  chasses  de  ses  forestz  du  paîs  et  conté  du 
Maine,  bois  e(  buissons  tjui  en  deppendent  »,  et  en 
juillet  163r),  par  lettres  patentes  datées  de  Fontai- 
nebleau et  enregistrées  le  4  aoilt  1636,  il  érigea  en  sa 
laveur  la  chàtellenie  de  Foulletourte  en  vicomte,  avec 
concession  d'un  marché  le  mardi  de  chaque  semaine 
et  de  deux  foires  par  an,  le  16  août  et  le  jour  de 
sainte  Catherine  (3). 

Sébastien  de  Broc ,  seigneur  des  Ferrais,  de  Mondan, 
du  Grand  fiel  de  Vaas,  de  Grillenionl,  de  La  Chappe- 
lière,  de  Bœuf-Renard,  de  Pierrepont,  du  Bois-Tancé, 
de  La  ttoche-Tabary,  à  Bertiay,  de  Beaumont,  à  Oizé, 
du  Grand-Livernois  et  de  Trelazé,  à  Cerans,  vicomte 
de  Foulletourte,  mourut  le  13  novembre  1662.  Il  s'était 
marié  trois  (ois  :  1"  le  26  mai  1617,  à  Marie  Le  Bigot, 
dont  il  eut  un  fils,  Pierre  de  Broc,  chevalier,  enseigne 
d'une  compagnie  au  régiment  des  Gardes  du  roi, 
puis  lieutenant  au  régiment  des  Gardes  françaises, 
qui  décéda  sans  alliance  le  10  septembre  1646  ;  2"  le 
1"  avril  1623,  à  Aimée  de  Sallart  ;  et  3"  le  3  octobre 
1654,  à  Marie-Madeleine  de  Broc,  sa  petite-nièce. 

Devenue  veuve  et  «  dame  douairière  et  usufrui- 
tière a  des  terres  de  Foulletourte  et  des  Ferrais, 
Marie-Madeleine  de  Broc  épousa  en  secondes  noces,  à 

(i)  Archives  des  Perrais.  —  René  Barjot,  seigneur  de  Moussy,  Ron- 
cée  ec  FouUeioune,  blasonnaii  :  ifa\iir  au  griffon  d'or  et  à  une  étoile 
de  mime  en  chef  (Abbé  Chambois,  Recherches  Je  la  noblesse  dans  la 
génér.  de  Tours  en  i6l'i6,  p.  35)  ;  ei  Claude  Bouthilier  ;  d'azur  à 
trois  losanges  d'or  posés  deux  et  un  (Archives  des  Perrais). 

(i)  La  fdmille  des  Broc  a  pour  armes  :  de  sable  à  la  bande  fuselée 
d'argent  de  lept  pièces. 

(3J  Archives  des  Permis.  ^  Pîice  jusiiGcative. 
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Vernantes.  leT»  novembre  1663,  Charles  de  Maillé  de 
I^  Tour-Landry,  chevalier,  marquis  de  Jalesnes  (I). 
Elle  trépassa  aux  l'errais  le  30  janvier  1713,  et  fut 
inhumée  le  lendemain  dans  l'église  de  l'arigné-le- 
Pôlin,  auprès  de  son  époux  (2). 

La  succession  de  Sébastien  de  Broc  ne  fut  définiti- 
vement réglée  qu'en  1722.  Les  terres  de  Foiilietourle 
et  des  Ferrais  échurent  à  Michel,  comte  de  Broc,  son 
arrière- neveu.  Ses  descendants  les  possèdent  encore 
aujourd'hui,  saut  toutefois  te  chAteau  de  la  t>>ur  de 
Foullelourte,  donné  par  Charles-Gabriel,  marquis  de 
Broc,  en  1833,  pour  l'érection  de  l'église  paroissiale 
de  Foultetourte  (3). 

H.  ROQUET. 
(A  suivre.) 

(0  Archives  de»  Perrai».  —  Abbé  Amb.  Lcdrii,  Histoire  de  la 
Maison  de  Broc,  pp.  irjn-îo6,  etc.  —  Abbd  G.  Esnault,  Inventaire 
des  minutes  anciennes  des  notaires  du  Mans,  I.  Il,  p.  \3-}. 

(i)  Regisire»  de  l'étit  eiïi!  de  Patignë-lc-Pûlin. 

(3j  Abbi  Amb.  Ledru,  Histoire  de  la  Maison  de  Broc,  pp.  zh^lii. 
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NOTES 

SUR  LES 

ËCOLES  DE  BROLON  ET  DE  CHAHTENAY 


La  paroisse  de  Britlon  possédait  une  école  dès  le 
commencement  du  XVI"  siècle.  Nous  lisons,  en  effet, 
dans  les  registres  de  l'Etat-Civil  de  cette  paroisse  celte 
note  qui  confirme  notre  assertion  :  «  Le  10  Mars  iî592, 
fut  inhumé  en  l'église  h  honorable  maistre  Anthoyne 
Buysard,  n  âgé  de  90  ans  et  plus,  maître  d'école,  » 
ayant  régenté  aud.  lieu  deBrullon,  c  fort  louablement 
et  en  bonne  réputation,  l'espace  de  soixante  ans  et 
plus.  » 

M.  A.  Bellée ,  dans  son  ouvrage  sur  l'Instruction 
publique  dans  la  Sarthe  avant  la  Révolution,  attribue 
à  Jean  Rousson,  curé  de  Chantenay,  la  iondation  de 
l'école  de  cette  dernière  paroisse.  II  eût  été  plus 
exact  de  dire  que  ce  curé  réalisa  les  intentions  de 
l'un  de  ses  prédécesseurs,  Pierre  de  la  Beccane. 
Celui-ci,  dans  son  testament,  daté  du  15  Mai  11)84  et 
conservé  dans  les  archives  paroissiales  de  Chantenay, 
lègue  à  la  (abrique  une  somme  de  cent  livres  tour- 
nois, qu'il  n  veult  et  entend  cstre  convertie  en 
a  acquez  d'héritages  au  protict  de  lad.  fabrique,  au 
(t  plustost  que  faire  se  pourra,  la  jouissance  et  pro- 
«  priélé  demeurer  à  lad.  fabrique,  avec  condition 
«  toutesfoys  que  où  il  se  trouvera  un  M°  descholle  aud. 
a  Chantenay  qui  soit  prestre,  suffisant  et  capable 
a  pour  instruire  les  enfans  tant  en  la  religion  catho- 
K  tique,   apostolique  et  romaine,  grammaire  que 
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«  autres  bonnes  sciences,  veult  et  entend  led.  testa- 
«  leur  que  la  jouissance  et  usutruict  desd.  choses 
a  luy  soyt  baillée  par  le  procureur  et  habitans  pen- 
«  dant  qu'il  continuera  led.  exercice  de  M*  descholle 
fl  et  il  la  charge  aussy  qu'il  dise  et  célèbre  la  messe 
«  de  Saticto  Bocko  et  qu'il  paye  aud.  curé  dud.  Clian- 
«  tenay  pour  son  sallaire  de  dire  les  sufirages  par 
«  chacun  an,  le  jour  et  lestes  de  Pasques,  la  somme 
«  de  vingt  solz  tournois  et  une  autre  pareille  somme 

«  de  vingt   solz  tournois  a   lad.  fabrique m  Au 

commencement  du  XVIII*  siècle,  une  autre  école 
spécialement  destinée  aux  filles  fut  fondée  h  Chante- 
Day  par  un  bienfaiteur  dont  le  nom  nous  esl  inconnu. 

Em. -Louis  Chambois. 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 

DES 

ŒUVRES   DE  RONSARD 


(suite  et  fin)  '" 

1573  (fin  d'août).  —  Une  Ode  de  102  vers  parue  dans 
un  opuscule  de  Jean  Dorât  intitulé  ;  Magnificen- 

.    tissimi  Spectaculi  a  Regina  Iteyum  maire  in  kortis 

suburbanis  editi.  in  Henrici  Régis  Poloniae  invic- 

tissimi  nuper  renunciati  gralulationem,  descriptio. 

La  Nymphe  de  France  parle  : 

Je  suis  des  Dieux  la  fille  aisnée  [2]. 

1673.  —  Un  sonnet  paru  en  tète  d'fftpj)o/j/(e,  tragédie 

de  Robert  Garnier  (chez  R.  Estienne)  : 

11  me  souvient,  Garnier,  que  je  prestay  la  main  (Bl.,  V, 
354). 

1B73-74.  —  Un  sonnet  paru  en  tête  de  Cornélie,  tra- 
gédie de  Robert  Garnier  (chez  R.  Estienne)  : 

Le  vieil  cothurne  d'Euripide  [Bl.,  V,  355). 

1574  (début)  (3).  —  Une  Ode  parue  en  tète  de  la  Traduc- 

(0  \' OIT  Annales  Fléchoises,  n<>de  juillet  1903. 

(1)  N'a  jamais  été  réimprirnée  depuis  iSjS,  année  oii  elle  reparut 
dans  l'opuscule  de  Ronsard  intitulé  Les  Esloilles.  On  la  chercherait 
en  vain  dans  les  éditions  coUectivesdu  \V1°  siècle  (137S,  1384,1^87, 
iSga,  1S97),  dans  celles  du  XYIl»  [1604,  1609,  1617,  1633  et  i63o), 
et  dans  cellcsduXIX*.  Voir  dans  le  présent  i.uraéro  dta  Annales  Flé- 
choises, pp.  1 10  et  suiv,,  le  texte  intégral  de  cetle  ode. 

(3j  ht  privilège  de  la  traduction  de  l'Iliade  par  Jsmyn  est  du  16  jan* 
vier  1574.  Elle  parut  chez  Lucas  Breyer  et  avait  une  3'  édition  dès 
i58o;  ii  est  probable  que  l'édition  L'Angelier  (1584),  «euie  connue  de 
ai,  était  la  4*. 
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lion  des  treize  derniers  litres  deV  Iliade,  par  Amadis 
Janiyn  : 

Homère  il  sufnsoit  assez  (BI.,  II,  478). 
1574  (vers  juin)  (i).  —  Une  épitaphc  et  un  sonnet  parus 
dans  le  Tombeau  du  feu  )toy  1res  ehrestien  Charles  IX  : 
Doncque  enlre  les  soupirs,  les  sanglots  et  la  rage  (Bl., 

Vil,  i-0). 
Comme  une  belle  fleur  qui  commençoil  b.  naîslre  (ibid., 
175). 

Hi78.  —  Discours  au  Itoy  après  son  refour  de  Pologne 
(plaquette)  (2)  ; 

Si  l'honneur  <le  porter  Jeux  sceptres  en  la  inain  [01., 
m,  276.  —  M.  L.  VI,  399}, 

discours,  suivi  de  ce  sonnet  à  la  reine  de  Navarre  : 

Princesse  que  le  ciel,  les  dieux  et  la  nature  (M.  L.,  VI, 
401)  (3). 

1075.  —  ie  Tombeau  de  Marguerite  de  France...  (pla- 
quette) (4)  : 

Ah  I  que  Je  suis  marry  que  la  Muse  Trançoise  (Bl.,  VII, 

177  et  note). 

1575.  —  Estrennes  au  Itoy  Henry  ÎII,  envoyées  à  sa 
Majesté  au  mois  de  décembre  (1574)  : 

A  VOUS,  race  de  Rois,  prince  de  tant  de  princes  (Bl., 
111,283,  et  VII,  300). 

1675.  —  Lei  £i(oiHe*,àmonSieurdePibrac, plaquette 
contenant  8  pièces,  dont  5  nouvelles  que  voici  : 

(  I  )  Charles  IX  mourut  le  3 1  mai. 

(3)  Henri  NI,  venant  de  Turin,  où  il  reftU  du  ti  au  so  août  environ, 
fit  ton  entrie  k  Lyon  [e  6  septembre  1 374.  Mais  il  ne  Tut  de  retour  à 
Paris  que  vers  la  fin  de  février  1575,  aprèi  être  allé  à  Avignon,  dere- 
chef à  Lfon,  puii  i  Dijon  et  Reimi,  où  il  fut  sacré  et  marié. 

(3)  Réimprimé  d'abord  par  A.  de  Rochambeau  {Cf.  la  Famille  de 
Roniarl,  Paris,  Franck,  186S,  p.  186). 

(4]  Cette  soeur  de  Henri  11,  protectrice  de  la  Pléiade,  duchesse  de 
Savoie  depuis  tibg,  mourut  le  18  septembre  1574, 
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0  àe&  Muses  la  plus  faconde  (Bl.,  V,  148). 

Charles,  en  qui  le  ciel  toutes  grâces  inspire  (III,  256]  (i). 

Charles,  tel  que  je  suis  vous  serez  quelque  jour  (id., 

2r,8)  (2). 
Phœbus,  soit  que  tu  sois  (II,  32"). 
Je  vous  tienne  pour  vos  estreines  (id.,  331)  (3). 

157B.  —  Un  soDnet  paru  en  tête  des  Œuvres  de 
M.  Ambrom  Paré  : 

Tout  cela  que  peut  faire  en  quarante   ans   d'espace 
tftfe  L.  VI,  398)  (4). 

1576.  —  Un  sonnet  paru  en  tète  de  ÏHùtoirc.  de 
Georges  Castriot,  surnommé  Scanderbeg  (par  J.  de 
Lavardin)  : 

L'Kpire  seulement  n'est  en  chevaux  fertille  (Bl.,  V,  358. 
—  M.  L.,  VI,  404). 

1577.  —  Uneèpigrammeen  lêtedesŒutTcspotî/iîues 
d'A.  Jamyn  : 

Heureux  lu  jouis  do  ta  peine  (Bl-,  VI,  416.  —  M.  L., 

VI,  i(B)  (5). 

(i)  C'est,  d'après  une  note  de  la  plaquette,  une  •  Réponse  à  une 

élégie  du  feu  Roy  Charles  IX,  envoyée  à  Ronsard  qui  se  commence  : 

Ronsard,  |e  cognais  bien  que  si  tu  ne  me  vois 

Tu  oublies  soudain  de  ton  grand  roy  la  voii.  > 

(3)  C'est,  d'après  une  noie  de  la  plaqueiie,  une  «  Réponse  à  une 
ttuitE  élégie  de  sa  dicte  Majesté,  qui  se  commence  : 

Roniard  si  ton  vieil  corps  ressemblait  ion  esprit, 
Je  serais  bien  content  d'avouCr  par  escril  ■. 
(3j  Les  trois  autres  piùces  de  celte  plaquette  étaient  : 
i"  Le  Discours  au  Roy  Henry  à  son  arrivée  en  France    (=:  apris 

son  retour  de  Pologne). 
a*  La  Nymphe  de  France  parle. 
3"  La  Nymphe  Angevine  parle  [par  Amadis  Jamyn). 
Ces  dcui  dernières  pièces  datent  du  gala  des  Tuileries  (août  i573). 
Elles  furent  réimprimées  i  la  lin  de  la  plaquette  des  Esloilles,  mais 
en  caractères  particuliers  (en  capitales)  et  avec  une  pagination  qui  ne 
continue  pas  celle  de  la  plaquette. 

(4)  Réimprimé  d'abord  par  M.  L.  Froger,  dans  son  Ronsard  ecclé- 
siaslique  p.  ^a  [tiimeTi,  iJitHï]. 

(5)  Marty-Laveaux  ne  mentionne  ce  quatrain  qu'en  léte  de  la  a» 
édition  des  Œuvres  de  Jamyn;  mais  il  parut  probablement  dès  la  i" 
édition  qui  est  de  1575. 
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1877,  —  L'n  quatrain  pour  le  Tombeau  de  liemtj  Bel- 
.   leau  : 

Ne  taillez,  mains  industrieuses  (B!.,  VII,  247). 

1878  [début).  —  Ciiiquièmeéditioncollcctivpdesffwrrej 
(en  7  tomes  in-I6)  (1).  Elle  contenait  plus  de  230 
pièces  nouvelles,  savoir  : 
Au  tome  I  ; 

a.  Sur  la  Mort  de  Marie  (2). 

Je  songeois  sous  l'obscur  de  In  nuict  endormie  (Bl.,  I, 

232). 
Je  lamente  sans  réconfort  (id..  233). 
Terre ,  ouvre  moy  Ion  sein ,  et  me  laisse  reprendre  (id., 

238). 
Alors  que  plus  Amour  nourrissoil  mon  ardeur  (id.,  id). 
Comme  on  void  sur  la  branche  au  mois  de  May  la  rose 

(id.,  239). 
Veu  que  ce  marbre  enserre  un  corps  qui  Fut  plus  beau 

{id.,  i.l). 
Hélas  je  n'ay  pour  mon  objet  {id.  430). 
Ha,  Mort,  enquel  eslat  maintenant  tu  me  cbanges  (id., 

2W). 
Quand  .je  pense  à  ce  jour,  oi"i  je  la  vey  si  belle  (id.,  id). 
Homme  ne  peut  mourir  par  la  douleur  transi  (id,,  2ii). 
Deux  puisaans  ennemis  me  combattoient  alors  (id.,  id). 
Le  jour  que  la  beauté  du  monde  la  plus  belle  (id.,  242). 
De  cesle  belle,  douce,  honneste  chasteté  [id.,  217). 
Je  voy  tousjours  le  traict  de  cesle  belle  face  (id,,  id). 
Aussi  lost  que  Marie  en  terre  fut  venue  (id.,  248). 
Cl'  reposent  les  os  de  toy,  belle  Marie  (id.,  id). 

b.  Les  Amours  d'Eunjmedon  el  de  Callirrhée. 

(i)  L'achevé  d'imprimer  est  du  6  février  1578;  on  le  trouve  ï  la  fin 
du  tome  VIT,  ainsi  que  le  privilège.  Ce  privilège  est  tris  instructif;  il 
nous  apprend  que  Ronsard  a\-ait  obtenu  le  10  novembre  1577,  une 
nouvelle  permission  de  faire  imprimer  ses  oeuvres  •  revues,  corrigées 
el  augmentées  d'une  grande  partie  outre  les  précédentes  impressions...  ■ 
et  ■  rédigées  en  bept  tomes,  assavoir:  les  Amours,  ietOdfs,  ]csPoèma, 
les  Elégies,  les  Hymnes,  les  Discours,  h  Franciade.  •  Point  de  nou- 
velles encore  du  Bocage  Royal,  qui,  en  effet,  n'a  été  constitué  qu'en 
i5S4  dans  la  sixième  édition. 

(3)  Les  1O  pièce*  a  venaient  k  la  suite  du  Second  livre  des  Amours 
avec  ce  titre  ;  Seconde  partie,  sar  la  Mort  de  Marie, 
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J'ay  quilté  le  rempart  si  longtemps  defenilu  (îd.,  250). 
De  fortune  Diane  et  l'archerot  Amour  (id.,  253). 
Je  voudrois  ce  jourd'huy  par  bonne  destinée  (id,,  257). 
Prince, dequi  ienom  m'est  venerableelsainot(id,, 259). 
Ah.  belle  eau  vive,  ah,  fllled'un  rocher  (id.,  263). 
Celuy  fut  enoemy  des  Deitez  puissantes  (id.,  264). 

c.  La  Charité. 

Ce  jeune  Dieu,  qui  aux  plus  vieux  commande  (BI.,  IV, 

m  (li- 
ce Dieu  qui  se  repaist  de  nostre  sang  humain  (DI.,  III, 

385)  (2). 

d.  SoneU  et  MadrigaU  pour  Astrée. 

Dois-je  voler  emplumé  d'espérance  (BI.,  I,  265). 

Le  premier  jour  que  j'avisay  la  belle  (id.,  266). 

Belle  Erigone,  loarienne  race  (id.,  id). 

L'homme  est  bien  sot  qui  aime  sans  cognoistre  (id., 

267). 
Douce  Françoise,  ainçois  douce  framboise  [id.,  id). 
De  quoy  te  sert  mainte  agathe  gravée  (id.,  268). 
Au  mois  d'Avril  quand  l'an  se  renouvelle  [id.,  269). 
Depuis  le  jour  que  je  le  vey,  Maistresse  (id.,  270). 
L'asire  divin ,  qui  d'aimer  me  convie  [id.,  id). 
Le  premier  jour  que  l'heureuse  aventure  (id.,  27i). 
Adieu,  cheveux,  liens  ambitieux  (id.,  id). 
Quand  lu  porlois  l'autre  jour  sur  la  teste  [id.,  272). 
Je  haissois  et  ma  vie  et  mes  ans  [id.,  id). 
Plus  que  mes  yeux  j'aime  tes  beaux  cheveux  [id.,  420). 
Pour  retenir  un  amant  en  servage  (id.,  271). 
Mon  ame  vit  en  servage  arrestée  (id.,  420), 
Printemps,  (lis  du  Soleil,  que  la  terre  arrousée  (id., 

275)  (3). 

e.  Le  Premier  Livre  de$  Sonets  pour  Hélène  (60 
pièces). 

(i)  Cette  pièce  inlilulée  :  La  Chante,  et  dédire  «  A  la  Marguerite  et 
QDÏque  perle  de  France,  la  royne  de  Navarre  •,  n'était  pas  accompagnée 
en  [378,  quoi  qu'en  dise  Blanchcmain,  du  sonnet  : 

Cimme  de  cent  beaulez  la  vosire  se  varie  [t.  IV,  p.  177). 

(1)  Pièce  intitulée /r(egie  (sans  autre  mention),  mais  relative,  comme 
la  précédente,  à  Marguerite  11  de  Navarre. 
■   (3)  Pièce  intitulée  :  Elégie  du  Printemps  à  la  s(eur  d'Aslréi. 
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Ce  premier  jour  de  May,  Hélène,  je  vous  prie  [id.,  28f)- 
Quand  a  longs  traits  je  boy  l'amoureuse  t'stincelle  (id., 

28-'). 
Ma  douce  Hélène,  non,  mais  bien  ma  douce  haleine 

(id.,  id). 
Tout  ce  qui  est  <lesaincl,  d'honneur  et  de  vertu  (id., 

283). 
Hélène  sceul  charmer  avecque  son  Nepenthe  (id.,  284). 
Deitans  les  llols  d'Amour  je  n'ay  point  de  support  (id., 

id). 
Quand  je  devise  assis  auprès  de  vous  (id.",  ^S."). 
Amour  abandonnant  les  verpers  de  Gytheres  (id.,  280). 
Tu  ne  dois  en  ton  cœur  superbe  devenir  {ici.,  287). 
L'aulre  jour  que  j'eslois  sur  le  haut  d'un  degré  (id., 

288). 
Co  siècle  ot'i  tu  nasquis  ne  le  cognoist,  Heiene  (id.,  id). 
Le  soleil  Tautre  jour  se  mit  entre  nous  deux  (id.,  289). 
Deux  Venus  en  avril  (puissante  Délit')  (id.,  iil). 
Soit  que  je  sois  haï  de  toy,  ma  l'asilhée  (id.,  290). 
Trois  ans  sont  ja  passez  que  ton  œil  me  tient  pris  (id., 

De  vos  yeux  tout  divins  dont  un   Dieu  se  paistroil 
,(id.,  id.). 

Te  regardant  assise  aupr6s  de  ta  cousine  (id. ,  21)1). 
De  toy,   ma   belle   Grecque,   aincois  belle  Espagnole 

(id.,  id.). 
Je  Tuy  les  pas  frayez  du  meschant  populaire  (id.,  296). 
Cher,  escoledes  arts,  le  séjour  île  scienc-o  (iil.,  2i)7). 
Si  j'eslois  seulement  en  vosire  bonne  grâce  (id.,  id.l. 
De  vos  yeux,  le  mirouer  du  ciel  et  de  nature  (id.,  298). 
L'arhre  qui  met  k  croistre  a  la  plante  asseurée  (id. ,  id.), 
Ostez  yostre  beauté,  ostez  vostre  jeunesse  (id.,  299). 
De  vostre  belle,  vive,  angélique  lumitre  (id.,  id.). 
Nous  promenans  tous  seuls,  vous  me  distes,  Maistrcsse 

(id.,id.).      . 
Cent  et  cent  fois  le  jour  l'orange  je  reliaise  (id.,  300':. 
Tousjours  pour  mou   sujet   il  faut  que  je  vous  aye 

(id.,  id.). 
Vous  me   disles,   Maislresse,    estant   &    la    fenestre 

(id.,  .Sl)l). 
Voicy  le  mois  d'Avril  ou  nasquit  la  merveille  (id.,  id.). 
D'autre  torche  mon cœui- ne  pouvoit .s'allumer  (id. ,  .'Î02). 
Agathe,  où  du  soleil  le  signe  est  imprimé  (id. ,  id.). 
Puisque  lu  sçais,  hélas  !  qu'alFamé  je  me  pais  (id.,  303). 
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Cet  amoureux  desdain,  ce  nenny  gracieux  (ici.,  304). 
J'avoia,  en  regardant  tesbenux  yeux,  enduré  (id.,  305), 
Comme  une  belle  fleur  assise  entre  les  Heurs  (id,  id.). 
Doux  desdains,  douce  amour  d'artifice  cachée  (id. ,  306). 
Pour  voir  d'autres  beautez   mon   déRÎr  ne  s'appaise 

(id.,id.). 
Coche   cent   Tois   heureux,   où   ma    belle    Maistresse 

(id.,  307). 
Ton  extrême  beauté  par  ses  rais  me  retarde  (id.,  id.). 
D'uD  solitaire  pas  je  ne  marche  en  nul  lieu  (id. ,  308). 
Bien   que    l'esprit    humain    s'enfle    par    la   doctrine 

(id.,  id.). 
En  choisissant  l'esprit  vous   estes   malapprise    (Bl., 

V,  36Î). 
Amour  a  tellement  ses  flesches  enfermées  (I,  309). 
Dessus  l'autel  d'Amour  planté  sur  vostre  table  (id.,  id.). 
J'errois  à  la  volée  et  sans  respect  des  lois  (id.,  310). 
Maistresse,  quand  je  pense  aux  traverses  d'Amour 

(id.,  356). 
Bienheureux  fut  le  jour  où  mon  ame  sujette  (id.,  310). 
Plus  estroil  que  la  vigne  à  l'ormeau  se  marie  (id. ,  383). 
Helas,  voicy  le  jour  que  mon   maistre  on  enterre 

(id. ,  StKJ). 
Je  sens  deveineen  vt^ine  une  chaleur  nouvelle  (id.,  311). 
Si  c'est  aimer.  Madame,  et  de  jour  et  ile  nuict  (id.,  id.). 
Amour  est  sans  milieu,  c'est  une  chose  extrême  (id.,312). 
Ma  lièvre  croist  tousjours,  la  vostre  diminue  (i'I-,  id.). 
Je  sens  une  douceur  k  conter  impossible  lid.,  313). 
Ne  romps  point  au  mestier  par   le  milieu  la  trame 

(id.,314). 
J 'attacha y  des  bouquets  de  cent  mille  couleurs  (id.,  id.). 
Madame  se  levoit  nn  beau  matin  d'Ksté  |id. ,  31")). 
Je  ne  veux  point  la  mort  de  celle  qui  arreste  (Id.,  id.). 
Si  j'ay  bien  ou  mal  dit  en  ces  sonets.  Madame  (id.,316;. 

f.  Le  Second  livre  des  Sonets  pour  Hélène  (;i;i 
pièces). 

Soit  qu'un  sa^e  amoureux,  ou  soit  qu'un  sot  me   lise 

(id.,317). 
Alin  qu'à  tout  jamais  de  siècle  en  siècle  vive  (Id. ,  318). 
Amour,  qui  as  ton  règne  en  ce  monde  si  ample  (id.,  id.). 
Tandis  que  vous  dansez  et  ballez  à  vostre  aise  (id.,  31i)j. 
N'oubliez,  mon  Hélène,  qu'aujourd'hui  il  faut  prendre 

(id.,  320j. 
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Tu  es  seule  mon  cœur,  mon  sang  ot  ma  Déesse  (id.,  id,). 
Ha,  que  ta  loy  fut  bonne  el  digne   d'eslre  apprise 

[i.I.,  S'V. 
Je  plante  en  La  l'aveur  cesl,  arlire  de  Cybelle  (id.,  id.). 
Ny  Ift  (loure  pitié,  ny  le  pleur  lamenlatjle  (id.,  322). 
Aditju,  belle  Cassandre,  et  vous,  belle  Marie  [id.,  323). 
A  l'nller,  au  parler,  au  tlamber  de  Les  yeux  (id.,  32.~i). 
Je  ne  veu.\  comparer  les  beaule/.  à  ta  lune  (id.,  32.^)). 
Si  vos  yeux  cngnoissoieiil  leur  divine  puissance  ;id.,  326). 
Si  de  vos  doux  regards  je  ne  vais  me  repaislre  (id.,  id.). 
Je  voyois,   me   couchanL,  s'esteindre  une  chandelle 

(iil.,  327i. 
Hélène  fnL  occasion  que  Troye  (id.,  i21). 
Amour  (jui  Liens   tout  seul   de  mes  pensers  la   clef 

(id. ,  328). 
t'ne  seule  vertu  tant  soit  parfaite  et  belle  (id.,  337). 
Bonjour,  ma  douce  vie,  auLanl  reinpiy  dejoic  (id,,327). 
Yeifx  qui  ver.xez  en  lame  ainsi  que  deux  PlanetLes 

.iid..338:i. 
Comme  un  vieil  combatant  qui  ne  veut  plus  s'armer 

(id.,  3381. 
Laisse  de  Pharaon  la  terre  Kgyplienne  iid.,3391. 
Cea  longues  nuicts  d'hyver,  où  la  Lune  ocieuse  [id.,  id.l. 
Quand  vous  serez  bien  vieille,  au  soir,  k  la  chandelle 

(id.,3iOi. 
CesL  honneur,  ceste  loy  sont  noms  pleins  d'imposture 

[id.,  38i'. 
Celle  de  qui  l'amour  vainquit  la  fantasie  lid.,  3ilV 
Heureux  le  Chevalier  que  la  Mort  nous  desrobe  (id.,  342). 
Lellre,  je  te  retoy,  (]ue  ma  DiV.sse  en  lerre(id.,  id.). 
Lettre,  de  mon  ardeur  véritable  interprèle  lid.,  343). 
Le  .soir  qu'Amour  vous  Itsl  en  la  salie  descendre  (id.,  id.i. 
Je  voy  mille  beautez,  et  si  n'en  voy  pas  une  (id.,  3M). 
Ces  cheveux,  ces  liens  donL  mon  cteur  Lu  enlasses 

,id.,  id.;. 
VoulanI  Luer  le  feu  donL  la  chaleur  me  cuit  (id.,  382"t. 
Je  suis  esmerveillé  que  mes  pensers  ne  sont  (id.,  34r>). 
Belle  fiortred'alliastre,  el  vousoliastepoictri[ie[id,,id.). 
Lorsque  le  Ciel  le  HsL,  il  rompit  le  modelle  (id.,  3Vi'\. 
Je  te  voulois  noTumer  pour  Hélène,  Urlytiie  (id.,  347). 
J'erroisen  moujardiu  quand  au  boul  d'une  allée  iid,,id.). 
De  myrLIie  et  de   laurier   feuille   à  feuille  enserrez 

lid.,  3i«>. 
Seule  sans  compaignie  en  une  (rratide  salle  [id.,  id.) 
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Qu'il  me  soit  arraché  des  leLins  ilo  sa  mère  (id.,  3i0). 

Passant  dessus  !a  Lombe  où  la  moitiù  repose  (id. ,  id.)- 

Je  ne  seroia  marry  si  tu  conLois  ma  peine  (id.,  3D2j. 

Mon  ame  mille  fois  m'a  prédit  mon  dommage  (id. ,  353). 

Il  ne  faut  s'esbahir,  disoienl  ces  bons  vieiliars  (id  ,  id.). 

Ah  belle  liberté,  qui  me  servoîs  d'escorle  (id.,  354). 

Tes  frères  les  Jumeaux,  qui  ce  moisverdureux(id.,  id.). 

Ny  ta  simplicité,  ny  la  bonne  nature  (Id.,  35D). 

Geste  fleur  de  vertu ,  pour  qui  cent  mille  larmes  [id.,  id,). 

Afin  que  ton  honneur  coule  parmy  la  plaine  (id. ,  S!»?). 

Ainsi  que  ceste  eau  coule  et  s'enfuyt  parmy  l'herbe 
[id.,id.). 

11  ne  suffit  de  boire  en  l'eau  que  j'ay  sacrée  (id. .  301). 

Adieu,  cruelle,  adieu,  je  te  suis  ennuyeux  (id.,  id.). 

Je  m'enfuy  du  combat ,  ma  bataille  est  desfaite  (id.,  364). 

Je  chanlois  ces  sonets,  amoureux  d'une  Hélène  (id.,  366). 

g.  Les  Àmoîin  diperses;  contenaient  outre  12 
pièces  parues  antérieurement  de  Ijîii  à  lîiTi,  30 
pièces  nouvelles  que  voici  : 

Quiconque  a  peint  Amour  il  fut  ingénieux  (B1.,1, 3Î0)  (I). 

Jamais  Hector  aux  guerres  n'esloit  lâche  (id.,  268). 

Il  ne  falloit,  Maislresse,  autres  tablettes  !jd.,2ffî). 

Ce  Chasleauneuf  ce  nouvel  édilice  (id.,  371)- 

Si  mon  grand  Roy  n'eust  vaincu  mainte  armée  (iti.,  274). 

A  mon  retour  {hé  !  je  m'en  désespère)  (id. ,  273). 

Sois  médecin,  Pboebus,  de  la  maislresse  (id.,  376). 

Amour  lu  es  trop  l'orl,  trop  foible  est  ma  raison  (id.,  328). 

Cusin,  monstre  à  double  aile,  au  mulle  Elephanlin 
(id.,  329). 

Genèvres  hérissez  et  vous  Houx  espineux  (id. ,  346). 

Cruelle,  il  suffisoitde  m'avoir  pouldroyé  lid.,  292). 

Tant  de  fois  s'appointer,  tant  de  foissefascher(id.,  293). 

Quoy  ?  me  donner  congé  d'embrasser  chaque  femme 
(id.,  id,). 

Je  t'avois  despilée  et  jà  trois  mois  passe?:  (id.,  id.). 

Puisqu'elle  est  tout  hyver,  toute  la  mesme  glace 
(id.,  294). 

(i)  C'est  te  sonnet  que  Bl.  a  numéroté  XUI,  et  date  de  i584;  voici 
le  premier  quatrain  de  1578  : 

Quiconque  a  peint  Amour,  il  fut  ingénieux. 
Non  le  faisant  enfant  ch.ir%è  de  traicts  et  d'ailes. 
Non  luy  chargeant  les  mains  de  fiâmes  éternelles, 
Mais  bie»  d'un  double  cxt%pt  enveloppant  ses  yeux. 
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Sommeillant  sur  tafaccoi'i  l'honneur  se  repose  (id.,295). 
Je  liay  d'un  fllet  de  soye  cramoisie  (id. ,  295). 
D'un  profond  pensemenl  j'avois  si  fort  troublée  (id.,  296). 
Aller  en  marchan<lise  aux  Indes  précieuses  (id,,  3ï9). 
Comme  je   rcpardois   ces  yeux   (mais  cesie  fouldre) 

(id.,  3IHi. 
Le  mois  d'.Voust  iiouillonnoil  d'une  chaleur   esprise 

(iil.,  330>. 
Ma  Dame  beutà  nioy,  puis  me  baillant  sa  tasse  (Id.,  331). 
J'avois  esté  saitmé  i  ma  Dame  me  vint  voir  (id.,  id.). 
Si  la  beauté  se  perd,   fais  en  part  de  bonne  heure 

(id-,  335). 
Amour  seul  artisan  de  mes  propres  malheurs  [id.,  335). 
CyLhf're  eniroil  auhftin,eLlevoyantpresd'elIe(id.,336}. 
J'ay  hontedemahonto,  ilesl  temps  de  me  taire  (id.,id.). 
Maintenant  (jue  l'hyver  de  values  empoullées  (id.,  337). 
l^hacun  me   dit  :   Itonsard,  ta  maistresse  n'est   telle 

(id.,  381). 
Au  milieu  de  la  guerre,  en  un  siècle  sans  foy  (id.,  331). 
Le  ju(re  m'a  trompé,  ma  maistresse  m'enserre  (1,  332). 
L'n  long  voyage  ou  un  courroux,  ma  Dame  (IV,  32i). 
Trois  jours  sont  ja  passez  que  je  suis  aU'amé  (1 ,  323). 
Prenant  congé  de  vous   dont  les  yeux  m'ont  donté 

(id.,324,j. 
Quand  je  pense  à  ce  jour  oii  prcs  d'une  fonteine  (id.,  id.l. 
Quand  l'Kstédans  ton  licl  lu  te  couches  malade  (id.,382î. 
D'autant    que    l'arrogance    est  pire  que   l'humblesse 

(id.,380i. 
Ma  peine  me  contente,  et  prens  en  patience  (I,  332). 
Vous  triompliez  de  moy  et  pour  ce  je  vous  donne 

!id.,id.i. 
Voyez  comme   tout   change   [hé!    qui   l'eust  espéré) 

|id..33;t). 
Je  suis  pour  vosire  amour  diversement  malade  {id.,  350). 
Ma  Dame  je  mo  meurs  aliandonné  d'espoir  (id. ,  350). 
Voyant  par  les  soudars  ma  maison  saccagée  (id.,  351). 
Vous    esles   lo   liou<iucL  de    vostre   houquel  mesme 

iid.,352). 
Amour,  je  ne  me  |)lains  de  l'orgueil  endurcy  lid.,  423). 
Amour,  je  iiren  congii  do  ta  menteuse  escolc  dd.,  330). 
Doux  cheveux,  doux  présent  de  ma  douce  Maistresse 

(id.,  37'.)). 
Je  vous  donne  îles  œufs.  L'œuf  en  sa   forme  ronde 

(V,  mi). 
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Est-ce  le  bien  que  tu  me  rends,  d'avoir (I,  2T3). 
Je  l'aisois  ces  sonets  en  l'Antre  Piéride  (1,  386). 

h.  Les  Sonets  dédie:  à  dkerses  personnes  ;  étaient 
au  nombre  de  71,  dont  IG  nouveaux,  savoir  : 

L'Europe  est  trop  petite  et  l'Asie  et  l'Afrique  (V,  310). 
Ny  couplet  amoureux,  ny  amoureuse  lipne  (V,  3111. 
Perles,  rubis  et  pierres  précieuses  (id.,  id.,  madrii/al}. 
Prince,  quand  tout  mon  sang  bouillonnolt  de  Jeunesse 

[V,  312). 
Un  plus  jeune  escrivain  que  l'amour  Tavorise  (V,  313). 
Bien  que  cesie  maison  ne  vante  son  porphire  (V,  320). 
Ces  grands,   ces  Iriomptians,  ces  superbes  Itomaina 

(V,  321). 
Je  suis  Ham&dryede  en  ces  chesnes  enclose  [id.,322i. 
Vous  présenter  ilu  fruit,  c'est  porter  de  l'arène  (id.,  id.). 
Prince  du  sang  Troyen ,  race  des  roys  de  France  (1,  ifZ). 
Si  vous  n'aviez  la  bonne  conscience  (V,  308). 
Roy  de  vertu ,  d'honneur  et  de  bonté  (V,  319). 
Il  ne  faut  point  pour  estre  ingénieux  (V,  333). 
Quand  ViJleroy  nnsquit  en  ce  monde  pour  estre  (I,  372}. 
Ny  l'olivier  sacré  des  Hyperboreans  (V,  339). 
Nous  sommes  amoureux  non  de  mesme  Maistresse 

[V,  3i0). 

%.  V Amour  logé  (sans  autre  mention,  mais  à  la 
table  des  matières  on  lit  :  A.  M.  de  Pougny)  : 

Amour  avait  d'un  art  malicieux  (fil.,  III,  40Tj  (1). 
Au  tome  II. 

Nicolas,  faison  bonne  chère  (BI.,  II,  349}  (2). 

Aux  tomes  III  et  IV. 

Nul  ne  devoit  pleurer  la  mort  d'un  si  bon  roy  {Bl,,  VU, 

176). 
Si  le  grain  de  fromentne  se  pourrilen  terre  (ibid.,  177). 
Passant,  trois  cœurs  en  deux  sont  enterres^  icy(id.,  233). 
Malheureuse  journée  (id.,  236). 

(i)  Cette  piicc  iiait  l'avani-dcrnière  du  tome  1,  qui  te  terminait 
par  la  chanson  de  1369  :  Quiconque  3oit  le  peintre  qui  a/aict. 

(a)  C'est  la  seule  ode  nouvelle  contenue  au  tome  II  (n*  XIV  du 
livre  Vj.  Je  dois  ce  renteignemeni  i  M.  Hugues  Vaganay,  qui  poa- 
lidc  le  tome  II  de  1  ij8. 
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La  victime  ealoil  preste  et  mise  sur  l'autel  (III,  293). 
Trois  guerriers  incogneus  de  nation  esirange  (IV,  169). 
Las,  pour  avoir  aymé  trop  liaut  (Ici.,  190). 
J'ay  par  actes  laborieux  {id.,  lOi). 
Sans  avoir  lien  qui  m'estreigne  ;il,  372). 

Au  tome  V. 

Belle,  (font  les  yeux  doucement  m"ont  tué  (II,  376). 
Ny  l'âge,  ny  sang  ne  sont  plus  en  vigueur  (id.,  377)  (1). 

Au  tome  VI.  Aucune  pièce  nouvelle  (2). 

Au  tome  VII ,  à  la  suite  de  la  Franciade  (un  quatrain)  : 

Si  le  Roy  Charles  eusl  vécu  (01.,  III,  252). 
1570.  —  Un  quatrain  paru  dans  les  Trom^mcsÉEurres 
de  Jean  de  Boyssieres  {4'  partie)  : 

Celuy-là([Ui  futescorclié  (Bl-,  VIII,  148.  —M.  L.,  VI,  385). 
1670.  —  Un  sonnet  paru  en  tête  delà  rraadc,  tragédie 
de  Robert  Garnier  {imprimé  par  Maniert  Pâtisson 
au  logis  de  II.  Eslienne)  : 

Quel  son  masle  et  hardy,  ((uelle  bouche  héroïque  (Bl., 
V,  351). 

1879.  —  ''''  Panégyrique  de  la  Uenommée  (plaquette). 

Tout  le  cœur  me  debal  d'une  frayeur  nouvelle  (Bl. .  III, 
265). 

(i]  Ces  deux  dertiiires  odes  ftaicnl  ins£r£es  i  U  suite  des  Hymnes* 
c'est-à-dire  à  la  fm  du  lome  V,  pp.  iijo  et  3ij[. 

(a)  Mais  pour  la  prerniÈrc  fois  on  y  réunissait  aux  autres  «Euvres  de 
Ronsard  trois  pièces  composées  ci  publiées  dès  I5$9  : 

Il  me  faudroit  une  aimamine  main  (Bl,,  VU,  i55). 

Donne  Seigneur  que  nostre  ennemy  vienne  (ibid-,  14c). 

Non  seulement  les  hommes  ont  fait  teste  (id.,  i63>. 
En  outre,  à  la  p.  11S,  immédiatement  avant  ces  trois  piices et aprit 
la  piice  latine  intitulée  Ronsardi  responsum  (Bl.,  VU,   134),  on  lisait, 
comme  étant  de  Ronsard,  un  sonnet  débarrassé  del'épilre  en  prose  où 
il  avait  paru  en  i5(j?  : 

S'armer  du  nom  de  Dieu  et  aucun  n'en  avoir  (Bl.,  VU,  141J, 
avec  ce  titre  insfré  dans  la  table  des  matières  :  De  la  perfection  de 
Théodore  de  B£ie.  Or,  en  i363  Ronsard  le  citait  comme  étant  d'un 
de  ses  adversaires ,  Florent  Ctiresiien ,  à  qui  il  reprochait  d'avoir  passé 
dans  le  camp  huguenot  peu  de  temps  après  avoir  écrit  ce  sonnet 
contre  Th.  de  Bèie. 
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1880.  —  Sept  quatrains,  gravés  au  dessous  des 
'  Figures  et  Portraits  des  sept  aages  de  l'homme.  (Bl., 
Yl,  419.  —  M.  L-,  VI.  40-)). 

L'aage  premier  de  l'homme  Enfance  est  appelle. 

La.  puérilité  est  nostre  nage  second. 

Le  tiers  est  de  huicl  ans,  par  Venus  gouverné. 

La  Jeunesse  est  le  quart  guidé  par  le  Soleil. 

Le  quincL  est  le  Viril  suivant  l'aspect  de  Mars. 

Le  six  soubz  Juppiter  dans  douze  ans  fait  son  cours. 

Le  Caduc  est  le  Sept  des  Aages  te  dernier. 

1083.  —  L'n  sonnet  pM-u  à  la  suite  de  Cleonke,  ou 
Dernières  Amours  de  Pli.  Desportes  : 

Geste  Françoise  grecque  aux  beaux  cheveu.\  chasfains 
(Bl.,  1,  443). 

1084  (dtfbui  de  janvier)  (1).  —  Sixième  édition  collective 
des  Œuvres  (in-tolio,  divisé  on  sept  parties).  Elle 
contenait  33  pièces  nouvelles  que  voici  : 

Six  ans  esloient  coulez,  et  la  septième  anné»  (Bl.,  I, 

362). 
Ja  du  prochain  hyver  je  prevoy  la  tempeste  (id..  367). 
Encor  que  vous  soyez  tout  seul  vostre  lumière  (id.,  373). 
Nousne  sommes  esprits,  mon  Galland,  nous  ne  sommes 

(V,  347). 
D'un  barbier  la  femme  tu  es  (VI,  408)  (i). 
Comme  de  cent  bcautez  la  vostre  se  varie  (IV,  177)  (3). 

(i)  L'achei-^  d'imprimer  est  do  4  janvier. 
.  (3j  Je  n'ai  pai  trouvé  avanl  i3H4.[cf.  édidon  M.-L.  U,  S7)  ce  distique 
imité  de  Martial.  11  est  possible  qu'il  soit  déjà  imprimé  dans  l'édilloti 
de  1578,  car  je  n'ai  pu  consulter  le  tome  III  de  cette  édition,  celui 
qui  contenait  les  Poèmes,  Epigrammes  et  Epitaphcs;  je  ne  connais 
ce  volume  que  par  Is  description  incomplète  qu'en  a  donnée 
Ou  Verdicr  dans  sa  Bibliothèque,  i  l'article  P.  de  Ronsard;  mais  h 
coup  sûr  ce  distique  n'a  pas  paru  avant  ib-jS. 

(3)  Ce  sonnet,  qui  n'a  pas  paru  avant  i584,  est  placé  en  (été  de  la 
Charité,  qui  forme  alors  une  section  à  part  entre  les  Gayelex  et  le> 
Odet,  et  qui  se  compose  de  4  pièces  : 

I*  Comme  de  cent  beautez  U  vostre  se  varie 

2*  Ce  jeune  Dieu  qui  sans  r  ison  commande  (iSyS). 

3*  Ce  Dieu  qui  se  repaist  de  nostre  sang  humain  (i978|, 

4°  Pallae  eti  souvent  d'Homire  (15G4). 

fian*  le  loimei,  Bianchemain  aomii  ce  3*  vers  du  3*  quatrain  1 
Kj  du  peuple  mordu ,  repris ,  n'j  envié. 
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Les  François  qui  ces  vers  liront  (III,  252). 
Soit  que  ce  livre  icy  ne  vive  qu'un  printemps  {id.,  2."(3). 
Nos  pères  abusez  pensoient  que  le  songer  (id.,  288). 
Levant  les  yeux  au  ciel  et  conlempiaiit  les  nues  [id., 

3061. 
Celuy  qui  le  premier  du  vuile  d'une  fable  (id.,  tl9). 
Tandis  que  la  vaillance,  arme  d'un  bon  courage  (IV.  3). 
Je  voirrois  à  reprel  la  lumière  du  jour  (id..  17<Ji  il). 
Ces  nouveaux  Cbevaliers  par  moy  se  tout  entendre  (,id., 

171  r. 

Xous  sommes  ces  Gémeaux,  dont  la  valeur  exlresme 

[id,  173). 
Et  ce  char  triomphant,  el  la  Dame  habillée  i.id.,  1741. 
Silesyeuxpénetroient  au  profond  de  nos  âmes  !,id.,  175). 
Joyeuse,  auy  ton  nom,  qui  joyeux  te  convie  dV,  2fl). 
Je  ressemble,  mi>n  Prince,  au  PresLre  d'Apollon  liil-,  215). 
Voicy  le  temps,  lluraull,  qui  joyeux  nous  convie, id.,  272). 
Nous  fismes  un  coniract  ensemble  l'autre  jour  lid.,  289). 
Sans  ame,  sans   esprit,  sans   pouls  et  sans  haleine 

■;id.,  290,. 
Doncques,   voici  le  jour  qu'en  triomphe  est  menée 

tid.,338;i. 
Quiconque  aura  premier  la  main  embesongnée  (id.,-347). 
Encores  que  la  mer  de  bien  loin  nous  sépare  (VI,  9). 
Le  jour  que  tu  nasquis,  les  trois  Parques  chenues 

ad.,  147). 
Je  chante  par  quel  arl  la  France  poult  remettre  (VII,  279). 
Arrestetoy,  Passant:  cy  dessous  pist  la  cendre  ùd.,  242).. 
Est-ce  icy  la  tunilte  de  IWmour  [id.,  2î3i. 
De  tout  ce  que  Nainre  en  ce  monde  peut  faire  (id.,  276). 
La  déesse  Cyiirine  avoil  conceu  des  deux  (id. ,  246)  (2). 
Je  vivois  :  un  rocher  Praxitèle  m'a  faite  (VI,  413). 
Jamais  la  Colchiile  loison  (VII,  257'. 
Longtemps  devant  que  les  guerres  civiles  (id.,  82). 

1584.  —    Un  sonnet   paru  dans  une  réédition  du 
Livret  de  Foloitries  : 

Des  beautez,  des  allrails  et  des  discours  féconds  (Bl., 


(i)  C«tie  pi^c  Cl  les  quatre  suirantet  ont  éti  composée*  ï  l'occa- 
■lun  du  mariage  du  duc  de  Joyeuse,  qui  eut  lieu  le  14  septembre-  i58i. 

(i>Quelusel  Maugiron,  auxquels  ces  trois  dernitres  fpitapbei  sont 
conucrées,  fureul  tués  en  duel  au  mois  d'avril  ii-;S, 
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1684.  —  L'n  sopnet  paru  en  tète  des  Œuvres  morales 
et  diversifiées  en  hixtoires,  de  Jean  des  Caurres  : 

Ainsy  qu'au  mois  d'avril  on  voit  de  fleur  en  (leur  (Bl., 
V,  ^7.  -M.-L.,V1,407). 

1585.    —   l^'n  sonnet   paru   en  tête   des  Premières 
Œuvres  poétiques  de  Flaminio  de  Birague  : 

Comme  Vesper  au  soir  apparoist  la  plus  belle  (Bl., 
V,  357). 

1588.  —  Les  Derniers  vers  de  P.  de  Ronsard  (plaquette 
et.  Bl-,  VII,  pp.  3il-31()). 

J'ày  varié  ma  vie  en  dévidant  la  trame  ; 
Je  n'ay  plus  que  les  os,  un  Schelelte  je  semble; 
Meschantes  nuiots  d'hyver,  nuicls  (llles  de  Gocyte; 
Donne  moy  les  présents  en  ces  jours  que  la  Brume; 
Ali  I  longues  nuicts  d'tiyver,  de  ma  vie  bourrelles  ; 
Ouoy,  mon  àme,  dors-tu  engourdie  en  la  masse; 
Il  faut  laisser  maisons  et  vergers  et  jardins  ; 
Ronsard  repose  icy,  qui  hardy  dés  enfance; 
Amelette  Itonsardelelte. 

1586  (dfcembre|-lB87  Oanvier)  (i).     —    Septième    édition 

collective  des  (Eutics (10  tomes  réunis  en  5  volumes 
in-12),  publiée  par  Jean  Galland  et  Claude  Binet, 
exécuteurs  testamentaires  de  Ronsard.  Elle  conte- 
nait 27  pièces  nouvelles,  savoir  : 
Au  tome  ï,  (Amours.  —  Sonnets  divers.  —  Gaietés}. 

Vou3  ruisseaux,  vous  rochers,  vous  antres  solitaires 

(Bl.,  1,  364). 
Est-ce  tant  que  la  mort?  est-ce  si  grand  malheur 

(ibid.,3fô). 
Vous  estes  desjà  vieille,  et  je  le  suis  aussi  (V,  365). 
Que  je  serois  marry  si  tu  m'avois  donné  (id-,  id.). 
Madelene,  osiez  moy  ce  nom  de  l'Aubespine  (id.,  338). 


(i)  Le  privilège  eit  du  14  mart  i586,  et  l'achevé  d'imprimer  est  du 
14  décembre  i586,  du  moins  celui  qui  termine  le  tome  Vil.  Le  mil- 
lésime [SSy  se  trouvant  aui  titres  des  divers  tomes,  l'éditeur  a 
vtaisemblablemGDl  entidat^  de  quelques  jours  cette  première  édi- 
tion posthume. 
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Au  tome  III,  la  Frandade  était  précédée  d'une 
seconde  préface  en  prose,  très  longue,  que 
terminait  la  pièce  : 

Homère,  de  science  et  de  nom  illustré  (Bl.,  III,  pp. 
15  à  37,. 

Au  tome  IV,  (Bocage  Royal). 

Comme  un  Seigneur  pratique  et  soigneux  du  mesnaga 

(Bl.,  111,261). 
Les  Parques  qui  leur  ctief  de  ctiesnes  couronnèrent 

{ibid-,  303). 

Au  tome  V,  (Eglogues.  —  Mascarades  et  Cartels). 

Mascarade  et  Cartels  ont  prins  leur  nourriture  (Bl., 

IV,  120). 
Prince  dont  le  vieil  sang  des  Roys  de   France  part 

(ibid.,  12i). 
Pégase  Ht  du  pied  la  source  d'Hippocrène  (VI,  414). 
Qui  est  ce  livre  f  Kslranger.  Qui  l'a  Taict  ?  [id. ,  U5)  (1). 

Au  tome  VI,  (Elégies). 

Les  vers   de  l'Elégie  au   premier  furent  faicts   [Bl., 

IV,  210). 

Soit  courte  l'Elégie  en  trente  vers  comprise  [ibid.,  id.). 
Nous  devons  à  la  Mort  et  nous  et  nos  ouvrages  {id.,  217). 
Del  Bene  (second  Cygne  après  le  Florenlin)  (td.,  356). 

Au  tome  VII,  (Hymnes). 

Les  Hymnes  sont  des  Grecs  invention  première  (Bl., 

V,  11). 

Encore  il  me  resloit  entre  tant  de  malheurs  (id. ,  219). 
Saincl  Biaise,  qui  via  aux  cieux  (id.,  2S7). 
Sus,  serrons-nous  les  mains,  sus,  marchons  en  dansant 
(id.,262). 

Au  tome  VIII,  (Poèmes). 

(i)  Cette  pièce,  par  laquelle  se  termine  le  tome  V  de  iSS?  (Egloguei, 
Mtscaradet  et  Cartels]  eit  suivie  de  cei  vers  de  Virgile  ; 

Sic  vos  non  vobis  fertis  aratra  boves. 

Sic  vos  non  vobis  niditicatis  avet, 

Sic  vos  non  vota»  vellera  ferti»  apes  (»lc  ;  fauied'im- 
t)retBioa  reproduite  en  iS<jj). 
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Poème  et  poâsie  ont  grande  ditTérence  (Bl. ,  Vl,  7)  (t). 

Au  tome  X,  (Epilaphes). 

Le  derrenier  honneur  ({u'on  doit  à  l'homme  mort  (Bl., 

VII,  168). 
Encor'  que  ce  tombeau  ne  soit  point  décoré  (ibid.,  331). 

Le  tome  X  se  lerminait  par  la  Vie  de  Pierre  de 
liontard  due  â  Claude  Binet,  une  o  eglogue 
meslée  »  du  même  Binet  et  le  Tombeau  de  P.  de 
Homard.  Dans  la  biographie  de  son  maître  et  ami, 
Binet  publiait  quatre  fragments  nouveaux  (2), 
savoir  : 

Galland,    ma    seconde   ame,    Atrebatique   race   (Bl., 

VU,  307). 
Bien  souvent,  mon  Binet,   la  troupe  sacrilège   (Bl., 

Vil ,  309). 
Tu  ne  liras  icy  les  amours  insensées  (ibid.,  280)  (3). 
Tu  peux  le  garantir  du  soleil  qui  nous  brusle  (id.,  306^. 


Telles  sont  les  vraies  dates  d'apparition  des  poésies 
de  Honsard  qui  furent  publiées  pendant  sa  vie,  et  de 
celles  que  ses  exécuteurs  testamentaires  publièrent 


(i)  II  faut  se  garder  de  prendre  pour  uneceuvre  inédite  la  pièce  qui 
figure  en  1587  vers  la  lin  des  Poèmes  avec  ce  titre  :  A  une  grandt 
dame,  et  qui  commence  par  le  vers  ;  Lorsque  J'oy  dire  à  ceux  qui 
vous  cognoitsenl.  Ce  n'est  en  ctlet  qu'un  fragment  d'une  longue  épitre 
adressa  en  i363  i  la  Reine  d'Angleterre  Elisabeth  :  Mon  cxuresmeu 
de  merveille  se  serre,  en  tête  des  Elégies,  Mascarades  et  Bergerie.  Ce 
Itagment  va  du  vers  i3  au  vert  ii3  de  la  piËce  primitive.  Bl.  s'est 
donc  trompé  en  affirmant  (Ul,  3iG,  note  1}  que  cet  vers  ont  été 
tuppriméi  dans  let  éditiont  posthumes;  ilt  l'ont  été  en  1S84,  mait  ou 
le*  a  réédités  eu  1587  tout  ce  titre  déroulant  :  A  une  grande  dame. 

(3)  Cl.  Binet  avait  déjà  fait  paraître  k  part  en  i586  sa  Vie  de 
Ronsard  avec  deux  de  ces  fragments  :  Galland,  ma  seconde  ame, 
et  :  Bien  toiaent,  mun  Binet. 

(3)  C'ett  le  9«  vers  du  fragment  d'un  Pointe  de  la  toy  divine,  dont 
lot  t)  premi«r>  vers  ne  parurent  qu'en  1^7. 
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durant  l'aDoée  qui  suivi!  sa  mort  Ml-  Nous  D'aroos 
pas  mentionné  les  œuvres  en  prose,  l'réfacn.  Discours, 
Lettres,  Abrégé  d'Art  poétique;  elles  ont  été  bien 
datées  par  Blanchemain  et  surtout  par  Marty- 
Laveaux  lii.  Nous  avons  laissé  aussi  de  calé  la  prose 
latine  et  les  vers  latins  de  Ronsard,  qui  n'intéressent 
que  1res  peu  l'étude  de  son  œuvre  poétique  Iran- 
çaise  (3;.  Nous  avons  voulu  seulement  compléter  et 
rectilier  les  dates  données  par  les  deux  derniers 
éditeurs  de  ses  poésies  :  plusieurs  éditions  Iragmeo- 
taires  et  même  collectives  parues  au  XVI*  siècle 
n'ont  pu  être  consultées  par  eux  ;  d'où  les  erreurs 
nombreuses,  parfois  très  graves,  qui  déparent  leurs 
travaux  et  empêchent  le  commentateur  ou  l'bislorien 
de  porter  un  jugement  exact  sur  l'évolution  du  génie 
de  Ronsard.  Cest  faute  d'avoir  su  distinguer  les 
œuvres  de  sa  jeunesse,  nécessairement  imparfaites, 
de  celles  de  sa  maturilé,  prolongée  jusqu'à  60  ans 
sans  décadence,  que  les  critiques  des  XVII*  et  XVIII* 
siècles,  et  quelques  uns  encore  du  NIX*,  ont  si 
injustement  apprécié  le  plus  grand  poêle  que  la 
France  ait  eu  avant  V.  Hugo.  Ces  critiques,  en  parti- 
culier Boileau,  manquaient  presque  totalement  du 

(i)  Rontard  en  mon  le  17  décembre  i585,  et  la  première  édjiion 
posthume  de  te»  Œuvre*  date  de  d&;enibre  lîSû.  On  lii  dan*  le  pri- 
vilËge  de  cette  première  édition  posthume  que  let  œuvres  de  Ronurd 
j  étaient  imprimées  ■  re^'eue»,  corrigées  e(  augmentée*  ^r  VAutktur 
peu  avant  son  tretpat,  ei  mises  en  leur  ordre  suivant  set  mémoires  et 

(1)  Œuvres  de  Ronsard,  tome  VI,  Appendice  ;  et  Notice  sur  Ron- 
tard,  Appendice.  —  Bl.,  a  daté  de  tb-;-i,  i.  la  p.  ^ij  de  son  tome  VU, 
une  préface  qui  est  de  1 5tio  (Cf.  Revue  d'Hist.  Littéraire,  □'  de  juillet 
igoo,  art.  de  C.  Comte  et  P.  Laumonier,  p.  3b2].  —  Voir  encore 
L.  Froger,  Premiire*  poésies  de  Ronsard,  pp.  3o  et  3 1,  et  Rev.  d'Hitl. 
Litt-,  n*  de  janv.  içioi,  art.  de  P.  Laumonier,  pp.  45  et  46. 

(3)  Cf.  Bl.  VIE],  p.  171;  et  Revue  de  la  Renaissance,  n*  de  février 
1903,  p.  98.  Je  rectifie  ici  ce  que  j'ai  dit  du  distique  au  Cardinal  de 
lorraine:  il  a  paru  dés  i563,  et  M.-L.  l'a  réédité  au  tome  II  de  la 
Langue  de  la  Ptiiade,  Appendice,  p.  414.  (Cf.  Annales  Fléckohes, 
V  de  juillet  1903,  p.5i,  note). 
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sens  historique,  aussi  nécessaire  à  l'historien  de  la 
littérature  qu'à  l'historien  de  la  politique  ;  ils  ne  se 
doutaient  pas  que,  à  côté  de  leur  valeur  absolue, 
dont  l'importance  est  réelle  mais  secondaire,  l'œuvre 
d'un  écrivain  et  les  parties  successives  de  cette  œuvre 
ont  avant  tout  une  valeur  relative  aux  circonstances 
diverses  dont  elles  ont  subi  l'influence,  relative  au 
temps,  relative  à  l'année  de  leur  apparition,  relative 
à  l'année  de  leur  composition,  et  que,  pour  les  bien 
juger,  il  est  indispensable  d'en  connaître  la  chrono- 
logie. Nous  croy&ns  donc  avoir  notablement  contribué 
à  bien  servir  la  mémoire  de  Ronsard,  en  publiant 
pour  la  première  lois  le  tableau  chronologique  de 
toutes  ses  poésies. 

Il  nous  reste  à  dresser  la  liste  des  pièces  nouvelles 
qui  sont  venues  grossir  tes  éditions  postérieures  k 
1587.  Celles  qui  sont  certainement  de  Ronsard,  et 
dont  il  est  facile  de  dater  la  composition,  viendront 
compléter  les  1330  numéros  du  Tableau  précédent; 
les  autres  donnent  lieu  à  des  questions  d'authenticité; 
enfin  à  propos  de  toutes  on  peut  se  demander  les 
raisons  qu'eut  le  poète  de  ne  pas  les  publier. 

1597  (mars)  (0-   —  Neuvième  édition  collective  des 

{]}  Le  privilège  esl  du  16  janvier  1597,  et  l'achevé  d'imprimer  du 
1"  mars.  —  Nous  ne  tenons  pas  compte  de  ta  huitième  âjition,  celle 
de  I  ^tji ,  parue  à  Lyon  chez  Th.  Saubron,  parce  qu'elle  fut  faiie  sans 
l'aulorisalion  de  Galland  et  de  Binei,  cl  qu'elle  e*t  pleine  d'erreurs. 
Le  seul  intérêt  qu'elle  offre  vient  de  ce  qu'on  y  trouve  réimprimées 
pour  la  première  fois  de  nombreuses  pièces  qui  avaient  été  retran- 
chées des  éditions  précédentes  (y  compris  celle  de  i567}.  Voici 
t'Avertisse  ment  de  l'imprimeur  qu'on  lit  à  son  sujet  en  lâte  de  l'éd. 
de  1397  :  •  Amy  Lecteur,  parmy  les  incommoditez  des  guerres  der- 
nières qui  ont  presque  banny  les  Lettres  pour  faire  place  à  la  barbarie, 

des  livres  pour  les  corrompre  ;  ce  qui  e&i  advenu  principalement  auï 
(Euvres  de  Ronsard,  ausquelles  l'imprimeur  de  Lion  qui  a  esté  si  osé 
de  les  contrefaire,  a  pense  donner  quelque  nouveauté  en  les  desguj- 
sant,  renversant  et  corrompant,  mesmes  y  attribuant  quelques  ou- 
vrages que  le  style  desavoue  assez  de  premier  abord,  et  ce,  pour  taschçr 


)vGoo<^lc 


Im  LES   ANNALES   PLECHOISES 

Œuvres  {10  tomes  réunis  en  5  vol.  in-12),  publiée 
encore  par  les  exécuteurs  testamentaires  de 
Ronsard.  Elle  contenait  au  deuxième  livre  des 
Formes  : 

Je  sçay,  Moreau,  les  alfairea  de  France  (Bl.,  VI,  265). 

Au  dernier  volume.  Cl.  Binet  insérail  dans  sa 
Vie  de  Homard,  outre  les  fragments  publiés  en 
158G-87,  un  sixain  : 

Toute  la  viande  qui  entre  (Bl.,  VIII,  48.  —  M.-L.  VI, 

29i)  (1,1. 

et  les  huit  premiers  vers  du  fragment  d'un  Poème 
de  la  loy  diiine  : 

Mon  prince,  illustre  sang  de  la  race  Bourbonne  (Bl., 

VU ,  280)  (2). 

1509-  —  Dans  les  Fleurs  des  plus  excellents  poètes  de 
ce  (emjji  (Paris,  Nicolas  et  Pierre  Bonlons)  deux  odes 
«  non  encore  imprimées  »  : 

ï  les  mjeui  vendre,  cuntre  la  volonté  de  l'Autheur,  et  authorité  du 
privilège  du  Roy,  qui  esi  un  très  pernitleui  exemple.  Pour  réparer 
ceste  faulte,  nous  te  donnons  en  ccste  derniire  édition  tea  Œuvre*  de 
Ronsard  remises  au  plus  près  de  son  intention,  augmentées  toutefois 
de  quelques  pièces  non  encore  vcuCk  ;  mcsmement  de  plusieurs 
cotnmcntaires  tant  sur  la  seconde  partie  des  Amours  de  Marie,  que 
sur  les  Amour»  d'Hélène  ;  Dequoy  je  t'ay  bien  voulu  advertir,  k  fin 
que  la  pièce  taulse  ne  passe  pour  celle  qui  est  de  bon  aloy.  a 

Le»  Commentaires  qui  paraissaient  en  1597  sont  de  Nicolas  Riche- 
let.  Quant  aux  autres  <  pièces  non  encore  veufs  >,  annoncées  éga- 
lement dans  cet  Avertissement  au  lecteur,  c'étaient  le  poème  Au 
Trésorier  de  l'épargne,  Moreau,  dont  nous  donnons  le  premier  vers, 
les  deux  fragments  que  Binet  sjouiait  dans  sa  Vie  de  Ronsard,  VOrai- 
fon  funèbre  de  Ronsard  par  Duperron,  et  la  pièce  des  Nues  ou  Nou- 
velles ;  mais  l'éditeur  se  trompait  pour  celle-ci,  car  elle  avait  paru  en 
ibèb  à  part  (cf.  supra). 

[i)  Marty-Lavcaux  a  tort  de  dire  que  ce  sixain  a  échappe  à  BiaO' 
chemain.  Non  seulement  eelui<i  l'a  publié  dans  »a  Vie  de  Ronsard, 
mais  il  l'a  rapproché  avec  raison  d'un  passage  de  THymne  de  VOr 
(Bl.,  V,  ai8,  note).  J'ajoute  que  c'est  pluiût  une  variante,  par  rémi- 
niscence, des  deux  premières  strophes  de  l'ode  :  Toutes  Us  fieurs 
es/anoûj-M  (Bocage  de  1554),  publiée  par  M.-L.  (VI,  Biij). 

(3)  Binet  n'avait  pas  osé  publier  en  [580-87,   ^<">s  Henri  III,  ces  8 
vers  qui  exaltent  Henri  de  Navarre  ;  mai»  en  1^97  il  était  au 
d'un  bOD  çoutiisan  de  les  publier  (cf.  supra,  p.  ^9,  note  3). 
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Tu  le  mocques,  jeune  ribaude. 
Conleate  toy  d'un  poinct  (1). 

1609-  —  Onzième  édition  collective  des  Œuvres  (in- 
folio divisé  en  dix  parties).  Elle  se  terminait  par  un 
«  Recueil  des  Sonnets,  Odes,  Hymnes,  Eiegies, 
fragments  et  autres  pièces  retranchées  aux  éditions 
précédentes,  arec  quelques  autres  non  imprimées 
à-devant  ».  —  Ces  dernières  qui  seules  nous  inté- 
ressent ici ,  étaient  au  nombre  de  9,  savoir  : 

Sonets  de  feu  P.  de  Ronsard  pour  Hélène  de  Sur- 
gères, non  encore  imprimez  (2)  : 

Maistresse,  embrasse  moy,  baize  moy,  serre  moy  fBl., 

I,  416). 
La  mère  des  amours  j'honore  dans  les  Cieux  (îbid.,  id.)- 
J'ay  reçeu  vos  Cyprez  et  vos  Orangers  verds  [id,,  417}. 
Mon  Page,  Dieu  le  gard',  que  fait  uostre  maistresse 

(id. ,  id.). 
Quand  au  commencement  j'admire  (sic)   ton  mérite 

(id-,  418). 
L'enfant  contre  lequel  ny  largue,  ny  salade  (id.,  id.). 
Je  n'ayme  poinl  les  Juifs,  ils  ont  mis  en  ta  croix  (id.,  id.). 
Je  trespassois  d'amour  assis  auprès  de  toy  (id.,  419). 

Un  Caprice  : 

(i)  Btancheniain  se  contente  de  signaler  cei  deux  pièces  (t.  VI,  339); 
il  se  trompe  d'ailleurs  en  disant  qu'elles  se  trouvent  dans  te  Livret  de 
Folasiries,  et  quant  aux  Fleuri  des  plus  excellents  poêla  il  n'a  cité 
que  la  'i'  édition,  celle  de  lûoi.  —  Cf.  Frédéric  Lachèvre,  Bibliogra- 
phie des  RecueiU  collectifs  de  poésie,  tome  1,  pp.  11,  291)- .^00. 

Ces  deux  odes  reparurent  dans  le  Cabinet  tatyrique {i66^),  t.  I,  pp. 
176  et  iuivanles. 

(3)  On  lit  dans  le  Journal  de  Pierre  de  VEstoHe,  à  la  date  du  19 
février  1607  :  «  M.  Despinelle  m'a  donné  diverses  poésies  non  encore 
imprimées  entre  lesquelles  il  y  a  huit  sonnets  de  Ronsard  en  laveur 
d'une  des  filles  de  la  Reine-màre,  qu'on  a  tirées  des  mains  de 
M.  Gallandiut  ■-  Par  erreur,  Blancheimain  a  porté  le  nombre  de  ces 
sonnets  i  neuf  (t.  I,  416],  insérant  parmi  eux  |p.  419]  le  sonnet  Si 
jamais  homme  en  aimant  fut  heureux,  qui  avait  paru  en  i563  dans 
les  Klegies,  Mascarades  et  Bergerie  cl  que  BI.  lui-même  a  fait  im- 
primer à  la  page  4t5  de  son  tome  I.  Son  erreur  vient  de  ce  que 
N.  Buon  en  1609  a  placé  le  sonnet  Si  jamais  homme,  immédiatement 
après  les  8  sonnets  pour  Hélène  (p.  34  du  Recueil  des  pièces  reIran- 
çhiesj  sans  te  distinguer  d'eux. 
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Tout  esl  perdu,  Nicolas,  tout  s'empire  (Bl.,  VI,  326;  (1). 

lail-  —  L'd  sonnet  paru  dans  les  Jésuites  establis  et 
reslablis  en  France  et  le  fruict  qui  en  est  arrivé  en 
France  : 

Saincte  société  dont  on  a  faicl  eslite  (M.,  V,  363)  (2). 

1617.   —   Douzième  édition  collective  des  Œuvres 
(11  tomes  en  6  volumes  in-12).  Le  tome  XI  conte-  ' 
nait  parmi  les  œuvres  «  reiranchées  »,  les  pièces 
inédites  que  voici  : 

Il  ne  faut  s'estonner  si  l'amour  Pharienne  (Bl,,  V,  366). 
Si    tu   m'aimois   de    bouche   autant   comme    d'escrit 

(ibid.,  367). 
Quand  je  le  promeltrois  je  ne  le  Uendrois  pas  (id.,  id.). 
lia  ont  inenty,  d"Aurat,  ceux  qui  le  veulent  dire  (id.,  348). 
Je  n'ayme  point  ces  vers  qui  rampent  sur  la  terre 

(id. ,  349). 
A  ce  malheur  qui  jour  et  nuict  me  poingt  (I,  436)  (3). 
J'oste  Grevin  de  mes  escris  (II,  436)  (4). 

(0  11  faut  se  garder  de  prendre  pour  un  fragment  inédit  celui  qui 
est  iniiiulé  dan*  ce  Recueil  :  A  la  hortutie,  et  qui  commence  par  ce 

Qui  leute  ea  bonne,  ci  mauvaise  nommée. 
Ce  n'eal  que  la  seconde  partie  de  la  Prière  à  la  fortune,  (Hymne* 
de  1 555); 

J'ay  pour  jamais  par  serment  fait  un  voeti.... 

(î)  M.-L.  l'a  reproduit  [t.  VI ,  p.  4o9,  de  son  édition),  mais  il  lui  a 
paru  '  d'une  authenliciié  fort  douteuse  ■■ 

(3)  le  doute  fort  de  l'authenticité  de  cette  chan&on,  bien  qu'elle  ait 
été  réimprimée  au  nombre  des  couvres  aulhenlîquei  de  Ronsard  dans 
les  quatre  éditions  postérieures  à  1G17  (1633,  i6ïg,  r867,  1893). 
D'abord  elle  n'a  jamais  paru  dans  aucune  édition  contemporaine  de 
Ronsard,  fragmenlaire  ou  collective  ;  ensuite  elle  est  d'un  rythme  tout 
à  bit  étranger  aux  habitudes  de  Ronsard  et  de  la  Pléiade.  Ce  rythme 
est  du  reste  extrêmement  rare  :  ie  ne  l'ai  trouvé  ailleurs  que  dans  le 
Chansonnier  huguenot  (Bordier,  i8;i,  2  vol.),  ■■'■  partie  pp.  log  m 

ni. 

(4)  Cette  pièce  n'a  point  du  tout  paru  en  1573,  comme  le  dit  Blan- 
chemaîn.  Elle  n'a  été  iniérée  dans  aucune  édition  du  XVI"  sltcle,  et 
par  conséquent  Colletet  a  eu  tort  de  Aire  i  propos  d'elle  celte  vaine 
critique  dans  sa  Vie  de  Grevin  ;  •  Cela  s'appelle  cacher  et  découvrir 
un  homme  en  même  temps  puisqu'il  n'oate  le  nom  de  Grevin  de  tel 
ceuïres  que  pour  l'y  mettre  plus  avant  ». 
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Loyer,  ta  docte  Muse  n'erre  [VI,  418)  (1). 

De  trois  sergens  pendez  en  deux  (id. ,  id.)- 

0  Jupiter,  o  Dieux,  que  c'est  grand'pelne  (VII,  281)  (2). 

1683.  —  Trois  sonnets  parus  dans  la  Quintessence 
satyrique,  014  Deuxième  partie  du  Parnasse  des  Poètes 
satyriques  de  nostre  temps  : 

En  quelle  nuict  de  ma  lance  d'ivoire. 
Douce  lancette,  à  la  couleur  vermeille. 
Touche  de  main  mignonne,  fretil  larde  (3). 

1667.  —  Une  pièce  intitulée  la  Bouquinade,  parue 

dans  le  Cabinet  satyrique  (t.  I,  pp.  97  et  suivantes  : 

Ce  petit  diable  Dieu ,  ce  dieu  fils  de  p (4). 

1705-1709.  —  Un  quatrain  paru  dans  le  Recueil  des 

bons  mots  des  Anciens  et  des  Modernes  : 

Pour  avoir  en  mon  temps  soeu  prendre  (5). 
18)89.  —  Deu.\  quatrains  parus  dans  les  ¥é/a«jej(ïr^ 

d'une  petite  bibliothèque,  de  Charles  Nodier  : 

{])  Ce  quairain  lur  la  Nephelocoeugîe  de  Pierre  Le  Lo^ar  a  él6 
compoiéen  1578,  lors  de  l'apparition  de  cette  comédie,  imitée  de« 
Oiseaux  d'Aristophane  (Cf.  A.  de  Rochambcau  ■  £.11  Famille  de 
Ronsart,  pp.  i34  et  i35).  Mais  il  n'a  pas  paru  dans  rédiiion  princeps 
de  la  Nephelococugie ,  dont  l'achevé  d'imprimer  est  du  ç)  septembre 
1578  ;  je  n'ai  pu  découvrir  l'édition  des  teuvre»  de  Le  Loyer  où  il  fut 
inséré  pour  la  première  fois. 

(1)  Ce  fragment  de  ta  traduction  du  'Plutiis  d'Aristophane  qui,  si 
l'on  en  croit  Claude  Garnier  [Bl.,  Vil,  lloi],  aurait  éié  fait  par 
Ronsard  dans  la  ii*  année,  c'est-ï-dirc  «n  1545,  est  à  la  fln  de  l'édi- 
tlon  de   1617.  Comme  l'ajoute  Cl.  Garnier,  ce  fragment  était  mis  au 

Au  bout  de  soixante  et  doutt  ans. 
(?)  Blanchemain  se  conleiitedeiignalerces  trois  pièces  (1.  VI,  p.  340). 

(4)  Il  ne  &ut  pas  confondre  cette  priapée  avec  les  Bacchanales  de 
i54q,  ni  avec  le*  Dithyrambes  récités  i  la  pompe  du  bouc  de  Jodellc 
(Œuvre  de  Bertrand  Bergicr  ibbi).  Blanchemain  s'est  contenté  d'en 
signaler  le  titre  (Œuvres  inédites  de  Ronsard,  Paris,  Aubry,  i555,  p. 
3,  et  éd.  des  Œuvres,  VI,  p.  34.1). 

(5)  Bl,  éd.  des  Œuvres,  VIU.  p.  i33.  —  Marty-Laveaux  a  reproduit 
ce  quatrain,  i,  VI,  p.  410,  mais  ît  lui  a  semblé  ■  d'une  auihemiciié 
tort  douteuse  >. 


)vGoo<^lc 


idô  LES   ANNALES   FLÉCROESES 

Mangré  l'envy'  je  suis  du  loul  à  elle  (I). 
1855.  —  Blancheniain  a  publié  à  Paris,  chez  Aubry, 
un  volume  intihilé  Œuvres  inédites  de  /*.  de  Ron- 
sard. Parmi  ces  œuvres,  quelques-unes  qu'il  cro- 
yait Hre  resiécs  manuscrites  avaient  déjà  paru  au 
XVI"  siècle  (2)  ;  mais  il  éditait  pour  la  première  lois 
les  suivantes  (3)  : 

1.  Roy  le  meilleur  des  noys  (i). 

2.  Contemplant  l'autre  jour  un  amas  de  médailles. 

3.  Qui  suit  d'amour  les  traverses  dout>teuseB. 

4.  Ainsy  qu'on  voit  la  veuve  tourterelle, 
D,  Tout  ce  que  France  avoit  de  lieau. 

6.  Je  voudrais  que  Bacchus  t'aymast  (5). 

7.  Des  Portes  corrige  tes  vers. 

8.  Menestrier,  qui  veux  promptement. 

9.  Barlas  voulant  débrouiller  l'Univers. 

10.  Voyez  au  mois  de  May  sur  l'espine  la  rose. 

1 1 .  Lorsque  je  vais  revoir  ma  divine  Marie  (0). 

(i)  Cf.  BI.  Œuvre»  inédites  de  R.  p.  111,  et  éd.  du  Œuvres,  I.  I, 
p.  441.  Mariy'Laveaux  a  reproduit  ces  vccs,  t.  VI,  p.  43i.  Mail  Marie 
it»  Marquets  i  laquelle  ils  semblent  avoir  été  adreué»,  n'eai  pai  du 
tout  la  Marie  de  Ronsard,  ei  rien  ne  prouve  que  Ronsard  soit  l'auteur 
de  cea  vers. 

(1)  Ce  sont  les  sonnets  :  Si  quelque  Dieu  au  milieu  d'un  orage  (1J71 
et  1573);  Villeroy  dont  le  nom  et  le  suitiom  ensemble  {i^jr  «  i573); 
Roy  de  vertu,  d'knnneur  et  de  éoiiie  (1578);  et  le  quatrain  Les  Fran- 
çais qui  ces  vers  liront  (r5S4).  Quant  su  sixain  de  la  p.  aai,  il  fcil 
partie  de  l'épode  VI  de  l'Ode  sur  la  paix  de  1  S5o. 

(3)  On  les  trouvera  (sauf  les  fragments  de  la  Franciade),  réimprimées 
dans  son  édition  de  Ronsard,  aux  tomes  Vil  (pp.  176  et  177)  et  VIII 
(pp.  io5  et  suivantes).  Many-Laveaux  a  également  réédité  les  numéros 
3,  3,  4,  5,  6.  7,  8,  9.  10  et  13,  dans  son  tome  Vi. 

(4J  Marly-Larcaux  a  eu  tort  de  rEJcier  celle  plice  des  Œuvres  de 
Ronsard  (Cf.  t.  VI,  p.  493  de  son  cditiom;  en  cffei  :  i»  elle  n'est  pa* 
indigne  de  Rontard  ;  1°  elle  est  dans  le  ton  de  Ronsard  (Cf.  un  poime 
au  trJsorier  de  l'Epargne  :  Je  sçay,  Moreau,  les  affaires  de  France); 
3°  elle  est  >igna1ée  comme  étant  de  Ronsard  dans  la  biograptiie  que 

(5)  M.  l'abbé  Froger  a  lait  remarquer  dati»  son  Ronsard  ecclésias- 
tique, p.  bit  qu'il  faut  lire  dans  les  deux  premières  strophes  Chemillé, 
et  non  pas  Chevillé;  il  s'agit  en  elfel  de  C  hem  il  lé-sur- Dé  me,  prés 
Rebondai»  dans  l'Indre-et-Loire. 

(fi)  Blanchemain  dans  son  édition,  t.  Vil,  p.  127,  dit  que  ce  sonnet 
eit  apocryphe  sans  en  donner  la  moindre  preuve. 
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12.  Icy  gist  d'un  enfant  la  despouille  mortelle  (1). 

13.  Sept  fragments  du  2'  livre  de  la  Franclade. 
i4.  On  trouve  ainsy  que  de  B^ze  et  d'Eapense  (2). 

1865.  —  Il  parut  à  Amsterdam  un  recueil  intitulé  : 
Les  Gayetez  et  Epigrammes  de  P.  de  Ronsard,  qui 
contenait,  à  la  suite  des  pièces  déjà  imprimées  au 
XVI"  et  au  XVI1«  siècles  sous  le  nom  de  Ronsard, 
les  pièces  inédites  que  voici  ; 

i.  Il  me  deplaist  beaucoup  qu'une  nouvelle  mèche. 

2.  F b ,c ,  c ,  et  d'une  moin  lubrique. 

3.  Adieu,  c blondelets,  corftilines  fossettes. 

4.  Thevet  avoit  bien  fréquenté. 

5.  Bonhomme  si  tu  perds  les  yeux. 

6.  Saint  Luc,  petit  qu'il  est  commande  bravement. 

7.  Quand  ce  bon  Maugeron  print  naissance  icy  bas. 

8.  Quelus  n'entend  pas  la  manière, 

9.  Bidet,  que  l'orgueil  ne  vous  pique. 

10.  Je  croy  qu'il  veutaçavoir  que  c'est  de  l'Evangile. 

11.  Ceux  qui  vont  reviranl  l'Evangile  avéré. 

12.  Brissac  aime  tant  l'arlifice  (3). 

1867.  —  Un  sonnet  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  du  Yen dômois  [année  18(17,  p.  42),  et 
communiqué  à  Pr.  Blanchemain  par  A.  de  Rocham- 
beau  : 

Pour  aborder  une  isle  plantureuse  (Bl.,  VIII,  127), 
1867.  —  Un  quatrain  paru  dans  l'Edition  ISlanche- 
main  (VIII.  129)  : 

Sire,  la  Piété  est  aussi"  la  Justice. 

(i)  En  réalité  celte  pièce  éiait  publiée,  depuis  1671,  mai»  elle  avait 
été  seulement  gravée  sur  cuivre.  Ni  Ronsard,  ni  ses  éditeurs  posthume* 
ne  l'avaient  recueillie  (Cf.  Annales  Fléchoises  de  iuUlet  1903,  p.  S-j). 

{i)  Chanson  de  Lancelot  Caries  ■  à  laquelle  Ronsard  et  Baîf  ont 
aussi  travaillé  »,  lli-oa  sur  le  manuscrit  (Cf.  Annales  Fléchoises  juillet 
igoî,  p.  49,  note  1). 

(3)  Bl.  signale  ces  11  pièces  au  tome  VI  de  son  édition,  p.  340;  il  a 
en  outreréimprinié  les  numéros  4,  5  et  13  au  lome  VIII,  pp.  i3i  et 
i3i.  Marty-Laveaux  a  signalé  les  numéros  1,  3  et  3  (I.  VI,  p.  414)  et 
réimprimé  les  numéros  4  et  3  (t.  VI,  pp.  430  et  43i).  A  de  Rocham- 
beau  avait  de  son  cAt«  bit  connaUre  le  n»  4  â  Blanchemain  (Cf.  Bul- 
letin de  la  Société  Archéologique  du  Vendômais,  année  1867,  p.  43). 
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1893.  —  Unsonnelparudaiisr£di(ionJfar/y-Lai,*caiM; 

(VI,  417)  :  ' 

Sage  Carnavalet,  je  sçay  bien  que  la  France. 

I-es  pièces  qui  ont  paru  depuis  1623  sous  le  nom 
de  Ronsard  ne  sont  pa»  toutes  d'une  autlienticité 
certaine,  it  s'en  laul;  la  plupart  .sont  seulement 
«  attribuêps  n  ft  Konsard,  comme  le  reconnaissent 
Blancheniain{VI,  340)  et  Marty-Laveaux  (VI,  493). 
En  1855  Blanchemain  en  avait  augmenté  la  liste  de 
treize  pièces  (1),  mais  plus  tard  il  jugea  sans  doute 
insudisants  les  arguments  qu'il  présentait  alors  en 
faveur  de  leur  authenticité ,  car  il  ne  les  a  pas  réim- 
primées dans  son  édition;  il  eut  bien  raison  et 
Marty-Laveaux  a  suivi  prudemment  son  exemple. 
Pour  le  reste,  il  me  paraît  difficile  d'enlever  k  Ron- 
sard la  paternité  des  poésies  qu'il  a  signées,  lelles 
que  :  Contemplant  l'autre  jour  un  amaide  médailles; 
Je  roudroù  que  Bacchus  t'aimast  ;  TherM  avait  bien 
fréquenté.  Je  suis  également  convaincu  qu'il  est 
l'auteur  du  Discours  d'une  amante:  Qui  suit  d'Amour 
les  trai:ersei  doubtcuses,  et  de  l'KIégie  :  Ainsy  qu'oit 
ceoit  la  veuve  tourterelle,  qui  par  le  fond  et  la  forme 
révèlent  la  main  du  Mattre;  pour  la  même  raison 
et  parce  qu'il  était  très  lié  avec  les  Aubcspine,  les 

(t)  Œuvres  inédites  de  P.  de  Ronsard,  p.  ^Sb  et  suivantes.  Je   cile 
ki  leur  premier  vers  à  titre  de  curiosité  : 

Ne  festonne,  Bignet,  si  mainlenant  tu  vois. 
Vous  jouez  comme  aux  dés  vostre  couronne.  Sire. 
I.cs  Rhcnois  s^ns  piiié  grenouillauis  à  la  table. 
Voyons  de  nosire  Estât  l'inconstante  manière. 
Ne  peindeî  un  lévrier  par  les  lièvres  chassé. 
Pourquoydorsiu,  m:in  Roy,  si  longtemps  enchanté. 
GanimcJ's  elTronlës,  impudique  canaille. 
Ils  iront  non  feront  ces  courtisans  guerriers. 
Je  me  ry  quand  je  voy  de  ces  jeunes  guerriers. 
Sire,  comme  Quélu»,  naguÈres  a  esté. 
Quatre  Roya  ont  régné  depuis  ma  cognolssanee. 
Ett-ce  eiemple  de  Roy  que  de  faire  l'amour. 
Si  c'est  amour  que  vivre  comme  béate. 
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ViDeroy  et  les  Carnavalet,  c'est  bien  lui  qui  a  écrit 
l'épitaplie  Tout  ce  que  France  avait  de  beau,  et  les 
sonnets  :  Pour  aborder  une  isle  plantureuse;  Sage 
Carnavalet,  je  sçay  bien  que  la  France.  Au  surplus 
ces  huit  pièces  sont  mêlées,  dans  les  manuscrits 
d'où  on  les  a  exlraites,  à  une  dizaine  d'autres  qui 
ont  été  imprimées  du  vivant  de  Ronsard  dans  les 
éditions  de  ses  Œuvres  (CI.  M.  L.,  VI,  416),  y  compris 
le  sonnet  Si  quelque  Dieu  au  milieu  d'un  orage ,  dont 
Marty-Laveaux,  comme  Blancheniain ,  a  ignoré  la 
présence  dans  les  éditions  collectives  de  1571  et  1573. 
En  revanche  il  est  certain  que  les  ïambes  contre 
un  médisant  de  Honsard,  insérées  par  Blancheniain 
à  la  p.  149  de  son  tome  VllI  comme  une  pièce  à  la- 
quelle Ronsard  aurait  largement  collaboré,  —  est 
tout  entière  d'Olivier  de  Mugny.  Bl.  aurait  dû  le 
reconnattrelorsqu'il  fit  réimprimer  l'édition  princeps 
des  Gayetez  de  Magny  (i),  qui  se  lermine  par  ces  vers 
vengeurs.  D'autre  part  le  sonnetà  Vitleroy  :  Chascun 
cognoist  ta  grandeur  et  combien,  a  été  faussement  ' 
inséré  dans  les  Œuvres  de  Ronsard  par  Bl.  (V,  345) 
et  par  M.  L.  (VI,  397)  ;  ce  n'est  pas  là  qu'il  doit  être 
imprimé,  mais  dans  les  Œuvres  d'Amadis  Jamyn, 
qui  en  est  l'auteur  (â). 

Paul  LAUMONIER, 

Maître  de  Conjérenees  à  l'Université  de  Poiliers, 

{])  i.»  Gayetej  d'Olivier  de  Magity,  rdimpreisionieituelle  del'édi- 
tioD  de  Parii  i554  (Turin,  J.  Gay  et  (ils,  1869). 
(1)  Cf.  Atmatet  Fleckoises,  a*  de  juillet  igo3,  p.  S7,  note  1. 
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Voici  une  Ode  qui  parut  vers  le  1"  septembre  1573 
chez  Federic  Morel,  imprimeur  du  Roi,  dans  un  opus- 
cule de  Dorât,  intitulé  :  lHagnificenlmimi  Spedaculi,  a 
Uegina  Itegum  Matre  in  hortis  suburbains  edili,  in  Hen- 
rici  Ueyis  Poioniae  inticlissimi  nuper  renuiiriati  gratur 
lationem,  Descriptio.  lo.  AuraloPoetaRegioAutorei'sïc^. 
Cet  opuscule  est  un  in-4''  de  i6  feuillets  non  chiffrés, 
orné  de  vingt  figures  gravées  sur  bois  (I).  L'Ode  de 
Ronsard  est  contenue  dans  4  feuillets  supplémentaires 
marqués  comme  les  feuillets  suivants,  C,  Cij,  D, 
(Dij).  Elle  est  suivie  d'une  Ode  d'Amadis  Jamyn  : 
La  Nymphe  Angevine  parle,  qui  a  été  réimprimée  en 
1575  dans  la  première  édition  coIIecUve  des  œuvres 
de  Jamyn,  et  en  1878  (édit.  de  Charles  Brunet,  Paris, 
Léon  Willem,  t.  I,  p.  138).  Ce  sont  les  deux  seules 
pièces  françaises  intercalées  dans  cet  opuscule  latin, 
qui  est  un  compte-rendu  du  grand  gala  offert  aux 
Tuileries  par  Catherine  de  Médicis  en  l'honneur  des 
députés  Polonais  venus  à  Paris  pour  annoncer  officiel- 
lement à  Henri  d'Anjou  son  élection  au  trône  de 
Pologne.  L'Ode  de  Ronsard,  que  nous  rééditons,  n'a 
été  recueillie  ni  par  son  auteur  en  1578  et  1384,  ni 
par  ses  éditeurs  posthumes,  y  compris  Bianchemain 
et  Martin  Laveaux. 

(i)  Troll  de  cet  gravurei  sont  de  la  grandeur  de  la  page  et  reprë- 
■Cnteni  :  i"  une  allégorie  eut  la  France,  3°  le  rocher  des  Nymphci, 
30  la  Mlle  de  verdure  construite  dans  le  jardin  dei  Tuileriei,  au  milieu 
de  laquelle  dansent  les  seize  nymphes  devant  une  brillante  assiitanc* 
émerveillée.  Les  aulnes  gravures  repréaenient  les  armes  de  Charles  IX 
et  seize  médaillons  alltfgoriques  pour  chacune  des  Nymphes  provÎQ- 
Cîal».  Ce*  irii  belles  estampes  tonC  attribuées  à  Jein  Couiin. 
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LA  NYMPHE  DE  FRANCE  PARLE 


Je  suis  (les  Dieux  la  lUIe  aisnée 

De  cent  lauriers  environnée, 

La  bonne  Nymphe  des  François, 

Qui  d'armes  et  d'hommes  féconde 

Ay  Lousjours  fait  irembler  le  monde 

Soubs  la  puissance  de  mes  luis. 
Mon  lieur  ne  porte  point  d'envie 

A  l'Afrique  ny  &  l'Asie, 

Tant  abondaiiLe  je  me  voy 

En  chasteaux,  en  ports,  et  en  villes  .* 

Et  mes  terres  sont  si  fertiles, 

Que  les  Cieux  sont  jaloux  de  moy. 
C'est  moy  qui  ay  donné  naissance 

A  tant  de  Monarques  de  France, 

A  Clovis ,  à  Charles  le  Grand , 

Ktà  ce  Charles  que  j'honore, 

Qui  me  commande,  et  qui  redore 

Ce  siècle,  qui  de  luy  dépend . 
Sous  luy  je  me  voy  bien  traittée. 

Sous  luy  ma  gloire  est  augmentée, 

Sous  luy  j'ay  reveu  la  clarté, 

Par  la  conduitte  de  sa  mère , 

Qui  m'a  d'une  longue  misera 

Remise  en  douce  liberté. 
C'est  ceste  Rqyne  gui  tressage, 

Me  sauvant  au  fort  de  l'orage, 

Lorsque  plus  j'attendois  la  mort. 

Comme  un  Astre  m'est  apparue, 

Et  faisant  dissiper  la  nuë, 

A  conduit  ma  Nef  à  bon  port  (1). 
A  qui  l'on  doit  mille  Colosses, 

Mille  termes  taillez  en  bosses, 

Mille  temples,  et  la  nommer 

Des  François  la  mère  éternelle, 

El  d'une  pompe  solennelle 

Tous  les  ans  sa  fesle  chommer. 
[i)  Allusion  à  la  paix  de  La  Rochelle  qui  venait  d'itre  signée  avec 
lu  protesiantt.  Peut-Cire  aussi  faut>il  voir  dans  cette  itrophe  une 
allusion  à  la  saint  Barthélémy,  dont  l'apologisie,  Pibrac,  et  l'uu  des 
plus  violent*  massacreurs,  Le  ûuasi,  lurent  loué*  par  Roowrd  dant  U 
fiice  du  Etloiila  [lij^'p)- 
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C'est  moi  qui  n'a  guères  lit  naistre 

Ce  grand  Henhy,  qui  fut  mon  maisire, 

Monariiue  aux  armes  non  pareil, 

t:i  son  l]ls  Heniiy  qui  l'égale 

En  force,  en  verlu  martiale, 

Des  François  le  second  soleil. 
Qui  lient  soubs  luy  (race  divine) 

L'heureuse  province  Angevine, 

Dont  le  front  et  les  bras  guerriers, 

Et  les  belliqueuses  espees 

Sont  orgueilleuses  de  Trophées 

Et  (le  Palmes  et  de  Lauriers. 
C'est  ce  Henry  qui  sa  jeunesse 

Toute  bouillante  de  prouesse 

A  nourrie  entre  les  dangers, 

Viclorieux  en  trois  butlailles,  (I) 

Foudre  des  superbes  murailles 

Et  la  frayeur  des  eslrangers. 
Nul  mieux  que  luy  n'a  sçou  entendre 

Les  conseils  de  sa  Mère,  et  prendre 

Les  armes  pour  ayder  son  Roy 

Son  Krere  (amitié  charitable) 

Qui  d'âge  en  Age  mémorable 

Aux  l'reres  servira  de  loy. 
Aussi  le  Ciel  qui  tout  dispense 

Luy  a  donné  pour  récompense 

L'heur  qu'autre  Prince  n'avoil  eu, 

Et  d'avantage  lui  ordonne 

Le  grand  sceptre  de  la  Polonne 

Pour  le  loyer  de  sa  vertu  (2), 
Afin  que  l'un  sa  force  eslande 

Sur  la  France  ;  el  l'autre  commande 

(i)  Jarnac  (mars  iSr>9),  Monconiour  (ociobre  1569!,  Ella  iroisitme? 
San*  doute  Saim-Denit  (novembre  1  S68j,  livrée  alors  qu'Henri  d'An- 
jou, malgré  son  extrfme  jeuntise  (i3  an*  1/1],  avait  ddjà  le  titre  de 
Lieuienanl  général  du  royaume  ;  car  je  ne  croit  pas  que  l'on  puisse 
entendre  par  le  moi  bataille  le  massacre  de  la  saint  Barthélémy,  ou 
le  siège  de  La  Roclielle,  qui  d'ailleurs  ne  fut  pas  un  succès  pour  le 
duc  d'Anjou. 

(i)  Henri  d'Anjou  lut  élu  roi  de  Pologne  le  <j  mai  1573  et  proclamé  le 
16  mai.  Mais  il  ne  mit  le  pied  sur  le  territoire  de  la  Pologne  que  dans 
lei  premiers  jours  de  février  1 574,  et  n'y  resta  que  trois  mois  et  demi. 
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Aux  peuples  sous  l'ourse  escarlez, 

Et  que  toute  l'Europe  craigne 

Geste  race  de  Charlemaigne, 

Deux  grands  Monarques  indontez. 
0  Polonne  cheval eureu se , 

Trois  et  quatre  fois  bienheureuse 

D'avoir  si  sagement  esleu 

Ce  Duc  pour  régir  ta  Province. 

Si  le  Ciel  n'avoit  point  de  Prince, 

Le  Ciel  mesme  l'eusl  bien  voulu  (1). 
En  lelle  commune  allégresse 

Je  n'ay  peu  celer  ma  liesse. 

Sans  la  faire  en  public  sortir  : 

Toutefois  dans  le  cueur  je  pleure, 

Et  peu  s'en  faut  que  je  ne  meure, 

Le  voyant  proche  de  partir. 
J'avoîs  mes  principales  Filles , 

Nymphes  des  Terres  et  des  Villes, 

Conduiltes  icy  pour  vanter 

Sa  vertu  des  Cieux  aprouvée. 

Mais  de  deuil  la  voix  enrouée 

Ne  leur  a  permis  de  chanter. 
Pource  mes  compaignes  loyales 

Deslournez  vos  faces  royales 

Vers  ca  Duc  des  peuples  vainqueur  : 

Par  dehors  montrez  au  visage 

Publiquement  le  tesmoignage 

Qu'au  dedans  vous  portez  au  cueur. 
Su'doncq  que  chacune  s'avance 

Par  signes,  par  dons,  et  par  dance, 

Faittes  luy  toutes  à  sçavolr 

Qu'il  vous  osta  do  servitude, 

Kt  que  jamais  l'ingratitude 

N'elfacera  voslre  devoir. 

Ronsard. 

Telle  est  l'ode  qui  lut  récitée  par  une  des  Dames 
de  la  Cour,. figurant  la  Nymphe  de  France,  dans  la 
Mascarade-ballet  organisée  par  Catherine  de  Médicis 

(ij  Apoch^oee  de  Henri  d'Anjou  ;  celle  strophe  hypcrboliquenaen 
âaileuae  a  été  siiiguliâremcni  dcmenite  par  les  évcnemenls.  Dik-huit 
mois  plus  tard,  Henri  d'Anjuj  s'cnfuil  honteusement  de  ton  royaume 
(ttljuio  ib74)  et  les  Polonais  décrcièreni  sa  déchéance. 
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en  l'honneur  des  députés  Polonais  venus  à  Paris  pour 
ofirir  au  duc  d'Anjou  le  trdne  de  Pologne.  Nous 
sommes  renseignés  par  la  Correspondance  de  Catherine 
de  Médiat  (1)  et  par  les  Mémoires  de  Hurault  de  Cke- 
vemy  (2)  sur  ces  ambassadeurs  Polonais  qui  firent 
leur  entrée  à  Paris  le  19  août  1573.  L'opuscule  latin 
de  Dorât  nous  rend  un  compte  détaillé  de  la  soirée  de 
gala  des  Tuileries.  Enfin  Brantôme  a  écrit  sur  le  même 
sujet  cette  page  pittoresque  dans  son  éloge  de  la 
Reine  mère  :  a  Elle  les  festina  fort  superbement  en 
ses  Tuilleries;  et  après  souper,  dans  une  grande  salle 
faicte  à  poste  et  toute  entournée  d'une  infinité  de 
flambeaux,  elle  leur  représenta  le  plus  beau  ballet 
qui  fut  jamais  faict  au  monde  (je  puis  parler  ainsy); 
lequel  fust  composé  de  seize  dames  et  damoiseltes  des 
plus  belles  et  des  mieux  apprises  des  siennes,  qui 
comparurent  dans  un  grand  rocb  tout  argenté,  où 
elles  étaient  assises  dans  des  niches  en  forme  de 
nuées  de  tous  costez.  Ces  seize  dames  représentaient 
les  seize  provinces  de  la  France,  avecques  une  mu- 
sique la  plus  mélodieuse  qu'on  eust  sceu  voir  (3);  et 
après  avoir  fait  dans  ce  roch  le  tour  de  la  salle  par 
parade  comme  dans  un  camp,  et  après  s'estre  bien 
faict  voir  ainsi,  elles  vindrent  toutes  à  descendre  de 
ce  rocb,  et  s' estant  mises  en  forme  d'un  petit  bataillon 
bizarrement  invanté,  les  violons  montant  jusques  à 


(i)  Edition  d'Hector  de  U  Perrière,  tome  IV,  p.  i5o  et  note. 

(1)  Collection  Michaud,  loiue  X. 

(3)  La  mutique  d'OrUnde  de  Lataut,  comme  on  peut  le  auppoter 
d'aprii  ce  tiire  d'un  dialogue  entre  la  FraDce,  la  Paix  «t  la  Proapérité 
(op.  de  Dorât,  (■  a,  r)  : 

Dialùgus  ad  numerot  mutieos  Orlandi. 

Orlande  était  arrivé  en  1571  de  BaTiâre  à  Paria,  oCi  la  réputation 
l'avait  fait  accueillir  avec  les  plu*  gnnds  hontieura  par  lei  muiicieua 
franfais.  En  1573,  Rontard,  dant  une  Prijace  tur  la  Musique adieuée 
au  roi  Charles  IX,  l'appelait  ■  le  plus  que  divin  Orlaude  >.  (Cf.  édition 
Bl.  VII,  pp.  337  et  340,  et  Rtv.  dHist.  Littéraire  de  la  France,  n*  de 
jaillet  t(|00,  art.  de  C.  Comte  et  P.  Laumonier,  pp.  35i  et  3^3). 
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une  trentaine,  sonnant  quasy  un  air  de  guerre  fort 
plaisant,  elles  vindrent  marcher  soubs  l'air  de  ces 
violons,  et  par  une  belle  cadance  sans  en  sortir  jamais, 
s'approcher  et  s'arrester  un  peu  devant  Leurs  Majes- 
tez,  et  puis  après  danser  leur  ballet  si  bizarrement 
invanté  et  par  tant  de  tours,  contours  et  destours, 
d'entrelasseures  et  meslanges ,  affrontements  et  ar- 
rests ,  qu'aucune  dame  jamais  ne  faillit  de  se  trouver 
à  son  poinct  ny  à  son  rang  :  si  bien  que  tout  le  monde 
s'esbahit,  que  parmi  une  telle  confusion  et  un  tel 
désordre  jamais  ne  faillirent  leurs  ordres,  tant  ces 
dames  avaient  le  jugement  solide  et  la  retentlve 
bonne  et  s'estoient  si  bien  apprises.  Et  dura  ce  ballet 
bizarre  pour  le  moins  une  heure,  lequel  estant  achevé, 
toutes  ces  dames  représentans  les  dictes  seize  pro- 
vinces que  j'ai  dict,  vindrent  à  présenter  au  roy,  à  la 
reyne,  au  roy  dePolongne,  k  Monsieur  son  frère  et 
au  roy  et  reyne  de  Navarre  et  autres  grands  et 
,de  France  et  de  Polongne,  chacune  à  chacun  une 
placque  toute  d'or,  grande  comme  de  la  paulme  de 
ïa  main,  bien  esmaillé  et  gentiment  en  œuvre,  où 
estoient  gravez  les  fruicts  et  les  singularitez  de  chaque 
province,  en  quoy  elle  estoit  plus  lertille,  comme  : 
la  Provence  des  citrons  et  oranges,  en  la  Champaigne 
des  bledz,  en  la  Bourgongne  des  vins,  en  la  Guyenne 
des  gens  de  guerre  {grand  honneur  certes  celuy-là 
pour  la  Guyenne),  et  ainsy  consécutivement  de  toutes 
autres  provinces.  »  (1) 

Brantôme  ne  parle  pas  de  la  pièce  de  vers  récitée 
par  la  Nymphe  de  France.  Nous  savons  seulement  par 
lui  que  Ronsard  assistait  à  la  fête  et  partagea  l'en- 
thousiasme général  causé  par  la  vue  de  la  belle 
Marguerite  de  Navarre  (2).  Mais  sa  narration,  rappro- 
chée du  compte-rendu  de  Dorât,  permet  de  fixer  le 

(t)  Mitnoiret,  édition  Lalanno,  VU,  pp.  371  et  371. 
(3)  Ibid.  VIII,  pp.  sS  ei  ae. 
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moment  de  la  fête  où  elle  fut  récitée.  Dorât  termine 
en  effet  sa  description  du  rocher  des  Nymphes  par 
ces  vers  : 

Ambulatel  sua  jsm  necl.il  vestigia  rupes  : 
Jam  Majeslatum  os  verlit  ad  ora  Buum. 

Non  vertiL  frustra;  sed  cantatura  videlur 
Nescio  quid  summa  Gallia  rupe  sedens. 

Regum,  reginœque  simul  prœconiadicet 

Carminé  :  sil  jam  pax  auribus,  ecce  canit. 

Suit  la  traduction  latine  (1)  de  l'Ode  de  Ronsard  : 

Nympha  Gallica. 
Galtia  ego  en  adsum  Cœleslùm  maxJma  nalu 
Filia,  cui  cœli  tanta  indulgenlia  favit, 
tIL  non  sit  regio  in  terris,  Kine  ubere  gleba3,       ■ 
Seu  virlute  virùm,  qus  se  mihi  comparet  ulla. 

Donc  la  pièce  de  Ronsard  fut  récitée  par  la  Nymphe 
de  France  du  haut  de  son  rocher,  après  la  promenade 
ou  parade  de  ce  rocher,  et  immédiatement  avant  le 
ballet  des  16  Nymphes  provinciales,  —  ce  qui  explique 
le  sens  des  trois  dernières  strophes.  Quant  à  la  pièce 
d'Amadis  Jamyn  elle  fut  récitée  par  la  Nymphe 
Angevine  après  le  ballet  et  la  distrihution  des  mé- 
dailles commémoratives,  en  manière  de  conclusion, 
comme  l'indiquent  ces  vers  de  Dorât  : 

Singula  jam  Nympha;  sua  donavere  ferentes 
Munera,  dum  llegis  lumina  prster  eunt. 

Quin  eliam  venil  en  cantare  paralior  una 

Nympharum  Andegavis,  claudat  ut  una  chorum. 

Paul  LAUMONIER. 


(i)  En  cette  circonstance,  Dorât,  •  poeu  et  inierpres  regius  >,  senrit 
dlnterprèle  à  Ronsard  auprès  des  députes  Polonais,  qui  n'entendaiem 
pai  la  langue  française. 
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Jtttoas  allemaodB  tronvés  à  Sainte- Colombe 

L'an  dernier,  au  cours  de  démolitions,  un  ouvrier 
de  Sainle-Goiombe,  trouvait  plusieurs  pièces  sem- 
blables en  cuivre.  Un  ami  des  Annales  Fléchoises  nous 
ayant  communiqué  une  de  ces  pièces,  nous  en  avons 
fait  prendre  ie  dessin  ci-contre  qui  nous  dispensera 
de  toute  description. 


JETOM  DE  HAS3  SCHUI.TZ,   MONNAYEUH  DE  SUrUlMDBRG 

Nous  avons  là  un  exemplaire  des  nombreux  jetons 
de  compte  dont  les  monnayeursde  Nuremberg  inon- 
dèrent les  pays  voisins,  la  France  surtout,  du  XV" 
au  XVIII*  siècles.  Ces  nionnayeurs  donnèrent,  de  pré- 
férence ,  à  leurs  jetons ,  une  apparence  française ,  non 
par  l'art  qui  fut  plutôt  pauvre,  mais  par  l'elligie  des 
rois  de  France  (I),  leurs  devises,  les  fleurs  de  lys, 
les  armes  de  Paris,  etc. 

(i)  Nuremberg,  la  ville  induMrielle  ei  commerçante  la  plu»  impor- 
tante de  l'Allemagne  méridionale,  eal  en  Bariirc.  Elle  est  célèbre  par 
tes  jouets  et  «on  marché  de  houblon. 

Dam  noire  collection,  nous  possédons  un  jeton  au  recto  duquel  se 
'rouve  Louit  XIV,  couronné  de  lauriers,  en  guerrier  face  à  droite, 
avec  cette  inscription  ;  LOVIS.  LEGRA  [nd)  :  Roy,  DE  FRANCE,  el 
au  verso,  un  écu  aux  armes  de  France,  surmonté  de  la  couronne 
royale  avec  ces  mots  :  LAZA  [re]  :  GOTTL  [ieb]  :  LAVFFERS.  RECH  : 
PF.  [ennig].  C'est  un  jeton  de  compte  de  L.  G.  LauEfers,  un  mon- 
nayeur  de  Nuremberg,  coucurrent  de  Kans  Schuliz. 
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L'inscripHon  du  jeton  que  nous  reproduisons  n'est 
compréhensible  qu'au  recto  : 

NOR  [embergd]  :  HANS.  SCHVLTS 

C'est  le  jeton  de  Hans  Scbuitz  inonnayeur  de  Nu- 
remberg. 

Quant  à  l'autre  côté  du  jeton,  il  n'a,  ce  me  semble, 
aucune  signification.  La  plupart  decesjelonsallemands 
présentent  des  emblèmes  analogues,  formés  de  lettres 
répétées  ou  se  suivant,  au  hasard,  en  nombre  suffi- 
sant pour  taire  le  lourde  la  pièce.  Peut-être,  est-ce 
grâce  à  cesinscriptionsincohérentes  qu'il  était  permis 
aux  fabricants  nurembergeois  de  faire  entrer  leurs 
produits  en  France.  Très  nombreux  au  XVIII'  siècle, 
ces  jetons  servaient  aussi  pour  les  jeux  (1). 

LoL-is    CALENDINI. 


(i)  On  tait  qu'autrefoii  tei  jeloni  de*  jeux  fiaient  oruf*  des  armoi- 
riea,  des  deviics  de  leurs  propricUirei.  Intermédiaire  def  Cktrcheurt 
et  Curieux,  t.  XLVII,  col.  477-478. 

Nous  tenons  à  remercier  ici  M.  A.  Cretois  d'avoir  bien  voulu  nous 
donner  le  dewin  ci -dessus. 
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DES  PINS,  DE  1478  A  i486. 


La  seigneurie  des  Pins  (1),  longtemps  possédée  par 
une  famille  de  ce  nom,  devint  ensuite  la  propriété  des 
Mangé  (2),  puis  des  Balf  (3).  Les  représentants  de  ces 
deux  dernières  maisons,  résidant  au  châteatide  Mangé, 
sur  la  commune  actuelle  de  Verneil,  durent,  pour 
gérer  leurs  intérêts,  placer  sur  le  domaine  des  Pins, 

([}  Le  liige  de  cette  seigneurie  était  le  manoir  des  Pins,  tiiai  sur  les 
bords  du  Loir,  au  lieu  encore  appelé  •  Moulin  des  Pins  >,  à  i  kilo- 
mitrei  de  la  Flèche.  L'aveu  de  1447  nous  en  donne  la  preuve.  Plui 
tard  Laiare  de  Baïf  quitta  ce  manoir  en  ruine,  pour  Geiietay,  où  il 
construisit  un  nouveau  château,  qu'il  appela,  en  souvenir  de  l'autre, 
la  Cour  des  Pins,  sur  la  paroisse  de  Verron,  à  3  kilomètres  de 
la  Fliche. 

(i|  Jehan  de  Mangé  itait  seigneur  des  Pins  ■  le  mardi  après  la  Saint- 
Julien  l'an  mil  trois  cens  soixante  et  cinq  «.c'ett-à-direen  i366(n.  t)^ 
quand  il  partagea  avec  Jehan  de  Poynneis/  le  lieu  de  U  Miotière.  11 
est  probable  que  ces  deux  seigneurs  avaient  épousé  les  deux  filles  de 
Huet  des  Pins,  frère  de  Jean,  lequel  avait  fondé  dans  la  chapelle  Sainr 
Jacques  de  la  Maladreric,  près  la  Flèche,  deux  messes  basses  par 
semaine.  C'est  en  [334  1"^  Huet  des  Pins  confirma  cette  fondation. 
Acte  de  partage  de  la  Miotière,  titre  parchemin,  et  note  ridigée  au 
XVIII*  siècle  sur  la  chapelle  Saint-Jacques,  titre  papier.  Tous  ces  docu- 
ments nous  ont  été  aimablement  communiqués  par  M.  l'abbé  Calen- 

(3)  En  1391,  Jean  de  Mangé  vivait  encore.  Nicolas  de  Mangé  est  dit 
seigneur  des  Pins,  le  fit  avril  i4oi,(Biil  du  Genetay,  titre  original, 
parchemin).  Le  8  mii  1434,  Olivier  Moreau,  escu/cr,  cède  à  •  Anttiojne 
de  balf,  mary  de  Isabeau  de  Mangé  >,  une  rente  de  huit  livres.  Titre 
original  parchemin.  Puisque  je  sais  sur  la  famille  de  Baïf,  je  signa- 
lerai un  acte  ou  mieux  une  transaction  intervenue,  le  4  janvier  1416, 
(n.  t)  entre  Huet  de  Baïf,  seigneur  de  la  Fautraye,  et  ses  cousines, 
Jeanne  et  Sainte,  épotue*,  la  première,  de  Guillaume  de  la  Perrière, 
la  seconde,  de  Jean  de  Glatigné,  toutes  deux  filles  de  Guillaume  de 
Baïf,  dont  Huet  était  le  neveu  ;  titre  original ,  parcbemia. 
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un  homme  d'aflaires  ou  un  régisseur  dont  les  comptes 
pour  lés  années  1478-i486,  nous  ont  été  conservés. 
Nous  les  étudierons  ici ,  désirant  montrer  comment, 
à  la  fm  du  XV*  siècle,  une  terre  seigneuriale  était 
administrée,  et  ce  qu'elle  pouvait  valoir  à  ceux  qui 
la  possédaient.  Il  faut,  au  préalable,  en  connaître 
l'importance  et  ce  dont  elle  se  composait.  11  nous  sera 
aisé  d'être  fi.\é  sur  ce  point,  en  nous  reportant  k  un 
aveu  que  rendit,  en  1447,  Antoine  de  Baïf  à  Jehan, 
ducd'Alençon,  son  suzerain,  pour  ia  seigneurie  des 
l'ins,  à  cause  de  laquelle,  lui  disait-il  :  «  J'avoue 
estre  (votre)  homme  de  foy  lige  au  regart  de  votre 
baronnie  de  la  Flèche.  »  Il  serait  trop  long  de  repro- 
duire en  enlier  le  document;  nous  nous  contenterons 
de  l'analyser.  Il  ne  restait  plus  rien  de  l'ancien  châ-. 
teau  où  les  premiers  possesseurs  des  Pins  avaient 
vécu  en  seigneurs  féodaux  (1).  Leur  domaine  foncier, 
les  redevances  féodales  dont  ils  avaient  joui,  leurs 
droits  de  nature  très  diverse,  tout  cela  s'était  mieux 
maintenu,  et  voici  exacleniont  ce  dont  Antoine  de 
Baïf  était  propriétaire  ou  bénéticier.  C'était  d'abord  la 
métairie  de  l'Arche,  plus  diverses  pièces  de  terre 
labourable,  l'une  de  douze  journaux,  l'autre  de  sept, 
deux  autres  de  trois;  une  terre  en  pâture  de  six  jour- 
naux; une  pièce  de  pré  contenant  «  journée  ftdeus 
hommes  faucheurs  n;...  «  une  aulre  pièce d'érîtaige en 
pré,  bois,  haies  et  buissons  »,  dont  l'étendue  n'est  pas 
indiquée;  des  «  boires  (biez)  au  bout  du  pré  de  la 
pointe  »;  des  «  pescheries  en  icelles  »  ;...  «  le  moulin 
à  blé  des  Pins  avec  les  chaussées,  portes,  portinaux 
et  pescheries  d'iceulx  et  avecques  les  mounans  »;  le 
droit  d'y  établir  un  «  nioullin  foullerez  à  draps  et 
moullin  à  tan  »;  trois  lies  siluccs  près  du  moulin; 

(i)  C'e*t  ce  qui  résulte  de  ce  passage  de  l'aveu  :  •  PremtÈrement  la 
pïact  a\i souUoit  esire  ma  maison  des  Pins,  conienani  Iroys  journaux- 
de  Icrre  ou  environ  joignant  d'un  cosif  à  la  riviire  de  Loir  et  d'autre 
COité  au  grant  (hemin  abutiaat  d'up  bout  aux  terres  de  Btr^..,  c 
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deux  autres  journaux  de  terre  labourable;  le  «  port  et 
passaige  à  traverser  ladite  rivière  du  Loir  »;...  une 
«  garenne  d'eau  en  ladite  rivière  du  Loir  à  pescher 
poissons  «;...  des  chaussées  jusqu'au  port  Roger;  les 
bois  des  Pins,  d'une  contenance  de  quatre-vingts  à 
cent  quartiers;  le  domaine  du  (ienestay  contenant, 
en  terre  labourable,  trente-six  journaux;  quatre 
autres  pièces  de  terre;  deux  autres  journaux  de 
terre  labourable;  les  landes  et  pâlures  du  Genes- 
tay;  deux 'pièces  de  pré;  un  étang  et  un  second 
moulin;  la  métairie  de  Potiron;  les  pâtures  et 
les  bois  du  même  lieu  ;  une  vigne  avec  maison 
d'habitation  et  pressoir.  Ces  immeubles  formaient  le 
domaine  foncier  de  la  seigneurie  ;  voici  quels  en  étaient 
les  hommes  de  foi  :  Jehan  de  l'Arche,  pour  son 
H  hostel  de  la  mode  de  la  Barbéen,  devait  ung  «  cheval 
de  servige  à  mutation  de  seigneur  et  une  père  de 
gans  chacun  an  à  l'Angevine  »;  Jehan  Le  Maréchal, 
pour  son  hôtel  et  ses  appartenances  du  Bois-Moreau, 
devait  six  deniers  de  service;  Robin  Le  Maréchal, 
trois  sols  de  service  par  an,  pour  son  hôtet  et  ses 
appartenances  de  la  Roche  de  Bazouges;  la  fille  feu 
Geoffroy  Rousseau,  six  deniers,  pour  le  clos  ï'illet; 
Jean  Dosdefer,  l'ainé,  Michellet  Brossel,  Jean  Brefîer, 
six  deniers  chacun,  pour  une  pièce  de  vigne.  Nous 
renonçons  à  enregistrer  ici  les  noms  de  tous  ceux  qui , 
chaque  année,  à  divers  fermes,  étaient  tenus  à  solder, 
soit  des  cens  en  argent,  soit  des  redevances  en 
nature,  et  nous  nous  contenterons  de  signaler  seule- 
ment le  prieur  de  Verrou  qui,  tous  les  ans,  aux  deux 
fêtes  de  Pâques  et  de  Noël,  était  oblige  d'ofîrir  au 
seigneur  des  Pins  h  deux  eschaudez  et  troys  pintes  de 
vin»  (I).  Ce  même  seigneur  avouait  en  plus  sa  garenne 

(i)  Cette  redet'ance  ne  se  payait  psi  toujour»  en  nature,  à  preuve 
cet  article  iet  comptea  de  l'an  1481  :  •  Iiem,  de  Macé  Bouchart,  fer- 
mier du  prieuré  de  Vcrron,  pour  finaison  faite  des  arrdraiget  de 
quatre  etchftudez  cl  tix  pintea  de  vin ,  que  ledit  prieur  doit  chacun 
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à  connins  et  sa  «  chasse  à  toutes  bêtes  à  pié  roux...  n 
ses  «  espaves  raobiliaires  et  foncières  »  ;...  ses  mesures 
à  vin  qu'il  baillait  à  ses  «  subjets  »  et  dont  il  prenait  le 
modèle  sur  celles  de  la  Flèche;  un  usage  de  bois  dans 
la  forêt  de  Mélinais  et  un  droit  de  pâture  ou  a  posson  o 
pour  ses  porcs.  En  retour,  il  devait  à  son  suzerain 
«  quarante  jours  d'oust  et  cinq  sols  de  taille  ». 

En  somme,  que  valaient  au  possesseur  de  la  sei- 
gneurie ces  droits  singulierset  ces  redevances  variées; 
quel  parti  tirait-il  de  ses  domaines  et  comment  les 
exploitait-il,  voilà  ce  que  nous  apprendra  le  régis- 
seur, ou,  commeilse  désignait  lui-même,  le  «  receveur 
des  Pins  u,  Guyon  Richart ,  dont  les  livres  de  recettes 
et  de  dépenses,  pour  les  années  1478  à  i486,  sont 
arrivés  jusqu'à  nous.  11  les  avait  soumis  à  Jean  de 
Baîf,  dont  il  était  le  mandataire  et  qui  s'en  déclara 
satisfait  (1). 

Jean  de  Balf ,  marié  à  Marguerite  de  Chasteigner  de 
la  Roche-Pozay,  était  le  flls  aîné  d'Antoine  de  Balf, 
décédé  probablement  en  1476,  laissant  après  lui, 
outre  cet  héritier  que  nous  venonsde  nommer,  quatre 
autres  fils,  Bené,  Julien,  Aubin,  Guy,  et  deux  filles, 
Jeanne  et  Marie  {i}.  Parmi  ces  enfants,  il  en  était 
deux  au  moins  tout  jeunes  encore,  et  à  l'éducation 
desquels  leur  frère  atné  dut  pourvoir. 

Les  revenus  que  lui  valait  la  seigneurie  des  Pins 
s'élevèrent,  de  1478  à  1479,  à  131  livres  8  deniers  ob; 
de  1479  à  1480,  à  13ii  livres,  10  sols,  8  deniers  ob; 
de  1480àl481,à  130  livres,  4  sols,  G  deniers  ob;  de 
1481  à  148^,  à  109  livres,  i  deniers  ob;  de  1482  à 
1483,  à  440  livres,  10  sols,  8  deniers;  cela  donne  une 

■n,co[nTni:app«riparlec«nt)ir,  vu  s,  VI  d.  i  Jean  Toutain  était  chape- 
lain duiiit  prieuré  en  1465. 

|]}  L'«itestalion  qu'il  cr  donna  au  receveur  et  qui  se  trouve  ila  fia 
des  comptes,  est  lignée  Jehan  de  Beif  et  J.  De  Landelles. 

(1)  On  peut  contultcr  sur  cette  famille  :  Legeay,  Recherches  fti'i- 
toriques  lur  AuUgaé et  Verneit ,  p.  33g.  Il  c< 
ouvrage  avec  ditcrétion. 
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recette  annuelle  moyenne,  pour  ce  iaps  de  sept 
années,  de  144  livres,  6  sols,  8  deniers.  Quels  en 
étaient  les  éléments  ? 

Le  receveur  range  tous  les  revenus  sous  ces  deux 
rubriques  :  «  Deniers  tant  ordinaires  que  niuables,  n 
ou  encore,  recelte  ordinaire  et  recette, commune.  Les 
«  deniers  ordinaires  »,  et  je  les  note  dans  les  recettes 
des  années  1482  à  148o,  englobaient  les  h  devoirs, 
cens,  renies  et  serviges  deuz  chacun  an  à  cause  de 
la  dite  terre  des  Pins  ».Ceux-Ik,  en  effet,  ne  variaient 
pas.  Les  débiteurs  les  acquittaient  aux  termes 
suivants  ;  le  8  septembre  ou  Notre-Dame  l'Angevine; 
le  2  novembre,  ou  le  jour  «  de  la  feste  des  morts  »  :  le 
25  décembre,  ou  le  jour  de  Noél;  le  1*'  mars,  ou  le 
jour  de  ta  fête  de  saint  Aubin. 

Les  échéances  étaient  plus  ou  moins  fortes  ;  celle  de 
Noël  était  la  plus  importante.  Four  les, trois  années 
précitées,  elle  s'élève  à  un  total  de  8  1.,  13  s.,  6  d.,  ce 
qui  donne  une  moyenne  annuelle  de  2  1.,  17  s.,  10  d. 
Ces  deniers  ordinaires  formaient  la  moindre  partie 
de  ia  recette  globale.  En  effet,  de  1482  à  1485,  ils  ne 
produisirent  que  66  1.  19  s.,  alors  que  le  revenu  total 
s'élevait  à  4461.,  10  s.,  8  d.  (1) 

Les  deniers  muables  se  composaient  d'abord  du 
revenu  des  terres  de  la  seigneurie,  puis  des  «  proufiz 
et  esmolumensdu  fié  ».  Ces  «proufiz  et  csmolumens», 
au  nombre  desquels  figuraient  les  amendes  encou- 
rues par  les  délinquants  (2)  condamnés  par  le  séné- 


(i|  Il  faut  y  ajouter,  pour  âtre  complel,  les  redevances  en  nature, 
goit  la  ■  receple  de  froment,  •  peu  importante,  car  elle  ne  dépasse  pas 
quatre  boisseaux,  dûs,  par  moitié,  par  Regnault  Pourdeux  et  par 
Guillaume  de  Jsunay,  soit  la  •  receple  de  poulies  et  de  chappons 
deuz  aux  Pins  au  jour  de  la  Toussaini  •  et  qui  rapportait  treûca 
chapons  et  six  poule*. 

(i)  a  Des  amendes  tauxées  es  plcz  de*  Pins  tenus  le  Vil*  jour  d'oc- 
tobre mil  IIJl  c  IllIXX  et  troys,  XX  s.  sur  quoy  est  rabattu  III  s.  IX  d. 
donnez  k  Jehan  Berault  par  Monsieur,  ainsi  n'y  a  que  XVI  t.  JII  d. 
où  le  sergent  prend  le  tiers,  de  ce,  X  s.  X  d.  • 
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chai  de  la  seigneurie  des  Pins,  les  droils  de  contrai,  ce 
que  l'on  nommerait  maintenant  les  droils  d'enregis- 
IrcmenI  pour  des  accords  passés  entre  parliciiliers  (4), 
les  successions  d'aubains  ou  étrangers,  tombées  en 
déshérence  (2),  ces  «  prouliz  »  divers  n'avaient  pas 
une  grande  importance,  puisque,  pour  trois  années, 
nous  ne  les  voyons  pas  dépasser  10  livres,  11  sols,  5 
deniers. 

C'était,  en  sonmie,  comme  propriétaire  foncier, 
que  le  seigneur  des  Pins  tirait  surtout  parti  de  ses 
domaines.  Il  louait  ses  métairies  à  moitié,  c'est-à- 
dire  que,  fournissant  au  fermier  un  cheptel  ou  une 
partie  des  bestiaux  (3),  il  percevait  la  moitié  du  prix 
des  bètes  vendues  et  de  tous  les  autres  produits  des 
mêmes  terres  (4).  L'e.xamen  que  nous  ferons  ici  des 

(i)  ■  Ventes  cscheucs  au  temps  de  cet  préten*  comptes  :  de  Meisire 
Guillaume  Voitin^iour  le  contrait  par  lui  fait  avec  Signciu,  XII  ■. 
XI  d. 

De  Matheilîn  Ravarl,  du  contrait  fait  par  Jehan  Geneiay  avccquei 
Jehan  Ravart  qu'il  a  eu  par  retrait,  c'est  assavoir  troys  planchei  de 
courtilz...  XX  d.  .  Comptes  de  1478. 

(3)  Ces  derniers  t>  proulïz  ■  étaient  exceptionnels.  Souvent  ils  se 
trouvent  ainsi  mentionnés  :  >  Des  aubenayge»  escheuz  en  lad.  terre 
des  Pins,  où  mond.  Seigneur  a  celluy  droit,  Nichll,  pour  ce  que  au 
temps  de  ses  prifscns  comptes,  il  n'y  en  est  rien  escheu...  1  Comptes 
de  1478.- 

.  Item,  a  receu  Icd.  receveur  XII  d.  de  on»  années  qui  sont  ontt 
lois,  pour  une  aubainie  efchcue  à  mond,  Seigneur...  >  Comptes  de 
1481'.. 

(.1)  •  Item,  le  meslaier  de  TArehe  et  led.  receveur  achaclircnt 
ung  bcufde  hernays  Mil  1.  X  a.,  dont  led.  receveur  paya  XLV  s. 

licm,  ie  mcstaicr  du  Gcnetay  achecta  VIII  chefs  de  brebiï,  cinquante 
suis  dont  led.  receveur  paya  la  moitié,  de  ce,  XXV  s.  .  Comptes  de 
[4«<>. 

(4)  u  Recepte  du  saigle,  des  ble/...  des  mestalriïs  des  Pins.  De  l'Ar- 
che, IX  septicrs  IX  bouessaui  ;  du  Potiron,  VU  s.,  X  b.  ;  du  Genctay, 
X  s,,  qui  est  en  somme  de  recepte  de  saigle,  XXVII  sepiiers,  Vil 
bouesseaux. 

€  Recepte  de  froment.  De  l'Arche.  III  s.  VIII  b.;  du  Potiron,  III  b. , 
du  GencIay,  deux  septicrs  VI  b.  ;  des  rentes  ordinaires  quatre  boues- 
seaux  qui  est  en  somme  Vil  septicrs  Xbouessaux.  •  Comptes  de  1485. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  du  détail  dans  lequel  on  descendait  pour 
la  perception  de  celle  moitié    des   produits,  il  conviendra  d'observer 
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comptes  nous  apprendra  quelle  était  alors  la  valeur 
de  ces  produits.  Une  jument,  nourrie  au  Genetay, 
trouve  preneur,  en  liS3,  pour  quatre  livres,  dix-sept 
sols,  six  deniers(l);  un  poulain,  pour  soixante  sols 
(2);  cinq  petits  porcs  ou  cochons  de  lait  sont  ven- 
dus douze  sols,  six  deniers  (3).  Un  bœul  se  vend 
de  quatre  livres  it  cent  dix  sols  ;  (4)  une  vache  vèlée , 
soixante-sept  sols,  six  deniers  (5);  une  brebis,  sept 
sols,  six  deniers  (6);  un  petit  taureau,  quinze  sols  (7); 
■une  vieille  truie,  trenle-cinq  sols  (8);  deux  ruches 
d'abeilles  se  vendent  Irente-deuxsols,  six  deniers  (9); 
cinq  porcs,  soixante-dix-neuf  sols,  deux  deniers  (10); 
deux  veaux,  vingt-deux  sols,  six  deniers  (U);  six 


que  même  le  prix  de  la  peau  des  animaux  abaiius  était  partagé  entre 
le  métayer  et  le  «etgneur,  comme  réiabllt  l'atiide  tuivint  :  •  Item  de 
la  moitié  d'un  cuir  de  morind  (mort-né)  d'un  petit  de  la  Durandière, 
vendu  VI  t.,  III  »,  .  Comptes  de  1481. 

(i)  €  De  la  vente  d'une  jeument  du  noury  du  Genetay  vendue  au 
rooys  de  septembre  mil  llll  c.  1111  11.  et  itoys,  1111  1.  XVll  1.  VI  d., 
pour  la  moitié,  XLVIll  s.  IX  d.  . 

(I)  ■  De  la  vente  d'un  poulUin  du  noury  de  la  mestairie  du  Poti- 
ron où  le  roestaier  avait  la  moitié,  vendu  soixante  loubz,  de  ce,  XXX  s.  > 

(3)  <  Item,  de  la  moitié  de  la  vente  de  cinq  gorint  de  let  dud.  lieu 
Tenduz  Xll  s.  VI  d.,  VI  s.  III  d.  > 

(4)  f  Item,  de  la  vente  d'un  bceuf  dud.  lieu  vendu  eu  lad.  année,  CX  s. 
mondii  seigneur  avoit  la  moitié  de  ce,  LV  s.  > 

•  Item  de  la  moitié  d'un  bcEuf  dud.  lieu  du  Genetay  vendu  an  temp» 
dessus  dit,  vendu  Hll  1.  XL  s.  • 

.  (5)  •  Item,  pour  la  moitié  d'une  vache  vellée  dud.  lieu  vendue 
LXVII  t.  VI  d.,  XXXIll  s,  IX  d.  . 

(6)  <  Item,  pour  la  moitié  d'une  brebis  dud.  lieu,  vendue  VII  s. 
VI  d.,  III  s.  IX  d.  > 

(7)  I  Item,  de  la  moitié  d'un  tarin  dud.  lieu  vendu  ou  temps  dessus 
d.  XXX  s.  XV  s.  > 

(8)  «  Item,  pour  la  vente  d'une  vieille  truye  vendue  XXXV  s.  qui  est 
pour  la  part  de  mond.  seigneur ,  XVII  s.  VI  d.  n 

(g)  t  Item,  pour  U  moitié  de  deux  ruche*  d'avectes  vendues  XXXII  s. 
VI d.,  XVI  i.  Illd.  . 

(lo)  •  Uvm  delà  moiiiéde  cinq  pourceaulx  dud.  lieu  venduzLXXlX 
1.  Ild.dece  XXXIX  s.  VII  d.  . 

(I I)  B  Item,  pour  la  moitié  de  deux  veaux  dud.  lieu  venduï  XXI( 
I.  VI  d.,  XI  s.  III  d.  ■  Comptes  de  14S3. 
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béliers,  soixanle-cinq  sols  (1);  trois  oisons,  cinq 
sols  (2).  La  part  des  navets  récoltés  sur  le  Ge- 
netay,  laquelle  revenait  au  propriétaire,  trouvait 
acquéreur  pour  quinze  sols  (3);  celle  des  oignons, 
pour  soixante-dix  sols  (4).  il  vendait  sa  part  de 
seigle,  à  raison  de  quinze  sols  le  seplier,  et  sa 
part  de  froment,  à  raison  de  vingt  sols,  pour  la  même 
quantité,  ou  il  raison  de  cinq  sols  le  boisseau  (5). 
Ces  céréales  ne  se  maiotenaient  pas  toujours  à  ce  prix, 
car  on  les  voit  vendues,  en  1484,  le  froment,  à  rai- 
son de  trente  sols  le  septier  (6). 

Le  seigneur  des  Pins  louait  sa  garenne  à  connins  (7), 
sa  «  garenne  d'eau  »  c'est-à-dire  le  droit  de  pèche,  là 
cil  ce  droit  lui  appartenait  dans  la  rivière  du  Loir  (8). 


(i)  •  llem,  de  1b  Vïnte  de  six  chiefs  de  brebii  dud.  lieu  (de  la  Du- 
randiËre),  XXXtl  s.  VI  d.  >  Compte*  de  1479. 

(3}  •  Item,  pour  Iroyi  oizons,  II  a.  VI  d.  > 

{3)  û  llem ,  des  navaulx  dud.  lieu  (du  Gencuy]  XV  s.  ■  Comptes  de 
1483.  (  De  vendicioD  des  navaulx  des  mcsiairies,  e'eit  astavoir,  de  la 
Durandière,  XVIII  s.  III  d.  ;  de  l'Arche,  X  i.,  du  Poiiron,  III  t.  [III  d. 
du  Genctay ,  X  *.,  qui  est  en  somme  XLI  s.  VI  d.  •  Comptes  de  I47<). 

(4]  ■  Premièremeni,  de  U  vente  des  ongnons  creuz  es  courtili  de 
Gré  et  de  la  Dunndièrc,  LXX  s.  •  Mimes  comptes. 

(Sj  •  Item,  de  la  vente  de  quarantc~deux  scptiers,  troys  bouesseaulx 
de  seigle  des  blez  receuz  par  Icd.  receveur  et  mis  au  grenier  de  h 
court  de  Cré,  vendus  en  ladite  aimée  de  ses  presens  comptes  à  XV  s. 
le  septier,  vallant  XXXI  1.  XIII  S.  IX  d. 

llem,  de  la  vente  de  cinq  septiers  de  froment  à  XX  s.  le  septier  val- 
lant  G  s.  •  Comptes  de  1478.  En  1483,  8  septiers  de  seigle  étaient 
vendus  40  sois  le  septier,  et  4  septiers  6  boisseaux  de  froment,  So  sols 
le  septier. 

(6)  <  Item,  de  la  vente  de  huit  septiers  de  [romcnl  vendus  par  led. 
receveur  en  l'an  dessus  dit  trente  sols  le  septier,  vallant  XII  1.  » 

(7]  ■  Item,  de  la  garenne  a  congnils  du  Genetay  aSermée  a  raaistre 
Jehan  ElJant  et  à  Jehan  Le  Boucher  à  trente  sols  par  an,  et  com- 
mencsa  la  dite  ferme  le  penuliiesme  jour  d'avril  mil  1111  c  1111  xx  u 
quatre.  > 

(8)  <  De  la  garenne  de  l'eau  des  Pins  afermée  par  monseigneurjl 
soixante  soubi  par  an  qui  vallent  pour  Iroys  années...  IX 1.  >  Comptes 
ae  1483-8$. 
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Il  affermait  à  prix  d'argent  quelques  prairies  (1)  et 
exploitait  lui-même  tes  autres.  11  en  vendait  ensuite  le 
foin  (2).  Il  agissait  de  même  pour  ses  vignes,  (3)  pour 
ses  bois  (4). 

Cette  exploitation  n'allait'pas  sans  l'entraîner  en  des 
irais  divers.  Possesseur  de  fief,  il  avait  à  solder  au 
seigneur  de  la  Flèche  une  redevance  annuelle  de  cinq 
sols  (5),  pour  le  droit  d'usage  dans  sa  forêt,  que  le 
suzerain  avait  concédé  à  son  vassal.  Dans  cette  sei- 
gneurie des  Pins,  il  y  avait  une  cour  où  le  sénéchal, 
Jehan  Damours,  siégeait  au  nom  du  seigneur.  Celui- 
ci  servait,  chaque  année,  à  son  représentant,  une 
rétribution  s'élevant  à  dix  sols.  (6)  Il  donnait  six 
livres  à  son  receveur  (7).  Ce  dernier  soldait  lui-même 
les  dépenses  que  nécessitaient  la  mise  en  valeur  de 
certains  biens-fonds,  (8)  l'entretien  des  immeubles  (9), 

(i)  I  Item,  pour  le  paiiuraige  des  Fretnay*  de*  fia»  afenné  pir 
led.  receveur  à  Guillaume  Htmeltîn  i  XXX  s.  par  an.  ■  Compte*  de 
1484. 

(i)  €  Iicm,  de  la  vente  de  l'erbe  de*  prei  des  Pins  vendue  pir  led, 
receveur  i  plusieurs  personnes  dont  il  ne  compte  que  de  iroys  levée* 
par  sei  preiens  comptes  (1483-84-85)  en  ce  non  comprins  los  prei  de 
Ja  court  de  Cr£  et  compte  en  avoir  receu  par  chacun  an  WIl.  XV  s....  > 

(3)  (  Item,  de  dix  pippes  de  vin  vieil  vendu  par  te  commandemem 
de  monseigneur  LXlll  1. 

Item,  de  la  vente  de  troyt  pippc*  de  vin  vendu  en  l'an  mil  1111  c 
llll  XI  et  tro)-*,  XXX  1.  > 

(4)  <  Vente  de  boy*  extrait  des  boys  de  la  Durandière,  pour  ung 
millier  de  boys  vendu  k  ung  marchant  sur  le  port,  VI 1.  »  Compte* 
de  1478. 

(5)  ■  A  monseigneur  d'Alen^on  ï  cause  de  »a  barronoic  de 
la  Flèche,  V  t. 

Au  leigneur  de  Sougeré,  XVIII  d. 

Au  seigneur  de  Sarcené,  II  i.  >  Comptes  de  1478. 

(6)  ■  Au  s^n^chal  dud.  lieu,  pour  avoir  tenu  les  piez  le  1 1*  jour  de 
décembre  mil  IIII  c  LVIU,  X  s.  > 

(7)  ■  Aud.  receveur,  pour  avoir  »ervy  en  office  de  receveur  au  temps 
de*  préiens  comptes,  VI 1.  n 

(8)  <  Item,  pour  ung  homme  qui  a  esté  par  six  jours  et  nutz  aux 
pressoueri  k  XV  d.  par  jour,  vallant  VU  s.  VI  d.  i  Comptes  de  1478. 

{g)  t  item,  la  chaussée  des  Pins  rompit  depuis  la  porte  jusques  au 
chantier  ou  il  y  eut  XXIIII  cherpentiers  b  fcrc  lei  paulx  et  la  gaul- 
i«urt  jt  XXd.  par  jour,  valUnt  XV  s. 


)vGoo<^lc 


128  LES   AN'NALES   FLÉCHOISES 

celui  du  moulin  (1).  On  le  voit,  en  1483,  renouveler 
la  vaisselle  vinicole.  11  paie  trois  poinçons  ou  pipes, 
à  raison  de  trois  sols  la  pièce  (2).  11  rétribue  les  ven- 
dangeurs, que  je  suppose  nourris  par  lui,  car  leur 
salaire  ne  dépasse  pas  si'x  deniers  par  jour  (3).  Il 
consolide  la  chaussée  du  moulin  des  Pins  en  y  taisant 
enfoftcer  seize  pieux,  travail  exécuté  par  Grégoire 
Bodin,  pour  la  somme  de  trente-deux  sols(4j.  Il  tient 
en  bon  état  l'ouliliage  du  moulin  (n).  Il  a  souci  de  la 
lerrure  des  chevaux,  qu'il  s'agissse  de  ceux  du  sei- 
gneur ou  de  ceux  de  ses  serviteurs  (6).  C'est  par  l'in- 
termédiaire du  même  agent  que  Jean  de  Baïl  se  pro- 

Item  ï  frapper  les  paulx,  neuf  hommes  à  X\  d.  par  jour,  vallant 
XV  s. 

hem,  led.  receveur  a  fait  de  mise  pour  la  cheminie  et  fenestre  de 
Ib  maison  de  la  court  de  Cré,  deux  mayz  et  demy  de  chaux,  vallant 
XXXVK  ».  XV  d. 

Item,  en  tuffèau  prini  k  Bouyl,  XX  s. 

Item,  demy  millier  de  gentille.  Vils.  VI  d. 

Item,  vingt  )aurnéei  du  maison   et  son  Als  à   II  s.    VI  d.   lei  deux 
par  jour,  vallant  XLI  s.  VIU  d.  •  Comptes  de  1479-80. 
.  •  Item,  à  Galliot,  pour  une  pierre  d'auliier  à  meare  en  U  chapelle 
de  Mangé,  XXXIls.  Id.  •  Comptes  de  1481. 

(])  ■  Item,  Icd.  receveur  acheta  pour  tes  moullini  de  Beil*  de  pierre 
de  moullaige  à  Turbille  (TurbiUy)  pour  trente  deux  livres. 

Pour  vin  de  marché  V  s,. 

Pour  ung  millier  de  piastre,  XXXVII  s.  VI  d., 

liem,  pour  avoir  fait  passer  les  pierres  dessus  la  rivière  devers  lesd, 
moulins,  XV  d. 

Iiem,  pour  l'achat  d'un  chaslan  pour  le  moullin  des  Pins,  LX  s.  ■ 
Comptes  de  i47**-79- 

(a)  <  Item,  en  l'an  IIII  xx  et  troys  pour  ta  &cion  de  troy»  pippet  à 
Convenant  à  trois  soubz  ta  piesse.  n 

(3)  lEum,  pour  avoir  fait  vendengcr  les  vignes  des  Chasteigniers, 
XX  couppeurs  à  VI  d.  la  pieaae,  vallant  X  s.  ■  Comptes  de  1481. 

(4}  H  Item,  pour  la  faczon  de  seze  paulx  et  les  frapper  en  la  chaussée 
des  Pins  à  Convenant,  par  Gnfgoire  Bodin,  en  l'an  mil  Mil  c  1111  xx  et 
troys.  ■ 

[})  Voir  plus  haut,  r.oie  1. 

(6)  Item,  balla  au  maréchal  pour  la  ferreurc  des  chevaulx  de 
mond.  s',  X  a.  • 

•  Item  pour  troys  fers  mis  au  cheval  du  paigc  de  mondit  s' quant  il 
ala  à  Beif,  chasser  pour  NouÈl  en  Tan  dessus  dit.  • 
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cure  le  sel  dont  on  a  besoin  au  château  de  Mangé, 
qu'il  se  fait  envoyer  les  produits  agricoles  récoltés  sur 
ses  terres,  chanvre,  pois,  fèves  et  le  reste  (i);  cer- 
taines denrées  alimentaires,  telles,  du  poisson,  (i)  du 
beurre,  du  safran,  des  raies,  des  seiches  (3),  même 
parfois  les  bestiaux  dont  il  désirait  se  pourvoir.  Le 
receveur  paie  de  compte  à  demi  avec  les  exploitants 
les  têtes  de  bétail  dont  leur  maître  doit  pourvoir  leurs 
fermes  (4).  11  acquitte  au  nom  du  seigneur  les  hono- 
raires dûs  aux  agents  pour  les  frais  des  actes  que 
ceux-ci  ont  eu  k  rédiger,  qu'il  s'agisse  ou  de  contrats 
d'acquêts  {3),  ou  d'actes  de  vente,  ou  de  déclarations 
strictement  féodales  ((»).  Du  surplus  des  sommes  qu'il 


(])  ■  El  ne  compte  rien»  led.  receveur  des  orgea,  fèves,  poys,  mit, 
chanvre,  poullet  et  chapponi,  parce  que  tout  a  esté  mené  à  Mangé. 

Item,  des  avoynes  despensaéei  pour  les  ch^aulx  de  moDd.  s',  ne 
compte  riens.  >  Comptes  de  i4Hq-8i. 

(j]  •  Item,  en  achat  de  poisson  que  Estienne  Cornu  Tint  quérir 
quant  mons'  du  Mans  et  le  bastard  de  Hallccourt  dignèrem  Â  Mangé.  • 
Comptes  de  1477. 

(3]  •  Iiem,  ting  minai  de  sel  envoyé  â  Mangé  au  moys  de  novembre 
LXXIX.,  XXVl  s.  VIII  d. 

Item,  le  jour  de  Guillanleu,  quatre  minoU  de  sel  mené  à  Mangé, 
vallant  CVl  s  VIII  d. 

Pour  l'achat  d'un  pot  de  beurre  quant  ma  demoiselle  estoit  à  Cré, 
pesant  vingt  livres  qui  esiolt  XVl  livres  de  beurre  net,  fa  VII  d.  la  livre 
vallant  IX  s.  Mil  d. 

Pour  demi  minot  de  sel,  XII  s.  VI  d.;  item,  en  safran,  XXd.;  item, 
acbecta  de  raye  et  de  seiches,  pour  VI  s.  Itl  deniers;  item,  en  baren, 
VI  s.  Il  d.j  item,  VI  onces  de  poyvre,  1111  s.  VI  d. 

(4)  I  Item,  le  mestaier  de  l'Arche  acheta  ung  bellier  quatre  onzains 
dont  led.  recevoir  poya  ta  moitié,  de  ce,  XXII  d. 

Pour  la  moitié  d'un  bœuf,  pour  la  raestairie  du  Cenetay  acheté 
LXXU  s.,  XXXVI  s. 

.  Hem,  pour  la  mniiié  d'un  autre  bœuf,  pour  l'Arche,  acheté  LXV  s., 
XXXIl  s.  VI  d.  .  Comptes  de  1479-80. 

(5)  ■  Item,  pour  l'achat  de  V  s.  VIII  d.  de  rente  que  Guillaume  Fon- 
lenays  avoit  sur  la  maison  et  appanenances  qui  fut  feu  Michel  Lemon- 
nier,  séant  au  bourg  de  Cré,  que  led.  recepveur  acquit  au  nom  de 
Blond  a'  comme  appert  par  contrat  passé  le  X'  jour  de  mara 
mil  un  c  1111  XI  et  ung,  cent  soulz.  > 

c  (6)  •  hem, pour  despensie  fête  aux  plez  des  Pins  lenuy  le  ii*(3*Jjouc 
dedécembre  l'an  mil  Illl  c  LXXVIll,  Ylll  a.  lllid. 
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a  encaissées,  il  fait  tel  usage  que  lui  indique  Jean  de 
BaTf.  Les  deniers  dont  il  tient  compte  alors  sont  dési- 
gnés par  cette  expression  :  «  Deniers  ballez  (baillés)  à 
court.  »  Pour  donner  une  idée  exacte  des  dépenses  où  le 
receveur  s'engage  ainsi,  nous  analyserons  ses  comptes, 
année  par  année.  En  1477,  il  baille  «  quatre  onzains 
que  led.  eseuier  (Jean  de  Baïf)  avait  emprunté  de  luy 
(Jehan  Damours)  à  Baugé  »...  ak  Aulbin  de  Bell,  une 
paire  de  soulliers,  le  XXV*  jour  d'octobre  celuy  an, 
II  s.  VI  d.  »...  «  au  cousturier,  d'avoir  retaillez  et  abil- 
lez  la  robe  dud.  Aulbin,  son  pourpoint  et  chausses, 
le  XV»  jour  de  novembre,  celuy  an,  II  s.  VI  d.  »... 
«  pour  un  cliappeau  achacté  par  led.  Aulbio  et  demye 
XH*  d'aguîllectes  k  Nouel  celuy  an,  II  s.  VI  d.  »... 
«  pour  une  aulne  et  demye  de  fustaine  k  fere  ung 
pourpoint  aud.  Aulbin,  X  s.  »  ...  «  au  niaistre  d'es- 
colle  de  Basouges  pour  Aulbin  de  Belt.  »  Il  s'agit  évi- 
demment ici  d'un  des  enfants  mineurs  laissés  par 
Antoine  de  Bai!.  C'est  encore  des  llls  de  ce  dernier  que, 
dans  tes  mêmes  comptes  et  la  même  année,  il  est 
encore  fait  mention  aux  articles  suivants.  «  A  maistre 
Jehan  Martin  pour  Jullien  de  Beiï,  comme  appert  par 
quictance  signée  de  la  main  dud.  Jullien  le  pénul- 
tième jour  de  janvier  mil  IIlIc  LXXVII,  XXV s.  » 
(1478,  n.  s.}...  «  au  seigneur  de  Boys  Mozé  pour  sa 
penssion,  comme  appert  par  quictance  daptée  du 
XIII«  jour  de  mars  mil  IIlIc  LXXVII,  XV  1.  o  (1478, 
n.  s.)...  u  àdamoiselIeMariedeBaK,  pour  sa  penssion 
comme  appert  par  quictance  dabtée  de  la  Saint  Jehan 
LXXVII,  VI  1.  »...  fl  à  maistre  Jehan  Martin,  sur  la 
penssion  de  Julien  de  Balf ,  comme  appert  par  quic- 
tance dud.  Martin,  donnée  le  X"  jour  de  juign 
mil  IIII  c  LXXVII,  lin  1.  »  Lorsque  Jean  de  Baïf  et 

Item,  pour  drux  coniraltz...,  l'un  passé  le  XIII'  jour  d'avril  tprà» 
Pasquea  mil  1111  c  IIII  xx  ei  deux  que  le  receveur  acheta  de  JamelKer- 
moD  au  nom  dud.  aeigneur  demy  journau  de  terre  pour  la  (omme  de 
■oixante  lola...  l'autre  etc...  > 
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SOU  épouse  reçoivent  en  main  propre  les  sommes 
qu'ils  ont  demandées  à  leur  receveur,  celui-ci  les  ins- 
crit ainsi  ;  «  A  roond.  seigneur  comme  appert  par  sa 
quictance  signée  de  sa  main  le  XIIII*  jour  de  novembre 
l'an  mil  llil  c  et  LXXVIl,  XII 1.  «...  «  à  madamoi- 
selle,  comme  appert  par  quictance  signée  de  sa  main 
le  XXVIII»  jour  de  may  mil  Ull  c  LXXVIII,  XVIII 1.  » 
En  1478 ,  Julien  de  Baîf  étudiait  à  Angers ,  chez  maître 
Guérin  Denis  (I).  Le  seigneur  de  Boys  Mozé  touchait  sa 
pension  de  quinze  livres.  Cette  même  année,  on  renou- 
velait la  garde-robe  d'Aubin  et  de  Julien  de  Balf  (2). 
Ce  dernier  est  encore  à  Angers  en  1479.  Le  seigneur 
de  Boys  Mozé  perçoit  sa  pension,  comme  l'année  pré- 
cédente. En  1481 ,  Julien  de  Baïf  se  fait  conleclionner 
un  vêtement  de  prix  (3).  En  1484,  le  seigneur  de  Boys 
Mozé  donne  toujours  quittance  d'une  somme  de  quinze 
livres. 

Tout  curieux  que  sont  ces  comptes,  ceux-là  que 
tenait  ou  faisait  tenir,  pour  son  domaine  de  Mangé, 
Jean  de  Raîl,  nous  présenteraient  un  bien  plus  vif 
intérêt.  N'oublions  pas,  en  effet,  que  ce  seigneur  est 


[:)  •  A  inaiitrc  ûuérin  Denis  pour  la  pensiion  de  Jullien  de  Beif  le 
dernier  jour  de  may  mil  1111  c  tXXMX,  XVI  I.  . 

(3)  '  Item,  pour  une  aulne  et  àttaye  de  fu»tayne  noire  pour  Mre  un 
pourpoint  à  Aulbin  de  Beïf,  \  s^  Item,  pour  la  (aczon  dud.  pourpoint 
qui  fut  tait  au  mois  de  décembre  lAXVIII,  111  s-,  item,  pour  une  paire 
de  souUiers  pour  ledit  Aulbin  k  Nouel,  ccluy  an,  111  s;  ilem,  pour  deux 
aulnes  de  bureau  et  demye  pour  faire  une  robe  longue  pour  Jullien 
de  Belf,  le  dernier  jour  de  décembre  LXXVIII,  à  XII  s.  VI  d.  l'aulne, 
XX\I  1  111  d.;  item,  bailla  aud.  Jullien  pour  faire  sad.  robe  et  pour 
avoir  de  la  penne  à  la  fourrez,  X  s.;  item,  ung  bonnet  pour  Aulbin 
■chaté  le  premier  jour  de  décembre  mil  IIU  c  LXWIU.  > 

(3)  (  Item,  pour  Jullien  de  Beîf  deux  aulnes  et  demye  de  morquin 
Rchalé  de  Pasquier  Soutault  le  X'^  jour  de  may,  Ull  c  Ull  11  et  ung, 
trente  soubz  aix  deniers  l'aulne,  vallant  Ull  1,  I  1.  VI  d.;  item,  pour  la 
facion  de  lad.  robe  fête  à  Angers,  V  s;  item,  en  penne  noire  pour 
fourrez  la  lobe,  XXX  s;  item,  pour  le  61,  XII  d;  item,  en  despense 
cbe^  le  cousturier,  XX  d.  : 
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le  père  de  Lazare  de  Bail  (1),  l'ambassadeur  de  Fran- 
çois l"'  à  Venise,  auteur  de  deux  tragédies,  et  père 
tui-mènie  de  Jean-Antoine  de  Bail,  l'une  des  nébu- 
leuses de  la  fameuse  Pléiade.  Si  cette  observation 
attirait  l'attention,  et  qu'elle  nous  valût  la  mise  au 
jour  de  ces  vieux  registres,  nous  estimerions  que 
notre  travail,  encore  que  minutieux  peut-être,  n'au- 
rait point  été  inutile. 

L.  FROGER. 


{i)  Lazare  de  Barf,  fili  de  Jean,  eut  en  partage  le  domaine  detPins. 
C'est  lui  qui  fit  construire  Je  modeste  manoir  de  la  Cour  des  Pins  et 
qui  (it  graver,  sur  le  linieau  de  la  principale  porte  du  logis,  cette 
devise  grecque,  que  l'on  y  lit  encore,  znt,tM  WMtai  :  Hâlez-vou»  ten- 
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B^U^^ 


.0^ 


.^V 


Suspendue  auxnancs  du  moulin, 
La  roue  énorme,  ruisselante 
Poursuit  son  éternel  chemin 
Sous  le  choc  de  l'eau  mut;issanle. 

Elle  plonge  au  fond  du  torrent 
Qui  tombe,  écume,  tourbillonne 
Et  disparaît  ;  le  Loir  reprend 
Ce  qu'au  moulin  plus  haut  il  donne. 

Chaque  Aube  emporte  en  remontant 
Des  perles  que  le  soleil  dore, 
El  qui  ne  brillenl  qu'un  instant  ; 
Tel  dans  l'espace  un  météore. 

Ainsi  les  générations. 

Semblables  au  lorrenlqui  passe, 

Nations  après  nations, 

S'en  vont  ;  l'on  cherche  en  voin  leur  trace. 

Mais  le  destin  a  ses  élus, 
Comme  la  roue  il  les  élève  ; 

On  les  admire Ils  ne  sont  plus. 

Tout  leur  éclat  ne  fut  qu'un  rôve. 
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Nous  sommes  heureux  de  signaler  les  distinctions 
dont  viennent  d'être  honorés  plusieurs  membres  des 
Aniiales  Fléchoises,  et  nous  leur  adressons  nos  sincères 
félicitations. 

L'un  de  nos  FoHdateur$,  M.  Regoin,  dont  nous 
signalions  jadis  la  nomination  comme  délégué  des 
Coniores,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

M.  Albert  Tsay,  chargé  de  cours  de  mathématiques 
au  Prytanée  militaire,  aété  nommé  officier  de  l'Instruc- 
tion publique. 


DISTRIBUTIONS    DE    PRIX 

Petit-Séminaire  de  Piéclgné 

La  mort  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII  avait  empêché  le 
Peltt-Sém inaire  de  donnera  sa  distribution  du  21  Juil- 
let son  caractère  habituel.  Ni  représentation,  ni  mu- 
sique, ne  venaient  donc,  celte  année,  jeter  leur  note 
de  joie  et  d'harmonie  dans  cette  solennité,  et,  ce  fut 
un  réel  sacrifice  pour  tous  de  ne  pouvoir  applaudir 
rhétoricicns  et  philosophes,  dans  ces  rôles  qu'ils 
rendent  toujours  avec  tant  de  verve  et  de  succès,  ou, 
de  ne  pouvoir  nous  réjouir  de  cefle  audition,  toujours 
si  parfaite  et  si  délicieuse,  que  nous  procure  un 
orchestre  habilement  dirigé  et  gracieusement  composé 
d'artistes,  amis  du  collège, 
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Mais  comme  un  sacrifice  n'est  jamais  inutile ,  nous 
fûmes  récompensés  du  nôtre  par  une  très  heureuse 
innovation  :  M.  le  Supérieur  du  Petit-Séminaire,  dans 
un  discours  d'une  grande  éloquence,  -nous  rappelle 
les  bienfaits  et  la  nécessité  de  l'enseignement  chrétien. 
Le  triple  Amour  de  la  Religion,  de  la  Patrie,  de  la 
Famille,  doit  nattre  simultanément  au  cœur  de  l'en- 
fant et  s'y  développer,  s'y  attacher  chaque  jour  davan- 
tage. C'est  l'œuvre  de  l'enseignement  chrétien,  et  les 
collèges  qui  le  donnent  tendent  à  ce  but,  de  former  des 
Chrétiens  et  des  Français  ;  le  Petit-Séminaire  veut,  en 
outre,  former  des  prêtres  dignes  de  ce  nom;  aux 
jeunes  gens  de  répondre  à  cet  enseignement. 

L'oraleur,  M.  le  chanoine  Beulé,  un  Fléchois  ,  n'est 
pas  un  inconnu  pour  nos  lecteurs;  aussi,  regrettons- 
nous  que  le  cadre  si  restreint  d'une  Revue  nous 
empêche  de  citer  au  moins  des  extraits  de  ce  magni- 
flque  discours,  de  ces  belles  et  nobles  pages  sorties 
d'une  plume  de  littérateur,  mieux  encore,  d'un  cœur 
qui  aime  et  connaît  la  jeunesse,  qui  sait  lui  inspirer 
les  sincères  enthousiasmes  de  ta  foi  religieuse  et 
patriotique. 

M.  l'Archiprêtre  de  Saint-Thomas  de  La  Flèche, 
délégué  par  Monseigneur  l'Evèque  du  Mans,  présidait 
cette  fête  de  famille. 

Par  un  de  ces  mots  pleins  d'à-propos,  dont  il  a  le 
secret,  M.  le  chanoine  Rousseau  félicite  et  remercie 
l'orateur  au  nom  de  tous  ses  auditeurs  charmés  et 
émus ,  puis  il  donne  aux  jeunes  élèves  de  précieux  et 
salutaires  conseils  pour  le  temps  des  vacances. 

Nous  relevons  au  palmarès  le  nom  de  plusieurs  flé- 
chois; citons,  entre  autres,  le  1"  de  Rhétorique, 
Henri  Pioger,  qui  a  obtenu  6  prix  et  6  accessits. 
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Ecole  des  Frères  de  La  Flèche 

Il  a  déjà  été  donné  ailleurs  un  compte  rendu  fidèle 
et  complet  de  cette  importante  distribution,  faite  le 
Jeudi  23  Juillet.  Une  Revue  littéraire  ne  peut  cepen- 
dant passer  sous  silence  le  discours,  véritable  régal 
littéraire,  que  nous  y  avons  entendu.  Ce  ne  fut,  certes, 
un  étonnement  pour  personne,  cliacun  connaissant  la 
perfection  que  tient  i»  apporter  en  toutes  ses  œuvres, 
oratoires  ou  musicales,  M.  le  Curé  de  Sainte-Colombe. 

M.  l'altbé  Jarossay,  en  présence  dos  circonstances 
actuelles,  et  pour  calmer  des  inquiétudes  légitimes, 
affirme  la  liberté  d'enseignement.  Il  le  tait  en  termes 
choisis  et  d'une  rare  éloquence.  11  manie  merveilleu- 
sement, pour  les  rendre  claires  et  précises,  les  idées 
les  plus  justes  et  les  plus  nobles.  Alors  même  qu'il 
défend  hardiment  la  liberté  d'en.seignenient,  qu'il  la 
revendique  courageusement,  (|u'il  la  proclame  aussi 
intangible  que  les  droits  du  père  sur  son  enfant ,  il  sait 
garder  à  son  discours  le  caractère  académique,  c'est- 
à-dire  la  modération  des  paroles,  la  douceur  de  l'ex- 
pression ,  l'harmonie  des  périodes. 

Ce  morceau  de  littérature,  de  tout  premier  choix, 
devrait  être  entre  toutes  les  mains;  les  catholiques, 
tous  les  pères  de  famille  y  pourront  puiser  une  bonne 
et  saine  connaissance  de  leurs  devoirs  et  de  leurs 
droits. 


Prytaaée  Militaire  de  La  Flèche 

La  distribution  des  prix  a  eu  lieu  le  25  Juillet,  sous 
la  présidence  de  M.  le  général  Oudry. 

Ancien  «  Brution  u  lui-même,  originaire  de  notre 
belle  vallée  du  Loir  (de  Durtal),  le  général  Oudry  aime, 
à  ce  double  titre,  notre  cher  Prytanée,  on  lèsent  dans 
les  atleclueux  et  paternels  conseils  qu'il  adresse  aux 
jeunes  «  Brûlions  ». 
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Nous  voyons  au  Palmarès  que  la  «  Vallée  du  Loir  » 
s'est  particulière  ment  distinguée  :  le  prix  d'honneur 
a  été  obtenu  par  Armand  Boismard,  de  Seiches;  ce 
fut  le  héros  du  triomphe  final.  Nous  voyons  encore 
avec  plaisir,  parmi  les  élèves  le  plus  souvent  conron- 
nés  :  Jean  Houdemon  (1"  C'*'),  Pierre  Polet,  Jean  Ba- 
rotte,  Nouël  de  Kérangué  (2""  C'*),  William  Lapierre, 
Henri  de  Montfort  (3'"<'  C'«),  Robert  l'rax ,  Jean  Labau- 
rie  (4"«  O"). 

M.  Calmette,  prolesseur  de  physique,  a  fait  le  dis- 
cours d'usage  sur  la  Télégraphie  sans  fil.  «  Sous  pré- 
texte, dit-il,  d'apporter  un  peu  de  variété  dans  cette 
cérémonie  de  la  distribution  des  prix,  au  fond,  peut- 
être,  pour  vous  convaincre  de  la  nécessité  de  cultiver 
les  lettres,  on  a  décidé  de  vous  offrir  cette  année  le 
spectacle  d'un  professeur  de  sciences  aux  prises  avec 
un  discours  soîenuel...  »  O'nel  que  soit  le  motif  qui 
ait  inspiré  le  choix  de  l'orateur,  nous  ne  pouvons  que 
nous  en  féliciter.  Les  lettres  y  ont  gagné  des  pages 
de  choix  et  les  sciences  ont  prouvé  qu'elles  pouvaient, 
si  élevées  soient-elles,  se  mettre  à  la  portée  de  tous, 
de  la  façon  la  plus  agréable  et  la  plus  intéressante. 

M.  Calmette  rappelle  le  nom  de  l'inventeur  du  télé- 
graphe aérien  :  Claude  Cliappe,  qui  appartient  au  pays 
déchois.  Le  deuxième  des  cinq  garçons  de  Ignace 
Chappe,  baron  d'Autoroche,  il  naquità  Brùlon  en  I7G3 
et  mourut  à  Paris  en  1805.  fl  fut  élève  au  collège  de 
La  Flèche  sous  les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne. 

Ce  que  l'on  sait  moins  peut-être  de  Claude,  c'est 
qu'avant  de  se  livrer  à  la  télégraphie,  il  cherchait  la 
direction  des  ballons.  Son  frère  Uené  (né  et  mort  à 
Brùlon,  m4-l8'>4)  nous  le  dit  formellement  :  «...  J'é- 
tais encore  au  collège  de  La  Flèche,  et  déjà  Claude 
avait  fait  de  très  grands  progrès  dans  les  sciences.  11 
avait  fait  des  expériences  nouvelles  sur  l'électricité; 
ce  qui  té.  préoccupait,  c'était  la  solution  du  problème  de 
la  direction  d^s  ballons  vers  un  but  déterminé.  Tout 


jvGoO'^lc 


138  LES   ANNALES   FLÉCHOISES 

écolier  que  j'étais,  je  lui  dis  qu'il  perdait  soq  temps 
avec  ses  ballons,  faute  d'appui  pour  les  gouverner, 
que,  d'après  certaines  lectures  que  j'avais  faites  sur 
les  lunettes  d'approche,  il  me  semblait  plus  facile 
d'établir  des  communications  rapides  à  de  grandes 
distances,  avec  de  bonnes  lunettes  et  un  bon  système 
de  signaux.  Claude  me  crut.  Il  laissa  ses  ballons.  Le 
difficile  restait  d'inventer  ce  système  de  signaux.  II 
l'inventa.  » 

Il  est  permis  de  se  demander  ce  qui  serait  arrivé  si 
Claude  n'avait  pas  <i  laissé  ses  ballons  ».  Peut-être  les 
progrès  des  «  dirigeables  n  auraient-ils  été  plus 
prompts,  et  ceux  de  la  télégraphie  plus  lents?  That 
i$  the  question  I 

Rappelons,  en  terminant,  que  la  première  expé- 
rience télégraphique  eut  lieu  au  pays  fléchols,  entre 
Brùlon  et  Parce,  distants  l'un  de  l'autre  de  15  kilo- 
mètres. Claude,  monté  sur  la  maison  de  M.  Perrotin, 
à  Parce ,  télégraphia  le  premier  à  son  frère  Kené,  placé 
sur  l'ancien  château  de  Brùlon. 

I..a  télégraphie  aérienne  est  bien  loin  aujourd'hui. 
Le  (i  fil  électrique  n  lui-même  a  fait  son  temps,  et, 
grâce  à  Marconi,  Branly  et  autres  savants,  rien  n'ar- 
rête la  transmission  des  dépêches;  il  n'y  a  plus  de 
distance. 

Au  milieu  de  nos  gloires  présentes,  n'oublions  pas 
cependant  nos  gloires  passées,  celles  qui  honorent 
plus  particulièrement  notre  petite  patrie:  telle  la  gloire 
qui  s'attache  aux  frères  Chappe  d'Auteroche. 


NECROLOGIE 

Madame  CRËS 

L'un  de  nos  éminents  artistes  fléchois,  M.  Grès, 
professeur  de  dessin  au  Prytanée  militaire,  peintre 
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distingué,  honoré  plusieurs  fois,  au  Saton,  par  de 
hautes  et  justes  récompenses,  vient  d'être  éprouvé  par 
un  nouveau  deuil,  le  plus  cruel  et  le  plus  douloureux 
de  tous. 

La  mort  lui  a  enlevé,  dans  la  fleur  de  l'âge,  après 
d'affreuses  souffrances,  courageusement  et  chrétien- 
nement supportées,  la  douce  et  charmante  compagne 
que  Dieu  lui  avait  donnée. 

Le  dernier  «  Salon  »  représentait  encore  «  les  deux 
sœurs  1),  M™"  Grès  à  côté  de  cette  tendre  sœur  qui  sut 
l'entourer  jusqu'à  la  ffn  de  tant  d'affection  et  de 
dévouement. 

Que  M.  Grès  nous  permette  de  lui  renouveler  nos 
respectueuses  condoléances  dans  cette  douloureuse  et 
suprême  épreuve,  dont  nulle  parole  humaine  ne  sau- 
rait, hélas!  consoler. 

p.  c. 
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L'ANJOU  HISTORIQUK.  --  Mai.  —  L'abbé  F.  U«ar*au.  — 
Les  Viclimes  de  la  Terreur  en  Anjou.  —  Liste  des  personnes 
guillotinées. 

En  1793-9i  trois  tribunaux  révolutionnaires  fonctionnèrent 
i  Angers  et  aux  environs. 

«  Ces  trois  tribunaux  envoyèrent  à  la  guillotine  285 
victimes  tians  les  diTérentes  villes  d'Angers,  Ghiiion,  Doué, 
La  Fontaine,  Laval,  Les  Ponts-de-Cé,  Saumur  et  Sablé  «. 

Parmi  les  victimes  du  1"  tribunal,  M.  Uzureau  en  cite  une, 
exécutée  à  Saumur,  le  18  décembre  1793.  «  Henri  Ogero»,  dit 
de  Ligro»,  natif  de  Ligi-on,  domicilié  du  district  de  Thouars,  >• 
et  deux  aulre»  guillotinées  à  Angers,  l'une  le  25  févriçr, 
l'autre  le  21  mars  1791  :  «  Joseph  Berlkelot,  dU  ta  Darandiire, 
ex-noble,  né  et  domicilié  à  La  Flèche  >•  et  «  René  Maillé,  26 
ans,  se  disant  scieur  de  long  et  soldai  au  S"  balaillon  de 
Paris,  natif  de  Ligron,  district  de  La  Flèche  ». 

La  2*  Commission  mililaue,  s'èlant  transportée  à  Sablé,  y 
fit  guillotiner  le  1 1  jonvier  1794  : 

■1  Julien  Lefeubvre,  d'Avessac,  dép'  de  la  Loire-lnf",  garçon 
boulanger,  26  ans. 

«  Antoine  Betyon ,  de  Jean-Joulu,  dep'  de  la  Haule-Loire, 
garçon  laboureur,  30  ans. 

«  Bené  Bimlaiii,  domestique  à  Nantes  chez  le  nommé 
Paillard,  portugais,  ol  ci-devant  chez  le  nommé  le  chevalier 
de  la  Perrière,  3S  ans,_  natif  de  Gliinon. 

«  l'ierre  Hiiiu,  cleVàllette,  dép'de  la  Loire-lnf'',  29  ans, 
marchand  colporteur. 

«  Pierre  Pasquier,  du  May,  garçon  menuisier,  40  ans. 

«  ^eiif'j  Dricket,  do  Saint-Aubin  de  Luigné,  métayer,  49 
ans.  u 

Le  3°  iribunal  condamna  le  14  octobre  1791  "  Jacques  Lai- 
gneau-Lanijelterie,  aumflnier  des  Carmélites  ".  M.  Laigneau- 
Langellerie  est  un  tlëchois  dont  nous  donnerons,  un  Jour,  la 
biographie. 
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ARGK9  DE  LA  PRESSE.  —  Album  Prétidenliels. 

Le  Président  de  la  République  vient  de  recevoir  l'hommage 
que  lut  fait  annuellement  VAtqus  de  la  Presse  —  le  plus 
ancien  bureau  de  coupures  de  journaux  —  deux  albums  de 
grandes  dimensions,  contenant  les  articles,  illustrations  et 
caricatures  parus  sur  sa  personnalité  durant  l'année. 

Le  voyage  en  Algérie,  en  Tunisie  et  en  Angleterre,  la  visite 
d'Edouard  VU  en  France  —  les  faits  les  plus  importants  de 
l'année  présidentielle  —  occupent  une  largo  part  dans  ce 
travail. 

Avec  ta  plus  grande  impartialité,  VArgui  de  la  Presse  a 
recueilli  éloges  et  blâmes  de  tous  les  pays  du  monde  ;  c'est 
une  œuvre  de  documentation  curieuse,  et  toujours  inté- 
ressante. 

C'est  UD  coin,  et  non  le  moin%  piquant,  de  l'histoire  de  la 
Présidence. 

L'ART  SACRÉ.  —  Haï  1903.  —  Paul  et  Louis  Calendini.  - 
Particularilés  archéologiques  du  diocèse  du  Mans  (suite). 

Les  auteurs  donnent  une  courte  mais  complète  description 

de  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  &  Saint-Thomas  de 

La  Flèche  et  à  Saint-Louis  du  Prytanée. 

L'ESSOR  DU  MAINE.  —  Mai  1903.  —  PauUu  Mnradec.  — 

Le  Prylanèe  mililatre  de  La  Flèche.  —  Article  de  quelques 

lignes  accompagné  Ue  2  excellentes  gravures. 

MÉMOIRES  DE  L\   SOaÉTÉ   NATIONALE   D'AGIUCULTURE, 

SaENGES  ET  ARTS  D'ANGERS.  —  Tome  V.  Année  1902. 

E.  Rondeau.  —  Le  Sacre  d'Angers. 
■'  Excellente  étude  historique  que  l'auteur  n'aurait  pu  faire 
aujourd'hui  avec  le  même  bonheur,  puisque  la  belle  pro- 
cession d'Anjou  ne  s'est  déroulée  cette  année  qu'une  seule 
fois  dans  son  cadre  habituel. 

Par  toute  l'Europe  on  prise 
Le  beau  (acre  d'Angers,  .... 

chantait  il  y  a  trois  cents  ans  Urbain  Renard,  Que  les  temps 
sont  changés  1 
Do  Brossay.  —  Ménage  et  la  généalogie  des  Seigneurs  de 

ChdleaU'Gontier. 
XionlB  Halphers.  —  L'Histoire  de  l'Anjou,  X'  el  XP  siècle. 

—  Elude  bibliographique. 
L'auteur  énumère  toutes  les  publications  déjà  parues  se 
rapportant  à  l'Anjou  et  nous  donne  ainsi  la  bibliographie  si 
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uLile  et  toujours  si  incomplète  de  ces  époques  reculées,  des 

X'  et  XI'  siècles. 

PARIS-PKOVINCR.   —   Juin   1903.    —   Georgea  Sor«aa.    — 

Eve  et  la  Pomme. 
U  PROVINCE  DU  MAINE.  —  Juin.  —  EogènA  Vallée.  — 

Notes  généalogiques  sar  la  famille  d'ilticrs  (suite).  —  Cf. 

AnnaUi  Fléckoises,  t.  I,  321. 

REVUK  ANGEVINK.  —  Mars  1903.  —  L'abbé   Uzureaa.   -- 
/.a  Sénéchaussée  de  Baugé  et  les  élections  du  Tiers-Elal 

ins9j. 

REVUE  DE  L'ANJOO.  —  HARS-.\viiiL  1903. 

Adolphe  Lalr.  —  M.  Couscher  de  Champfleuiy. 

En  quelques  lignes  émues  l'auteur  retrace  la  vie  de  ce 
magistrat  si  intègre  et  si  indépendant ,  dont  le  pays  d'Anjou 
n'oubliera  jamais  le  souvenir. 

E.  Queruau-Lamerie.  —  Les  fttsUtades  d'Angers  et  des 
Ponls-de-Cé.  Décembre  f793. 

Jean  d'Etlan.  —  La  fin  justifie  les  nwyens,  comédie  en  2 
actes,  jouet)  pour  la  première  fois  au  château  de  Marcilly 
le  24  février  1903.  Cf.  Annales  Fléchoises,  1-321. 

F.  Ubald  â'Alençon.  —  Un  capucin  du  temps  de  la  Révo- 
lution el  du  Premier  Empire.  Le  P.  Anaclet  de  Beaumotte 
[1739-1826). 

REVUE    DES     FACULTÉS    CATHOLIQUES    DE    L'OUEST.    — 
Avwi.  1903.  —  L'abbé  UsnMBu.  —  Ménage  et  l'Académie 
d'Angers. 
REVUE   HISTORIQUE   ET   ARCHÉOLOGIQUE    DU    MAINE,    3" 
livraison  1903. 
L'abbé  L.  Denis.  —  Thorigné  féodal.  —  i"  partie  d'une 
très  savante  étude  sur  les  dltréronls  seigneurs  de  Tho- 
rigné et  en  particulier  sur  la  fainille  de  Bellanger. 
Uanjais    de   Beauchesne.    —    Un   gentilhomme  manceau 

soldat  dans  les  armées  de  la  République. 
11  s'agit  ici  de  Charles- Fran(;ois-Tlené  de  Lonlay,  soldat  au 
3'  Régiment  d'Infanterie,  ci-devant  Piémont,  en  garnison  h 
Strasbourg.  C'est  de  là  (19  décembre  IÎ91)  qu'il  envoie  la 
première  des  très  curieuses  lettres  que  publie  notre  savant 
collaborateur.  La  2"  est  écrite  du  camp  de  Lauterbourg{aoùL 
1792),  la  3'  de  Mayence  (3  décembre  1792),  ainsi  que  la  4'  (26 
février  1793)  etc.  Toutes  donnent  de  précieux  détails  sur  les 
ditTéreates  batailles  de  l'époque. 


)vGoo<^lc 


BIBLIOGHAPHIE  143 

L'abbé  Z»  Froger.  —  La  paroisse  de  Bouloire  (Suite).  Voir 
Annales  FiéchoUes,  1. 1,  322. 
REVUE  DES  POÈTES.  —  Mai  1903. 

Maurice  Prax.  —  Un  cri  sur  ta  Ville. 

Los  lecteurs  des  Annales  Fléchoises  ont  admiré  déjà  le 
véritable  talent  poétique  de  notre  jeune  compatriote,  et  ils 
nous  sauront  gré  de  leur  faire  connaître  les  strophes  sui- 
vantes, délicieuses  entre  toutes,  que  publie  la  Itevue  des 
Poêles.  P.  C. 

O  le  cri  du  train,  dans  le  soir  trop  doux. 

Comme  il  fait  peser  lourdement  sur  nous 

L«  joug  delà  Ville  ! 
O  ce  cri  profond ,  c'est  le  meugleiiient 

Du  bceuf  dan»  la  plaine. 
Du  bceuf  qui  mugit,  l>  chair  en  tourment. 

Sous  la  lune  pleine. 
O  ce  cri  san»  fin,  c'est  le  silllement 

Du  vent  de  tempête 
Qui  courbe  les  bois,  comme  un  châtiment 

Nous  courbe  la  lêie. 
Mais  le  cri  s'épuise.  Et  c'est  la  rumeur 

De  la  source  claire. 
Et  c'esl  le  bruit  sourd  que  fait  le  semeur 

En  foulant  la  terre. 
Mais  le  cri  se  traîne....  On  dirait ,  mon  coeur, 

Un  oiseau  qui  piane.,.. 
Mais  le  cri  languit.  On  dirait  la  Jleur 

Qui  penche  el  se  fane.... 
Mais  le  cri  se  meurt.  Et  c'est  le  couchant, 

L'ombre  qui  déraille. 
Ce  sont  des  troupeaux  qui  rentrent  des  champs, 

Ce  sont  des  sonnailles. 
Mais  le  cri  n'est  plus.  C'est  l'immense  paix, 

C'est  la  solitude. 
Et  le  laboureur,  avec  du  lait  frais 

Mange  son  pain  rude.... 

Juin  1903.  —  Haniioe  PBAX.  —  Un  poêle  :  Louis  Mercier 

Le  numéro  du  10  juin  de  la  Kevve  (ta  Poêles,  dirigée  par 

M^  Eugène  de  Ribier,  publie  une  chronique  de  réelle  valeur, 

intitulée  ;  Un  poêle  :  Louis  Mercier,  et  signée  :  Maurice  Prax. 

Le  volume  apprécié  dans  eette  remarquable  étude  a  pour 

titre  :  Les  voix  de  la  lerre  et  du  temps. 
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Elle  esl,  nous  dil  Maurice  Prax,  l'œuvre  essentielle  de 
I-ouis  Mercier,  qu'il  définit  :  «  un  adorateur  rie  la  bonne 
«  lerre,  de  la  terre  fruste  et  sans  façon  qui  donne  le  pain,  et 
dont  la  poésie  pénètre  ceux  qui  l'aiment  et  la  comprennent,  •> 

Maurice  Prax  que  nous  connaissons,  que  nous  aimons 
bien  aussi,  parce  qu'il  mérite  de  l'être,  est  un  jeune  écrivain 
qui  ne  compte  encore  la  vie  que  par  printemps. 

Dans  le  bel  article  que  nous  nous  faisons  un  réel  plaisir 
de  signaler  ici,  cet  aimable  collaborateur  de  la  Itevue  des 
Pollen,  collaborateur  aussi  de  nos  Annales  ilu  Iaùt,  se  montre 
critique  lin,  esprit  ouvert  el  diilicat. 

Il  juge  bien  .'  un  poète  »,  étant  lui-même  un  vrai  poète, 
dont  les  Heurs  précoces  et  charmantes  promettent  des  fruits 
pleins  de  saveur  et  de  beauté. 

Avec  une  grande  souplesse  de  forme,  dans  d'insensibles 
et  délicates  transitions,  il  encadre  les  vers  de  celui  qu'il 
juge,  et  dont  il  aime  »  l'originalité,  le  mâle  cl  robuste 
talent  ". 

L'étude  de  M.  Maurice  Prax  se  termine  par  une  remar- 
quable analyse  du  "  Poème  du  vent  »,  le  chef-d'œuvre  de  ce 
livre  puissant,  profond  et  beau,  qui,  «  malgré  les  Indilfé- 
"  rences,  les  obstructions  et  les  mauvaises  volontés,  ira  son 
!'  grand  chemin  dans  la  lumière  el  dans  l'admiration  ». 

Nous  le  souhaitons  vivement,  d'abord  pour  l'auteur,  puis 
pour  le  jeune  et  aimable  critique  qui  lui  a  consacré  ces 
pages  consciencieuses  et  distinguées,  h.  o. 

REVUE  DE  LA  RENAISSANCE,  —  Avril-Mai  1903. 

Deux  ckaiisonnelles  autographes  mesurées  de  Jean-Antoine 
de  Baif. 

La  première  a  été  mise  en  musique  au  XV!'  siècle  par 
Jacques  Mauduit. 

La  deuxième  intitulée  REVECY  VEXlFt  DU  PRINTEMPS  a 
été  mise  en  musique  par  Claude  le  Jeune. 

Un  ionnel  de  Rémi  Bvlleau  â  Guillaume  Costeley. 

Deux  sonnets  de  J.-A.  de  Baif  A  Guillaume  Costeley. 

Guillaume  Costeley,  nous  dit  M.  Henry  Expert,  était  le 
musicien  favori  de  la  Cour  de  Charles  IX. 

Léon  Séché.  —  L'Intermédiaire  des  Amis  du  X  VI'  siècle. 

L'auteur  y  prouve,  avec  des  documents  généalogiques,  que 
Jean-.^ntoine  de  itaïf  et  Joachim  du  Bellay  étaient  parents. 


)vGoo<^lc 


«Gooi^le 


«Gooi^le 


BIBLIOGRAPHIE  145 

II.  —  A  TRAVERS  LES  LIVRES. 

Comte  Ba^enanlt  de  Puclieue.  —  Lettres  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  T.  VIU,  1582-1585.  Paris,  Leroux,  1901, 
10-4"  de  XXlX-577  p.  (ColUction  de  documenti  inédits  tvr 
l'Histoire  dé  France).  Prix  :  IG  fr. 

Ce  huiliëme  volume  des  Lettres  de  Catherine  de  Médicis  nous 
inléresse  parLiculièrement,  parce  qu'il  comprend  l'époque 
de  la  succession  au  trône  de  France  après  la  morl  de  Fran- 
çois, duc  d'Anjou,  en  1584.  L'héritier  n'était  autre  que  le  roi 
de  Navarre,  plus  tard  Henri  IV.  P.  G. 

B&rbe;  d'Aurevilly.  —  Lettres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly  à 
Léon  Hloy,  avec  wn  portrait  et  une  lettre  autographe  de  J. 
Barbey  d'Aurevilly .  —  Société  du  Mercure  de  France,  26, 
rue  de  Condé,  Paris,  i  vol.  in-I8,  3  fr,  50. 

On  sait  que  Léon  Bloy  a  été,  plus  de  vingt  ans,  le  familier 
de  Barbey  d'Aure\'illy. 

Ces  Lettres  de  Barbey  d'Aurevilly  d  Léon  Bloy  olTrent,  par 
conséquent,  le  double  intérêt  qui  s'attache  h  l'auteur  des 
Diaboliques  et  à  l'auteur  compliqué  du  Désespéré,  du  JKeii- 
diant  ingrat,  et  de  VExégése  des  Lieux  Communs. 

Ces  lettres  vont  de  1872  à  1878.  Quelques-unes,  extrême- 
ment curieuses,  se  rapportent  aux  débuts  littéraires  de  Léon 
Bloy,  qui  déplore  que  les  hëriliers  de  son  vieil  ami,  en  lui 
permettant  de  publier  cette  coHeclion,  lui  aient  interdit 
tout  commentaire  et  toute  préface.  Ses  souvenirs  et  docu- 
ments d'histoire  littéraire  iront  donc  —  plus  flprement  —  à 
un  autre  livre  pour  lequel  il  n'aura  besoin  d'aucune  autori- 
sation, et  où  Barbey  d'Aurevilly  sera  raconté  par  le  seul 
écrivain  encore  vivantTqui  l'ait  bien  connu. 

Les  Lettres  de  Barbey  d'Aurevilly  à  Léon  Bloy  sont  précédées 
d'un  très  beau  portrait  du  grand  romancier  sur  son  lit  de 
mort.  Un  Manceau,  lecteur  des  Annales  Flèchoises. 

Théodore  Botrel.  —  Coups  de  Clairon.  —  chants  et  poëmes 
héroïques  avec  musique  el  chant,  in-lZ,  illustré  de  3*20 
pages.  Paris,  Georges  Ondet,  1903. 

Sous  ce  titre,  notre  cher  Th.  Botrel  publie  chez  Georges 
Ondet,  Paris,  un  volume  très  plaisant  à  l'œil,  et  renfermant 
des  chants  et  poèmes  héroïques  où  se  retrouve  la  haute 
inspiration  coutumière  du  barde  breton. 

Les  illustrations  de  Léonce  Burret,  qui  traduisent  souvent 
avec  tant  de  bonheur  la  peosée  du  poète,  donnent  àxetta 
10 
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œuvre  nouvelle  un  charme  de  plus,  el,  sans  y  rien  ajouler, 
la  complètent. 

Tout  est  beau  dans  ces  pages  vibrantes  de  l'amour  de  Dieu 
et  de  l'amour  de  la  Patrie.  On  quitte  le  livre  quelques 
instants;  c'est  pour  le  reprendre. 

C'est  qu'en  effet  :  Au  lemps  Jailis,  I^   Grand  Clairon,  La 
Douleur  du  Drapeau,  Une  soirée  à  Strasbourg,  La  Bannière  de 
Loif/ny,  La  France  det  Bretons,  —  cette  protestation  indicée 
qui  est  comme  le  cri  de  nos  oœurs ,  —  Parler  breton  n'ett 
plus  permit,  Les  Sœurs  blanches,  {et  il  faudrait  tout  citer!)  sont 
d'admirables  el  réconfortantes  pensées  enchâssées  dans  la 
forme  impeccable  d'un  vers  artiste  ;  c'est  que  tout  s'y  réunit  : 
noblesse  de  sentiments,  exquise  beauté  de  forme,  et  que 
l'on  Voudrait  savoir  par  cœur  ces  compositions  superbes, 
pour  se  les  répéter  è.  soi-même  et  les  redire  à  tous.        h.  o. 
Boyer  d'Ageo>  —  Les  Parias  de  france.  —  Paris,  de  Ru- 
deval,  s.  d.  (1903),  gr.  in-S'  de  568  p.  illustré  de  nom- 
breuses gravures  dans  le  texte  et  bors  texte.  Broché, 
20  francs. 
Dans  ce  livre  d'une  trop  cruelle  aclualilé,  l'auteur  défend 
les  religieux  que  l'on  exile  aujourd'hui.  «  En  les  peignant 
dans  le  cadre  de  leur  époque  et  des  lieux  qu'ils  ont  illustrés, 
l'auteur  nous  montre  surtout  le  silion  fécond  que  ces  hum- 
bles et  rudes  laboureurs  ont  creusé,  souvent  au  prix  de  leur 
vie,  dans  le  domaine  de  la  science,  des  lettres,  de  l'histoire, 
de  la  charité,  de  la  civilisation...  Avec  M.  Boyer  d'Agen,  noue 
faisons  des  excursions  infiniment  intéressantes  dans  quel- 
ques-unes de  nos  abbayes.. .  »  {PolybibUon  Littéraire.  Janvier). 
C'est  ainsi  que  nous  visitons  Solesmes,  mais  Solesmes,  vide 
de  ses  pieux  et  savants  bénédictins,  n'a  plus  le  charme  de 
jadis.  Aussi  partageons-nous  les  sentiments  de  mélancolique 
regret  qu'inspire  à  M.  Boyer  d'Agen  sa  promenade  à  l'abbaye 
solitaire,  et  de  tout  cœur  nous  unissons  nos  souhaits  aux 
siens,  pour  que  ce  cloître,  foyer  d'études  el  de  travail,  inté- 
ressant à  ia  fois  l'histoire,  les  sciences  et  les  arts,  revoie 
bientôt  ceux  qui  ont  fait  son  renom  et  sa  gloire. 
Comte  Bertrand  de  BroussiUon,  —  Carluiaire  de  l'abbaye 
Saint-Aubin  d'Angers,  ordre  de  saint  Benoit.  3  vol.  in-S". 
Imp.  Germain  et  Grassin,  Angers. 
Tome  1.  —  Carluiaire  du  XII*  siècle  (769-U74). 
T.  U.  —  Charles  complémentaires  (808-1200), 
T.  U{.  —  Table  des  noms  de  personnea  et  de  liaux  par 
If.  Bofèno  Lalong. 
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Nous  n'avons  point  l'intenlion  d'analyser  ici  les  deux  pre- 
miers volumes  de  ce  carlulatre.  Parus  successivement  en 
'  1896  et  1899,  les  historiens  et  archéologues  en  ont  su  appré- 
cier tout  le  mérite.  Les  jewne*  ne  peuvent  qu'unir  leurs 
humbles  mais  sincères  rélicitalions  à  celles  que  les  atné» 
n'ont  cessé  d'adresser,  depuis  lors,  au  savant  et  infatigable 
auleur. 

Ce  carlulatre  est  absolument  indispensable  aux  historiens 
du  pays  déchois.  Nul  n'ignore,  en  e<ret,  nos  fréquents  rap- 
porlsavecia  célèbre  abbaye  angevine,  du  XI' au  XVIII' siècle, 
et,  grâce  aux  nombreux  documents  que  publie  M.  Bertrand 
de  Broussillon,  nous  sommes  mieux  éclairés  sur  cette  partie 
si  obscure  de  notre  histoire. 

Le  troisième  volume  contient  l'indispensable  Table  de» 
noms  de  personnes  et  de  lieux.  L'auteur  n'est  point  un  inconnu 
pour  nos  lecteurs,  qui  ont  déjà  vu  son  nom  avec  un  travail 
similaire  lors  de  l'apparition  des  Actes  des  Evéques  du  Mans. 
M.  Kugène  Lelong  a  droit  à  tous  nos  remerciements,  pour 
nous  avoir  ainsi  facilité  l'usage  du  Cartulaire  lui-même. 

A  la  fin  de  cette  able  sont  dix  rac-similés  de  très  beaux  et 
très  importants  originaux  du  IX'  au  XH'  siècle,  entre  autres 
un  Précepte  de  Charlcmagne  du  17  juillet  808. 

Ces  trois  beaux  volumes  commencent  une  série  de  Docu- 
ments Angeoins  que  publie  la  Société  yalionale  d'AgricuUare, 
Sciences  cl  Arts  d'Angers.  Un  tel  Patronage  indique,  mieux 
que  tout  compte  rendu,  la  haute  valeur  de  ces  Documents. 

B.  P.  Dom  L.  aullloreau.  ~  L'Obituaire  des  Cordeliers 
d'Angers  (i2l6-i710).  —  Broch.  in-8",  72  p.,  Impr,  Laval- 
loise,  Em.  M.  Leiièvre,  Laval  1903. 

Sous  ce  litre,  l'Infatigable  bénédictin,  continuant,  k  l'ile  de 
Wighl  ses  travaux  historiques,  nous  transmet  aimablement 
la  4' brochure  d'une  série  intitulée»  Mélanges  et  Documents  » 
concernant  l'histoire  des  provinces  d'Anjou  et  du  Maine. 

/.'OWiiiatVerfMCocrfe/ierïri'AHj/erï,  nous  dit-il,  est  conservé 
aux  archives  de  Maine-et-Loire  [H.  46J.  La  Bibliothèque  Na- 
tionale possède  aussi  un  extrait  de  cet  obituaire.  C'est  une 
copie  de  Gaignières  renfermée  dans  le  ms.  français  22.450. 
Enfin  à  la  môme  bibliothèque,  dans  la  collection  Baluze 
(arm.  XX.WIII  folio54-56),  on  trouvera  un  autre  extrait,  plus 
court  que  la  copie  Oaigniùres. 

Dom  Guilloreau  a  dépouillé  avec  sa  science  habituelle  ces 
divers  documents,  et  le  résultat  de  ses  recherches  est  pour 
nous  du  plus  haut  inlérél.  C'est  ainsi  qu'il  nous  fait  connaître 
les  di/Térents  patrons  et  bienfaileurs  des  Cordeliers  elles 
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gardiens  successiTa  du  Couvent,  Jean  de  Seiches  est  au 
nombre  des  premiers  bienfaiteurs;  après  lui ,  les  plus  consi- 
dérables de  tous  sont,  au  XIV'  siècle,  les  seigneurs  de  Craon, 
et  ensuite  les  Beaiivau,  au  XV*  siècle,  les  La  Tremoîlie  et 
les  Boylesve,  à  diverses  époques. 

L'aut«ur  regrette  que  "  de  douloureuses  circonstances, 
sur  lesquelles  il  est  inutile  de  s'appesantir,  l'aient  empêché 
de  présenter  une  annotation  suflisaRte,  en  nombre  de  cas  »; 
nous  comprenons  les  reiçrets  de  l'exilé,  mais  nous  devons  à 
la  vérité  de  dire  que,  malgré  l'éloignemenl  des  archives  et 
bibliothèques  françaises,  le  savant  religieux  a  su  donnera 
son  travail  un  puissant  attrait,  précisément  par  le  grand 
nombre  île  ses  annotations;  n'était  le  cailre  restreint  de  ce 
compte  rendu,  nous  voudrions  énumérer  tous  les  noms, 
connus  au  pays  déchois,  que  contient  cet  obiluairi'.  Nous  ne 
pouvons  que  féliciter  el  remercier  sincèrement  l'auteur  de 
celte  précieuse  étude,  en  souhaitant  de  la  voir  suivie  de 
beaucoup  d'autres  semblables.  P.  C. 

André  Hallaya.  —  En  Flânant.  A  Iraceri  la  Franm.  — 
Touraiiie,  Velay,  Normandie,  Bourgogne,  Provence, in- 
12,  39f  p.  Paris.  Librairie  académique  Perrin,  1903- 

Commenl  no  point  recommander  la  leclure  de  ce  livre 
charmant?  Ecrit  avec  une  maîtrise  de  tout  premier  ordre, 
documenté  comme  le  sont  les  «  choses  vues  «,  œuvre  à  la 
fois  d'un  érudit  et  d'un  lettré  délicat,  il  nous  a  fait  passer 
d'aimables  heures. 

UrAc.e  &  Pèlerinage  balzacien,  notre  grand  Balzac  nous 
apparaît  plus  vivant  que  jamais  dans  ses  créations  de  génie. 
Vulanmy  est  tout  rempli  du  souvenir  deTalleyrand.  Le  Pay» 
de  Homard  a  été  lu ,  on  sait  avec  quel  plaisir  de  choix,  dans 
nos  Annatc);  du  Ij/ir,  qui  en  ont  eu  la  primeur. 

lituiy  Ilabutin,  exilé  dans  ses  terres  do  Bourgogne,  Rouen, 
Vence,  etTévé(|ue  (iodoau,  Avinnoii,  et  son  podestat  Pour- 
query  de  Uoisserin!!  Toutes  ces  pages  constituent  un  véri- 
table écrin,  renfermant.  îles  bijoux  bien  serlis. 

Ces  études  do  Touraine,  du  Velay,  de  Normandie,  de  Bour- 
gogne, de  Provence,  écrites  dansun  style  de  formeaclievée 
et  très  personnelle,  instruisent  et  charment. 

C'est  l)ien  iù  le  sentiment  que  l'on  éprouve  en  sortant  de 
cette  lecture  d'une  si  attrayante  variété.  H.  G. 

R.  P.  Dom  Hocquereau.   —  PnU'iMjrophîe  muxi'-alc. 

Sous  la  direction  du  It.  P.  Dom  Mocquereau ,  les  bénédictins 
de  Solesmes  continuent  leurs  travaux  sur  le  chant  grégorien. 
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La  Paléographie  musicale  est  arrivée  à  sa  iri»  année  et  daos  le 
cours  de  i902,  maljrré  de  nombreuses  dirilcultés,  ont  été 
publiés  les  quelques  ouvrages  suivants  :  Manuale  .Vùn.c  et 
officiorum;  Manuel  <le  la  Messe  et  îles  offices:  Fêtes  parlicu- 
lii^res  au  diocèse  de  Chartres  et  messe  de  X-i).  de  la  Brèche  ; 
Missx  in  prtecipttis  festis;  Appendix  Missœ  et  officiorum  Soles- 
mensis  manualis;  Office  et  messes  de  \oH,  etc;  Greijorian  mé- 
lodies traiislated  from  the  Solesmes  office  books  into  modem 
notation  ivilh  htslorical  annotations.  Toutes  ces  publications 
sont  maintenant  imprimées  à  Toumni  (Belgique),  Impri- 
merie Saint-Pierre  de  Solesmes,  Desclee  et  C".  D.  H. 

Adrien  PlanchenauU.  —  Carlulaire  du  Chapitre  de  Sainl- 
Laud  (l'Angers.  —  Actes  du  XI"  et  du  XII'  siècle,  1  vol. 
in-8°,  Angers ,  Germain  et  Grassin. 

Le  Cartulaire  de  Saint-Laud,  rédigé  au  commencement  du 
XIII"  siècle,  a  été  consulté  de  si('cle  en  siècle,  par  tous  les 
Historiens  de  l'Anjou,  jusqu'à  la  Révolution.  Mais  en  1843, 
on  le  signalait  comme  disparu  aux  Archives  de  Mnine-et- 
Loire.  Tout  dernièrement,  en  1898,  un  distingué  bibliophile 
angevin,  M.  le  marquis  de  Villoiitreys,  découvril  le  précieux 
manuscrit.  Le  regretté  M.  Léopold  Delisle  en  reçut  immédia- 
tement communication,  et  c'est  lui  qui,  le  premier,  révéla  au 
monde  savant  loute  l'importance  de  cette  découverte.  Mais 
il  était  réservé  à  M.  Adrien  Planchenaull  de  publier  intégra- 
lement ce  Cartulaire  qui  reçut  le  même  Patronage  que  le 
Cartulaire  de  Saint-Aubin.  Publiée  par  les  soins  de  la  savante 
société  angevine,  (i*  volume  des  Documents  anijenins],  et  par 
un  archiviste  paléographe  d'une  aussi  rare  compétence  que 
M.  Planchenault,  celle  œuvre  ne  pouvait  manquer  de  pré- 
senter toutes  les  garanties  historiques  et  toute  la  valeur 
.  que  l'on  attend  de  tels  documents. 

Nos  lecteurs  ne  trouveront  pas  au  Carlulaire  de  Saint- 
Laud  les  mêmes  détails  qu'au  Carlulaire  de  Saint-Aubin, 
pour  l'histoire  du  pays  flécbois.  Ils  y  verront  toutefois  quel- 
ques noms  de  la  Vallée  du  Loir  tels  que  Vendôme ,  Chateau- 
du-Loir,  Gouis,  Marcé,  Gliamhiers,  etc. 

Robert  Triger.  —  L'Eglise  de  la  Visitation  au  Mans,  et  son 
principal  architecte ,  Sœur  Anne -Victoire  Pillon.  —  Broch. 
in-8°  48  p.,  avec  gravures  et  plans.  Impr.  Fleury-Dangin, 
Mamers,  1903.  Extrait  de  la  Ilevue  Historique  et  Archéolo- 
giquedu  Maine,  t.  LUI,  1903. 

Le  distingué  président  de  la  Société  Historique  et  Arché- 
ologique du  Maine  nous  donne  ici  l'histoire  et  la  description 
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de  celle  église  que  connaissent  tous  ceux  qui  ont  visité  la 
cité  manc.elle.  Aa  VixUalion,  aulreTois  chapelle  du  couvent 
rlu  mime  nom ,  «  mérite  d'être  compté?  parmi  les  spécimens 
les  plus  intéressants  du  style  I-ouîs  XV  «  et  à  ce  tilre  *  Il 
imporle  lie  la  tiaranllr  contre  tout  acie  Tutur  de  vandalisme  ". 
C'est  ravis  du  Conseil  municipal  du  Mnns  qui,  dans  sa  séance 
du  l  mars  1903,  sur  la  proposition  de  M.  le  Maire,  a  volé,  ft 
l'unanimité,  la  demande  de  classement  comme  monument 
liistori(]ue  de  cet  édifice. 

M.  Robert  Triger  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  le 
notn  et  les  plans  de  rarchtlecte  de  la  Visitation,  t'n  manus- 
crit du  Cabinet  de  M.  L.  firière  donne  en  elfet  l'abrégé  de  ce 
qui  s'est  (uissé  A  la  VisiLation  depuis  1034  jusqu'à  1722.  Nous 
apprenons  ainsi  que  le  principal  inspirateur  de  ce  pur  joyau 
arcliilectural,  fut  une  religieuse  VisiLandine  Sœur  Anne- 
Victoire  l'ilUm.  Ce  nom  méritait  d'être  tiré  de  l'oubli,  et 
désormais,  (rrflce  à  M.  Triger,  il  demeurera  fidèlement 
attaché  a  l'histoire  de  l'œuvre  elle-même. 

Bobsrt  TrigAr.  —  Le  Canlon  de  Fretnay,  hintoritfve  et 
arrbéotogique.  ~  Broch.  in-8*  20  p.  Impr.  Guenet,  Pue 
Auvray,  Le  Mans,  1903. 

M.  Robert  Triger  prépare  un  Guide  illustré  du  Canton  de 
Freinay.  mais  comme  cette  préparation  réclame  encore  un 
certain  tem|is,  et  que  l'auteur  veut  ne  nous  donner,  selon  sa 
louable  habitude,  qu'un  travail  absolument  parfait  en  tous 
points,  il  nous  présente  aujourd'hui,  pour  calmer  les  impa- 
tients, comme  une  préface  de  co  Guide:  C'est  une  courte 
notice  historique  et  archéoUrgique  du  Canton  de  Fremay.  Ca 
sujet  tient  quelque  peu  au  programme  des  Annalex  Fié- 
choiset,  car  cette  extrémité  Nord  du  département  de  la 
Sarthe,  fut  soumis  longtemps  aux  mêmes  influences  que  le 
pays  tiéchois.  L'abtiaye  de  Saint-Aubin  d'Angers  y  possédait 
quelques  prieurés,  ol  les  vicomtes  de  Beaumont,  seigneurs  de 
La  nf^che  au  XV°  siècle,  étaient  tout  puissants  dans  cette 
partie  de  notre  Maine. 

M.  Triger  ajoute  h  sa  notice  une  bibliographie  très  pré- 
cieuse du  mi^me  llanton. 

L'inlérél  qu'apporte  cette  lecture  nous  fait  désirer  vive- 
ment l'apparition  du  travail  complet.  P.  C- 

F.  Vigouroax,  prêtre  de  Saint-Sulpice.  —  Dictionnaire 
de  la  Bible.. 

Publié  avec  le  concours  d'un  grand  nombre  de  collabo- 


)vGoo<^lc 


BIBLIOGRAPHIE 


151 


râleurs,  le  3°  volume  de  cet  imporUnl  ouvrage  vieul  d'éLre 
terminé.  It  comprend  les  lettres  G-K.  Parmi  les  collabo- 
rateur!) de  M-  l'abbé  Vigoureux,  nous  relevons  les  noms  de 
MM.  René  de  la  Broise,  docteur  ès-lellres,  Dom  Heurtebize, 
FàlîK  Hy,  professeur  de  l)otanique  &  la  Faculté  Catholu|ue 
d'Angers,  Mgr.  Alph.  Legendre,  doyen  de  la  Faculté  de 
Théologie  d'Angers.  D.  H. 


L'Adminiatrateur-Gérant,  Eue.  BESNIER. 
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CONCOURS 

HISTORIQUE,  ARTISTIQUE  &  LITTÉRAIRE 

Des  Annales  Fléchoises  et  de  la  Vallée  du  Loir 
Du  16  Mars  au  i5  Septembre  isoa 


L'ensemble  des  prix  comprend  : 

4:  médailles  d'ApfpenI 
4  Médailles  de  Bronaie 
12  Mentions 

Ces  prix  se  repartissent  de  la  fayon  suivante  i 

CONCOURS  HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE 
PROSE  POÉSIE 


1"  prix  :  Médaille  d'Argent. 

2°  prix  :  HédalUe  de  Bronze. 

1"  Mention  Honorable  avec 
Diplôme  doiinanl  Uroil  au 
premier  volume  des  Annales 
Fléchoises  ou  à  un  abonne- 
ment de  six  mois  à  noire 
revue. 

2'  Mention  Honorable  avec 
Diplâme. 


1"  prix  :  Médaille  d'Argent. 

i'  prix  :  Médaille  de  Bronze. 

l-"*  Mention  Honorable  avec 
Diplâme  donnant  droit  au 
premier  volume  des  Annales 
Flèchoùpx  ou  k  un  abonne- 
ment de  six  mois  &  notre 
Itevue. 

l'  Mention  Honorable  avec 
Diplôme. 


CONCOURS  ARTISTIQUE  . 

Cette  partie  du  concours,  d'après  les  demandes  de  renseigne- 
ments qui  nous  sont  parvenus,  doit  réunir  le  plus  ^rand  nombre 
de  concurrents;  c'est  pourquoi  nous  avons  résolu  de  la  diviser 
en  deux  sections  : 

PHOTOGRAPHIE  DESSIN  ET  PEINTURE 


l^prix  :  Médaille  d'Argent. 

2°  prix  :  Médaille  de  Bronze. 

i"  Mention  Honorable  avec 
Diplôme  donnant  droit  au 
premier  volume  des  Annales 
i-léchvises  ou  à  un  abonne- 
meni  de  six  mois  à  notre 
i-evue. 

2*  Mention  Honorable  avec 
Diplôme. 


1"  prix  :  Médaille  d'Argent. 

2<  prix  :  Médaille  de  bronze. 

1"  Mention  Honorable  avec 
Diplôme  donnant  droit  au 
premier  volume  des  Annales 
Fléchoises  ou  4  un  abonne- 
ment de  six  mois  à  notre 
Kevue. 

2*  Mention  Honorable  avec 
Diplôme. 


En  retour  dos  sacrifices  que  nous  nous  imposons  pour  ce 
Concours,  nous  ne  demandons  aux  concurrents  ^u'un  léger  ser- 
vice ;  Taire  oonualtre  autour  d'eux  les  Annales  Fléchoises. 
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DU    LUDE 

EN    179Ô    ET    1791 


Histoire  de  la  Liquidation  d'un  Couvent 
A  la  fin  da  XVIil*  Siècle 


En  un  temps  comme  le  nôtre,  où  il  est  si  souvent 
question  de  liquidation  des  biens  de$  Religieux,  il  nous 
semble  intéressant  de  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière 
et  de  nous  reporter  aux  opérations  similaires  effec- 
tuées au  début  de  la  grande  Révolution. 

Nous  avons  justement  sous  les  yeux  des  renseigne- 
ments de  première  main,  dont  il  est  impossible  de 
suspecter  l'authenticité,  qui  vont  nous  permettre  de 
reconstituer  les  phases  successives  de  la  liquidatioa 
complète  des  biens  des- Pères  Récollets  du  Lude,  en  1790 
et  1791. 

Ces  renseignements  sont  contenus  dans  les  procès- 
verbaux  de  l'époque,  documents  officiels  signés  de 
ceux  mêmes  qui  procédèrent  aux  différents  actes  de 
cette  mutation  nouveau  genre. 

Nous  les  donnons  ici  sans  aucune  arrière-pensée 
politique,  uniquement  à  titre  documentaire,  avec  le 
seul  désir  d'instruire  ceux  de  nos  concitoyens  qui 
aiment  à  connaître  les  choses  du  passé. 

On  y  trouvera  d'ailleurs  des  éléments  utiles  pour 
préciser  l'histoire  du  couvent  des  Récollets  du  Lude, 
tant  à  ses  origines  que  lors  de  sa  disparition. 

11 
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L'Inrentaire  da  Conrent 

«  Aujourd'hui.  ?J  mai  1700,  sur  les  9  heures  du 
matin,  nous  Michel-Charles  Lenoir  de  la  Cochelière. 
maire  de  la  ville  du  Lude;  MM.  l'apÏD  Dugravier, 
bourgeois  ;  Georges  Méré  ;  marchand  ;  Louis  Blol ,  ser- 
rurier, officiers  municipaux;  en  assistance  de  M.  Oreau 
Jean-Baptiste,  Procureur  de  la  Commune,  et  de 
M.  René  Renault,  notre  secrélaire-greflier, 

a  Nous  sommes  transportés  dans  le  monastère  des 
révérends  pères  Récoilels  de  celte  ville  pour  —  en 
conséquence  du  décret  de  l'Assemblée  nationale 
concernant  les  Religieux,  en  date  du  20  février  1700, 
sanctionné  par  le  Roi  le  iG  mars  dernier,  publié  le 
](i  mai  (présent  mois)  au  prdne  de  la  grande  messe' 
paroissiale  par  le  s'  Goumenault,  curé,  suivant  son 
certiUcat  en  date  du  même  jour, 

PBOCÉDEB   A   L'l.VVE?{TAmE 

et  aux  autres  opérations  prescrites  par  ledit  décret  (1). 

«  Etant  entrés  au  monastère,  nous  avons  demandé 
le  supérieur (S.e  ladite  maison,  qui  nous  dit  se  nom- 
mer Laurent  Bouchet ,  être  gardien  de  lad.  commu- 
nauté, et  nous  introduit  dans  une  salle  de  lad.  maison. 

«  Après  lui  avoir  déclaré  le  sujet  de  notre  trans- 
port, il  a  fait  avertir  tous  les  Religieux  de  la  maison, 
lesquels  sont  venus  en  lad.  salle.  Y  ont  comparu  :  les 
pères  Didace  Bujon,  Itichard  l'arisot,  Maurice  Boin  et 
Pascal  Jamyot,  tous  prêtres,  et  les  frères  François  Hau 
et  Louis  Ganne, 

<i  Auxquels  nous  avons  fait  donner  lecture  dudit 
décret  par  le  susdit  sécrétai re-greflier. 

A.  a  Après  lad.   lecture,  le  R.  P.  gardien  nous  a 

(i)  Extrait  du  registre  des  d^iibéralioni  du  Conietl  municipal  du 
Lude  (5  m«r»  171)0  au  a3  juin  1792.  Série  D,  n"  1). 
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présenté  le  Registre  de  la  Communauté  contenant  la 
recette  et  la  dépense,  mois  par  mois,  commencé  dans 
le  mois  de  mai  1789,  époque  de  son  gardianat. 

«  Examen  fait  de  ce  registre,  nous  avons  reconnu 
que  lad.  maison  a,  en  argent  comptant,  la  somme  de 
85(J  livres,  sur  laquelle  somme  led.  gardien  nous  a 
déclaré  que  ladite  maison  doit  UOO  livres,  tant  pour 
pain,  viande,  poisson,  chandelle,  vin,  cidre,  que 
pour  gages  des  domestiques,  notes  d'ouvriers  et  mar- 
chands de  bois. 

B.  a  Le  Père  gardien  nous  a  présenté  ensuite  les 
tithes  ue  fondation  de  ladite  maison.  Dans  l'inven- 
taire desdits  titres,  nous  avons  trouvé  ce  qui  suit  : 

1"  Une  /tasse  de  lettres  adressées  k  Mgr  l'Evèque 
d'Angers  pour  obtenir  de  lui  l'agrément  d'un  établis- 
sement des  R.  Pères  Hécollets  en  cette  ville ,  lesquelles 
lettres  ^ont  de  peu  de  considération  et  en  lambeaux. 
2°  Des  lettres-patentes  du  Roi,  du  mois  de  mars  1633, 
portant  permission  d'établir  lad.  communauté  en  cette 
ville. 

3»  Une  autre  lettre  du  Jioi,  du  18  août  1636,  portant 
que,  sans  avoir  égard  à  la  surannation  des  précédentes 
lettres  pour  l'établissement  des  Récollets  en  cette 
ville,  il  leur  est  permis  de  faire  ledit  établissement. 

4"  Et  V Arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  de  Paris,  du 
23  août  1636,  portant  enregistrement  des  susdites 
lettres. 

5"  Lettres  de  Claude  Deruel,  évèque  d'Angers,  du  7 
janvier  1640,  portant  permission  à  la  province  de  S'*- 
Maric-Madeleine ,  de  l'ordre  de  S'-François  d'Assise, 
d'établir  en  cette  ville  une  communauté  de  Récollets 
dudit  ordre. 

6"  Fondation  dudit  coûtent  en  cette  ville ,  laite  le  16 
avril  1640  par  Thimoléon  de  Bâillon,  comte  du  Lude; 
fondation  pour  laquelle  celui-ci  a  donné  en  propriété 
des  maisons  et  terrains  qui  composent  actuellement 
ledit  couvent: 
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7»  l^ne  autre  Hotte  de  papiers  qui  soiïi,  enlre&ulres, 
les  contrats  d'acquêts  fails  par  les  anciens  seigneurs  du 
Lude  de  diflérenles  maisons  et  (errains  quicon^osent 
actuellement  lad.  maison  et  qui  sont  renfermés  par 
la  clôture  des  murs. 

«  Nous  sommes  ensuite  transportés  dam  la  sacrittie, 
où  nous  avons  trouvé  : 

2  calices  d'argent  doré  et  t  petit  d'argent  uni  ;  2  ci- 
boires el  1  soleil  aussi  d'argent;  2  encensoirs  de  cuivre 
jaune  el  1  croix  de  bois  processionnelle;  te  tout  éva- 
lué      700  livres. 

Item  27  chasubles,  tant  bonnes  que  mauvaises  et 
de  différentes  couleurs,  les  unes  galonnées  en  soie  et 
les  autres  en  fil;  une  autre  chasuble  en  fonds  d'ar- 
gent et  une  chappe  de  même  étofTe,  galonnée  en  ar- 
gent, évalué 150  livres. 

Item  40  amicts ,  30  nappes  d'autel ,  tant  granijes  que 
petites,  que  nous  avons  évalués  à 80  livres. 

«  Nous  sommes  ensuite  transportés  dans  la  biblio- 
thèque, où  nous  avons  trouvé  1,400  volumes  de  diflé- 
rentes  espèces,  entre  autres  :  {'Histoire  ecclésiastique, 
par  M.  Fleury,  Sfi  vol.  in-4°;  la  Bibliothèque  des  Pré- 
dicateurs, par  le  P.  André;  Moreri  en  3  volumes  et  16 
volumes  dans  le  môme  format;  Dictionnaire  des  Cas 
de  Conscience,  en  3  volumes  in-f",  par  Fontas;  Biblia 
Maxima,  in-f".  en  19  volumes;  Lois  Civiles,  par  Do- 
mat,  en  1  volume  in-f";  Histoire  des  Juifs,  en  2  vo- 
lumes, etc.,  plus  une  quantité  de  vieux  livres  de  dif- 
férentes espèces  et  de  peu  de  valeur;  le  tout  estimé 
à 230  livres. 

fl  Ensuite  nous  sonmics  transportés  dans  l'éylise, 
où  nous  avons  trouvé  :  1)  lableaux  avec  cadre  de  bois 
doré  et  un  autre  en  bois  d'Inde,  servani  à  la  décora- 
tion de  l'autel,  évalués  à 15  livres. 

«  Ensuite  nous  soniinos  transportés  dans  la  lingerie, 
où  nous  avons  trouvé  :  22  douzaines  de  serviettes 
communes,  2  douzaines  de  draps  de  lit,  29  nappes 
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de  table,  tant  grandes  que  petites,  7  douzaines  de 
serviettes  et  27  laies  d'oreiller,  le  tout  en  vieux  linge, 
estimé 600  livres. 

«  Ensuitenous  sommes  transportés  d«m /es  c/iomfircs 
des  Heligieux  et  autres  vacantes,  où  nous  avons  trou- 
vé :  7  grabats  à  l'usage  des  Religieux,  lesquels  sont 
sans  rideaux,  garnis  d'une  paillasse  et  d'une  mante, 
plus  7  lits  garnis  de  rideaux,  d'un  matelas  et  d'une 
couverture;  le  tout  estimé  par  nous  à. . ,     120  livres. 

En  plus  nous  avons  trouvé  quelques  petites 
armoires  à  l'usage  des  Religieux,  que  nous  avons 
estimées  à 30  livres. 

«  Ensuite  nous  sommes  transportés  dans  la  cuisine, 
où  nous  avons  trouvé  les  meubles  suivanis  :  4  casse- 
roles de  cuivre  rotige,  3  marmites  de  même  métal, 
2  petits  chaudrons  de  cuivre  jaune,  1  chaudron 
dépoli,  1  douzaine  1/2  de  cucillers  d'étiiin  et  autant 
de  fourchettcsde  fer,  quelques  plats  de  faïence  et  de 
terre,  4  douzaines  d'assiettes  de  faïence  plus  2  plats 
d'étain  et  2  poêles;  le  tout  évalué  à 60  livres. 

n  Ensuite  nous  sommes  passés  dam  le  réfectoire,  où 
nous  avons  trouvé  2  petites  piscines  avec  leur  cou- 
vercle de  cuivre  rouge  estimées  à 18  livres. 

Plus  4  tables  et  3  douzaines  de  chaises,  éva- 
luées       36  livres. 

H  De  là  sommes  passés  dans  la  cave,  où  nous  avons 
trouvé  :  100  bouteilles  en  verre  vides,  18  tonneaux 
aussi  vides,  1  busse  de  vin  et  10  barriques  de  cidre 
pour  la  consommation  des  Religieux,  plus  6  paires 
de  cotterets;  le  tout  estiméà 40  livres. 

«  De  là  sommes  montés  dans  les  rjreniers,  que  nous 
avons  trouvés  absolument  vides. 

«  Ensuite  nous  sommes  transportés  dans  l'écurie, 
où  nous  avons  trouvé  2  vieux  chevaux  avec  leurs 
harnais;  le  tout  estimé  à 200  livres. 

n  Et  dans  la  cour  nous  avons  trouvé  une  charrette, 
que  nous  avons  estimée  à 30  livres. 
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«  Nous  étions  en  cet  endroit  quand  le  P.  gardien 
nous  a  déclaré  que  la  communaulé  est  ctiargée  d'ac- 
quitter ctiaque  jour  une  messe  basse  pour  le  repos  de 
l'îlme  des  anciens  seigneurs  du  Lude,  Jondateurs  et 
bienfaiteurs  du  monastère. 

M  Nous  avons  procédé  ensuite  à  l'examen  des 
chambres  et  cellules  de  lad.  communauté  et  nous  avons 
reconnu  <|u'elles  pouvaient  snflire  pour  loger  le 
nombre  des  religieux  prescrits  par  le  décret  de  l'As- 
semblée nationale. 

«  Ce  dernier  examen  terminé,  le  susdit  P.  gardien 
nous  a  présenté  son  extrait  de  baptême  (né  le  8  avril 
1736)  et  nous  a  déclaré  que  son  intention  est  de  vivre 
conventuellement  et  de  rester  en  celte  maison ,  si  elle 
est  jugée  convenable. 

—  Le  P.  Didace  Bujon,  vicaire  de  cette  commu- 
naulé, nous  a  aussi  présenté  son  extrait  de  baptême 
(né  le  2;i  avril  1738)  et  nous  a  déclaré  vouloir  profiter 
de  la  liberté  accordée  par  le  décret  de  l'Assemblée 
nationale  jusqu'à  l'organisation  des  communautés  qui 
doivent  subsister. 

—  Le  P.  Jean-Richard  Parisot,  prôtre,  religieux  de 
lad.  maison  nous  a  également  présenté  son  extrait  de 
baptême  (né  le  IS  décembre  17^2)  et  nous  a  déclaré 
vouloir  proliter  de  la  liberté  accordée  par  le  susdit 
décret  de  se  retirer  où  bon  lui  semblera. 

Le  P.  Pierre-Maurice  Boin,  préire,  religieux  de  lad. 
communauté,  nous  a  pareillement  pré.senté  son  extrait 
de  baptême  (né  le  i'''  aoùl  1727)  et  nous  a  déclaré  vou- 
loir proliter  de  la  liberté  accordée  par  le  susdit  décret 
de  se  retirer  où  bon  lui  semblera  et  de  rester  si  la 
maison  du  Lude  subsiste. 

Le  P.  Piei'rc'PascalJamyot.  prôtre,  religieux  de  lad. 
communauté,  nous  a  présenté  son  extrait  de  baptême 
(né  le  23  janvier  173G)  et  nous  a  déclaré  vouloir  pro- 
liter de  la  disposition  du  décret  pour  se  retirer  dans 
son  pays  (province  de  Bretagne). 
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—  Le  Frère  François  Nau,  irère  de  lad.  commu- 
nauté, nous  a  présenté  son  extrait  de  baptême  (né  le 
21  avril  1740)  et  nous  a  déelaré  qu'au  cas  où  la  com- 
munauté du  Lude  subisterait,  ii  rentrerait;  mais,  si 
elle  est  détruite,  il  se  retirera  où  bon  lui  semblera. 

—  Le  Frère  Louis  Ganne,  frère  de  lad.  commu- 
nauté, nous  a  présenté  son  extrait  de  baptême  (né  le 
5  novembre  1739)  et  nous  a  déclaré  qu'il  restent  si  la 
communauté  du  Lude  continue  à  subsister;  mais,  si 
au  contraire  elle  est  détruite,  il  se  retirera  où  bon  lui 
semblera.   » 

Ces  diverses  opérations  terminées,  le  procès-verbal 
en  lut  rédigé  immédiatement  et  après  lecture  donnée, 
en  présence  des  susdits  religieux,  à  la  charge  et 
garde  desquels  furent  laissés  tous  les  objets  ci-dessus 
mentionnés ,  chacun  appose  sa  signature  sur  le  docu- 
ment, fors  le  Frère  Louis  Ganne,  qui  déclara  ne 
savoir  signer. 

]!">«  ACTE 

Le  Couvent  n'est  pas  autorisé 

Les  Récollets ,  informés  de  la  prochaine  suppression 
de  leur  maison ,  s'adressent  à  ta  municipalité  du  Lude 
pour  faire  publiquement  diverses  déclarations  avant 
de  quitter  leur  vieille  et  calme  demeure. 

«  Aujourd'hui,  3  janvier  1791,  le  corps  municipal 
assemblé,  les  Pères  Récollots  de  cette  ville,  présents 
à  la  séance,  nous  ont  prié  de  rédiger  un  tableau  de 
leur  flge,  de  l'année  de  leur  profession,  et  du  lieu  où 
ils  voulaient  se  retirer.  Lequel  tableau  nous  avons  fait 
pour  être  envoyé  au  District  de  La  Flèche  tel  qu'il 
suit'  : 

Laurent  Bomhet,  prêtre,  gardien,  âgé  de  54  ans. 
Entré  en  profession  le  15  juin  1755  (35  ans  de  profes- 
sion). Désire  entrer  dans  une  maison  de  son  ordre  et, 
en  attendant,  restera  au  Lude. 
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Didace  Bujon,  prêtre,  vicaire,  âgé  de  ;i2  ans.  Entré 
en  profession  le  26  septembre  1734  (30  ans  de  profes- 
sion). Désire  entrer  dans  une  autre  maison  de  son 
ordre,  et,  en  altcndant,  restera  au  Liide. 

Maunce  Boîn,  prêtre,  ilgé  de  63  ans.  Entré  en  pro- 
fession le  14  mai  1748  (i2  ans  de  profession).  Déclare 
rester  au  Lude. 

Uichdrd  l'arisot,  prêtre,  âgé  de  67  ans.  Entré  en 
protes-sion  le  27  juin  1748  (42  ans  de  prolession).  Dé- 
clare rester  au  Lude. 

Pascal  Jamyot,  pnHre,  âgé  de  îi!!  ans.  Entré  en  pro- 
fession le  3  avril  \Wv  (26  ans  de  profession).  Déclare 
se  retirer  à  Rennes. 

François-Marie  Nau ,  frère  laï,  âgé  de  30  ans.  Entré 
en  profession  le  29  juillet  i781  (9  ans  de  profession). 
Déclare  sortir  de  la  communauté  et  demeurer  au 
Lude. 

Louis  Garnie,  frère  tiortiaire,  âgé  de  31  ans.  Entré 
en  profession  le  12  juillet  1767  (23  ans  de  profession). 
Déclare  sortir  de  la  maison  et  se  retirer  au  Lude. 

«  Lequel  tableau  nous  avons  signé  et  certifié  véri- 
table d'après  tes  pièces  autbentiques  que  nous  ont 
présentées  les  Pères  liécollets. 

Fait  et  arrêté  en  Bureau  les  jours  et  an  que  dessus. 
Ont  signé  : 

BouBÉE,  maire,  FnodEH,  Pai'in,  Follin,  Tessier, 
Bavurieh-Chafin,  Louis  Blot. 

111"^   ACTE 

La  Tente  des  Chevaux  et  Accessoires 

Nous  n'avons  pas,  pour  te  moment,  de  renseigne- 
ments sur  la  vente  des  autres  biens,  meubles,  inven- 
toriés le  23  mai  17S0;  c'est  pourquoi  nous  nous  bor- 
nons à  donner  le  procès-verbal  de  la  vente  des  cbe- 
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vaux  et  accessoires,  évitant  de  donner  les  noms  des 
enchérisseurs  et  des  acquéreurs,  pour  ne  pas  tomber 
dans  les  questions  personnelles. 

Le  S7  janvier  i 791,  sur  les  11  heures  du  matin,  la 
municipalité  assemblée  dans  la  chambre  commune  et 
composée  de  MM.  Bourée,  maire,  Louis  Blot,  Le  Ca- 
mus, Dugravier,  Tessier,  Bardcl,  lermier,  Bacdet, 
marchand,  et  de  FoUin,  procureur  de  la  Commune, 
après  avoir  pris  connaissance  de  la  délibération  de 
MM.  les  Administrateurs  du  District  de  l-^  Flèche,  en 
date  du  20  janvier  1791 ,  signée  et  certifiée  véritable 
par  M.  Dulac,  commissaire,  par  laquelle  ils  ont  com- 
mis et  commettent  la  municipalité  du  Lude  pour 
vendre  sur  publications  les  2  chevaux,  harnais,  char- 
rette, loin,  paille  et  autres  ustensiles  servant  au 
même  usage,  qui  se  trouvent  dans  la  maison  des  Ré- 
collets du  Lude. 

(1  En  conséquence  des  ordres  du  District  de  La  Flè- 
che, après  les  publications  ordinaires,  nous  avons 
procédé  ii  la  vente  desdits  eiïets  de  la  manière  ([ui 
suit  : 

1"  Un  cheral,  bai-gris,  âgé  d'environ  17  ans,  adjugé, 
après  plusieurs  enchères,  à tl5  livres. 

'i°  Un  autre  cheval,  au  poil  noir, 
de  23  ans,  adjugé,  après  plusieurs 
enchères ,  à 106  livres. 

3°  Une  charrette,  adjugée 3fi  livres, 

4"  Un  petit  tas  de  paille  et 
chaume,  adjugé ii  livres. 

a°  Un  bat,  adjugé 10  livres. 

6"  Un  autre  bat ,  Ad\ugé 6  livres  10  sols. 

7"  Un  collier,  adjugé 2  livres   5  sols. 

8"  Un  autre  collier,  adjugé 3  livres  l.'isols. 

9®  Un  panneau,  adjugé 2  livres  8so!s. 

10"  //HeseWe,  adjugée 12  livres  5  sols. 

11"  In maurais panneau,  Râ\agé  i  livres  lOsols. 
12"  Une  autre  selle,  adjugée ."        8  hvres  19  sols. 
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13<*  Une  sellette  et  ton  équipage, 

adjugée 13  livres  4  sols. 

M°  Vn  petit  lot  de  foin,  adjugé. .      13  livres  10  sols, 
la"  Un  autre  lot  de  foin,  adjugé      42  livres. 

Laquelle  vente  a  monté  k  la  

somme  de 3!)3  livres  6  sols. 

Fait  et  arrêté  lesdits  jour  et  ans  que  dessus. 

Ont  signé  : 
BouRÉE,  maire,  deFollin,  Louis  Blot,  Tessieh. 

IV""^  ACTE 
La  Dispersion  des  Religieux 

Privés  d'une  partie  au  moins  de  leurs  biens  mobi- 
liers ,  qui  viennent  d'être  vendus  à  l'encan ,  à  la  veille 
de  voir  leur  demeure  passer  entre  les  mains  de  nou- 
veaux propriétaires,  les  Religieux  se  décidèrent  à 
quitter  leur  couvent. 

Conformément  à  leurs  déclarations  réitérées  du  25 
mai  1790  et  du  3  janvier  17!M,  les  Frères  François 
Nau  et  Louis  Canne  se  retirent  dans  la  ville  du  Lude. 

Le  Père  Jamyot  s'est  retiré  à  Rennes,  comme  il  en 
avait  manifesté  l'intention,  et  les  Pères  Parisot  et 
Boin,  ainsi  qu'il  l'avaient  déclaré,  se  .sont  retirés  au 
Lude. 

Seuls,  les  Pères  gardien  et  vicaire  soni  demeurés 
au  monastère  jusqu'au  7  juin  1791 ,  veille  de  la  nïise 
en.ventedudit  monastère,  k  Voyant  que  leur  commu- 
nauté du  Lude  n'est  pas  conservée  »,  les  Pères  Bou- 
chet  et  Bujon  ne  voulurent  pas  bénéficier  de  l'oflre 
que  leur  fit  le  Procureur-Syndic,  dans  une  lettre  datée 
du  16  mai  1791 ,  do  se  retirer  dans  la  maison  conven- 
tuelle de  Champagne,  municipalité  de  Rouez,  près 
Conlie,  district  de  Sillé,  sans  doute  parce  qu'ils 
avaient  peu  de  conflance  dans  te  maintien  de  lad. 
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maison  ;  ils  préférèrent  «  profiter  de  la  liberté  accor- 
dée par  les  décrets  de  se  retirer  oi'i  bon  leur  semble- 
rait; mention  n'est  pas  faite  de  l'endroit  qu'ils  choi- 
sirent comme  résidence. 

V™»  ACTE 
La  Vente  du  Couvent 

C'est  au  «  mcrcredy  8  juin  »  1791  qu'est  fixée  «  la 
mise  en  vente  et  adjudication  définitive  »,  laquelle 
aura  lieu  au  Directoire  du  district  de  La  Flèche. 

Gros  événement  pour  Le  Lude.  Emotion  profonde 
parmi  la  population.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  la 
lecture  de  ce  qui  suit. 

Le  4  juin,  n  sur  les  2  heures  de  l'après-midy  »,  le 
Conseil  général  de  la  commune  se  réunit  pour  «  sa- 
voir le  vœu  général  et  s'il  ne  serait  pas  à  propos  de 
faire  l'acquisition  du  monastère  au  nom  de  la  Ville.  » 
Les  personnes  présentes  sont  unanimement  d'avis 
qu'il  convient  d'assembler  la  commune  pour  délibérer 
sur  cette  acquisition. 

Mis  immédiatement  en  mouvement,  Hurson,  le 
tambour  de  ville,  annonce  à  tous  les  carrefours  ta 
décision  qui  vient  d'être  prise. 

Le 5  juin,  c'est-à-dire  le  lendemain,  car  le  temps 
presse,  les  officiers  municipaux,  notables,  ciloyens 
de  bonne  volonté  se  trouvent  réunis  dans  la  salle  du 
Conseil.  4près  examen  de  la  situation  budgétaire, 
tout  le  monde  reconnaît  «  que  la  Ville  n'est  pas  en  état 
de  supporter  une  imposition  plus  forte  que  celle  à 
laquelle  elle  est  imposée  ». 

Le  résultat  du  référendum  est  de  causer  une  grande 
déception  parmi  la  population. 

Cependant,  une  nouvelle  réunion  a  lieu  le  6  juin, 
et,  cette  fois,  un  projet  est  présenté  par  un  certain 
nombre  de  citoyens  indépendants  et  généreux,  projet 
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qui  semble  devoir  sauver  la  situation.  Coux-ci  pro- 
posent d'acheter  «  la  coniniiinaulé  des  ct-devant  Ré- 
collets 1)  en  leur  nom  collectif  et  de  la  céder  ensuite 
à  la  commune  ijuand  les  circonstances  et  l'élat  de  ses 
finances  le  permettront. 

Les  signataires  du  projet  sont  : 
Teh-me.m-  ,  hôte.  '     HyppolyteGABAiLT,  apo- 

Marie  Hoidebert  de  S'-  Ihicaire. 

AcBiN.  (ienneviève  de  M.\h.\e. 

Veuve  FoiRMEH,  auber-         Odillarb  de  laPom.me- 

giste  du  Lion  d'Or.  haie,  chapelain  de  la 

Demoi.selle  Duguet.  Miséricorde. 

Gaston    Fbicaht,    père ,  Joseph    Martineac,  an- 

tailleur,  cien  curé  de  cette  pa- 

François  Babdet,  orga-  roisse. 

nisle.  j    François-Joseph    Pue- 

Marie  Di;.mesml  de  Joir-     f        vost  de  Bol'>"nezkai;.\. 

DAN.  ;     Madftieine-Jacquinc  Le 

René- Jacques -Thomas  Marié,  veuvedusieur 

Deiioiineau,      l'atné,  nv   Morier,    juge    au 

marchand.  ;        Lude. 

-Vccueilli  avec  enthousiasme,  le  projet  est  unani- 
mement approuvé  par  les  officiers  nmnicipaux  pré- 
sents. 

Quarante  filoi/ens,  tous  habitants  de  la  ville  du  Lude, 
forment  immédiatement  tme.  société  dont  l'acte  de 
constitution  comprend  i:i  articles. 

L'arlicle  l''^  porte  :  «  La  maison  conventuelle  îles 
fl  ci-devant  Hécollets  de  la  ville  du  Lude  sera  acquise 
«  avec  ses  dépendances  au  nom  collectif  de  nous 
«  .soussignés  —  à  l'elTet  de  quoi  nous  donnons  pou- 
«  voir,  par  ces  présentes,  auxdits  sieurs  Le  Camus, 
H  Termeau,  Rioche,  Lefranc ,  Bourgeois,  Baidet  du 
H  Bœuf  de  se  présenter  mercrody  prochain  au  Direc- 
«  toire  du  district  de  La  Flèche  et  de  se  rendre  adju- 
«  dicataires  de  lad.  maison  aux  charges,  clauses  et 
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H  condUions  exprimées  au  cahier  déposé  au  secréta- 
«  riat  de  cette  administration  —  pourvu  que  le  prix 
«  de  la  vente  n'excède  pas  la  somme  de  dix  mille 
fl  livres.  » 

On  lit  dans  l'art.  2  :  a  Au  moyen  de  ce  que  l'endos 
«  de  lad.  maison  en  fait  la  principale  partie  et  que 
«  l'un  et  l'autre  sont  situés  k  l'entrée  de  la  plaine  et 
fl  peuvent,  par  cette  double  raison,  être  considérés 
«  plutôt  comme  héritage  de  campagne  que  comme 
H  maison  de  ville,  nos  commissaires  solliciteront  de 
«  l'administration  du  di.strict  l'avantage  de  distribuer 
«  le  prix  de  notre  acquisition  en  douze  annuités,  en 
«  payant  seulement  pour  acompte  les  douze  pour  cent 
a  —  et  s'ils  ne  pouvaient  obtenir  cette  faveur,  notre 
«  projet,  qui  deviendrait,  dans  tout  autre  mode  de 
«  libération,  trop  onéreux,  demeurera  sans  effet,  et 
«  notre  société  sera  dissoute  et  rompue.  » 

Art.  3.  a  Comme  la  société  n'a  en  vue  que  l'utilité 
«  publique  et  qu'elle  n'a  pour  objet  que  de  préparer  à 
«  la  Ville  une  acquisition  qui  lui  convient,  elle  s'en- 
<i  gage,  dans  le  cas  oii  elle  serait  adjudicataire,  d'en 
«  faire  la  revente  à  la  nmnicipalité  dans  le  délai  ci- 
H  après  fixé  et  aussitôt  que  ce  corps  aura  rempli  les 
«  formalités  nécessaires  pour  consommer  cette  opé- 
<(  ration.  » 

Art.  4.  «  La  municipalité  aura  2  ans,  s'il  est  néces- 
«  saire,  à  compter  du  jour  de  l'adjudication  faite  en 
H  notre  faveur  pour  obtenir,  soit  du  département  de 
H  la  Sarthe,  soit  de  l'Assemblée  nationale,  s'il  est  be- 
«  soin  qu'elle  s'adresse  au  corps  législatif,  uneauto- 
"  risation  légitime  à  l'effet  de  se  faire  subroger  dans 
«  les  droits  de  la  société  et  de  s'assurer,  à  l'aide  d'un 
«  impôt  additionnel  aux  impositions  foncières  et  nio- 
«  biliaires  de  la  paroisse  du  Lude.  ou  par  tout  autre 
H  moyen,  les  fonds  qu'exigeraient  et  le  remboursement 
({  des  sommes  payées  à  l'époque  de  la  subrogation  et 
a  l'acquittement  annuel  de  celles  qui  resteront  dues.  » 
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Les  articles  suivants  (d,  6,  7,  8,  9,  10)  concernent  le 
mode  de  payement  de  la  propriété,  le  remboursement 
sans  intérêts  par  la  commune  en  cas  de  subrogation, 
l'éventualité  de  la  non  acquisition  par  la  municipalité, 
et,  dans  ce  cas,  la  revente  obligatoire  à  des  tiers,  par 
devant  notaire,  aux  risques  et  périls  des  associés. 
L'art.  11  prévoit  le  cas  de  décès  d'un  sociétaire. 
L'art.  12  règle  le  mode  de  gestion  et  de  convoca- 
tion possible  des  aclioiinaires. 

L'article  13,  enfin,  oblige  la  société  à  s'entendre 
avec  la  municipalité   pour   l'exécution    loyale  des 
clauses  intéressant  à  la  lois  la  société  et  la  commune- 
La  minute  est  signée  : 


RlOCRE. 

M.  Bardet. 

Le  Camus. 

Gabault. 

Fhoueh. 

Hocdebert  de  S'-Aubin. 

Julien  Bardet. 

Louis  Blot. 

FoLLiN,  Procureur  de  la 
commune. 

Odillabd  de  la  Pomme- 
raie. 

Teh.meau. 

DUGUÉ. 

Blot  Joseph-François. 
Madré. 


Renal'lt. 

Martineau. 

Fricard. 

FoLRMER  François. 

BoriLLEAU  René. 

G.  Méré,  père. 

Bardet. 

uumesnil  de  jot'rdax. 

Le  Marié  du  Morier. 

Drolineau,  l'atné. 

Baratte. 

Haran. 

Tournai  Pierre. 

Fisson-Méré. 

Louis  Bône. 

Hurert-Desmoriers. 


Il  manque  la  signature  de  10  sociétaires. 

Toutes  ces  mesures  étant  prises  et  unanimement 
approuvées,  les  commissaires  de  la  société  se  rendent 
au  Directoire  du  district  de  La  Flèche  dans  la  matinée 
du  mcrcredy  8  juin. 

Nous  n'avons  point  sous  les  yeux  le  procès-verbal 
d'adjudicatioa,  mais  nous  savons  que  le  couvent  fut 
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adjugé  à  ladite  société  pour  le  prix  de  sept  mille  vingt- 
cinq  livres. 

Fidèle  k  ses  engagements,  la  municipalité  fit,  deux 
mois  plus  tard,  les  démarches  nécessaires  auprès  des 
pouvoirs  publics  pour  obtenir  l'autorisation  de 
contracter  nn  emprnnt  remboursable  en  12  annuités, 
emprunt  gagé  sur  un  émargement  pendant  douze 
ans  au  rôle  des  impositions  loncières  et  mobiliaires. 

La  séance  du  20  août  ITJl,  dans  laquelle  (ut  dis- 
cutée et  acceptée  cette  pétition  au  corps  législatif  est 
intéressante  tant  pour  les  motifs  invoqués  par  le  Pro- 
cureur de  la  Commune  que  pour  le  nombre  de  signa- 
tures {1)  apposées  au  bas  du  procès-verbal  de  la 
réunion. 

C'est  ainsi  que  la  commune  du  Lude,  après  appro- 
bation des  pouvoirs  compétents,  devint  propriétaire 
de  l'ancien  couvent  des  Récollets,  où  la  municipalité 
s'installa  d'abord  (2)  et  réserva  ensuite  divers  appar- 
tements pour  la  garde  nationale,  la  gendarmerie,  les 
troupes  de  passage,  etc.,  etc. 

Docteur  CANDÉ. 


[i)  On  ne  compte  pas  moins  de  quatre-vingt-quinze  signaturei 
apposées  par  les  principaux  commerfanls  du  Lude. 

(a)  Les  réunions  du  Conseil  et  les  assemblées  primaire»  le  tenaient 
déjà  dans  la  chapelle  du  couveni  ou  dans  une  lalle  de  réception, 
miiei  à  la  disposition  par  les  Religieux. 
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A   MONSIEUR    THIRANT 

^■{OFESSEUR    AU     ^RÏTANÉE 

de  prendre  u  reiraite.  m'avait  offert  t> 
u  Drapeau,  dédire  aux  Véiéraci. 


Tu  nous  charmas  souvent,  poète  humorislique 
Plein  de  verve  et  d'entrain;  mais  voici,  celle  fois, 
Le  sentiment  Tranvais  après  l'esprit  gaulois. 
C'est ,  après  la  chanson ,  l'hymne  palriotique. 
Tu  nous  disais  tes  vers  poudrés  de  sel  atlique. 
Tes  couplels  savoureux,  de  vrais  morceaux  de  rois, 
Ecaille,  plumif,  poil,...  et  nous  aimions  ta  voix 
A  l'accent  chaleureux,  au  timbre  sympalhiigue. 
Aujourd'hui  te  voilà  quelque  peu...  vétéran. 
Ancien  mais  non  pas  vieux,  o  poêle  Thirant, 
La  Lyre  est,  sous  tes  doigts,  à  vitirer  toujours  prête. 
Sous  la  Ujnte,  rtil-on,  lu  vas  te  retirer... 
Qu'importe  I  Tes  amis  peuvent  se  rassurer 
Car  ta  Muse  jamais  ne  prendra  sa  retraite. 

Albert  ISAY. 


LES  BAILLEURS  DE  FONDS  DE  M-  H... 

Messieurs  les  créanciers  de  la  grande  Thén''se, 

Pourquoi  lui  i'ttcs-vous  ces  formidahles  prêts, 

Sinon  peur  empocher  d'énonnes  intéréLs? 

Huit,  dix ,  douze  pour  cent  et  même  jusqu'à...  treize! 

Pauvres  gens,  vous  étiez  autrefois  à  votre  aise; 

.Mais  l'earroc  en  jupons  vous  a  pris  en  ses  rets. 

Reste  :  zéro...  C'est  dur,  j'en  conviens,  mais  après?... 

Il  ne  tenait  i[u'fi  vous  de  garder  votre  braise. 

Ce  qui  vous  uconduils  à  lioire  vos  bouillons, 

C'est  votre  amour  ardent  pour  les  ticaux  picaillonB. 

Aussi  chacun  sourit  «luand  vous  criez  vengeance. 

—  Virtuoses  du  bluff,  nobles  aventuriers. 

J'ai  pour  vous,  malgré  tout,  des  trésors...  d'indulgence, 

Car  vous  miles  à  sec  nos  plus  gros  usuriers. 

Albert  ISAY. 
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SUR  LA  LANDE  DE  VION 


Il  y  a  grand  émoi  là-bas,  sur  la  lande  de  Vion  (1), 
parmi  les  laboureurs;  dans  le  srilon,  lentement 
cieusé,  la  charrue  est  restée  inerte,  parce  que  les 
grands  bœufs  roux  ne  veulent  pas  avancer  plus  loin  ; 
les  moutons  se  sont  couchés  dans  les  genêts,  refusant 
aux  pâtres  qui  tes  menaient  de  marcher  en  avant; 
sur  le  chemin  une  foule  curieuse  se  presSe.  ils  sont 
bien  là  une  centaine,  gens  de  labour  et  lemmes  de 
ménage,  accourus  des  métairies  voisines,  qui  regar- 
dent ébahis. 

Autour  du  chêne,  dont  les  branches  touffues  ombra- 
gent le  fond  de  la  plaine,  voltigent  de  blanches 
colombes  :  dix,  quinze,  Tingt,  on  ne  peut  plus  en 
dire  le  nombre  ;  quelqu'un  a  voulu  les  chasser,  et 
les  pauvrettes,  après  quelques  envolées,  sont  revenues 
roucouler  sur  le  chêne.... 

Le  jour  tombe,  arrive  la  nuit.  De  rudes  gars  ange- 
vins restent  là,  curieux  de  savoir  ce  que  feront  les 
doux  volatiles.  Assis  sur  un  talus  voisin,  devant  un 
foyer  improvisé  à  la  hâte,  ils  devisent  joyeusement.... 

Il-fait  maintenant  nuit  noire;  pas  une  étoile  ne 
brille  au  ciel,  les  étincelles  du  foyer  éclairent  seules 
les  veilleurs. 

—  Hé!  les  garsls'écriesoudainl'un  deux, voyez-vous? 

—  C'est  rudement  beau  !  s'exclament  les  autres. 
De  fait,  le  spectacle  est  féerique.  Sous  les  basses 

(0  Vlon,  canton  de  Sablé,  arrondiêiement  de  La  Rtche. 
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branches  du  chêae,  de  brillantes  larmes  d'or  —  telles 
des  étoiles  —  s'élèvent  de  terre  et  se  balancent  sur  la 
lande.  On  dirait  qu'un  'cordon  invisible  les  retient 
au-dessus  du  sol. 

Et  les  gars  ont  crié  au  miracle  ;  les  gens  des  métai- 
ries ,  des  villages,  sont  revenus  sur  la  lande  ;  tous  les 
environs  ont  coDStaté  le  prodige  chaque  soir  renouvelé. 

L'un  des  premiers ,  James  Buret ,  le  pieux  curé  de 
Vion,  est  averti  de  ce  qui  se  passe.  11  reconnaît  la 
main  de  Dieu;  un  ange  même,  disent  les  légendes, 
lui  inspire  de  déposer  dans  le  tronc  du  chêne  une 
statuette  de  la  Vierge  qu'un  menuisier  du  pays 
achevait  de  sculpter.  Depuis  lors,  les  colombes  et  les 
larmes  d'or  disparaissent,  mais  le  chêne  devient 
l'objet  de  la  vénération  publique  et  le  centre  d'un  culte 
vraiment  populaire  à  la  Vierge,  dite  désormais  la 
Vierge  du  chêne. 

Qu'advinl-il  de  James  Buret  ?  Mourut-il  à  Vion 
près  du  chêne  vénérable  ?  Nul  jusqu'ici  n'a  pu  le 
savoir.  Au  reste,  peu  nous  importe,  puisque  son 
œuvre  est  encore  debout,  après  de  nombreux  siècles, 
comme  un  mémorial  vivant  de  sa  foi. 

Ces  faits  se  passaient  en  1492. 


Là  «  benoite  Vierge  »  ne  se  montra  point  ingrate. 
On  l'honorait  :  elle  voulut,  en  quelque  sorte,  multiplier 
ses  bienfaits  en  reconnaissance  des  hommages  qu'on 
lui  adressait  autour  du  chêne. 

De  bonne  heure,  en  eflet,  elle  témoigne  que.c'est 
bien  sous  son  impulsion  t>énie  que  le  prêtre  de  Vion 
a  placé  là  son  image.  A  ses  pieds,  tous  les  paysans 
d'alentour  déposent  leurs  fleurs  et  leurs  prières,  les 
malades  implorent  la  santé  et  la  recouvrent  :  de 
nombreux  ex-voto  en  (ont  foi.  Chaque  dimanche,  les 
enfantsdu  village  s'y  donnant  rendez-vous,  entourent 
le  tronc  du  chêne  de  guirlandes  et  de  feuillages, 
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chantent/des  cantiques  et  s'en  retournent  joyeux. 
Bientôt,  un  prodige  plus  éclatant  va  fixer  davan- 
tage  l'attention  dévolieuse  des  pieux  pèlerins. 


Une  pauvre  femme ,  veuve  depuis  plusieurs  mois, 
.venait  de  perdre  son  fils  unique.  Or,  un  matin  de  mai, 
elle  s'en  alla  vers  la  Vierge  du  chêne  pour  y  trouver 
réconfort  et  consolation.  Et,  comme  pour  en  obtenir 
davantage,  ne  pouvant  laisser  d'autre  obole,  elle 
déposa  devant  l'image  vénérée  une  gerbe  de  ileurs. 

Sans  doute,  la  Vierge  consolatrice  des  allligés  avait 
eu  pour  agréable  cette  offrande  de  la  veuve.  Son 
Divin  Fils  n'a-t-il  pas  autrefois  déclaré  que  l'bumble 
denier  du  pauvre  valait  mieux  que  tous  tes  trésors 
des  riches  ? 

Après  un  suave  entretien  avec  sa  bienfaitrice,  la 
pieuse  veuve,  fortifiéa,  oublieuse  de  ses  douleurs, 
s'éloignait,  laissant  aux  pieds  de  Marie  les  fleurs 
qu'elle  venait  de  lui  apporter. 

Or,  il  advint  qu'un  jeune  étourdi,  gentilhomme  des 
environs,  passa  devant  le  chêne  miraculeux.  Sans 
oser  jeter  sur  lui  un  regard  de  dédain,  —  ce  n'était 
pas  encore  le  siècle  des  voltairiens  et  des  sceptiques,  — 
it  passa  outre  cependant;  car,  pensait-il,  s'arrêter 
devant  toutes  les  statues  était  ctiose  bonne  pour  les 
nonnes  et  les  dévots,  tandis  que  lui,  jeune  homme 
pressé,  devait  s'occuper  de  beaucoup  d'autres  afïaires 
plus  importantes.  Pourtant,  ses  yeux  s'arrêtèrent 
sur  la  gerbe  de  fleurs  :  «  Tiens,  se  dit-il,  voilà  mon 
affaire  !»  Il  se  baisse,  recueille  les  fleurs  et  les  em- 
porte, sans  plus  s'inquiéter  pourquoi  et  comment  elles 
étaient  là. 

La  Vierge,  elle-,  s'en  inquiétait. 

Le  jeune  homme  ne  s'est  pas  sitdt  éloigné  du  chêne, 
chargé  de  son  vol,  qu'il  est  soudainement  tourmenté 
par  de  violentes  douleurs  au  cou  et  à  la  poitrine.  Les 
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douleurs  deviennent  si  intolérables  qu'il  peut  à 
grand'peine,  rejoindre  la  gentilhommière  de  ses 
parents.  Sous  le  toit  paternel,  tes  doule  urs  s'ac- 
croissent encore,  à  tel  point  que  sur  son  lit  de 
souffrance,  il  pousse  des  cris  affreux.  A  cette  vue,  sa 
pieuse  mère,  chagrine  et  tourmentée,  s'enquiert  des 
circonstances  qui  ont  précédé  la  maladie  de  son  fils. 
Ce  dernier  hésite,  puis  avoue  sa  faute. 

«  Mais  mon  pauvre  enfant  !  s'écrie  la  mère  effrayée, 
nous  sommes  perdus  !  C'est  la  Madone  qui  te  punit. 
Il  faut  te  repentir  sincèrement  et  retourner  là-bas  !  » 

lyétait  déjii  le  désir  du  malade.  Soucieux  d'obtenir 
au  plutôt  le  salutaire  pardon,  il  demande  k  ses  parents 
de  le  conduire  au  pied  du  chêne. 

On  l'emmène  :  il  tient  dans  ses  hras  les  fleurs  volées, 
et,  devant  la  Madone,  dans  un  suprême  effort,  ri 
■  quitte  sa  litière  et  dépose  les  fleurs  à  terre  : 

«  Bonne  Vierge,  pardon!  j)  ha!butie-l-il  les  yeux 
pleins  de  larmes,  et  ce,  pendant  que  ses  os  craquent, 
que  ses  nerfs  se  détentent  et  que  la  couleur  revient  sur 
ses  joues  amaigries. 


Depuis  lors,  les  prodiges  se  sont  multipliés  auprès 
de  la  Vierge  du  chêne.  Quand  arrivent  les  longues 
soirées  d'hiver,  les  vieilles  grand'mères  de  Vion  et  de 
Louaiiles  racontent  aux  tous  petits  la  merveilleuse 
légende.  Plus  nombreux  qu'autrefois,  les  pèlerins 
affluent  dans  la  magnifique  basilique,  ceuvre  splen- 
didedeloi  et  de  charité  du  XIXi^  siècle;  chacun  implore 
avec  confiance  la  bonne  Notre-Dame-du-Chêne, 
secourable,  comme  jadis,  aux  souffreteux  de  l'àme  et 
du  corps. 

'  L.  CALENDINI. 
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LA  FLÈCHE  EN  1789 


Qui  donc  ignore  l'enl.liousJasme  qui  s'empara  des  esprits 
lors  de  la  convocation  des  Elals  Généraux?  En  Anjou,  les 
trois  ordres,  y  compris  la  noblesse,  furent  unanimes  dans 
leurs  sentiments  de  reconnaissance  et  de  joie  envers  le  roi 
Louis  XVI.  On  sait  qu'après  la  réunion  des  Klals.lfl  clergé 
offrit  400.000.000  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'Etat,  IJn 
Père  Récollel  de  La  Flèche,  leP.  Piquel,  n'avait  pas  attendu 
cette  époque  pour  faire  ses  offres  au  gouvernement.  Voici 
la  lettre  qu'il  écrivit  au  garde  des  sceaux  Barentin,^  la  date 
du  18  mars  1789  (i)  : 

Sa  Majesté  ayant  annoncé -qu'elle  désirait  toute 
espèce  de  renseignements  sur  la  tenue  des  derniers 
Etats  Généraux,  cette  invitation  est  pour  moi  un 
ordre  précis  de  vous  présenter  ce  que  j'ai  de  relatif  à 
cet  objet.  C'est  un  petit  ouvrage  en  quatre  volumes, 
intitulé  Cabinet  d'Henri  IV;  le  dernier  contient  les 
noms,  surnoms  et  qualités  des  députés  aux  Etats  de 
1614.  J'en  ai  fait  part  k  M.  du  Can ,  maire  de  La  Flèche. 
Si  vous  m'honorez  d'une  réponse,  je  vous  ferai  passer 
cet  ouvrage  au  premier  ordinaire  qui  la  suivra. 

Nous  voilà  enfin  arrivés  à  cette  mémorable  réto- 
îution,  qui,  en  préconisant  la  belle  âme  de  notre 
monarque  bienfaisant,  met  sur  le  chandelier  les 
lumières  du  digne  ministre  que  la  France  adore. 
Dans  cette  crise  de  l'Etat,  chaque  citoyen  français 
devrait  se  saigner  jusqu'à  l'eau  rousse  pour  en 
relever  la  dignité  et  en  soutenir  l'éclat. 

Vous  pressentez  qu'un  religieux  à  besace  ne  sau- 
rait guère  s'élever  au-dessus  de  ta  sphère  des  désirs. 

[i)  Li  lettre  du  religieux  fat  marquée  du  s<:eau  du  maire  de 
La  Flèche  avant  d'itre  envoyée  à  Versailles.  —  Archives  Nationales, 
B  m  7. 


)vGoo<^lc 


174  LES   ANNALES   FLÉCH0I3ES 

Cependant,  du  (ruit  de  mes  faibïes  talents  de  prédi- 
cateur, après  avoir  donné  au  monastère  ce  qui'lui 
était  acquis,  il  me  reste  la  somme  de  200  livres,  que 
je  réservais  pour  mes  dernières  années.  Je  m'estime- 
rais mille  fois  heureux  si  vous  daigniez  les  accepter 
dans  cet  instant  où  la  flnance  esl  si  dérangée.  J'avoue 
que  cette  somme  est  bien  modique,  mais  enfin  c'est 
tout  mon  avoir.  Ce  denier  de  la  veuve  est  le  témoi- 
gnage le  plus  pur  de  ma  bonne  volonté.  Je  voudrais 
que  ce  fût  autant  de  cent  mille  livres  :  je  les  verserais 
dans  la  caisse  royale  d'un  aussi  grand  cœur  que  je 
répandrais  mon  sang  pour  la  conservation  de  notre 
bon  roi  et  votre  prospérité. 

Si  je  ne  puis  dans  ce  bas  monde  qu'admirer  vos 
vertus,  j'espère  fermement  que  dans  l'autre  je  les 
verrai  couronner  par  le  juste  appréciateur  du  mérite, 
celui  qui  a  divers  appartements  pour  les  vertueux  et 
qui  avec  ce  titre  ne  fait  acception  de  personne.  Ce 
sont  les  vœux  que  forme  pour  vous  celui  qui  a 
l'honneur  d'être,  etc. 
Le  28  mars,  Barenlin  répondit  au  religieux  néctiois  : 
J'ai  reçu  avec  grand  plaisir  la  lettre  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  m'écrire.  Elle  est  digne  d'un  bon 
citoyen  et  d'un  bon  serviteur  du  Roi,  —  L'oflre  que 
vous  faites  de  vos  épargnes,  ne  sera  point  acceptée. 
Un  homme  qui  pense  comme  vous  doit  en  faire  un 
excellent  usage.  Mais  je  verrai  1res  volontiers  l'ou- 
vrage intitulé  :  Cabinet  d'Henri  IV,  et  je  vous  invite  à 
me  l'envoyer.  —  Je  ne  veux  pas  manquer  de  vous 
parler  de  ma  reconnaissance  pour  les  sentiments  que 
vous  témoignez  â  mon  égard  et  je  me  félicite  de  vous 
les  avoir  inspirés. 

La  correspondance  du  religieux  et  du  minisire  ne  mérite- 
t-elle  pas  d'être  tirée  de  l'oubli?  Klle  a  sa  place  marquée' 
dans  les  Annalei  Fléchoiscs. 

F.  UZUREAU, 
Directeur  de  VAtijou  Historique. 


)vGoo<^lc 


NOYEN.  -  LE  COLLÈGE 


Sous  ce  titre  de  Collège  nous  ne  voulons  pas  parler 
de  l'école  primaire,  si  remarquable  soit-elle,  où  se 
dispense  l'instruction  primaire  aux  enfants,  en  l'an  de 
grâce  1903. 

Noyen,  aux  époques  de  fanatisme,  d'obscurantisme, 
possédait  un  CoUège  où  l'on  enseignait  à  nos  pauvres 
aïeux,  si  profondément  méprisés  par  la  génération 
savante  d'aujourd'hui,  les  éléments  des  sciences 
humaines.  Aux  privilégiés  de  l'intelligence  on  mon- 
trait les  belles-lettres  anciennes  et  nous  verrons  que 
maîtres  et  élèves  eurent  parfois  d'éclatants  succès. 
A  tous  on  inculquait  de  solides  principes  religieux 
qui  faisaient,  d'hommes  instruits,  des  chrétiens 
éclairés. 

J'aimerais  voir  en  présence  l'un  de  ces  ignorants  du 
passé  et  l'un  des  plus  beaux  fruits  de  l'éducation 
actuelle.  Il  n'est  guère  difficile  de  deviner  à  qui  il 
faudrait  retourner  l'épithète ,  si  sottement  appliquée 
parfois  h  nos  ancêtres. 

Le  collège  de  notre  petite  ville  fut,  dans  sa  création, 
sa  fondation,  sa  vie  entière,  l'œuvre  du  Clergé  de 
l'époque,  tl  n'y  avait  point  alors  de  budget  coûteux  de 
l'instruction  publique.  Les  dons  généreux  de  prêtres 
intelligents  et  zélés,  à  qui  l'instruction  des  enlants 
semblait  un  devoir  d'état,  entretenaient  l'établisse- 
ment. 

11  faut  être  d'une  insigne  mauvaise  foi  ou  d'une 
ignorance  complète  en  histoire  pour  prétendre  (]ue 
l'instruction  date  de  la  Révolution  française.  Que, 
depuis  ce  temps,  des  progrès  aient  été  faits;  qu'on 
ait  pris  dans  les  classes  les  plus  basses  un  plus  grand 
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souci  du  travail  intellectuel;  que,  depuis  30  ans,  on 
ait  innové  de  meilleures  méthodes;  qu'on  ait  surtout 
perfectionné  le  matériel,  et  créé  des  palais  scolaires... 
nous  le  croyons  ;  il  n'est  pas  nécessaire,  quand  on 
recherche  le  passé,  d'en  devenir  fanatique  et  de 
vouloir  à  tout  prix  le  rendre  plus  parfait  qu'il  n'était. 

Mais  nous  alïirmons,  en  particulier  pour  la  Sarthe, 
que  plus  de  la  moitié  des  paroisses  (1)  étaient  pour- 
vues d'écoles  ou  de  collèges  de  garçons  et  de  filles.  Et 
nous  avons  la  preuve,  pour  Noyen,  que  l'ignorance  y 
était  assez  rare  :  imbu  nous-méme  de  fausses  idées 
sur  ce  point,  c'est  avec  surprise  que  nous  avons  vu 
quelle  place  tenait  l'instruction  dans  notre  paroisse  ; 
de  nombreux  détails  nous  ont  prouvé  qu'elle  était 
répandue  dans  toutes  les  classes  de  la  société  :  c'est 
ainsi  que  dans  les  nombreux  registres  conservés  à  la 
mairie,  dans  les  minutes  des  actes  notariés,  il  y  a  fort 
peu  d'actes  qui  ne  soient  signés  des  intéressés.  Dans 
des  localités,  pourtant  peu  importantes,  voisines  de 
Noyen,  il  en  était  de  même.  Pirmil  et  Parce  possé- 
daient leur  petit  collège. 

Donc,  autrefois,  ignorance  relative  parce  que  civili- 
sation moins  avancée  ;  mais  à  ceux  qui  viendraient 
m'objecter  l'esprit  arriéré,  la  pauvreté  d'intelligenoe 
de  mes  aïeux,  je  répondrais  :  Medice  cura  teipmm  I! 

I 

Il  faut  sans  doute  voir  deux  phases  dans  l'existence 
du  Collège  de  Noyen  ;  car  nous  avons,  d'un  côté,  un 
acte  de  fondation  dece collège enlo93,  et,  parailleurs, 
la  vie  de  René  Placé,  que  nous  raconterons,  nous  le 
montre  avant  cette  époque  enseignant  les  belles-lettres 
chez  nos  coni patriotes.  On  peut  donc  supposer, 
qu'avant   1593,    l'établissement    n'était   pas  encore 

(i)  Armand  Belléc.  Recherches  sur  l'itistructio»  dans  la  Sarthe 
avant  la  Rotation, 
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oi^Disé  sur  des  bases  solides  et  définitives,  et,  qu'à 
cette  époque,  il  fut  établi  de  telle  façon  qu'on  put' 
parler  d'une  vraie  fondation. 

C'est  en  effet,  le  19  mars  1593,  que  Révérend  Père  en 
Dieu,  François  Rabeau,  prêtre,  abbé  commendataire 
de  Saint-Calais,  étant  en  la  maison  seigneuriale  de 
Belle-Fille  à  CUemiré-le-Gaudin,  fit  son  testament  qui 
contenait  la  clause  suivante  (1)  : 

...  «  ttem  a  donné  et  laissé  une  fois  payée  la 
somme  de  1000  escus  pour  être  mise  et  employée  à  la 
fondation  et  dotation  d'un  coUaigeen  la  ville  de  Noyen 
pour  en  instruire  et  enseigner  les  jeunes  enfants; 
duquel  collaige  ses  proches  parents  seront  présen- 
tateurs et  nommeront  un  maître  au  curé  de  Saint- 
Germain  de  Noyen,  lequel  sera  tenu  admettre  celui 
qui  lui  sera  présenté  moyennant  qu'il  soit  capable.  Et 
au  cas  que  sesdits  parents  fussent  négligents  de  faire 
ladite  présentation  veult  et  ordonne  que  ledit  curé  et 
ses  successeurs  présentent  et  reçoivent  ledit  maître.  » 

François  Rabeau  était  né  k  Noyen. 

11  faisait  partie  de  cette  élite  de  prêtres  qui  hono- 
raient le  diocèse  par  leur  science  et  leur  vertu,  sous 
l'inspiration  de  brillants  évéques  tels  que  René  du 
Bellay,  Charles  et  Claude  d'Angennes.  Le  Maine  et 
l'Anjou  fourmillent  alors  d'hommes  remarquables 
tant  dans  la  cléricature  que  dans  le  siècle  :  les 
de  Baïf,  Ronsard,  Belon,  J.  Pelletier,  etc.,  parmi 
lesquels  notre  compatriote  René  Flacé  tenait  un  rang 
honorable,  comme  nous  le  verrons. 

II 

René  Flacé  professa  à  Noyen,  avant  la  fondation  du 
collège  par  François  Rabeau.  Depuis  celte  époque, 
divers  supérieurs  se  succédèrent  dont  nous  avons 
retrouvé  les  noms.  D'après  une  disposition  d»  testa- 

(i)  Archives  deli  Sanhe,  0.  34. 
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ment  de  M*  de  Kerveno  qui  dota  le  collège,  le  curé 
de  Saint-Pierre  oe  pouvait  cumuler  les  fonctions  de 
curé  et  de  principal  du  collège. 

En  ItiOfî,  Noël  Tuflière,  prêtre,  dirigeait  les  destinées 
du  petit  établissement,  il  était  menibfe  d'une  famille 
honorable  de  notre  ville  ;  plusieurs  de  ses  parents  se 
sont  distingués  dans  les  lettres  et  les  sciences  et  ont 
laissé  un  nom  célèbre  dans  l'histoire  du  Maine  (1). 

Après  lui,  nous  trouvons  Jean  Rousseau,  prêtre, 
qui  se  dévoua  jusqu'en  1681  à  l'enseignement.  Quand 
il  mourut  à  cette  époque,  il  fut  enseveli  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame,  seconde  église  de  la  paroisse 
Saint-Pierre.  Par  son  testament  il  avait  fondé  une 
messe  à  perpétuité  tous  les  jeudis,  à  dire  à  l'autel  de 
la  chapelle  où  il  reposait  (â).  En  même  temps,  il 
prenait  d'autres  dispositions  que  nous  rapporterons 
plus  loin,  afln  d'augmenter  la  fortune  du  petit  collège 
qu'il  avait  dirigé. 

Son  successeur  fut  M.  Louis  Thion,  prêtre,  qu> 
demeura  une  vingtaine  d'années,  1682  à  1707,  maître 
de  la  maison  d'éducation  de  Noyen  ;  durant  ce  temps 
il  l'agrandit  et  riD.sta]la  plus  convenablement. 

En  1707,  le  directeur  est  M.  Christoplic  Peschard, 
prêtre,  qui  fut  remplacé  par  M.  Charles  Huet,  prêtre  ; 
ce  dernier  mourut  le  8  août  1763. 

11  fut  remplacé  par  l'abbé  Jean  Babin.  Ce  prêtre 
était  né  en  1736  à  Saint-Symphorien  ;  il  ne  resta  que 
peu  de  temps  à  Noyen  où  il  e.ierça  les  diverses  charges 
de  maître  de  pension,  de  sacriste  de  Saint-Pierre, 
enfin  de  vicaire.  De  Noyen  il  fut  envoyé  vicaire  à 
Fercé,  puis  sous-maltre  à  l'Ecole  militaire  de 
La  Flèche  ;  il  revint  vicaire  k  Saint-Jean-du-Bois  et  fut 
à  nouveau  maître  de  pension  au  Mans.  Enfin  il  fut 
vicaire  dans  son  pays  natal,  à  Saint-Symphorien.  C'est 
là  que  le  trouva  la  Révolution.  Il  ne  fit  aucun  serment 

(i)  Voit  H»ixreta,  Histoire  litUraire  du  Maine,  Tuffiire. 
(i)  Archives  communalec 
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et  Eut  toujours  considéré  comme  un  ptètre  très  pieux.' 
Déporté  avec  un  grand  nombre  d'autres  prêtres  man- 
ceaux  sur  les  côtes  de  la  Charente-Inférieure,  il 
mourut  ;sans  doute  sur  les  pontons  de  la  rade  de  l'ile 
d'Aix,  en  1794  ou  95.  Tout  ^rte  à  croire  qu'il  ne 
revint  jamais  en  eflet  dans  son  pays  et  qu'il  mourut 
des  fatigues  de  la  déportation,  victime  de  la  rage 
révolutionnaire  (1). 

Son  successeur  au  collège  de  Noyen  fut  M.  François 
Buisneau,  né  au  Mans  en  1730.  C'était  un  prêtre  fort 
savant,  de  grande  volonté,  dont  le  souvenir  fut  durable 
dans  la  paroisse.  D'abord  vicaire  k  Saint-Pierre,  H 
forma  sa  jeunesse  à  l'école  de  vertu  et  de  caractère  du. 
curé  M.  Claude  Bizière.  Nommé  en  1781  principal  du 
petit  collège,  il  s'occupa  très  activement  de  sa  fonction. 
A  la  Révolution,  il  ne  prêta  le  serment  qu'avec  des 
restrictions  préservant  son  honneur  sacerdotal  et  il' 
refusa  net  de  les  retirer  quand  on  le  lui  demanda. 

Il  se  passa  même  k  son  sujet  une  aventure  assez' 
plaisante.  Le  H  septembre  1791,  la  municipalité  de 
Noyen,  qui  n'était  pas  terrible,  se  rendit  chez 
M.  Buisneau  et  lui  demanda  de  prêter  le  serment 
«  non  comme  prêtre,  puisque  cela  gênait  sa  conscience, 
mais  comme  maître  d'école  ».  Cette  subtilité  ne  réussit 
pas  mieux  (2).  On  retira  donc  k  M.  Buisneau  ses 
fonctions  de  principal.  Et  il  subit  dès  lors  le  sort  des 
prêtres  fldèles.  Persécuté,  enfermé  d'atwrd  à  la 
Mission  au  Mans,  il  fut  déporté  en  Espagne;  il  y 
mourut,  confesseur  de  la  foi ,  à  Twj  en  Galice  (3). 
-  Quand  on  retira  les  fonctions  de  principal  à 
M.  Buisneau,  la  municipalité  de  Noyen  pourvut  à  son 
remplacement  en  nommant  à  cette  charge  le  sieur 
Jean  Gasselin  (4).  Ce  fut  le  9  octobre  1791   que  le 

{ij  Dom  PioliD.  Hiitoire  de  l'Eglise  du  Mans  durant  la  Révolution. 
(])  Archive»  communales, 

(3)  Dom  Piolîn. 

(4)  Archive»  départementale!,  L.  73. 
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Conseil  décréta  «  que  Jean  Gasselin,  en  considération 
de  ce  qu'il  était  enfant  de  paroisse,  ferait  provisoi- 
rement les  fonctions  de  maître  d'école  aux  garçons, 
movenoant  un  salaire  de  2iO  livres,  par  an,  aux 
charges  de  faire  l'école  aux  mêmes  conditions  portées 
dans  la  fondation  du  collège  des  garçons  n.  M.  Buis- 
neau  prolesta  contre  cette  nomination  arbitraire,  que 
la  municipalité  n'avait  pas  le  droit  de  faire,  aux  termes 
mêmes  de  l'acte  de  fondation  par  François  Rabeau. 
Ce  fut  inutile.  On  mit  aussi  la  main  sur  les  biens  du 
collège  dont  on  confia  l'administration  à  M.  Couêt, 
l'apothicaire. 

Jean  Gasselin  était  depuis  1750  sacriste  de  l'église 
Saint-Germain  ;  sa  famille  honorable  était  une  des 
plus  vieilles  de  Noyen  cl  cm  humbles  mais  méritoires 
fondions  étaient  pour  ainsi  dire  héréditaires  de  père 
en  fils.  11  avait  deux  frères  :  Pierre  Gasselin,  qui  fut 
secrétaire  de  la  municipalilé  et  René-Marie-Josepb 
Gasselin  huissier  dans  notre  ville. 

Malbice  LEVEAC. 

(A  itticre  ) 
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NOTE 
SUR  LE  BORNAGE  DES  TERRES 

AU      XVII'     SIÈCLE 


Le  bornage  ou  établissement  des  limites  d'une  pro- 
priété, au  moyen  de  pierres  appelées  bomet,  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité.  Dans  notre  région ,  généra- 
lement boisée,  les  limites  sont  presque  toujours  indi- 
quées par  des  fossés  bordés  de  haies  vives.  On  ne  se 
sert  de  bornes  que  pour  partager  des  prairies  com- 
munes ou  pour  déterminer  les  différentes  parties 
d'une  pièce  de  terre  appartenant  à  plusieurs  proprié- 
taires. Les  anciens,  lorsqu'ils  procédaient  à  un  bor- 
nage, avaient  soin  de  placer  sous  la  pierre  qui  servait 
de  limite,  du  charbon  ou  du  verre,  matières  incor- 
ruptibles auxquelles  ils  donnaient  le  nom  de  témoins 
ou  de  garants  (1).  Ce  procédé  était  en  usage  au 
XVII^  siècle,  comme  le  prouve  le  document  suivant. 
Il  paraît  même  qu'il  est  encore  employé  de  nos  jours. 

Le  bornage  se  faisait  ordinairement  à  l'amiable. 
Procès-verbal  en  était  rédigé  par  un  notaire  en  pré- 
sence de  deux  témoins.  Dans  cet  acte,  la  position  des 
bornes  était  soigneusement  décrite,  ainsi  que  la 
nature  des  garants  déposés  sous  la  pierre. 

Le  seigneur  suzerain  avait  le  privilège  de  faire 
borner  les  terres  de  ses  vassaux;  la  redevance  perçue 
à  cette  occasion  portait  le  nom  de  droit  de  bornage. 

Em.-Louis  CHAMBOIS. 

(l)  D'Ollïe.  ÀnnoUtionti,  Ub.  V,  cap.  ij. 
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PIÈCE    JUSTIFICATIVE 

Aqjourd'hnî  sixiesmejoar  ^'aaâul,  l'an  mil  nxcena  dn- 
qnaaie  et  trois,  arant  midy,  6s  présence  de  nous  Nicolas 
SymoD ,  notaire  royal  ao  paf  s  etconté  du  llaînne,  râsidant 
an  bourg  de  Rahay,  et  des  tesmoings  cy  aprôs  înscriptz, 
sont  comparoz  chacons  de  vénéraiiie  et  discrepte  personne 
nùssire  Nicolas  Aubert,  pbra,  curé  de  Rkhay  et  7  demeu- 
rant, d'une  part,  et  Robert  Loriller,  marchant  moulnler, 
demeurant  ft  Uonjoiat,  paroisse  dud.  Rabay,  d'autre  part. 
Lesquels  se  sont  transportez  en  et  au  dedans  d'une  petite 
pièce  de  terre ,  appelée  les  Gougeons ,  de  laquelle  pièce 
Ils  sont  seigneurs ,  tant  ledicl  sieur  curé  &  cause  de  sondict 
bénéUce  que  ledict  LoriJler  comme  subrogé  par  acquest 
au  lieu  de  Jehan  Tonraesac.  Lesquels  ont  requis  qu'il  fust 
mis  et  apposé  boumes  entre  eulz,  dénottant  la  séparation 
de  chacuns  leurs  droict,  ce  qui  a  esté  faict  présentement 
en  présence  de  nous  et  a  esté  mis  et  aposé  au  bout  d'abaa 
unne  pierre  franche  soubz  laquelle  a  esté  mis  charbons, 
ardoisse  et  tuille  pour  dénotter  icelle  estre  bonme,  et  au 
bout  d'ahault  unne  autre  pareille  pierre  franche  ayant  le 
regart  tourné  l'unne  à  l'autre,  soubz  laquelle  a  été  mis 
pareillement  charbons,  ardoise  et  tuille,  dénottant  icelle 
eatre  bournes  et  dirisé  entre  eux.  Dont  et  de  tout  ce  que 
dessus  les  présentes  parties  sont  demeurées  à  un  et  d'ac- 
cort  et  nous  ont  requis  le  présent  acte ,  ce  que  leur  avons 
ociroié  pour  leur  servir  et  valloir  eu  temps  et  lieu  ce  que 
de  raison.  Faict  et  passé  sur  iesdicts  hâritaiges,  es  pré- 
sence de  M'  René  fiarault,  huissier,  Jehan  Baraait,  labou- 
reur et Uervaise  Roche,  marchant , demeurans à Merrolles, 
tesmoings  ad  ce  requis  et  appelez  et  sont  signez  en  la  mi- 
nutie des  présentes  :  N.  Aubert.  —  R.  Lorillieh.  — 
R.  fiARRAULT.  —  G.  Roche.  —  J.  Barhault  et  nous  no- 
taire, N.  SVUON, 

(Charlrier  de  Coulange.  Pitct  parcheoiiit./ 
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Stablisskmemt  db  la   Milice    Bourokoise 
EN  1690 


Une  grave  question  s'agitait,  le  24  juillet  1690,  à 
l'Hôtel  de  Ville  de  La  Flèche  :  on  parlait  d'établir  une 
Milice  bourgeoise. 

Chose  extraordinaire,  k  cette  réunion,  tous  les  chefs 
de  la  municipalité  étaient  présents  :  le  maire,  Phili- 
bert Doysseau,  sieur  des  Noës-BIanches,  conseiller  du 
Roi  et  tieutenant-général  au  Présidial  ;  les  trois  éche- 
vins,  Charles  Lenoir  de  la  Cochetière,  conseiller  au 
Présidial  —  le  même  qui,  quelques  années  plus  tard, 
deviendra  prêtre  et  curé  de  Saint-Thomas  — ,  René 
Rouzé,  marchand,  et  Massonneau,  avocat  procureur  ; 
enfin,  le  procureur  syndic  de  l'Hôtel  de  Ville,  François 
Arsanger,  notaire  royal. 

Mais,  plus  importante  encore  apparaîtra  la  question 
à  traiter,  lorsque  nous  aurons  constaté  que  le  gou- 
verneur de  La  Flèche,  en  vertu  d'un  droit  dont  il 
usait  fort  peu,  avait   voulu  présider  lui-même  la 


A  l'ordinaire,  chaque  année,  Messire  René  Fouquet 
ou  René  II,  Marquis  de  la  Varenne,  gouverneur  des 
châteaux  et  villes  d'Angers  et  de  La  Flèche,  habitait, 
pendant  quelques  mois  seulement,  son  magnifique 
château  de  la  rue  Mançaise  (Grande-Rue),  demeure 
princière  dont  son  grand-pèré,  Guillaume  Fouquet, 
avait  commencé  la  construction,  et  que  son  père, 
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René  I,  avait  si  merveilleusement  agrandie  et  embellie  ; 
demeure,  pour  le  dire  en  passant,  dont  les  descrip- 
tions et  plans,  qui  nous  en  restent  aujourd'hui,  nous 
font  regretter  la  presque  totale  destruction. 

Plus  habituellement,  trouvait-on  te  Marquis  de  la 
Varenne,  soit  à  Paris,  «  en  son  hostel  de  la  rue  Fro- 
manteau,  paroisse  Saint-Germain-l'Auxerrois  n  (I), 
ou  encore  «  en  son  hostel,  sur  le  quay  de  la  Tournelle, 
parroisse  Sainct-Nicolas-du-Chardonnet  »  (i),  soit 
«  à  Vaugirar  près  Paris  »  (3),  dans  les  terres  de  sa 
mère,  Jeanne  Girard  de  la  Roussière  (4). 

A  l'époque  où  nous  sommes,  en  IG'JU,  le  service  du 
Roi  le  retenait  plutôt  aux  armées.  C'était  l'heure,  eu 
ellet,  où  la  guerre  battait  son  plein,  sur  toutes  nos 
frontières,  l'heure  où  la  gloire  coutumière  de  nos 
armes  s'abritait,  plus  éclatante  que  jamais,  sous  les 
plis  de  nos  drapeaux.  Devant  l'Europe,  pour  ta 
deuxième  fois  coalisée,  le  génie  de  l'âme  française  se 
surpassait  lui-même,  et  la  ligue  d'Augsbourg,  loin  de 
réaliser  son  seul  but,  l'humiliation  de  Louis  XIV, 
allait  au  contraire  préparer  l'apogée  du  grand  règne. 

La  victoire  de  Fleurus  (1"  juillet  1690),  que  Luxem- 
bourg, (1  le  Tapissier  de  Notre-Dame  »,  venait  de  rem- 
porter sur  le  Prince  de  Waldeck,  avait  produit  cet 
heureux  ellel,  de  refroidir  la  fougue  ardente  des 
Alliés,  d'arrêter,  pour  un  temps,   leur  provocant 


(i)  Chartricr  de  La  Varenne,  acte»  pa»fé»  à  Pari»,  en  i6ii,  i66o, 
1673,  etc. 
(a)  Chartrier  de  La  Varenne,  acie  du  1  [  juillet  iGOo. 

(3)  Chartrier  de  La  Varenne,  dotsicr  Jeanne  Girard,  acte  de  1668. 
Tilre  parchemin. 

(4)  C'eft  par  Jeanne  Girard  de  la  Rou»»iire  que  René  W  prétendait 
descendre  de  Charte*  VU,  roi  de  France.  11  le  prouve,  par  une  gé- 
néalogie, dans  son  letiament  du  10  aoât  et  dans  le  codicile  du  30 
luillet  1681,  l'un  et  l'autre  •  faits  à  La  Fliche  en  notre  château  de  la 
Varenne  ■.  Chartrier  de  La  Varenne,  brach.  iii-4°  38  p.,  imprim. 
Claude  Simon,  rue  Haute -Feuille,  Paris  1731  et  originaux  papicrj 
•ignmret  autographes  de  Rend  II. 
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envahissement  sur  le  Rhin  et  aux  Pays-Bas,  de  per- 
mettre  à  notre  armée  un  repos  bien  mérité. 
^y  C'est  alors  que  René  de  la  Varenne  oblint  de  passer 

«  ses  quartiers  d'été  o  en  sa  bonne  ville  de  La  Flèche, 
0(1,  dès  son  arrivée,  il  ordonna  de  célébrer,  par  des 
prières  et  réjouissances  publiques,  la  victoire  de 
Fleurus  (1). 

En  conséquence,  le  20  juillet,  à  4  heures  de  l'après- 
midi,  un  Te  Bewm  fui  chanté  à  Saint-Thomas,  toutes 
les  autorités  réunies.  La  cérémonie  religieuse  ter- 
minée, le  cortège  ofliciel  sortit  sur  la  place  du  Pilory 
(place  Henri  IV),  et,  là,  en  présence  de  tous  les 
tléchois  assemblés,  le  Gouverneur  et  le  Maire,  tous 
deux  armés  d'une  torche,  allumèrent,  en  même  temps, 
un  gigantesque  feu  de  joie  composé,  nous  dit  le  mé- 
moire d'un  fournisseur,  «  de  vint  cinq  gro  fagolts  ». 

Vers  le  soir,  très  tard,  aux  dernières  lueurs  de 
l'immense  brasier,  on  chantait  encore^  on  dansait 
toujours,  en  l'honneur  de  l'armée  victorieuse. 

Au  décor  de  cette  fêle,  it  manquait  toutefois 
quelque  chose  :  l'élément  militaire  faisait  complè- 
tement défaut.  Pouvail-on  regarder  comme  des 
représentants  de  l'armée,  et  d'une  armée  victorieuse, 
les  cinq  ou  six  gardes,  plus  ou  moins  bizarrement 
chamarrés,  de  Monsieur  le  Gouverneur?  Dans  la 
personne  de  ces  bons  et  paisibles  serviteurs,  blanchis 
loin  des  batailles,  il  était  vraiment  difficile  de  célébrer 
les  intrépides  vainqueurs  de  Fleurus.  Il  fallait  donc 
des  soldats  à  la  parade,  et  le  Gouverneur  en  reconnut 
la  nécessité,  pour  impressionner  davantage  les  esprits 
frondeurs,  maintenir  les  turbulents  et  flatter  les  sen- 
timents militaires  de  la  cité.  On  peut  en  eflet  appli- 
quer à  nos  concitoyens  ce  que,  tout  récemment  (2), 

(i)  Tout  ces  détaili  et  les  suivinti  lonl  «lirait!  du  Registre  des 
délibérations  de  IHÔtel  de  Ville  de  La  FUclit  (1689-1691).  Inven- 
taire dct  archives  dépancmenUlei.  B.B.  I. 

(3)  L'Essor  du  Maine,  Janvier  igo3.  La  Milice  bourgeoise  du 
Mans  au  XVII»  sUclt,  par  M.  Robert  Triger, 

i3 
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M.  Robert  Triger  écrivait  des  Maaceaux  :  «  Â  toutes 
les  époques  de  l'histoire,  les  habitants  du  Mans, 
comme  ceux  de  la  province  tout  entière,  ont  eu  le 
culte  de  l'armée.  Patriotes  ardents  depuis  leurs  luttes 
mémorables  contre  les  Normands  et  les  Anglais,  ils 
avaient  conservé  de  ces  temps  héroïques  le  goût  des 
choses  militaires,  et  dans  les  périodes  de  calme,  alors 
qu'il  n'y  avait  plus  de  coups  à  donner  ni  à  recevoir, 
Messieurs  les  bourgeois  de  l'ancien  régime  n'avaient 
pas  de  plus  grande  satisfaction  que  de  se  transformer 
en  mousquetaires,  ou  mieux  en  soldats  d'opérette  ». 

De  son  côté,  le  Maire  fut  à  même  de  faire  sembla- 
ble constatation,  aucoursdesa  ronde  nocturne  (1).  La 
joie  populaire,  !e  soir  de  cette  fête,  se  continuait  dans 
les  rues,  y  semant  quelque  peu  de  désordre  et  d'iné- 
vitables disputes. 

La  vue  du  Maire  qui  passait,  précédé  du  trompette 
de  ville  sonnant  la  retraite,  de  deux  archers  éclairant 
la  marche  avec  des  torches,  arrêtait  bien,  un  instant, 
l'humeur  joyeuse,  voire  belliqueuse,  des  fléchois 
attardés  dans  les  rues.  On  écoutait  les  recomman- 
dations et  les  réprimandes  que  Philibert  Doysseau 
prodiguait  comme  à  son  tribunal  ;  cependant,  l'atten- 
tion se  maintenait,  non  par  respect  de  l'autorité  du 
Maire,  mais  plutôt  par  crainte  de  la  juste  sévérité  du 
Lieutenant-général. 

Du  reste,  rien  moins  que  cette  crainte  était  né- 
cessaire pour  empêcher  la  bruyante  éclosion  des 
railleries  dont  le  casque  phénoménal  du  trompette  ou 
la  casaque  bleue  et  jaune  des  archers  auraient  facile- 
ment fait  les  frais. 

Il  ne  pouvait  dés  lors  échapper  à  la  perspicacité  du 
premier  magistrat  de  la  cité,  que,  pour  imposer  le 
respect  de  l'ordre  et  maintenir  la  paix,  l'autorité 
devait  s'entourer  d'un  appareil  plus  militaire,  d'une 

[i)  On  Mit  que  le  maire  et  les  échevins  faisaient  rréquemmenl  de* 
rondeide  nuit.  Cr.  Annales  Fléchoises,  t.  i,  p.  3o5-3oS,  le  Couvre-Feu. 
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escorte  à  l'allure  plus  martiale.   En  un   mot,    tout 
réclamait  des  soldats. 

C'était  précisément  pour  résoudre  cette  question  que 
DOS  six  personnages  sus-nommés  se  trouvaient  réunis 
à  l'Hôtel  de  Ville  de  La  Flèche. 


En  premier  lieu,  l'accord  se  fit  unanimement  sur  ce 
point,  que  la  ville  n'obtiendrait  jamais  une  garnison, 
ainsi  que  Saumur  ou  Angers.  Tout  espoir,  à  ce  sujet, 
devenait  complètement  illusoire,  devant  la  probabilité 
des  guerres  qui  exigeaient  la  présence  des  régiments 
au  nord,  à  l'est,  au  midi  de  la  France.  Par  ailleurs,  un 
régiment,  ou  partie  de  régiment,  n'avait  lieu  d'être  que 
dans  les  villes  fermées,  capables  de  soutenir  un  siège, 
ou  d'assurer  la  protection  du  pays.  Or.  le  château  du 
comte  Hélie,  qui,  jadis,  défendait  le  passage  du  Loir, 
abritait  maintenant  des  hommes  plus  pacifiques,  les 
religieux  Carmes  ;  les  fortifications,  dont  Henri  IV 
ordonnait  le  relèvement  en  ISOS,  étaient  depuis  long- 
temps tout  à  fait  délaissées,  et  la  garde  des  trois 
portes  de  ville,  —  les  portes  du  Mans,  de  Saint-Ger- 
main, de  Saint-Jacques, — seuls  vestiges  de  l'ancienne 
ville  des  Seigneurs  de  La  Flèche,  n'était  nullement 
nécessaire. 

Mais  encore,  la  présence  d'une  garnison  à  La  Flèche 
était-elle  très  opportune  ?  Nos  édiles,  toujours  sou- 
cieux du  bonheur  et  des  intérêts  de  leurs  administrés, 
sincèrement  pénétrés  de  leurs  devoirs  à  ce  sujet, 
redoutaient  peut-être  cette  présence.  Il  passait  souvent 
de  l'infanterie  ou  de  la  cavalerie  à  La  Flèche  ;  on  y 
séjournait  toujours  assez  volontiers,  mais  ce  n'était 
jamais  qu'au  détriment  de  l'ordre  et  de  la  paix.  Ces 
jours  là.  —  ou  plutôt,  ces  nuits  là,  —  la  police  muni- 
cipale avait  fort  à  faire  ;  Maire  et  échevins  ne  cessaient 
de  parcourir  les  rues,  qui,  bien  qu'enténébrées, 
n'étaient  pas  pour  cela  silencieuses. 
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Un  dernier  parti  restait  à  prendre  :  Diviser  les 
habitants  en  compagnies  organisées  militairement, 
charger  les  Fléchois  eux-mêmes  de  la  police  et  de  la 
déiense  de  leur  cité. 

René  de  La  Varenne  et  Philibert  Doysseau,  instruits 
par  l'expérience,  indiciuent  cette  solution  comme  la 
seule  possible  et  touj  le  conseil  de  se  ranger  immé- 
diatement à  leur  avis. 

On  invoquait  à  l'appui,  un  sérieux  précédent  : 
Depuis  le  commencement  du  XVII'  siècle,  la  ville  du 
Mans  (i)  avait  organisé  une  Milice  bourgeoise,  et, 
malgré  quelques  inévitables  accrocs  à  la  discipline 
militaire,  elle  s'en  disait  généralement  satisfaite. 

L'utilité  et  la  nécessité  d'une  semblable  Milice  à 
La  Flèche  devenaient  donc  évidentes  ;  la  formation 
n'en  devait  pas  être  plus  diflicile  qu'au  Mans;  c'est 
pourquoi,  sans  plus  tarder,  nos  six  personnages, 
réunis  à  la  Mairie,  se  mirent  à  réaliser  leur  projet. 


Pour  ce  faire,  ils  divisèrent  la  ville  en  4  quartiers, 
dont  chacun  devait  fournir  une  compagnie  de  cent 
hommes,  avec  capitaine,  lieutenant  et  enseigne, 

De  prime  abord,  cette  division  semblera  fort  im- 
parfaite ;  à  la  bien  considérer,  cependant,  on  consta- 
tera que  chaque  quartier  pouvait  donner  un  égal 
contingent,  son  plus  ou  moins  de  superficie  indiquant 
sufiisammenl  une  population  plus  ou  moins  dense.  Le 
lecteur  en  pourra  juger  facilement,  en  même  temps 
qu'il  aura  un  court  aperçu  de  La  Flèche  au  XVII* 
siècle. 

Le  1"'  quartier  comprenait  la  rue  de  La  Tour-d'Au- 
vergne (faubourg  des  Bans)  (2),  la  Grande-Hue  (an- 

{[)  La  Milice  bourgeoise  du  Mans,  au  XVII'  siècle,  par  M,  Robert 
Triger. 
|3]  Je  garde  à  ce  nom  u  première  ortho§raphe,  Ce  nom  dM  'Ban, 
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cienne  rue  MançaUe),  ia  rue  Vernevelle  (rue  Traver- 
sine  de  l'Ave  au  Château),  la  place  Henri  IV  (place  du 
Pilory),  la  rue  Fonlevrault,  la  rue  du  Quai  (rue  Pierre 
l'Ecuyer).  En  1690,  le  faubourg  des  Bans  comptait  peu 
d'habitants,  puisque  les  Allées  du  Mail,  d'un  côté,  la 
communauté  des  Capucins,  de  l'autre,  bordaient  la 
plus  grande  partie  de  la  rue.  Dans  la  Grande-Bue, 
tout  le  côté  sud,  depuis  la  douve  ou  la  Porte  du  Mans 
jusqu'à  quinze  ou  vingt  mètres  delà  rue  Lyonnaise, 
(rue  Traversine  du  Château  à  la  rue  Basse),  était  occupé 
par  le  château  de  la  Varenne  et  ses  dépendances, 
écuries,  jeu  de  paume,  orangerie.  La  rue  Bertrand- 
Toulain  n'existait  pas  encore.  Au  grand  Carroy,  c'est- 
à-dire  à  l'angle  de  la  Grande-Rue  et  de  la  rue  des 
Qualre-Vents,  et  comprenant  presque  tout  le  côté 
ouest  de  cette  dernière  rue,  on  trouvait  encore  le  Pré- 
sidial.  Enfin  la  communauté  de  Fon/fUTOu/t  embrassait 
tout  le  terrain  compris  entre  la  rue  de  ce  nom  et  la 
rue  du  Quai. 

Le  2'  quartier,  de  tous  le  moins  étendu,  se  compo- 
sait de  la  rue  Grollier  (rue  Basse),  jusqu'au  pont  des 
Carmes  (Pont  du  Château  ou  Notre-Ifame)  (1). 

Le  3"  quartier,  de  beaucoup  le  plus  considérable, 
renfermait  le  faubourg  Saint-Germain,  c'est-à-dire  le 
boulevard  Saint-Germain  (Iji  Contrescarpe),  la  place 
Thiers  (Marché-aux-Cochons),  les  rues  de  Ravenel 
(rtie  Pavée),  de  Saint-Germain,  de  l'Hospice  (rue 
Traversine  de  la  Croix-Paly  aux  Capucins).  Rappelons 

(ne  pai  lire  des  Bancs),  provient  de  la  Seigneurie  des  Bans,  qui  re- 
monie  peiit-Étri  au  XIH"  slÈcIe.  Au  chariricr  de  La  Varenne,  dossier 
du  Fief  des  Bans,  sont  conservés  des  aveux  rendus,  en  i45i  lu  duc 
d'Alençon  par  Marie  des  Bans,  dame  dud.  lieu  *  par  raison  de  mon 
houstel  et  habergement  dud.  lieu  des  Bans  <,  en  1454  et  1470  par 
Tierre  des  'Bans,  en  1475  par  GuiUaiimt  Romain,  seigneur  des  Bam, 
en  i332  par  Atichet  de  Ckamproni,  seigneur  des  Bans, 

(i)  Je  trouve  cette,  ancienne  dénomination  dans  quelques  actes  de  la 
fabrique  de  Saint-Thomas  (XVll»  siècle);  elle  provient  du  voisinage 
de  la  chapelle  Notre-Dame-dwChef-du-Pont,  qui  semblait  en  eHet 
commander  le  pont  du  Loir. 
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pour  mémoire,  car  nul  ne  l'ignore,  qu'aux  XVII'  et 
XVm«  siècle,  le  Parc  aux  Dames  (1)  comprenait  tout 
le  terrain  silué  entre  le  boulevard  d'Alger,  les  rues  de 
ta  Paix,  de  Ceinture  et  de  la  Nation. 

Au-delà  de  la  rue  de  Ravcnel  (rue-  Parée),  existait, 
depuis  1633,  le  couvent  de  la  Visitation,  devenu 
aujourd'hui  celui  des  Religieuses  Hospitalières  de 
Saint-Joseph.  En  face,  à  la  Saulaye,  se  trouvait  le 
couvent  du  Petit  Saint-Franmit,  dont  l'une  des  vieilles 
portes  conserve  encore  une  inscription  latine  rappe- 
lant la  terrible  inondation  de  1005  (2)  ;  au-dessus  de 
cette  inscription  se  vénérait  une  antique  statue  de  la 
Vierge,  dont  on  ne  saurait  trop  flétrir  la  récente  et 
inexplicable  profanation  (3). 

Mais  la  3*  compagnie  n'était  pas  complète.  Péné- 
trons en  ville  par  la  porte  de  Saint-Germaiu  ou  de 
Paiis,  qui  défendait  la  rue  de  l'Hôfel-de-Ville  (de  l'Àve 
ou  de  Notre-Dame)  sur  la  douve,  recouverte  aujour- 
d'hui. Nous  voyons,  versés  dans  cette  3"  compagnie, 
tous  les  habitants  des  rues  actuelles,  de  rH)\tel-de- 
Ville,  du  Mouton  (rue  des  Vieilles- Boucheries),  des 
Ouatre-Vents  (rue  de  la  Place  Commune  au  Carrefour 
ou  Carroy),  du  Collège,  du  Rempart  (rue  des  Vieux- 
Carmes),  l'Impasse  des  Chapeliers  (rue  du  Passage), 
les  rues  Henri  IV  (rue  Traversine  du  Pilori  au  Collège, 
et  au  XVIll*  siècle  rue  de  la  Cure),  de  la  Cure  (rue 
Traversine  des  Itécoltets  au  Collège),  et  des  l^vallois. 

Dans  cette  partie  de  la  ville,  la  Milice  ne  rencontrait 
encore  guère  de  recrues,  car  dans  la  rue  de  l'Hôtel- 

(i)  Le  Parc  aux  Dames  était  ta  propriété  des  Fille»  de  Notre-Dame, 
d'où  son  nom. 

(i)  M.  Haton  de  la  Goupiltière  a  laissé  dans  ses  papiers  une  tris 
intërcssante  lecture  de  cette  inscription.  Je  la  ferai  bientôt  connaître  il 
nos  lec leurs. 

(3)  Il  est  à  souhaiter  que  cette  vieille  statuette,  enlîn  retrouvée,  soit 
remise  à  sa  place  ;  c'est  le  vœu,  non  seulement  du  simple  catholique, 
mais  de  tout  archéologue,  amateur  d'art  et  d'antiquités,  de  tout  bon 
Déchois,  lidélc  gardien  de  ses  souvenirs. 
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de-Ville,  le  couvent  de  l'Ave  ou  des  Filles  de  Notre- 
Dame  s'étendait  de  la  porte  Saint-Germain  aux 
maisons  qui  font  face  h  la  rue  du  Mouton.  Plus  loin, 
c'était  la  Maison-Commune  ou  la  Mairie  ;  la  rue  du 
Collège,  surtout,  offrait  le  moins  de  sujets  propres  à  la 
Milice  :  sa  partie  Nord  était,  dans  toute  sa  longueur, 
bordée  par  les  bâtiments  du  Collège  royal. 

Enfin,  la  parlie  Est  de  la  ville  appartenait  au  4" 
quartier  :  On  y  voyait  les  rues  Carnot  {rue  dei  Ité- 
coUels),  Saint-Thomas  (de.  l'Hdpilal),  de  l'Abreuvoir 
{rue  Neuve  du  Pré),  Saint-Jacques,  en-deçà  et  au-delà 
de  la  porte  de  ce  nom,  tout  le  faubourg  Saint-Jacques, 
c'est-à-dire  les  rues  du  Parc,  des  Ongrais,  de  la 
Madeleine,  du  Lion,  des  Fossés,  Saint-Pierre,  et  en 
dernier  lieu  le  Pré  Luneau  et  le  Port. 

Ce  4"  quartier  n'était  pas  le  moins  privilégié,  car  on 
y  comptait  i»  communautés,  savoir  :  les  lipUgieuJies 
Hospitalières  de  Saint-Joseph,  dont  les  bâlimenls 
forment  aujourd'hui  le  Tribunal,  la  Prison,  le  Musée, 
la  Gendarmerie  et  l'Ecole  maternelle  communale  ;  les 
Jiécollets,  renfermés  entre  les  rues  de  Saint-Thomas  et 
de  l'Abreuvoir,  la  Place  Neuve  et  le  Ix)ir  ;  les  Fran- 
ciscaines, établies  par  la  sainte  Marguerite  de  Lorraine, 
entre  les  lïécollets,  la  douve  et  le  Loir,  dans  les  bâ- 
timents des  Vicomtes  de  Beaumont  et  appelés  pour 
cela  «  la  Vicomte  »  ;  l'ancienne  Maladrerie  de  Saint- 
Jacques  dont  les  derniers  religieux  s'étaient  retirés  à 
Mélinais,  laissant  au  Collège  leur  immense  pro- 
priété (I)  ;  enfin  le  couvent  de  la  Madeleine  ou  de 
Heclusion-Augustine.  occupé  depuis  le  XIX«  siècle  par 
les  Filles  de  Notre-Dame. 

La  division  de  la  ville  était  terminée  et  le  centre 
de  recrutement  de  chaque  compagnie  parfaitement 
assuré.  Restait  pour  nos  édiles  à  organiser  les  cadres 
et  le  service  des  compagnies  elles-mêmes.  Le  procès- 

([}  Les  Jésuites  en  firent  l'inUrmerie  des  Pères,  et  c'est  aujourd'hui 
la  propriiti  de  M.  Frin  de  Saint-Germain. 
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verbal  de  leur  séance  va  nous  édifier  complèleraent 
sur  l'organisation  définitive  de  la  nouvelle  Milice.  Le 
voici,  tel  que  nous  le  lisons  au  Registre  des  détibé- 
ralioiis  de  l'Hôtel  de  Ville  {1689-169S)  : 


Nomination  des  Capp[Itai]na8  de  la  Ville  et  fauxboui^  de 
La  Flèche. 

Dud[it]  jour  de  Lundy  24  Juillet  1690. 

En  l'assemblée  de  Nous  René  de  la  Varenne  de 
Poix  Girard,  chevallier  Seigneur  Marquis  dud{il]  lieu 
Con[seill]er  du  Roy  en  ses  Conseils  d'Kslat  et  privé 
Mareschal  de  ses  Camps  et  armées  et  son  lieutenafat 
général  en  Anjou  et  pays  Saumuroys,  baron  et  gou- 
verneur de'  La  Flèche,  et  des  Maire  et  escherins  de 
lad[ite]  ville.  Avons  pour  le  service  du  Roy  et  bien  public 
divisé  les  habiltans  estans  dans  lenclos  et  fauzbourgs 
dicelle  en  quatre  compaignies. 

En  la  première  desquelles  commenderont  Messieurs  de 
la  Pidouasière  CappCitaijne,  Deshuberdières  Couaalier 
ad[voc]at  lieut[enant]  et  Routé  March[anjl  enseigne, 
laquelle  comp[aigni]e  sera  composée  des  habillass  qui 
sont  demeurans  dans  lu  grande  rue  avec  le  fauxbourg  dea 
Bans  y  compris  la  rue  du  s[ieu]r  Deaboya  de  Roche- 
fort  (1),  jusques  au  pilory,  avec  son  enceinte  jusques  au 
au  bout  de  la  rue  qui  se  rend  dans  la  rue  Basse  ou 
demeure  le  sieur  de  la  Moike  le  Rayer  (2)  et  de  l'autre 
coslé  la  riie  du  S[ieulr  Hamelin  (3)  cons[eill]er,  et  tout 
le  port  Luneau  à  la  reserve  des  derniëres  maisons  de 
costé  et  d'autre,  tant  du  bout  du  pillory  que  des  deux 
bouts  de  la  riie  tendant  dud[it]  pilory  à  la  porte 
Royalle  (4)  qui  sont  en  droite  ligne  de  la  Rue  des 
Rëcollets  et  de  la  Rue  N[ot]re  Dame  comm'aussy  de 
Iad[ite]  riie  dud[it]  sieur  Desboy  et  celle  des  Quatre  vena. 

En  la  aecande  commenderont  Messieurs  de  Saint- 
Germain  MaraoUier  capp[ilai]ne,  de  la  Racinays 
Galloys  advocat  lieutenant  et  Deshayea  nolaire  enseigne 
et  sera  lad[ile}  compLaignije  composée  des  habittans  qui 

(i)  Rue  Veroevelle. 
[i)  Rue  Fontevraulc, 

(3)  Rue  du  Quai. 

(4)  Grande  porte  du  Prytanés. 
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demeurent  dans  la  rue  Basse  depuis  te  grand  Carroy  (2) 
jQsques  aux  Carmes. 

En  la  iroisifsme  commenderont  Messieurs  de  la 
Clergerie  (?)  Jouye  capp[ilain]e,  Jouye  appo[lhicai]re 
lieutenant  et  Havard  M"  Chirurgien  enseigne,  et  sera 
lad[ite]  comp[aigni]e  composée  des  habittans  qui  sont 
denieurans  depuis  te  Pont  de  Saini-Germain  jusques  au 
bout  de  la  rue  des  Lavaltoya  y  compris  les  pétilles  Plies 
trarersiaet  mesme  costé  de  la  Porte  Royalle  au  pilory  et 
le  fauxbourg  dud{il]  Saint-Germain. 

En  la  quatrieame  commenderont  Messieurs  CaiUéi 
Médecin  capp[itai]ne,  des  Aubert  Lavallé  lieutenant  et 
Couaalier  M*  chirurgien  enseigne  et  sera  ladite  com- 
p[aigni]e  composée  des  habitlans  ^ui  sont  demeurans 
dans  la  nie  de»  Récolleta  depuis  le  pilory  Junques  au  pont 
Saint-Jacquea  y  compris  les  fauxbourga  dud[it]  Saint- 
Jacques,  Ongraia  et  le  Port. 

Et  avons  nommé  Monsieur  de  Beitite  Denyan  garde  du 
corps  pour  major  et  pour  ayde  major  Mon>>ieui-  Tyrand 
bourgeois  qui  prendra  le  mot  et  les  ordres  de  Monsieur  le 
Gouverneur  et  en  son  absence  de  Monsieur  le  Maire  et  de 
Messieurs  les  Eschevins  successivement  pour  les  porter  à 
chacun  desd[its]  capp[itai]ne8  desquels  ils  le  i-ecevront 
pour  les  exôculler  ponctuellement  et  permis  aux  cap- 
p[itai]ne3  de  r[air]e  choix  chacun  en  sa  comp[aigni]e  de 
telles  personnes  qu'ils  adviseront  pour  sergent  de  Bande, 
mesme  des  autres  officiers. 

Ce  qui  sera  leu  publyé  et  afilché  &  son  de  trompe  ft  ce 
qu'ils  n'en  ignorent  et  que  tous  y  obéissent  sur  les  peines 
qui  y  appartiennent. 

Faict  et  arresté  lesd[its]  jour  et  an 

R.  De  la  Varane  Girard  de  Poix 

DoYSSEAU,  De  la  Cochetière 


René  RouzÉ,  Massonneau, 

âchevln,  eschevin 

Arsanoer,  sindicq 

Pail  CALENDINI. 


(A  suivre). 
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VARIA 
MATEFLON  ET  LE  CHATEAU  DU  VERGER 


On  lil  dans  la  liibliothèquc  de  Du  Verdier  {réédition 
de  Rigolcy  de  Juvigny,  tome  V,  p.  81),  à  l'arlicle 
Le  More  du  Vergier  : 

«  Le  More  du  Vergier  {c'est  un  nom  supposé), 
Recteur  extraordinaire  de  l'Université  de  Matellon,  a 
traduit  du  latin  de  Maître  Jean  de  la  Daguenière  {c'est 
un  autre  nom  supposé}  Docteur  en  médecine,  et 
Mathématicien  ordinaire  des  Landes  d'Asnière,  le 
Vomtre  d'Abiix,  qui  est  un  Livre  contre  Michel  Nos- 
Iradamus  ;  imprimé  à  Paris,  in-H",  par  Barbe  Re- 
gnault,  1558.  » 

Et  La  Monnoye  ajoute  en  note  :  «  Tous  ces  noms 
sont  supposés,  sans  en  excepter  celui  de  Harbe  Rc- 
gnault  qu'à  son  ordinaire  cependant  La  Caille  a 
extrait  d'ici,  pour  grossir  son  <:atalogue  ». 

Il  est  vraisemblable  en  effet  que  ces  noms  sont  des 
pseudonymes,  mais  où  les  a  pris  l'auteur?  Nous 
croyons  pouvoir  dire  que  les  trois  premiers  sont  des 
noms  de  lieux  qui  existent  réellement  :  Le  Vergier 
est  le  nom  du  ChAleau  que  les  Rohan-Guémenée 
possédaient  sur  la  rive  gauche  du  Loir,  en  amont  du 
bourg  de  Maleflon,  qui  fait  partie  de  la  commune  de 
Seiches  ;  et  la  Dayuenièrc  est  le  nom  d'une  commune 
située  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  entre  La  Bohalle 
et  les  Ponts-de-Cé.  Les  personnages  en  question  sont 
donc  très  probablement  des  Angevins  des  bords  du 
Loir  et  de  la  Loire. 

V.  LAUMONIER. 
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Les  «  Annales  Fléchoises  o 
ET  LES  Revues 

La  Hevue  de  iAiijoït.dAnssa  dernière  livraison  (mai 
et  juin  1903,  page  539),  nous  consacre  ces  quelques 
lignes  trop  élogieuses  : 

«  Les  Annales  Fléchoises,  auxquelles  dès  la  première 
te  heure  nous  avons  souhailé  la  bienvenue,  forment 
a  déjà  un  beau  volume  dont  les  labiés  viennent  de 
n  paraître,  avec  le  fascicule  de  juillet,  l'ar  la  valeur 
fl  des  études  qu'elle  publie,  par  l'élégance  des  gra- 
«  viires  et  des  dessins  dont  elle  est  ornée,  aussi  bien 
«  que  par  l'érudition  de  son  directeur,  cette  nouvelle 
i(  revue  est  assurée  du  succès.  » 

La  lieime  Historique  et  Archéologique  du  Maine  si- 
gnale une  brochure  extraite  des  Annales  Fléchoises  : 
«  ....  L'expliciilion  historique,  par  notre  excellent 
n  collaborateur,  M.  !e  docteur  Candé,  d'une  vieille 
n  légende  ludoise,  à  propos  du  rîpux  Loir  et  de  la 
H  ISoucle  du  Loir,  au  Lude,  avec  une  reproduction 
«  remarquablement  réussie  d'une  excellente  photo- 
((  graphie  de  M.  (îiraud  ». 

L'^Hyoui/ïVoriV/wcreconimandeaussi:  «Un  travail, 
«  de  l'abbé  P.  Calendini,  sur  un  sanctuaire  (XI"  siè- 
(1  cle),  de  La  Flèche,  Notre-Dame-des-Verlm,  pèleri- 
«  nage  très  fréquenté  ». 

Congrès  pour  l'Avancement 

DES  Sciences  a  Anoers 

Du  4  au  11  août  dernier,  ce  congrès  s'est  réuni, 
tous  les  jours,  sous  la  direclion  générale  de  M.  Emile 
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Levasseur,  membre  de  l'Institut,  administrateur  du 
Collège  de  France,  professeur  a»  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers.  Ix  congrès  s'était  divisé  en  20  sec- 
tions ou  sons-sections.  Nous  rendrons  compte  dans 
un  prochain  numéro  des  principales  résolutions  et 
des  plus  intéressants  travaux  de  cet  important  congrès. 

MARIAOE 

Le  G  août  dernier  a  été  béni,  à  Saint-Thomas,  le 
mariage  de  M"*  Geneviève  Malaspina,  avec  M.  Henri 
Démange,  lieutenant  au  2()"  d'artillerie. 

L'aflectueuse  estime  qui  entoure  les  deux  familles 
s'est  de  nouveau  manifestée  en  cette  heureuse  cir- 
constance. Une  nombreuse  et  sympathique  assistance 
de  parents  et  d'amis  étaient  venus  prier  pour  les 
jeunes  époux  et  leur  offrir  les  vœux  de  bonheur  tes 
plus  sincères. 

Mais,  —  il  n'est  jamais,  hélas  !  de  joie  sans  quelque 
mélange  de  tristesse,  —  des  vides  se  faisaient  plus 
cruellement  sentir  en  ce  jour.  Le  souvenir  des  chers 
parents,  de  M.  le  connnandant  Malaspina,  de  M.  le 
capitaine  et  M™*  Démange,  était  dans  tous  les  cœurs. 

Que  M.  et  M'""  Henri  Démange  veuillent  bien 
agréer,  à  nouveau,  nos  meilleurs  vœux  ! 

Le  Musée  Archéoloqique  du  Mans 

La  ville  du  Mans  vient  de  transiiorter  son  musée, 
autrefois  relégué  sous  le  théâtre  municipal,  dans  la 
Crypte  de  l'église  de  Sa i ut- Pierre- la-Conr.  Cet  heu- 
reux changement  est  dû ,  en  grande  partie,  à  la 
Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine  ;  aussi, 
était-il  juste,  qu'après  avoir  été  à  la  peine,  elle  lut  à 
l'honneur.  La  journée  du  2  août  l'aura  pleinement 
satisfaite.  La  société  faisait  sa  première  visite  au  mu- 
sée. Mais  auparavant  elle  réunissait  dans  un  déjeuner 
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intime,  plus  de  150  convives,  et  à  2  heures  tous  les 
visiteurs  sont  reçus  dans  la  Crypte  par  M.  le  Maire 
du  Mans  et  son  Conseil. 

Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret,  reproduire 
ici  l'intéressant  discours  de  M.  Robert  Triger,  le  dis- 
tingué Président  de  la  Société  Historique  el  Archéologi- 
que du  Maine,  et  l'inlatigable  organisateur  de  cette 
inoubliable  journée.  De  ce  remarquable  discours,  qui 
fait  l'historique  du  Musée  nianceau,  nous  n'extrairons 
que  ces  quelques  lignes,  pour  montrera  nos  lecteurs 
l'importance  de  cette  réunion  : 

Au38i,  Je  ne  saurais  vous  dire  à  quel  point  nous  sommes 
touchés  et  honorés  de  voir  en  ce  moment  k  notre  tête  tant 
de  maîtres  ëminents  :  M.  le  Comte  de  Laateyrie ,  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  professeur 
à  l'Ecole  Nationale  des  Chartes ,  qui  a  daigné  avec  une  si 
amicale  bienveillance  accepler  notre  présidencej  M.  Jules 
Lair,  membre  de  la  même  Académie,  le  savant  historien 
de  Louise  de  la  Vallière,  M.  le  Vayer,  inspecteur  des 
travaux  historiques  et  directeur  de  la  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Paris,  qui  réserve  toujours  un  si  gracieux  accueil 
aux  Manceaux  dans  le  célèbre  hOtel  de  la  belle  marquise 
de  Sévignâ,  M.  Albert  Maignan,  le  grand  peintre  dont 
notre  département  est  si  fier,  M.  Marius  Sepet,  conserva- 
teur k  la  Bibliothèque  Nationale,  auteur  d'une  des  meil- 
leures histoires  de  Jeanne  d'Arc,  M.  Eugène  Lefèvre- 
Pontalis,  membre  du  Comité  des  Travaux  historiques  et 
scienliâques ,  directeur  de  cette  Sociéié  française  d^ ar- 
chéologie, que  tant  de  liens  unissent  k  l'histoire  de  ce 
musée,  M.  Fernand  Bournun,  directeur  de  la  Correspon' 
dance  historique  et  archéologique,  lauréat  de  l'Institut; 
pais  tant  de  voisins  et  d'amis  distingués  :  M.  Emile  Moreau, 
président  de  la  Commission  historique  et  archéologique 
de  la  Mayenne,  M.  Roger  Durand,  président  de  la  Société 
archéologique  d'Eure-et-Loir,  M.  Tournouer,  président 
de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne,  M.  le 
chanoine  Urseau ,  secrétaire  de  la  Société  d'Agriculture, 
SeiencM  el  Arts  d'Angers,  M.  te  Comte  de  Beaumont,  re< 
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préaQnlanl  de  la  Société  Archéologique  de  Touraine,  M. 
Lambron,  vice-présidant  et  M.  le  commandant  de  Boissieu, 
délégué  de  la  Société  Dunoise,  M.  l'abbé  Calendini,  et 
M.  le  docteur  Tuvache,  de  \a  ieaae  Société  dea  AnnaUi 
Fléchoises ,  M.  Gentil,  président  de  la  Société  d'Agricul- 
ture, Sciences  et  Arts  de  la  Sartke,  notre  sœurainée,  la 
doyenne  de  toutes  les  Sociétés  savantes  de  la  région. 

Leur  présence  est,  avec  la  vôtre.  Monsieur  le  Maire,  et 
celle  des  membres  du  Conseil  municipal,  une  haute  ré- 
compense pour  le  bureau  de  la  Société  historique  et  ar- 
chéologique du  Maine.  Elle  est  en  même  temps  le  présage 
très  flatteur  de  la  renommée  que  le  nouveau  musée 
archéologique  du  Mans  ne  peut  tarder  &  acquérir,  des  nom- 
breuses et  éminentes  visites  qu'il  nepeul  manquer  d'attirer. 

De  chaleureux  applaudissements  interrompent 
souvent  l'orateur,  et  ce  premier  discours  terminé, 
M.  le  Comte  de  l^asteyrie,  président  de  celle  réunion, 
prit  la  parole.  Nous  ne  pouvons  résister  an  plaisir  de 
communiquer  ce  beau  morceau  d'éloquence,  qui  est 
un  biàme  et  un  précieux  enseignement  pour  les 
détracteurs  du  passé  et  les  [uodernes  démolisseurs 
sans  respect  pour  nos  vieux  monuments  : 

Monsieur  Je  Maire , 
Messieurs, 

Au  nom  de  toutes  les  personnes  étrangères,  je  tiens  à 
vous  exprimer  la  joie  que  nous  éprouvons  à  nous  trouver 
réunis  dans  cette  belle  salle,  et  d'avoir  pu  répondre  à 
l'appel  qui  nous  a  été  adressé. 

Je  liens  k  vous  féliciter  d'avoir  pris  les  mesures  néces* 
saires  pour  sauvegarder  la  belle  collection  que  nous  avons 
en  ce  moment  sous  les  yeux. 

On  a  fait  souvent  aux  municipalités  le  reproche  d'être 
complètement  absorbées  par  les  nécessités  toujours  plus 
grandes  de  la  vie  moderne  et  de  trop  souvent  laisser  de 
côté  les  intérêts  d'une  importance  moins  immédiate. 

Messieurs  de  la  ville  du  Mans,  vous  avez  compris  qu'il 
est  nécessaire  dans  une  grande  vilie.de  savoir  faire  place 
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aux  interdis  artialiques  sacs  le  développement  desquels  il 
n'est  pas  de  grande  nation. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  l'histoire,  nous  y  voyons,  en 
effet,  que  ce  ne  sont  pas  les  peuples  qui  ont  déchaîné  les 
plus  grandes  guerres  qui  ont  remporté  les  plus  brillantes 
victoires,  qui  y  ont  laissé  la  pai-t  la  plus  profonde  et  la  plus 
durable  ;  nous  y  voyons  qu'un  pays,  bien  petit  par  rapport 
à  ses  voisins,  la  Grèce,  grâce  à  sun  génie,  a  rempli  le 
monde  de  son  nom  et  de  son  influence ,  bien  longtemps 
après  que  ses  plus  fameux  guerriers  étaient  tombés  dans 
l'oubli. 

Notre  beau  pays  de  France  a  également  derrière  lui  un 
superbe  passé  artistique,  et,  si,  depuis  des  siècles,  la  France 
est  à  la  tôtedes  autres  nations,  elle  le  doit,  non  pas  à  ses 
conquêtes,  mais  à  ses  admirables  cathédrales,  A  ses  œuvres 
d'art  disséminées  sur  son  territoire. 

Malheureusement,  par  suite  d'un  changement  dans  le 
goût  national,  par  suite,  pour  parler  plus  exactement, 
d'une  certaine  instabilité  d^ns  le  goût  national,  quantité 
de  ces  chefs-d'œuvre  ont  disparu  ou  ont  été  profondément 
altérés. 

A  cet  égard,  les  XVII"  et  XV11I«  siècles  furent  des  épo- 
ques néfastes  et  demeureront  responsables  de  ruines  irré- 
parables. Tout  n'est  pas  perdu  heureusement,  de  ce 
patrimoine  artistique,  de  ces  admirables  sculptures  dues  à 
de  modestes  artisans ,  à  des  &]s  du  peuple  dont  nous  avons 
le  droit  d'être  fiers.  (Applaudissements), 

Bien  longtemps  on  a  accrédité  cette  légende  que  les 
archéologues  étaient  des  réactionnaires.  Nous  avons,  au 
contraire,  la  prétention  de  faire  de  la  bonne  et  saine  dé- 
mocratie, en  mettant  à  l'abri  de  la  destruction  les  admira- 
bles travaux  des  artisans  du  Moyen-âge,  dont  le  talent 
paraissait  à  ce  point  chose  normale  et  naturelle  que  leurs 
noms,  pour  la  plupart,  n'ont  même  pas  été  conservés. 

En  réunissant  dans  cette  superbe  salle  tous  ces  débris, 
vous  avez.  Messieurs,  fait  œuvre  doublement  utile,  car 
vous  permettez  aux  âls  du  peuple  de  la  France  d'aujour- 
d'hui de  venir  admirer  en  toute  liberté  ce  qui  fait  la  gloire 
de  leurs  pères.  ('Vi'/tt  applaudiasemenisj. 

Et  voyez,  Messieurs,  comme  le  bon  exemple  est  conta- 
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gieux.  Vous  avez  maintânaot,  à  côtâ  de  la  cathédrale,  tout 
un  nid  de  vieilles  demeures,  aujourd'hui  restaurées,  et  qui 
constituent  un  nouveau  joyau  hien  digne  de  retenir  l'at- 
tention des  hommes  de  goût. 

Vous  avez  aussi  cette  curieuse  enceinte  gallo-romaine, 
qui  réserve  tant  d'agréables  surprises  à  l'amaleur  qui 
pénètre  dans  toutes  ces  cours  qui  la  dérobent  malheureu- 
sement trop  à  DOS  yeux  ;  le  jour  où  vos  ressources  vous  le 
permettront,  vous  feriez  œuvre  profondément  utile  en 
réalisant  là  aussi  les  dégagements  nécessaires.  Je  dis  œuvre 
utile  non  pas  seulement  au  point  de  vue  artistique ,  mais 
au  point  de  vue  des  intérêts  matériels  de  votre  belle  cité , 
car  vous  savez,  messieurs,  que  sont  seules  visitées,  par  les 
étrangers,  les  villes  qui  peuvent  offrir  à  leur  curiosité  les 
beaux  monuments  du  passé.  On  passe  à  côté  de  celles  qui 
ressemblent  aux  villes  neuves  de  l'Amérique.  {Applaudis- 
aements). 

Monsieur  le  Maire,  Messieurs, 
Au  nom  des  étrangers  présents  ici ,  permettez-moi  de 
vous  adresser,  avec  nos  remerciements,  nos  bien  cordiales 
félicitations. 

Après  la  visite  au  musée,  les  invités  se  promènent 
à  travers  la  vieille  cité  mancelle,  pour  en  admirer  les 
maisOQs  historiques,  comme  le  logis  à  la  Tourelle-, 
la  maison  d'Adam  el  d'Eve,  etc.  A  4  heures,  halte  à  )a 
maison  de.  la  Ueine-Iferengère,  véritable  joyau  histo- 
rique, richement  et  artistement  restauré  par  un 
archéologue  nianceau,  M.  Singher. 

A  5  heures,  des  voitures  conduisent  les  invités  à 
l'abbaye  de  l'Ëpau,  où,  dans  sa  beauté,  ce  site  déli- 
cieux nous  apparaît  plus  pittoresque  et  plus  cliarniant 
encore,  au  soir  de  celle  véritable  journée  d'été,  faite  à 
souhait  pour  des  excursionnistes. 

C'était  clôturer  dignement  celle  superbe  réunion  et 
les  Annales  Fléchoises  renouvellent  à  ses  dévoués 
organisateurs  et  particulièrement  à  M.  Robert  Triger 
leurs  sincères  félicitations. 
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Nous  ne  pouvons  terminer  ce  compte  rendu  sans 
adresser  un  respectueux  souvenir  à  celui  qui  fonda 
ce  musée,  qui  aida  si  intelligemment  à  son  embellis- 
sement et  à  sa  transformation  actuelle.  Le  regretté 
M.  Hucher  est  mort  k  l'heure  où  il  devait  voir  ses 
peines  et  ses  travaux  récompensés. 

L'archéologie  mancelle  perd  en  lui  l'un  de  ses  meil- 
leurs soutiens*  mais  les  œuvres  du  savant  et  de  l'ar- 
tiste demeureront  et  seront  toujours  la  gloire  et  l'hon- 
neur du  pays  manceau. 

P.  C. 


COMMUNICATION  A  NOS  FONDATEURS  &  TITULAIRES 


Sauf  avis  contraire  de  nos  collaborateurs,  lorsqu'ils 
voudront  bien  nous  demander  un  tirage  à  part  de 
leurs  articles,  nous  prendrons  un  certain  nombre 
d'exemplaires  au  compte  de  la  Revue,  afin  de  pouvoir 
les  distribuer  aux  membres  Fondateurs  et  Titulaires, 
et  tenir  ainsi  les-  promesses  que  nous  leur  avons 
faites. 

Les  Annales  Fléchoise». 
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Cet  important  manuscrit  nous  apprend  les  noms  de  trois 
religieuses  néchoises  condamnées  à  la  déportation  pour 
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Mariolle  fut  arrêtée  et  conduite  devant  le  Comité  révolution- 
naire d'Aogers,  où  elle  refusa  de  nouveau  le  serment.  En- 
fermée &  la  prison  nationale,  elle  y  resta  lors  de  la  déporta- 
tion des  aulres  religieuses  insermenlées  (24  juin). 

«  Beligietitei  de  \olre-Dame  de  La  Flèche  :  Catherine  Frémoad 
et  Anne  Perrault,  arrêtées  le  13  avril,  furent  aussitôt  en- 
fermées au  grand  séminaire.  Le  iSavril,  elles  renouvelèrent 
leur  refus  de  jurer.  Le  21  avril ,  elles  comparurent  devant  la 
commission  militaire  qui  les  condamna  le  lendemain  à  la 
déportation.  Après  deux  mois  de  détention  &  la  prison  natio- 
nale, elles  partirent  pour  l'exil  le  24  Juin.  » 

L'abbé  F.  Uzureati.  —  Inauguration  dû  monument  de  Bon- 
champs  d  Saint-Florent-te-Vieil. 

Id.  —  Le)  Religieux  de  Fonlevrault  en  1790. 

»  Le  grand  chanlre  était  Mathieu-Marie  Auger,  né  &  La 
Flèche  le  18  janvier  1760.  (Mort  curé  de  Saint-Georges-du-Bois 
le  16  juillet  1815.) 

LES  ANNALES  MILITAIRES  (Ancienne  Revue  Mensuelle).  — 
Organe  de  l'Union  Centrale  des  Ofltciers  des  armées  de 
terre  et  de  mer. 

L'ancienne  Revue  Mensuelle ,  qui  prit  naissance  à  La  Flèche 
sous  l'habile  direction  de  M.  Labrousse,  vient  de  changer  son 
titre  et  son  format.  Cette  nouvelle  série  a  commencé  avec 
le  n"  de  juillet, 

BULLETIN  DE  LA  COMMISSION  HISTORIQUE  DE  LA  MA- 
YENNE, n"  58. 
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L'ftbbé  F.  Uinreau.  —  L'Election  de  Chdleau-Gontier  et 
l'assemblée  provinciale  d'Anjou. 

BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE,  SCIENCES  ET 
ARTS  DE  LA  SARTHE,  t"  fascicule,  1903. 

Ambroise  Oentil.  —  Variétés  sarthoises  du  Rosa  Canina. 
Note  sur  Us  chauves-souris  sarthoises. 

D.  Rebut.  —  Lauréats  du  Collège-Séminaire  de  l'Oratoire  du 
Mans. 

BULLETIN  TRIMESTRIEL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DE  TOURAINE.  —  T.  XIII,  1902,  4'  trim. 
Ch,  de  Qrandmaison.  —  Deux  points  de  la  biographie  de 

Michel  Colombe. 
Comte  Ch.  de  Beaumont.  —  Découvertes  archéologiques  à 

Fonde!  tes. 

LA  CORRESPONDANCE  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE.  — 
Mai-Juin  1903. 

Félix  Cbambon.  —  M.  Thiers  et  la  Libération  du  Territoire. 

Paul  d'Estrées.  —  Les  Papiers  du  duc  de  Vendômn. 

Juillet  1903.  —  M.  Poëte.  —  La  Bibliothèque  Historique 
de  la  ville  de  Paris.  —  Une  exposition  à  l'Hôtel  Sainl-Far^ 
geau. 

B.  Orave.  —  Les  Hetables  d'Albdtre. 

A.  Lavoine.  —  Xotes  Historiques  sur  tes  premiers  impri- 
meurs de  l'Artois. 

L'ÉCHO  DU  PATRONAGE  NOTRE-DAME  DE  BELLE-GARDE  DE 
LA  FLÈCHE.  —  N'>24,  août  1903. 

Henry  Qaadin.  —  Cri  de  détresse. 

Notre  collaborateur  et  ami  nous  pardonnera  de  reproduire 
dans  les  Annales  fléchoises  ce  «  Cri  de  détresse  »,  qu'il  est 
inutile  d'annoncer  autrement  :  Nous  craindrions  de  ne  savoir 
pas  apprécier,  àsa  juste  valeur,  la  haute  et  sublime  inspira- 
tion de  cette  poésie,  et  nous  laissons  au  lecteur  la  joie  de 
goûter  et  d'admirer,  lui-même,  ces  vers  de  superbe  allure  et 
vibrants  du  plus  pur  souffle  religieux,  patriotique. 
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«  fijtnrgf;  quart   obdormii,   l>o~ 

mtnf .'  qui  nt  in  tirtà  irriirbit 

tôt,  tt  Oominut  tubtmiuiabit  roi  >. 

Regardez,  Seigneur!  la  France  en  délrcste; 
Noua  levons  vera  Voui  noa  bra»  tuppliania. 
Pour  la  délivrer  du  poids  qui  l'opprease 
Vcneï  au  aecours  de  notre  faiblesse  ; 
Donnez-nous  la  force,  è  nous,  sei  enfants. 

L'Jrapie,  aujourd'hui,  sur  nous  rigne  en  maître, 
El,  sous  ses  clameurs  ftouflant  nos  voii, 
II  TOUS  nie,  Ô  Vous  !  dont  il  lient  son  être. 
Raille  qui  vous  cherche  ei  vous  veut  connaître, 
Proscrit  voire  Nom,  abat  votre  Croix. 

Et  sans  qu'un  instant,  un  seul  !  il  héuie. 
Plein  de  haine,  6  Dieu  !  contre  votre  l^i. 
Pour  la  consommer,  son  oeuvre  maudite. 
Ce  fils  de  Satan  [roidemcni  médite 
Do  coeur  des  enfants  d'arracher  ta  Foi. 

Le  laisserez-Tous  ravir  à  la  France 

Sa  foi  des  vieux  jours,  son  antique  honneur  t 

Et  nous  demander,  ivre  d'insolence  : 

«  Où  donc  est  le  Dieu  de  voire  espérance  i  • 

—  Ah  !  ne  lardez  plus  !  Leve<e-vous,  Seigneur  !... 


Dispersez  tous  i 
Quoi  1  Q'£ies-vo 

:eui  qui  vot: 

Ls  font  outrage  ; 
;u  de&  Verlua .' 

Que  votre  cour. 
Les  chasse  bien 
Parlez  :  aussiiA 

loin  de  voir 
t  ils  ne  sero. 

un  veni  d'orage, 
c  visage... 
.1  plus. 

Riez  d'eux,  raillez  leur  rigne  éphémère. 
Sauvez-nous,  Seigneur  !  de  leur  joug  affreux  ; 
Brisez-les  au  jour  de  voire  colère. 
Et  que,  de  nouveau,  la  France  révère 
Voire  Croix,  Jfsus  I  Christ  victorieux. 

L'ESSOn  LITTÉIIAIRE,  AUT1STI01:k  ET  SCIKXTIKIOIK  DU 
M.AINE.  —  Juillet.  —  OnillaDme  d«  O&yffler.  —  Le 
Petit  Salon  de  l'Essor  du  Maine. 

L'e.vcellenle  Revue  Mancelle  a  Iransformé  en  salon  de 
peinture  l'une  des  salles  de  ses  Bureaux.  Tous  les  artistes 
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sarlhoisy  peuvenl  venir  exposer  leurs  travaux,  et,  depuis 
un  mois,  le  public,  grAce  k  celle  très  heureuse  innovation, 
ne  cesse  d'y  admirer  de  véritables  œuvres  d'art.  Nos  félici- 
tations h  notre  cher  confrère  VEssor,  et  à  M-  de  Gayfller  qui 
noua  donne  une  si  nette  et  si  vivante  description  de  celte 
nouvelle  exposition. 

Alexandre  Guérin.  —  A  propos  fie  la  «  Juive  ■>. 

Le  jeune  et  distingué  directeur  de  l'Essor,  nous  fait 
connaître  dans  un  récil  fort  attachant,  les  péripéties  qui 
précédèrent  la  ><  Juive  »  à  TOpéra.  On  sait  que  le  Thérttre  du 
Mans  a  représenté  cet  opéra  loule  la  saison  dernière. 
PARIS-l'ROVIN'CE.  —  Aout-Septemhue.  —  G.  Soreau.  — 
La  Salutation  Angélique. 

Très  belle  étude  où  le  savant  auteur  nous  rappelle  tout  ce 
qui,  dans  la  poésie,  la  peinture,  la  musique,  chante  et  affirme 
la  virginité  de  Marie.  "  Je  ne  veux  citer,  nous  dit-il,  que 
notre  vieux  Rutebceuf,  qui  a  toujours  témoigné  à  la  Vierge 
une  vénération  particulière.  « 

C'est  dans  la  Chanson  de  Xolre-Dame  que  l'on  trouve  celte 
comparaison  de  la  virginité  de  Marie  avec  la  verrière  tra- 
versée et  non  maumUe  (mise  à  mal]  par  les  rayons  du  soleil. 
Si  comm  l'on  vuit  le  soleil  loie  jor. 

Ne  l'eopite,  lani  i  fiere  a  sejor, 
Aussi  vos  di  que  onques  n'enpira. 

La  Vitge  Marie, 

Virge  futnorrie, 

Virge  Dieu  poria, 

Virge  l'aleiB, 

REVUE  DR  L'ANJOC.  —  Mai  elJuEN.  —  Joseph  Jonbert.  — 
Les  Rois  anijeoins  d  FontrvrauU. 
Ferdisand  Lot.  —  Le  Combat  de  Brissarthe  (866). 
REVL'E  AMiEVIXK.  —  Juin.  —  Abbé  F.   Usureau.  —  FHe 

à  l'académie  d'Amjers,  le  ii  féorie.r  I6S7,  à    l'occasion  de 
la  convalasc'iice  de  Louis  XIV. 
Juillet.  —  Abbé  F.  Uzurean.  —  Pourquoi  Saumur  dv- 
mandnil  à  cire  chef-lieu  de  département  en  1789.' 

REVUE  HISTOIllQUE  ET  AIICHÉOLOGIQUE  DU  MAINE.  -  T. 
LIV,  4'  livr.  1903. 
Eugène  Lefèvre-Pontalis.  —  L'EijUse  abbatiale  d'Evron. 
La  célèbre  église  d'Evron  ne  pouvait  trouver  «  descripteur  ■> 
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plus  compétent  et  plus  autorisé  que  le  distingué  Directeur 
de  la  Sociélé  d'archéologie  françoUe.  Aussi  le  suivons-nous 
avec  intérêt  dans  les  détails  nouveaux  et  précis  qu'il  nous 
donne  sur  les  différentes  transformai  ions  de  ce  sanctuaire, 
dans  le  coursdes  siècles...  «  On  peut, nousdit  l'auteur,  étu- 
diera Evron  l'architecture  romane  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Crépin  ou  dans  la  nef  de  l'église,  et  le  style  gothique  du  XIV* 
siècle  dans  le  chœur  (jui  est  un  véritable  chef-d'œuvre  de 
construction.  >•  Cette  élude,  accompagnée  d'excellentes  gra- 
vures, attirera,  ajuste  titre,  l'attention  des  architectes  et 
archéologues,  aussi  bien  qu'elle  mérite  tous  les  éloges  du 
lecteur. 

L'abbé  L.  Denis.  —  Thorigné  féodal.  Fiefs  relfoanl  de  la 
CkaleUenie  de  Thorigné. 

Parmi  les  fiefs  relevant  de  Thorigné,  l'auteur  étudie,  eu 
premier  lieu,  le  flef  de  Pescheray,  dont  les  premiers  sei- 
gneurs furent  les  Le  Vayer  ou  Le  Voyer  de  Sourches  ou  de 
Pescheray. 

Docteur  Caodé.  —  Xotet  el  remarques  conceriianl  le  marché 
et  les  foires  du  Lude  avatif  la  Révolution. 

Les  foires  et  marchés  du  Lude  remontent  au  moins  jus- 
qu'au XIV*  siècle.  Deux  manuscrits  du  XVIll'  siècle,  que 
notre  excellent  collaborateur,  M.  le  docteur  Candé,  vient  do 
•trouver  dans  les  archives  du  chAteau  du  Lude,  nous  appren- 
nent qu'il  y  a,  depuis  longtemps,  nn  marché  par  semaine  et 
cinq  foires  par  an.  dont  lune  dite  du  Itaition.  I^s  époques  en 
sont  fixées  d'avance.  Rn  terminant  son  intéressanteétude,  le 
savant  historien  du  pays  Ludois  peut  dire  avec  raison  ; 
«  Nous  arrêtons  là  ces  notes  et  remarques  qui  non  seule- 
ment éclairent  d'un  jour  spécial  l'activité  commerciale  et 
industrielle  du  Lude  depuis  une  époque  fort  reculée  jusqu'à 
la  Révolution,  mais  qui  complètent  heureusement  les  ren-~ 
seignements  que  nous  avons  donnés  ailleurs  sur  Haillon,  son 
prieuré,  sa  foire,  etc.  » 

L'abbé  L.  Fro^r.  —  La  paroisse  de  Houioire  {suite  et  fin). 

Bien  que  le  sujet  de  cette  élude  ne  soil  pas  du  ressort  des 
Annales  Fléchoiset,  uous  devons  à  notre  distingué  collabora- 
teur de  signaler  encore  la  description  si  précise  et  si  docu- 
mentée qu'il  donne  de  la  vie  de  la  paroisse  de  Bouioire  aux 
XVII*  et  XVIU"  siècles. 
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HEVUE  D'HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  FRANCE.  —  AvniL- 
JuiN  1903.  —  Gustave  Lanaon.  —  Etudet  lur  les  origines 
de  la  Tragédie  cUwique  en  France.  Comment  s'esl  opérée  la 
iubstilulion  de  la  Tragédie  aux  J^yiléres  el  Moralilét. 

L'émineot  professeur  de  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Univer- 
sité de  Paris  commence  ici  un  savant  travail  sur  les  ori- 
gines de  la  Tragédie  française. 

La  Clêopatre  captive  de  Jodelle,  jouée  h  Paris  en  tïi52  fui  la 
première  tragédie  française  représentée  en  Franco.  Mais, 
nous  dit  M.  G.  Lanson  ;  u  11  serait  également  faux  de  dater 
de  cette  année  1552  la  substitution  du  drame  antique  aux 
genres  du  moyen-ège  sur  la  scène  française,  et  de  reculer 
cette  substitution  aux  environs  de  1600,  à  l'époque  où  des 
comédiens  viendront  présenter  des  tragédies  et  des  (ragi- 
comédies  au  public  payant  de  Paris,  dans  le  local  occupé 
jusque-là  par  les  Confrères  de  la  Passion.  La  vérité  est  que 
la  chose  ne  se  fit  pas  en  un  jour,  que  Jodelle  commença  et 
n'acheva  pas,  que  Hardy  et  ses  comédiens  achevèrent  ce 
qui  était  commencé  depuis  un  demi  siècle,  et  que  Paris,  à 
cette  époque  surtout  de  décentralisation  imparfaite,  ne  dé- 
cide pas  pour  toute  la  France.  Mon  dessein  est  d'essayer  de 
discerner  comment  se  prépara  et  s'opéra,  en  France,  et 
non  seulement  A  Paris ,  le  passage  des  mystères  et  moraHtés 
aux  tragédies,  tragi -comédies  et  pastorales.  » 

M.  Gustave  Lauson  réalise  excellemment  son  dessein. 
d'abord  par  une  magistrale  étude  sur  l'œuvre  de  la  Renais- 
sance et  de  la  Pléiade  au  point  de  vue  ttiéatral..  ensuite  par 
un  tableau  chronologique  de  représentations  depuis  1540. 

Parmi  les  noms  que  cite  l'auteur,  beaucoup  nous  sont 
connus;  Lazare  de  Baif,  Jean-Antoine  de  Baif,  Ronsard,  Remy 
Belleau,  Joachim  du  Bellay,  Jacques  Pelletier,  Jacques  Ta- 
hureau,  Robert  Garnier,  etc.  De  plus,  au  tableau  qu'il  nous 
donne,  tableau  si  précieux  pour  l'histoire  de  la  tragédie 
française,  nous  voyons  que  le  Maine  et  l'Anjou  tiennent 
une  place  d'honneur  dans  ces  représentations,  Toutefois, 
nous  nous  permettrons  d'ot>server  que  les  représentations 
tragi-comiques  commencèrent  au  Mans  bien  avant  1556. 
M.  Henri  Chardon,  dans  une  remarquable  étude  publiée  par 
la  Province  du  Maine  (mai  et  juin  1903),  nous  donne  ie  texte 
d'une  Farce  jouée  au  Mans  en  15t2,  et  dont  voici  le  texte  : 
«  Fe.FcedBl'Aveugleel  de  son  Varienoj'fcomposéeparraaistre 
Françoys  Briand,  maigtre  des  EscoUes  de  Saint-Benoist  en 
la  cité  du  Mans,  faisant  partie  de  quatre  histoires  par  per- 
soBoaigea  sur  quatre  évangiles  de  l'advenl,  à  jouer  p4r  Ira 
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petits  enTans  les  quatre  Dimenchesde  l'advent  de  ce  présent 
an  mil  cinq  cens  et  douze.  » 

Celle  farce  intercalée  selon  la  coutume  d'alors,  dans  un 
mystère,  ressemble  beaucoup,  dil  M.  Chardon,  ùla  Torcedu 
Garçonelde  l'Aveugle,  composée  àTournay,  vers  1280. 

Ceci  dil ,  revenons  k  notre  tableau  chronologique ,  pour  en 
citer  ce  qui  peut  intéresser  plus  directement  nos  lecteurs  : 

«  1356.  Le  Mans,  AfyslUre  de  la  Conception  de  la  Vierge. 

«  1559.  Le  Mans,  Comédiens  jouant  des  mystères. 

«  .Wanl  IMS,  V.  SAMSON  HKDOIJIN,  manceau,  religieux 
en  labbaye  de  la  Couture,  écrivit  plusieurs  tragédies,  co- 
médies et  moralités,  et  quelques  roqs  h.  l'dne  et  d'autres 
semblables  satyres,  lesquelles  il  Taisait  jouer  par  les  lieux 
publics  de  la  ville  et  faubourgs  du  Mans,  par  aucuns  éco- 
liers de  ladite  ville. 

«  1567,  le  28  Janvier,  à  l'HAtel  de  Guise,  devant  le  roi,  le 
Brave,  comédie  de  BAIF. 

"  1572,  en  la  ville  d'Angers,  au  colièged'Anjou,  PASCHAL 
ROBIN  UU  F.\UZ,  gentilhomme  angevin,  fait  jouer  et  repré- 
senter en  public  la  tragédie  «  d'Arsiitoe  »,  non  encore  im- 
primée en  1581. 

«  1579,  juin,  au  Mans,  RENÉ  FLACÉ,  noyennais,  curé  de 
l'église  et  directeur  du  rolli'ge  de  la  Couture  es  fauxbourgs 
de  Mans,  auteur  de  plusieurs  Iragédies  et  comédies  fran- 
çaises, fait  représenter  et  jouer  publiquement,  sans  doute 
par  ses  écoliers,  ta  Tragédie  d'Elips,  comtesse  de  Salbery 
en  Angleterre,  no»  encore  imprimée  en  I58i. 

«  15114-lôiri.  Les  religieuses  que  l'on  appelait  les  Dames  de 
Saint-Antoine,  jouèrent  une  tragédie  de  IIOBKIIT  (jAUNIEIl, 
appelée  Cléupalre. 

«1  1596,  i^i  février,  dans  la  salle  du  château  de  Nantes,  de- 
vant le  duc  de  Mercœur,  VArinuiiw.  ou  Berger  désespéré.  Pas-, 
lorale  par  Ollenix  de  Monlsacré,  gentilhomme  du  Maine 
(Nicolas  de  Montreux.) 

"  Avant  1601.  Joseph  le  Chaste,  comédie  par  le  même  sei- 
gneur de  Monlsocré. 

M  1611,  mai,  La  Flèche,  3  jours  de  fête  pour  l'anniversaire 
de  la  mort  de  HenrilV,  Le 3' jour,  représentation  dramatique. 

»  Entre  1608  et  1611!,  U  Flèche,  4  tragédies  latines  du  P. 
MuBSon  de  Verdun. 

«  Entre  1612 et  1614,  à  La  Flèche,  Carihaijimenses ,  tragédie 
du  P.  Petau. 
■K  lOU,  La  Flèche,  au  passage  de  Louis  Xlll,  Godefroy  de 
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Bouillon,  (ragédie  lulîne  Jouée  sur  le  lliéÂtrG  du  collège; 
Cloriiide,  comédie  .jouéti  dans  une  allée  du  parc. 

'I  linlre  1615  et  1618  k  La  Flèche,  Irag.^dîes  du  P.  Caussin. 

"  lintre  l-ôls  ol  1628,  encore  chez  les  Jésuites  à  La  Flèche, 
Adrianm,  tragédie  latine  du  P.  Cellot.  » 

On  voit  par  ces  quelques  courts  e>;traits,  que  l'étude  de 
M.  Gustave  I^nsoti  est  du  plus  haut  intérêt  pour  les  littéra- 
teurs ilèchois;  aussi,  nous  ferons-nous  un  réel  plaisir  de 
leur  en  signaler  la  suite,  dèsque  l'auteur  l'aura  publiée. 

Paul  Ijaumonier.  --  Chroniilogip.  et  oariantes  des  Poésie.»  de 
Pierri:  de  Ronsarl  (suite). 

Nous  avons  déjft  présenté  à  nos  lecteurs  (Annales  Fléckoises 
t.  I,  pp.  323-323)  ce  savant  travail  de  notre  éminent  collabo- 
rateur. La  3'  partie  qui  en  parait  aujourd'hui  ne  fait  que 
conllrmer  notre  première  appréciation;  c'esl  un  travail  de 
la  plus  haute  valeur  littéraire,  et  que  notre  llevue  ne  sau- 
rait passer  sous  silence  puisqu'il  s'agit  d'une  des  plus  pures 
gloires  de  notre  Vallée  du  Loir. 

M.  Laumonier,  prenant  les  œuvres  de  notre  pofile  ilans 
l'ordre  d'apparition ,  étudie  aujourd'hui  les  Bocayes.  •<  Ronsart 
a  publié  trois  Boca'jex  aux  dates  suivantes  :  le  1°'  Bocaije  qui 
termine  son  rufiuoil  de  .janvier  1550;  le  2'  fîocai/equi  Fut  im- 
primé en  novembre  irjôi;  le  Bocaue  royal,  qui  parut  pour  la 
première  l'ois  sous  ce  litre  en  1584.  Il  importe  de  romar.[uer 
avec  soin  que  ce  ne  sont  pas  Ircis  éditions  d'un  même 
recueil,  et  que,  malgré  l'identité  ou  l'analogie  de  leur  tilre, 
le  corilenu  de  ces  trois  recueils  était  Tort  diirérenl.  » 

Dans  le  présent  article,  M.  Laumonier  ne  va  nous  en- 
tretenir que  du  premier  de  ces  recueils  »  dont  le  nom,  dans 
l'esprit  de  llonsart,  correspondait  à  celui  de  A'ilDiFqueStace 
donna  à  ses  potîsios  uiôlées  ". 

Ce  recueil  conlienl  14  pièces,  dont  l'une  (.\1I)  est  dédiée 
"  A  Jacquen  Pelelier,  ilu  Mann,  des  beautés  qu'il  ooudroit  en 
s'amie.  »  Pour  chacune  de  ces  pièces,  le  texte  donné  par 
Blanchemain  est  revisé  avec  précision,  au  besoin  rectifié  et 
in^mn  complété,  lorsque  des  vers  ont  élé oubliés  ou  laissé.s 
de  ciHé. 

Celte  édition  princeps  des  Udes  a  un  intérêt  historique 
d'autant  plus  grand,  qu'un  ami  de  Ronsart,  Jean  Martin, 
l'accompagna  d'éclaircissements  l'orl  précieux,  et  M.  Lau- 
monier reproduit  en  entier  cette  «  lirèoe  exposiiion  de  quel- 
ques passaijrt  du  premier  livre  de*  Oilesde  Pierre  de  Ronsard 
par  I.  M.  P.  «  Cotte  exposition  n'a  jamais  élé  réimprimée 
depuis  ir>50,  ol  Blanchemain  semble  même  l'ignorer. 


)vGoo<^lc 


210  LES    ANNALES    FLÉCHOISES 

Nous  ne  pouvons  tei'ininpr  ce  compte  rendu,  rorctiment 
trop  bref  el  incomplel,  sans  si^nuler  à  nos  lecleiirs  i|iie 
sous  la  plume  de  M.  Lnuinoniei'  revienl  souvent  le  nom  de 
l'un  (le  noM  meilleurs  liisLorions  mancenux  qui  veut  bien 
honorer  les  Aiiiialps  fWcfiowwilesa  précieuse  collaboration. 
Il  est  impossible,  en  cltet,  de  parler  de  Itonsart,  sans 
consulter  les  savants  travaux  do  M.  l'abbé  L.  Froger,  le  pre- 
mier de  nos  «  Ronsardisanls  •■  moilernes. 

LA  REVUE  PUYTANIÏKXXK.  —  10  Aoi;t.  —  F.  Robert.  — 
Dislribuliini  ilr^  Pi'i'j-  iitt  l^rylaiw;. 

SKMAINK  RKl.Kîli-:L'Sl':  D'AXORHS.  —  8  Maus  el  suivants.  — 
Abbà  F.  Usureau.  —  A-'s  Actes  de.  Vépiseopal  de  M<jr 
Freppid. 

LA  VKXDÉK  HISTOIIiyUK.  —  2(1  Mai  llXKl.  —  Abbé  F.  Uïtt- 
reau.  ^  ,1/.  Vuhbp  Kilclin,  curp  de  Liiiiiji-'^e ,  (jitiUiiliiié  n 
Aiineis .  9  di'cembii:  1793. 


!/ Administrateur-Gérant ,  Eud    BESMi:il. 
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CERÂNS-FOULLETOURTE 


FÉODALITÉ 

(suite) 


CERANS 

Le  fief  de  Cerans  relevait  de  la  vicomte  de  Fouile- 
tourte  à  foi  et  hommage  simple  et  à  3  s.  9  d.  d( 
service.  La  vassalité  comprenait  :  la  métairie  et  fiel 
de  La  Roctie,  à  Parigné-le-PôlIn  (1),  qui  lui  devait  2  s 
4  d.  de  service  ;  les  lieux  de  La  Drouardière,  tenus  i 
9  s.  el  2  chapons  de  cens  ;  de  La  Davière,  à  2  s.  et  î 
poules  de  service;  de  La  Sauvagère,  à  4  s.  et  ur 
chapon  de  service  ;  de  l'AsIinnière,  à  8d.  etuncheva 
abonné  à  2  livres  10  s.  de  service  ;  du  Pctil-Rosiers 
à  5  s.  2  d.  de  service  ;  du  Broussil,  à  13  s.,  2  poules 
et  6  chapons  de  service  ;  du  Carrefour,  de  La  Tran- 
chandière,  de  La  Pichonnièrc  et  de  La  Maillardière,  i 
13  s.  6  d-,  2  poules  et  0  chapons  de  service;  di 
Couléard  et  du  Chardonnay,  ù  6  s.  de  cens  ;  de  L^ 

(i)  Seigneurs  du  lieu  et  defde  La  Roche,  à  Parignt-le-PAlin  ;  Ren 
Le  Pelletier,  f  cuyer,  sieur  de  La  Perriche,  à  Teloché,  de  1474  i  14S9 
Roberde  Le  Pelletier,  sa  tille,  et  Jean  Chasieau,  son  gendre,  qui  t 
vendenl  k  Michel  des  Escolaiz,  seigneur  de  La  Chevalerie,  et  à  Ro 
berte  de  Champaigneites,  son  épouse,  le  19  septembre  i5o3  ;  Jeann 
Guillart,  veuve  de  Michel  des  Eicoiaiz,  seigneur  de  La  Chevalerie,  e 
i53i;  Michel  des  Escotaiz,  en  1660;  Adam  des  Escolaiz,  en  i56d 
Renée  de  Souvré,  ta  veuve,  en  îiji  ;  Ambroiie  des  Escotaiz,  de  lïç 
à  i6i3  ;  Atine  de  Broc,  veuve  d'Ambroise  des  Escotaiz,  seigneur  c 
Chaaiîlly  et  de  La  Chevalerie,  ea  1643  (Archives  det  Perrais). 
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Mulottière,  à  4  d.  de  cens  ;  des  Champs,  I  livre  12  s. 
2  d.  de  service  et  2  d.  de  cens  ;  du  Petit-Libois,  à  6  d. 
de  cens;  de  Chiencourt,  à  2  s.  6  d.,  une  poule  et  3 
chapons  de  cens  ;  de  Launay,  à  3  s.  6  d.  de  cens  ;  de 
Floué,  à  obéissance  ;  du  Grand-FIoué,  à  1  s.  de  cens  ; 
du  moulin  de  Floué,  à  5  s.  de  cens  ;  du  moulin  et  du 
bordage  de  Boisard,  à  2  s.  et  2  poules  de  cens  ;  le 
pressoir  et  les  vignes  de  Moudan,  à  2  s.  de  cens;  des 
maisons  et  (erres  au  bourg  de  Cerans,  etc.  (1). 

Ses  seigneurs  connus  sont  :  Jean  Gallocheau,  en 
1376  (2);  Jamet  Francboucher,  qui  transigea,  le  12 
mai  1439,  avec  les  religieuses  de  La  Fontaine-Saint- 
Marlin  et  leur  fit  reconnaître  son  droit  de  justice  et 
de  toute  seigneurie  sur  la  métairie  de  Couléard  et  le 
fief  en  dépendant  (3)  ;  Jean  Gallocheau,  en  li7ii  (i)  ; 
Guillemine  de  Sanson,  pour  une  moitié,  et  dont  le 
frère,  Pierre  de  Sanson,  curé  de  Mézeray,  reçoit  en 
son  nom,  le  8  mai  15:t2,  les  droits  de  rachat  dus  par 
Jehanne  Guillart,  veuve  de  Michel  des  Escotaiz, 
seigneur  de  La  Chevalerie,  pour  le  fief  de  La  Roche, 
à  Parigné-le-Pôlin  (3)  ;  Charles  Breslay,  contrôleur  en 
l'élection  du  Mans,  en  1383,  et  Jean  Le  Clerc  en 
1584  (6). 

M«  Charles  de  Breslay  et  Charlotte  de  Goutel,  sa 
femme,  en  possédaient  la  sixième  partie  en  1610,  et 
les  héritiers  de  M*  Nicolas  Lehouc,  sieur  de  La  Fuye, 
avocat  au  Mans,  les  cinq  autres  sixièmes:  M«  Adam 
Deschamps,  bailli  de  Ballon,  et  Jacqueline  Deschamps, 
épouse  de  M"  Macé  Berthelot,  écuyer,  sieur.du  Tertre, 
lieutenant  du  prévôt  du  Mans  ;  Louis,  Jacquine  et 
Catherine  Cousin,  héritiers  par  bénéiice  d'inventaire 

(t)  Archives  des  Perrais. 
(i)  Chartrier  dei  Perrais. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  i5o8. 

(4)  Archives  des  Perrais.  —  AbW  Ledru,  Histoire  de  la  Maison  de 
Broc,  p.  45î. 

(5)  Cabinet  de  M.  J.  Chappée. 

(6)  Archives  (tes  Permis. 
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de  feue  Catherine  Lebouc,  Jeur  mère,  et  Marguerite 
Lebouc,  femme  de  M^  Mathurin  Le  Bourrelier,  enquê- 
teur au  siège  présidial  du  Mans  (I). 

M"  Charles  Breslay,  sieur  de  Cerans,  et  Marie 
Maillet,  son  épouse,  demeuraient  au  bourg  de  Cerans 
en  1630  (2).  Sébastien  de  Broc,  seigneur  des  Ferrais 
et  de  Foultetourte,  acquit  d'eux  la  seigneurie  de 
Cerans  le  5  juin  1646  et  la  réunit  à  son  domaine  (3). 

LA  CURE  DE  CERANS 

La  cure  de  Cerans  formait  un  fief  relevant  du 
prieuré  d'Oizé  au  divin  service  et  possédait  dans  sa 
mouvance  les  lieux  du  Carrefour  des  Carreaux  et  du 
Pré,  au  bourg  de  Cerans  (4). 

LA  POTERIE 

La  Poterie,  qui  doit  son  nom  à  une  industrie  déjà 
prospère  à  Cerans  au  XV'  siècle,  relevait  de  la 
vicomte  de  Foulletourte  à  foi  et  hommage  simple  et 
à  2  s.  6  d.  de  cens. 

Le  29  juillet  1474,  Michel  des  Ëscotaiz,  écuyer, 
seigneur  de  La  Chevalerie,  cède  à  Jean  de  Bouille, 
seigneur  de  Foulletourte,  et  à  Mathurine  de  La  Haye, 
son  épouse,  le  «  lieu,  mectaferie  et  appartenances  de 
La  Poterie  »,  à  Cerans,  «  pour  le  prix  et  somme  de 
unze  vingt  dix  livres  tournois,  de  la  monnoye  à 
présent  ayant  cours,  k  trante  soulz  troys  deniers 
tournois  par  escu  »  (5). 

(i)  Archives  des  Ferrais. 

{i|  Arcliives  de  la  fabrique  de  Cerans. 

(3)  Archives  des  Ferrais. 

(4)  Archives  d'Indre-et-Loire,  C.  Sgî.  —  Archive»  de  la  fabrique 
de  Cerans.  Inventaire  des  titres,  174^- 

|5)  Archives  de»  Ferrais.  —  Abbé  A.  Ledm,  Histoire  de  la  Maison 
dt  Bne,  p.  450  et  45], 
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Jean  Boudet,  marchaDd,  frère  de  M'  Marin  Boudet, 
curé  de  Saint-Georges-de-Butlavent,  puis  de  Ceraos 
(irj75-i"»8!(),  en  était  propriétaire  eo  liiiiO.  Il  perdit  en 
l:iS4l  M**  Robert  Itoudet,  chapelain  de  la  chapelle  de 
Sainte-Catherine  de  Foulletourte,  son  ûls,  assassiné 
par  Jehan  Le  Taixier.  M"  Pierre  Boudet,  sieur  de 
La  Poterie,  son  autre  fils  moUrut  en  IGO.,  laissant 
une  tille  unique,  Tbéveline  Boudet,  mariée  à  Alexis 
Le  Beichu,  marchand  à  Foulletourte. 

Le  bordage  de  La  Petite-Poterie  appartenait,  en 
1611,  à  René  Trouîllard,  laboureur,  âgé  de  38  ans, 
neveu  de  Jean  et  de  Marin  Boudet  par  sa  mère,  et 
cousin  au  quatrième  degré  de  M"  Nicolas  Trouillard, 
lors  curé  de  Cerans  (1). 

La  Poterie  rentra  dans  le  domaine  des  seigneurs  de 
Foulletourte  à  la  lin  du  XVIP  siècle  (2). 

LA    JEUNAISIÈRE 

Le  fief  de  La  Jeunaisière,  alias  Genézière,  Jenai- 
sière  et  Junaisière,  relevait  de  la  châtellenie  de 
Foullelourle  à  foi  et  hommage  simple  et  à  8  s.  de 
service.  Il  comprenait  les  quatre  bordages  de  La 
Jeunaisière,  d'Haussicot  ou  Haussecoq,  de  La  Renar- 
dière et  du  Petit-Aulnay. 

11  appartenait  en  1404  à  Jean  Greffier  ;  en  1456,  à 
Jacques  Le  Rover  ;  en  1*469,  à  Houdin  Hagobert  ;  en 
147'J,  àJean  Hagobert;  en  lolO,  à  Houdin  Hagobert, 
conseiller  du  roi,  grand  enquêteur  du  Maine  et  mari 
de  Françoise  Fouqué,  dont  il  eut  Alexandre  et  Jeanne 
Hagobert  (3);  en  1543,  à  Alexandre  Hagobert,  sieur 
de  La  Ck)ijrbe,  aussi  conseiller  du  roi  et  grand  enquê- 
teur du  Maine,  qui  mourut  en  1553,  laissant  deux 

(i)  Archives  de  la  fabrique  de  Cerana. 
(3)  Archives  d«s  Perraii. 

(3j  Jeanne  Hagoben  êpouu  Françoii  du  Gui,  seigneur  de  Nerrie,  à 
La  Sute,  en  ib'ii. 
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enfants  de  Françoise  de  Beaugé,  son  épouse  :  Marie 
et  Françoise  Hagoberl.  Marie  Hagobert,  dame  de  La 
Jeunaisière,  s'unit  :  l'a  M*  Louis  Francboucher,  dont 
elle  eut  cinq  enfants  ;  2°  en  1561,  à  M"  Nicolas  Cornu, 
sieur  de  La  Sauvagère,  dont  elle  eut  un  fils,  Robert 
Cornu,  qui  alla  s'établir  ft  Paris,  où  il  fut  avocat  en 
Parlement;  et  3°  en  1573,  à  M"  Jean  Langlays  (1). 
Françoise  Hagobert  épousa  en  1568  Nicolas  Métayer, 
sieur  de  La  Saire,  premier  valet  de  chambre  de  la 
reine  de  Navarre,  à  qui  elle  apporta  La  Courbe  et  La 
Ricordelièrc.  Renée  Métayer,  leur  fille  unique,  s'unit 
à  Nicolas  de  Thieslin,  sieur  de  I^  Touche,  fils  de 
Pierre  de  Thieslin,  seigneur  de  Monfrou,  et  de  Fran- 
çoise d'Argenson  (2). 

I*ossédée  ensuite,  de  1595  à  1621,  par  André 
Lestourmy,  La  Jeunaisière  passa  ensuite  aux  mains 
de  René  Cornu,  sieur  du  Bignon,  mari  de  Madeleine 
Lestourmy  et  archer  des  gardes  du  corps  du  roi  (3). 

René  Cornu,  héritier  en  partie  de  René  Cornu,  son 
père,  rendit  aveu  pour  la  Jeunaisière  le  3  juin  1623 
et  pour  le  bordage  de  Longuenoë,   à    Cerans,   en 

(])  Archives  de  la  fabrique  de  Cerans. 

{i)  Archire»  dci  Ferrais.  —  Cabinet  de  M.  L.  Brière.  Généalogie  Le 
Boindre.  —  Abbé  G.  Esnault,  Inventaire  des  minutes  anciennes  des 
notaires  du  Mans,  t,  VI,  p.  jî8, 

(3)  Charirier  des  Perrais.  —  La  famille  Cornu  ou  Le  Cornu  (elle 
transforma  son  nom  en  celui  de  Le  Cornu  vers  t65o}  était  établie  à 
Cerans  depuis  lonfjtemps  ;  René  Cornu  fut  notaire  de  la  châtellenie 
de  Foullctourle  de  i523  à  t54g;  Jean  Cornu,  en  ]5do  ;  et  Macé 
Cornu,  fils  de  Macé  Cornu  et  mari  de  Françoise  Guillemeaux,  en  1576, 
Thévalle  Boessa/,  veuve  ■  d'honorable  homme  ■  René  Cornu  et  mère 
de  Nicolas  Cornu,  éiait  dame  de  La  Sauvagère  en  i55-j.  Maria  Cornu 
et  M"  Jean  Cornu,  demcuraieni  à  Cerans  en  i58i  et  iSSy,  et  M'  Ni- 
colas Cornu,  sieur  de  La  Robcrdière,  à  FouUciourteen  1(127.  A  cette 
famille  appartenait  encore  Pierre  I.e  Cornu,  conseiller  du  roi  et  son 
procureur  au  siège  des  eaux  et  forcis  du  Mans,  mari  de  Madeleine 
Poutier  et  p£re  de  Madeleine  Le  Cornu,  femme  de  Joachim  Bclin, 
sieur  de  U  Bataillère,  conseiller  du  roi  et  commissaire  aux  revues  et 
logements  des  gens  de  guerre  en  i')c)4  (Charirier  des  Perrais.  — 
Archives  de  la  fabrique  de  Cerans.  ~  G.  Esnault,  Inventaire  des 
utes  des  notaires  du  Mans,t.\.  p.  281,  elc.)- 
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1640  (1).  Il  laissa  quatre  fils  :  1"  René  Cornu,  sieur 
de  La  Jounaisière,  qui  suil  ;  i."  Adam,  curé  de  Saint- 
Jean-de-la-Motle  de  107.'»  ii  1714  ;  3"  Louis,  curé  de 
Saint-Paul-le-(Jaultier  en  1682  ;  el  Sébastien,  sieur  du 
Bignon  (2). 

René  Cornu  ou  Le  Cornu,  sieur  de  la  Jeunaisière, 
eut  de  son  union  avec  Marie  I-^  Bcichu ,  fille  d'Alexis 
Le  Beichu  et  de  Théveline  Boudet,  René  et  Marie- 
Tliérèse  Le  Cornu,  mariée  à  Henri  de  l,a  Barberye, 
écuyer,  sieur  de  Malville,  au  Bailleul. 

Bené  Le  Cxirnu,  sieur  de  La  Jeunaisière  et  de  I^ 
Barre,  hérita  pour  sa  part  dans  la  succession  de  ses 
père  et  mère  des  lieux  de  La  Jeunaisière,  de  La  Ter- 
nielière,  de  La  Hellandièrc,  à  Cerans,  celui  de  Min- 
clou,  H  I^Suze,  et  d'une  somme  de  itii  livres  de  rente 
foncière  annuelle  et  perpétuelle  sur  le  logis  du  l'iat 

(i)  Chartrier  des  Pcrrais. 

(i)  Sébastien  Le  Cornu  coniinua  la  bronche  des  sieurs  du  Bignon. 
Il  demeurait  à  La  Barre,  à  Oizé,  où  il  mourut  le  iij  janvier  1693.  Ss 
temmc,  Marie  Le  Febvrc  lui  donna  sept  enranis  :  1"  Ren£.  parrain  à 
Saint-Jean- de- la-Moi(G  en  1665;  3*  Marie,  inhumfe  i  Oizé  le  ii) 
décembre  1675  ;  3'  Rend,  biipiisé  a  Oizé  le  1 5  mai  [Tiôi}  ;  4"  Sébastien, 
qui  suit  ;  b'  Joseph,  sieur  du  Bignon  et  célibataire,  inhumé  h  Oizé  le 
Il  décembre  1736,  à  l'Age  de  Hi  ans  1  6*  Anne,  inhumée  i  Oizé  te  12 
mai  1713  ;  70  et  Renée,  marraine  à  Oizé  en  1G86  tt  lOgr. 

Sebastien  Le  Cornu,  avocat  au  siège  du  comte  de  La  Suzc  et  domi' 
cilié  à  La  Fontaine-jainl-Martin  en  ]G8n,  noiairc  royal  en  celle 
localité  en  1705,  épousa  Michelle  Lehoux,  d'où  :  i"  Sebastien  René, 
curé  de  Saînt-Jean-de-la-Motie  de  171411  1743;  i"  Louis- t'ran j'ois, 
bailli  de  Chcmirc'le-Goudin,  demeurant  à  La  Suzc  eti  173C  ;  3*  Mi- 
ehelle,  mariée  à  René  Quéru,  sieur  de  La  Prouîiièrc,  ancien  mB)or 
d'infanterie  et  capitaine  à  l'hûiel  royal  des  Invalides;  4"  et  Pierre, 
licencié  es  lois,  bailli  du  comié  de  La  Suie,  époux,  1°  par  conirai  du 
ii  mars  1719,  de  Jeanne  Rouche,  décédce  sans  enTant,  et  3"  de  Fran- 
çoise-Marguerite de  l^igrc,  de  laquelle  naquirent  :  t"  Pierre^Julien- 
Scbastien  Le  Cornu,  sieur  du  Bignoii,  officier  de  la  connétablie,  gen- 

Mars-d'Ouiillé  le  10  mars  1784;  ="  el  Franfois-René,  situr  de  \iltlte, 
aussi  officier  de  la  connéiablie,  gendarmerie  cl  maréchaussée  de 
France,  demeurant  à  Maigné-en- Champagne  en  1784  (Rcgislrcs  de 
l'élat  civil  de  Saint -Jean -de- la- Motte,  Oizé  et  Saint-Mars-d'OulilIc.  — 
Archives  de  la  Sarlhe,  B.  <j34.  —  Abbé  G.  Esnault,  Inventaire  des 
minutes  anciennes  des  notaires  du  Mans,  t.  111,  p.  ïij,  etc.). 
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d'£(aùt,  à  Foulletourle,  amortissable  à  l.lOOIivres(l). 
Renée  Belin,  fille  de  Pierre  Belin,  bailli  du  comté  de 
La  Su^e,  et  de  Chrlstotlette  Le  Batteux,  lui  donna  un 
fds,  Claude  Le  Cornu,  curé  de  Chemiré-le-(jaudin. 
résignataire  de  sa  cure  en  mai  1730,  en  laveur 
d'André-René  Le  Paige,  son  neveu  ;  et  une  lille,  Eli- 
sabeth Le  Cornu,  qui  porta  La  Jeunaisière  dans  une 
nouvelle  famille,  celle  des  Le  Paige,  par  son  mariage, 
en  1700,  avec  André  Le  Paige  (2),  sieur  des  Touches,  à 
La  Suze,  et  engendra  René-Antoine  Le  Paige,  curé  de 
Chemiré-le-Gaudin,  chanoine  du  Mans  et  auteur  du 
Dictionnaire  topographiqite  et  historique  (lu  Maine,  et 
Charles-Christophe  Le  Paige,  capitaine  d'Infanterie, 
père  de  Charles-Henri-André  Le  Paige,  président  au 
grenier  à  sel  de  La  Flèche,  mari  de  Louise  Rottier  et 
seigneur  de  La  Jeunaisière  en  1780  (3). 

LES    ROSIERS 

Ce  fief  relevait  de  celui  de  Trelazé  sous  le  devoir  de 
2  s.  de  cens  requérable.  Sa  mouvance  comprenait  les 
lieux  des  Grands-Prés,  chargés  de  18  d.  de  service  ;  de 
La  Foussardière,  de  2  s.  d  d.  de  service  ;  de  La  Mulo- 
tière,  de  2  s.  de  service  ;  de  La  Ritaudière,  de  2  livres 
iO  s.  et  deux  chapons  de  cens  ;  et  les  vignes  de  Mon- 
dan,  tenues  à  2  d.  de  cens.  Plusieurs  maisons  au 
bourg  de  Cerans  lui  devaient  13  d.  de  cens  (i). 

Il  appartenait  en  147^  à  Guillaume  Le  Breton,  qui 
le  vendit  à  Jean  Galiocheau ,  seigneur  de  Cerans  ;  en 
15.13,  à  Jean  Le  Balleur,  qui  reconnut  en  I;»47  la  rente 
de  24  boisseaux  de  froment  due  au  prieuré  de  Château- 

(i)  Archives  de  la  fabrique  de  Cerans. 

(i)  Armes  :  d'argent  à  l'aigle  impériale  de  sable,  becquée  et  armée 
de  gueules  [M.  Le  Joyanc). 

(i)  Archives  des  Perrais.  ■—  Archives  Je  la  fabrique  de  Cerans. — 
Archives  de  la  Sarthc,  B.  870. 

[4)  Archives  des  Perrais. 
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rHermilage  sur  le  lieu  des  Grands-Rosiers  et  demeura 
quitte  des  arrérages  moyennant  le  pafenienl  d'une 
somme  de  (H)  écus  sol  ;  en  KWlï,  it  François  Aulicrl, 
fils  de  Pierre  Auberl,  seigneur  de  La  l'erriche,  à 
Teloché,  et  de  Perrine  Belocier  (  I  ). 

François  Aubert,  sieur  des  Rosiers,  Poillê  et  La 
Cochetinière,  conseiller  au  présidial  du  Mans,  fut 
suspendu  de  ses  fonctions  en  tottU,  avec  plusieurs 
autres  conseillers,  pour  avoir  adhéré  au  parti  de  la 
Ligue.  Il  épousa  par  contrat  du  l(i  juin  1594  Renée 
Le  Houx,  fille  de  René  Le  Houx,  sieur  de  La  Bousselle, 
et  de  Marie  I^moureux,  et  mourut  en  livQS,  sans 
laisser  d'enfants.  Geoffroy  Aubert,  son  frère  atné,  né 
au  Mans,  le  17  février  liilitJ,  lui  succéda  dans  tous  ses 
biens. 

D'abord  avocat  au  Parlement  de  Paris,  Geoffroy 
Aubert,  sieur  des  Rosiers,  se  trouvait  au  Mans 
lorsque  Henri  IV  s'empara  de  relie  ville  en  décembre 
11)89.  il  entra  au  service  du  roi  et,  chargé  à  plusieurs 
'  reprises  de  missions  difTiciles  en  France  et  en  Espagne, 
il  se  montra  un  négociateur  prudent  et  habile.  Il  fit 
rentrer  Poitiers  sous  l'autorité  royale.  En  1597, 
Henri  IV  apprit  par  lui  que  le  sieur  d'Aradon,  gou- 
verneur pour  la  Ligue  des  villes  et  châteaux  de  Vannes 
et  d'Auray,  le  baron  de  Camor,  son  frcre,  gouverneur 
du  château  du  Rois  de  La  Roche,  et  de  La  Hollicre  de 
Montigny,  gouverneur  des  châteaux  de  Siiciuio  et  de 
Mombra,  désiraient  traiter  de  la  reddition  de  leurs 
places  et  le  reconnaître  pour  roi.  De  Montigny  faisait 
même  ouvertement  la  guerre  au  duc  de  Mercœur,  chef 
de  la  Ligue  en  Bretagne,  avec  une  Hotte  qu'il  avait 
armée,  prenant  les  Nantais  et  empêchant  qu'on  leur 
passât  des  blés.  Les  Espagnols,  qui  le  redoutaient, 
continuaient  cependant  â  le  regarder  comme  un  gen- 
lilhonime  dévoué  tout  entier  à  leurs  intérêts. 

(i)  Archives  de»  Ferrais.  —  Archives  de  la  Sarthe,  H.  537- 
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Geoffroy  Aubert  retourna  aupn 
traité  tenu  fort  secret,  afin  (i'em 
de  la  garnison  de  Vannesd'appelf 
du  Plavet  (aujoiird'lmi  I*ort-Li 
voisines,  au  nombre  de  1.800.  1 
12  mars  l;i!)8.  Aussitôt  d'Aradoi 
Lopes,  qui  commandait  la  comp 
en  l'absence  du  capitaine,  et  lu 
qu'à  ses  ofliciers  les  lettres  qu'il  i 
roi  et  l'ordre  de  se  tenir  prêt  k 
compagnie  pour  sortir  de  la  ville 
cha  en  toute  dilligence  k  Vini 
Accolla  qui  estoit  chef  dans 
commanda  aussy  d'en  sortir.  Et  e 
une  tort  courtoise  lettre  au  sieur 
main  ils  s'en  vinrent  au  logis  du 
haut  loua  son  Roy,  parlant  de 
d'armes  et  surtout  de  sa  clémence 
aux  chefs  de  compagnie  deux  f 
une,  leur  fournil  les  chariots  pou 
et  les  list  escorter  jusques  à  Aun 
plorans  et  détesta ns  ceux  qui  leur 
leurs  armes  contre  un  si  victoriei 
partirent  avec  les  bonnes  grâces 
auxquels  le  sieur  d'Aradon  pays 
Espagnols  dévoient  toucher.  I,e 
le  quatorziesmc  jour  on  chanta  I 
feus  de  joye  pour  la  réjoitissan 
grande  tant  par  terre  que  par  me 

Pour  le  récompenser  de  «  ses 
vices  »,  Henri  IV  lui  accorda  la 
au  siège  présidïal  de  Vannes,  vai 
M"  Jacques  Fabry.  M"  François  i 
sideni  de  ce  présidïal,  qui  en  avî 
marquise  de  Maignelay,   engag 

(i)  Catùnei  de  M.   L.  Briire,  dossier  i 
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Vannes,  et  M'  René  Mahé,  alloué  à  ce  siège,  nommé 
par  le  duc  de  Mercœtir,  lui  disputèrenl  la  possession 
de  cet  ofTice.  Le  Conseil  d'Etal,  par  un  arrêt  du  12 
novembre  I59H.  maintint  M'  (îastechair  connue  séné- 
chal, à  la  condition  de  se  déniottre  de  sa  charge  de 
président  entre  les  niaJns  du  roi,  pour  être  ordonné 
par  lui  ainsi  qu'il  lui  conviendrait  :  Henri  IV  en  gra- 
tifia Geofïroy  Auberl  le  I!)  novembre  suivant. 

Quelque  temps  après,  Geofïroy  Auberl,  ne  voulant 
pas  exercer  ces  fonctions,  s'en  démit  au  profit  de 
M"  Jean  de  La  (^ndraye.  L'horizon  était  sombre  et 
il  prévoyait  sagement  de  nouvelles  diflicullés.  Lorsque 
M'  de  La  Coudraye  présenta  ses  lettres  do  provi- 
sions à  la  courdu  Parlement  de  Bretagne,  celui-ci, 
présidé  par  un  homme  énergique  et  ennemi  des 
intrus.  M'  Jean  de  Bourgneuf  de  Cucé,  statua  sur 
l'opposition  de  M"  Gastecbair  qui  revendiquait  son 
ancienne  charge,  nonobstant  l'arrêt  du  Conseil  du 
12  novembre  159H,  et  débouta  Jean  de  I-a  Coudraye 
de  l'entérinement  de  ses  lettres,  le  condamnant  en 
plusâ  des  dépens  envers  M"  Gastecbair. 

Geoilroy  Aubert,  dont  les  intérêts  étaient  lésés, 
présenta  aussitôt  au  Conseil  privé  une  requête  sur 
laquelle  il  obtint  commission  pour  appeler  de  ce 
jugement,  contraire  aux  volontés  du  roi  (I). 

Nous  ignorons  commeni  se  termina  celte  affaire. 
Henri  IV  s'y  intéressa  vivement  et  à  plusieurs  reprises 
recommanda  chaudement  Geofïroy  Aubert  à  M.  de 
Beliévre,  chancelier  de  France,  et  à  M.  de  Chantecler, 
maître  des  requêtes  ordinaires  de  son  hôtel.  «  Nous 
vous  mandons  et  ordonnons,  leur  écrit-il  de  Calais  le 
i)  septembre  161)1,  de  tenir  la  main  à  la  conservalion 
de  son  bon  droit  et  avancer  autant  que  vous  pourrez 
le  jugement  dudil  procès,  à  quoy  vous  ne  terés 
faute Croies  que  vous    me    ferés    service  très 

(i|  Cibinct  de  M.  L.  Bricrc,  doMier  Aubert,  factum  imprime,  de  4 
pages. 
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agréable  et  failles  ce  que  je  vous  écris  pour  le  sieur 
Aubert,  car  les  services  que  j'ay  receu  de  luy  en 
plusieurs  occasions  veullent  que  je  vous  le  recom- 
mande comme  serviteur  que  j'aime  et  (jue  j'affec- 
tionne »  {1). 

Par  une  faveur  spéciale,  le  roi  lui  permit  le  3 
septembre  1599  de  «  chasser,  tirer  et  taire  tirer  par 
ses  serviteurs  hafquebusiers  de  chasse  sur  toutes 
sortes  de  gibiers  non  prohibés  et  deffendus  par  les 
ordonnances  et  ce  nonobstant  les  delTenses  générales 
de  porter  »  des  armes  (2). 

Il  revint  au  Mans  et  le  6  novembre  1603 ,  cinq  ans 
après  son  mariage  avec  Françoise  Garnier,  fille  de 
Robert  Garnier,  le  célèbre  poète  dramatique,  conseiller 
au  grand  Conseil,  et  d'Anne  Hubert,  y  acheta  de 
M°  Nicolas  Bottier  son  oITtce  de  conseiller  au  présidial. 
Il  mourut  dans  celte  ville  le  12  juin  1605  et  le  lende- 
main reçut  la  sépulture  dans  l'église  de  La  Couture. 

Jacques  Aubert,  sieur  de  La  Perriche,  Les  Rosiers, 
Poilléet  La  Cochelinière,  son  fils  unique,  naquit  au 
Mans  le  18  mai  1599.  Reçu  conseiller  au  présidial  de 
cette  ville  en  1624,  il  épousa  le  5  septembre  1625 
Marie  Le  Corvaisier,  fille  de  Jacques  Le  Corvaisier, 
sieur  de  Courteilles,  et  de  Suzanne  Vasse.  Il  testa  le 
5  mat  1663  et  sa  veuve  le  2i  mat  1690.  Selon  leurs 
dernières  volontés  ils  furent  inhumés,  l'un  en  l'église 
des  Cordeliers  et  l'autre  en  celle  de  La  Couture.  Leurs 
trois  enfants  se  partagèrent  leur  succession  le  12  juin  " 
1699:  1"  Jacques  Aubert,  sieur  des  Rosiers  et  de 
Poillé,  qui  suit  ;  2»  René  Aubert,  sieur  de  Courteilles, 
conseiller  du  roi  au  présidial  du  Mans,  baptisé  le  20 
septembre  1(132,  qui  épousa  le  16  février  1662  Marie 
Le  Roy,  fille  de  Charles  Le  Roy,  sieur  de  Marcillé,  et 
de  Geneviève  Prulay;  3"  Marguerite  Aubert,  lemme 
en  1654  de  Thomas  Maudet,  sieur  du  Verger  et  de 

(i)  Cabinet  de  M.  L,  Briëre,  dossier  Aubert. 
{ïj  Cabinet  de  M.  L.  Briire,  dossier  Aubert. 
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Xoyau,  conseiller  du  roi  et  commissaire  ordinaire  de 
ses  guerres.  Un  quatrième  enfant,  Jean  Aubert, 
baptisé  le  7  septembre  lO-tl ,  mourut  en  bas  âge  (i). 

Noble  Jacfjues  Aubert,  sieur  des  Rosiers  et  de  PoîIIé, 
fut  baptisé  au  Mans,  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
l'Enterré,  le  3fl  août  IfiiG.  Il  s'unit  par  contrat  du  2 
juin  t(>">2  à  Anne  Le  More,  fille  de  feu  M'  René  Le 
More,  avocat  au  parlement,  bailli  de  Ballon,  et  d'Anne 
l'icbon.  Son  père  lui  donna  en  dot  sa  charge  de 
conseiller  au  présidial,  estimée  17,000  livres,  et  3,000 
livres  en  rentes  constituées.  Anne  Le  More  reçut  de 
son  côté  30,000  livres  en  mariage. 

Il  devint  lieutenant  criminel  du  sénéchal  du  Maine 
en  1661.  Coibert,  qui  se  connaissait  en  hommes  et  qui 
se  montrait  sévère  dans  ses  appréciations,  dit  de  lui 
dans  son  Rapport  au  roi  sur  l'élat  de  la  généralité  de 
Toirrs,  en  166i  :  «  f,e  lieutenant  criminel  s'appelle  Au- 
bert, originaire  du  Mans,  des  meilleures  familles  de  la 
ville;  esprit  assez  doux,  fort  intègre,  ennemi  des 
présents,  exact  dans  les  fonctions,  de  sa  charge 
dont  ii  s'acquitte  bien  ;  bien  estimé  et  aynié  de  ses 
confrères.  Il  n'a  aucune  liaison  avec  l'évesque;  sa 
charge  vaut  8,000  livres  ».  Il  ne  pouvait  (aire  de  lui 
plus  bel  éloge  (2). 

Marie-Anne  Aubert,  sa  fille  unique,  épousa  te  14 
décembre  IBOi  Jacques  ('houel,  écuyer,  sieur  de 
Monlbizot.  Tous  les  deux  possèdent  Les  Rosiers  en 
1700.  Le  iS  juin  1715,  ils  les  baillent  comme  terre  et 
fief,  moyennant  3.'>0  livres  par  an,  ft  M'' Julien  Richard, 
conseiller  du  roi,  receveur  des  décimes  du  diocèse  du 
Mans  {3). 

M»  Jean-Raptiste  Richard  de  Bouligny,  conseiller 
du  roi,  juge  magistrat  au  siège  présidial  du  Mans, 

(i)  Cibinei  de  M.  L.  Uriùre,  doïsitr  Auberl. 

'î)  Abbi  Esnaull,  Inventaire  des  minutes  anciennes  des  njUires  du 
J/jiii,  I.  I,  p.  riî.  —  Cabinet  de  M.  [..  Briàrc,  dossier  Aubert, 
l'i)  Ari:hives  des  Pcrrais. 
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était  seigneur  des  Rosiers  en  1731. 
Ses  enfants  renoncèrent  à  sa  succès; 
Armand,  marquis  de  Broc,  seigneur 
FouHetourte,  acquit  cette  terre  le  \ 
la  somme  de  10,000  livres  (1). 

LE    PETIT-ROSI 

Le  fiel  du  Petit-Rosiers,  tenu  de 
5  s.  2  d.  de  service,  appartenait  e 
Rosiers;  en  14S(i,  à  Guillaume  Her 
Etienne  Herrault;  en  l;i2!t,  ie  tie 
dépié  de  iief,  à  Mathieu  Herrault  ;  en 
rault;  en  15(i9,  'a  Ambroise  Herrau 

LIBOIS 

Le  Iief  et  seigneurie  de  Libois,  aï 
de  la  chàtellenie  de  FouHetourte  à  ; 
requérable,  appartenait  dès  1456 
Coellort,  du  Mans. 

Olivier  More,  fils  d'Adam  Mon 
«  lieu  »  de  Libois,  le  vendit  le  9  t 
tienne  Aubery,  sieur  de  Thiesnay.  è 
dame  du  (irand-Moiré,  à  Yvré-le-P' 
sesseur  vers  1370  ;  Pierre  Le  Mouli 
1580,  et  Magdelon  Thomas,  sieu 
1600  (3). 

E 

(A  suivre.) 

(i)  Archives  des  Perrais. 

(3)  Archives  des  Petrais.  Inventaire  dus  titres  < 

(3)  Archive»  de  la  fabrique  de  Cerans,  —  A 
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{ ..  louraet-voui.  de  triée,  et  ron  voua  répondra.) 
Lt  BfHBrd  fut  a  la  gutue  roupée. 

L*  Fo-llURK. 

Comme  ils  n'onl  Jamais  pu  composer  aucun  vers 
Au  rythme  harmonieux,  à  la  rime  opulente, 
Tls  prennent  l'air  narquois  et  la  mine  insolente 
De  celui  ijui  disait  :  «  Les  raisins  sont  trop  verts.  » 

Tous  ces  réformateurs  aux  systèmes  divers 

Sont  encore,  è  mes  yeux,  l'image  ressemlilniite 

Du  renard  qui  re(.'ut  une  injure...  sanglante... 

—  Tournez- vous  donc,  Messieurs,  qu'on  vous  voie  à  l'envers! 

Au  nom  de  l'Art...  nouveau,  leur  Ecole  .supprime 
L'appen<lice  encomltrant  qu'on  appelle  la  Itime, 
Puis  le  Nombre...  La  loi?  C'est  de  n'en  point  avoir. 

La  Raison ,  sans  larder,  sombre  en  cette  hécatombe, 
Et  Molière  verrait,  s'il  sortait  de  sa  tombe. 
Monsieur  Jourdain  écrire  en  vers  sans  le  savoir. 


L'«  ARRIVl 


Quand  il  vint  À  Paris,  il  était  sans  ressource. 

Mais  il  était  habile,  il  avait  du  ressort, 

Et  bienlâl  on  le  vil ,  par  un  rapide  essor. 

Mouler  vers  tes  soii'mets,  volant  à  coups...  de  Bourse. 

Maintenant,  des  honneurs  il  se  trouve  &  la  source. 
C'est  un  puissant  du  jour,  partout  son  nom  ressort; 
)l  sut,  À  son  profil.  Taire  plier  le  sort  : 
leur  le  turf  de  la  vie,  il  a  gagné  la  course. 

Mais...  on  dit  que  son  or  n'est  pas  de  bon  aloi, 

Qu'il  fut  un  Maître  en  l'art  de  côtoyer  la  loi. 

Mémo  on  ajoute  encore  des  choses...  plus  précises... 

Pour  moi,  ces  jours  derniers,  je  fus  tout  ahuri  : 
Témoin  dans  un  procès,  me  trouvant  aux  Assises, 
Je  le  vis...  Il  était...  Président  du  Jury. 
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Le  Collège  de  Noyeii  dépendait  de  la  paroisse  St- 
Pierre  ;  il  était  situé  entre  les  deux  églises  paroissiales 
de  St- Pierre  et  de  St-Gerniain,  le  long  de  la  Grande- 
Rue.  Les  anciens  bâtiments  existent  encore  et  sont 
certainement  des  plus  beaux  et  des  plus  curieux 
de  Noyen,  avec  leurs  rangées  de  larges  lenêtres 
et  leurs  toits  élevés  ;  l'inlérieur  renferme  de  vas- 
tes salles.  Au  dessus  d'un  escalier  s'ouvrant  sur  la 
rue  on  lit  la  date  de  1636.  D'après  un  acte  rédigé  par 
M.  Thion,  le  Collège  s'étendait  le  long  de  la  Grande- 
Rue,  allait  par  les  derrières  jusque  sur  la  petite  rue 
de  Rou Ile-Crottes  (1)  et  joignait  de  l'autre  côté  la 
maison  de  o  Mathieu  Pilon  ».  11  y  avait  une  «  cour 
enclos  de  murailles  pour  les  entants.  »  Un  grand  jar- 
din en  dépendait.  Ce  terrain  «  joignait  d'un  bout  et 
d'un  côté  le  jardin  elle  champ  de  Martin  Thezé,  sieur 
delà  Pasquerie,et,derautrec6té,  lechampdela  Fosse- 
Tribouillard,  {i)  dépendant  de  la  cure  de  St-Pierre,  et, 
d'autre  côté,  le  jardin  de  Espinard,  sieur  de  la  Croix.  » 

Les  dons  successifs  avaient  enrichi  le  petit  Collège 
dont  dépendaient  une  closeriedite  du  Pelit-Chaumont, 
sept  quartiers  de  vigne,  une  hommée  de  pré,  au 
contour  de  Chevaigne  par  la  rivière  (à  l'Arche,  qui 
3'appelait  alors  l'Arche  de  Chevaigne).  En  face  le 

(t)  On  appelait  ainsi  Bulretoii  U  ruelle  qui  tourne  autour  de  l'église, 
[i]  On  voit  que  te  nom  biiarre  n'est  pas  litiai. 
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Collège,  une  autre  maison  avec  cour,  (1)  jardin  et  dé- 
pendances, dont  les  revenus  s'évaluaient  à  550  liv., 
constituaient  la  prestimonie  de  Rousseau,  au  profit 
de  rétablissement.  Ce  don  avait  clé  fait  par  un  ancien 
directeur,  aOo  d'aider  la  vie  des  professeurs.  Le  curé 
de  St-Pierre  présentait  un  candidat  au  choix  du  curé 
de St-Germain.  Le pn>treacccepléjouissaildes revenus, 
à  la  charge  d'instruire  lesenfantsetdecélébrer  une  fois 
parscniainelamessedcniandéepHrMMeanKousseaufJ). 

Tous  ces  biens  furent  vendus  comme  biens  natio- 
naux sons  la  Révolution. 

X<e  Collège  fut  acheté  par  M.  Morin,  revendu  par  lui 
à  M.  Romer.  Le  fils  de  ce  dernier  en  hérita;  il  fit 
détruire  un  grand  escalier  de  pierre  qui  grimpait  en 
spirale  dans  une  tourelle. 

La  maison  des  Rousseaux  achetée  aussi  par  Morin 
fut  revendue  par  lui  à  M.  Dcgoulel;  un  successeur  de 
ceUii-ci  vendit  le  jardin  de  St-Pierre  à  la  famille 
Gauthier.  C'est  le  grand  jardin  situé  le  long  de  la 
route  d'Avoise. 

Voici  les  autres  biens  qui  furent  vendus  en  l'an  III  : 

—  Maison,  jardin  et  clos  au  Collège  des  garçons  de 
Xoyen,  adjugés  à  Pierre  Boutleloup,  cabaretier  à 
Noven,  pour  3.800  liv. 

—  Vigne  et  jardin  au  clos  des  Chatumelliêres  et  des 
Mollières,  adjugés  à  Pierre  Bouteloup,  jardinier  à 
Noyen,  pour  2.125  liv. 

—  Vigne  au  clos  du  Greffier,  adjugée  à  Jean  Tassé, 
tisserand  à  Noyen,  pour  1.773  liv. 

—  Vigne  au  Grand-Clos,  adjugée  i)  René  Compaio, 
cultivateur  à  Noyen,  pour  700  liv. 

La  Révolution  avait  fait  son  œuvre  de  destruction  : 
le  petit  Collège  de  Noyen  était  complètement  dé- 
pouillé ;  il  ne  se  releva  jamais. 

([)  Cette  maiion  «si  celle  occupé  maintenant  par  le  boulanger  eo 
tacederéglite. 
(a)  Cf.  Intia.  May  1734. 
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IV 

Sans  doute  Jean  Gasselin  ne  remplit  pas  tongtemp 
ses  lonctioiis  ;  car  il  fut  remplacé  par  M.  Deletang  d 
la  Daniére,  ancien  intendant  de  M.  de  Chaaiillar 
L'institutrice  des  filles  était  une  dame  Dizeray. 

Tout  sombra  durant  la  tourmente  révolutionnaire 
maître,  maîtresse,  élèves  furent  dispersés  à  ce  poir 
que  le  manque  d'instruction  tant  reproché  au  régitn 
précédent  fui  la  règle  du  nouveau.  Nous  citons  pun 
ment  et  simplement  les  rapports  des  commissaire 
du  gouvernement  à  diverses  époques  : 

Frimaire  an  Vil  :  Il  n'y  a  dans  tout  le  canton  d 
Malicorne  qu'un  instituteur  à  Malicorne  avec  vinj 
élèves  et  encore  ses  talents  sont  tort  communs.  (Arct 
dép.L.  21.) 

23  ventôse  an  IX.  Le  citoyen  Hardouin-Fichardièr 
mande  au  préfet  : 

a  Citoyen,  l'instruction  publique  est  généralemer 
abandonnée  dans  mon  arrondissement  'a  des  homme 
dont  le  moindre  défaut  est  l'ineptie.  Je  suis  fréquen 
ment  interrogé  par  les  maires  si  l'on  s'occuper 
bientôt  d'une  réorganisation  de  cette  partie.  «(Archii 
dép.  L.  32.)  Ces  quelques  extraits  en  disent  lonj 
D'où  vient  l'obscurantisme  ?  d'où  part  l'ignorance? 

Disons  à  la  décharge  de  nos  compatriotes  que  I 
Municipalité  deNoyen  s'inquiéta  vile  de  porter  remèd 
à  ce  triste  élat  de  choses.  Comme  le  presbytère  éta 
désaffecté,  ou  commença  par  y  faire  les  réparation 
nécessaires  pour  y  établir  une  classe.  (Arrêté  du  2 
pluviôse  an  IX.)  Le  Conseil  estimait  «  que  le  principt 
corps  de  bâtiment  est  assez  spacieux  pour  que  l'in: 
tituteur  et  l'institutrice  puissent  y  trouver  un  locf 
suffisant  pour  leur  logement  et  pour  recevoir  leui 
élèves,  que  le  parterre  attenant  à  ce  bâtiment  et  I 
grand  jardin  sont  plus  que  suirisants  pour  pourvoir 
leurs  besoins  et  qu'aussi  la  jouissance  de  tous  le 
16 
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autres  bâtiments  (cuisine,  basse-cour,  écurie,  toits  à 
porcs  et  hangars)  doit  leur  être  retirée.  » 

Ce  lut  l'origine  d'un  long  procès  entre  la  commune 
et  la  fabrique  lorsque,  le  culte  étant  rétabli,  le  presby- 
tère lut  rendu  à  la  labrique. 

«  Le  conseil  a  aussi  invité  le  maire  à  tenir  la  main 
à  ce  que  l'article  9  de  la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  qui 
veut  que  le  quart  des  élèves  de  chaque  école  primaire 
soit  dispensé  pour  cause  d'indigence  de  la  rétribution 
prescrite  par  l'article  précédent,  reçût  son  exécution. 
Le  maire  a  promis  d'exécuter  avec  zèle  ce  dont  le 
Conseil  venait  de  le  charger.  » 

On  adapta  donc  le  presbytère  en  école.  La  salle  à 
manger  servit  de  classe  aux  Tilles  et  le  salon  aux 
garçons,  t'ne  porte  ouverte  dans  le  pignon  donnant 
sur  la  rue  {et  encore  apparente  aujourd'hui)  permet- 
tait aux  garçons  d'entrer  directement  dans  la  salle. 

11  ne  restait  plus  qu'il  trouver  un  maître. 

Le  14  frimaire  an  XI,  te  Conseil  municipal  proposa 
au  jury  d'intruction  le  citoyen  Pierre  Vincent  Dupor- 
tal  (1),  ministre  du  culte,  soumissionné  suivant  la  loi. 
a  Ce  citoyen  nous  ayant  paru  non  seulement  le  plus 
digne  et  le  plus  capable,  mais  aussi  le  plus  désiré  de 
la  très  grande  majorité  des  habitants  à  cause  de  sa 
bonne  vie  et  mœurs  que  par  rapport  à  la  bonne 
conduite  qu'il  a  toujours  tenue  en  cette  commune 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  qu'il  y  habite ,  le  Conseil 
estime  qu'il  y  a  lieu  de  préférer  le  dit  citoyen  à  tout 
autre  comme  instituteur  primaire  de  la  commune.  » 

On  donna  comme  maîtresse  aux  filles  la  citoyenne 
Bizeray.  Maître  et  maîtresse  devaient  jouir  conjoin- 
tement du  presbytère  de  St-Germain  et  du  jardin  et 
ce  pour  loute  indemnité. 

(:)  Pierre  Vincent  Duportal,  curé  de  ScGermainde  Noyenen  1773, 
prêta  le  serment  coDSIituiionnel,  resta  cur^  de  la  paroisse  emiire  à  la 
destruciion  de  la  paroiise  de  Si-Pierre  et  Notre-Dame.  11  se  rétracta 
et  au  Concordat  fut  maintenu  Jïnt  le»  fonctions  qu'il  remplit  digae- 
roent  jusqu'à  ta  mort  en  itji6. 
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M.  Duportal,  instruit  des  intentions  du  Conseil, 
déclara  qu'il  se  ferait  toujours  un  devoir  d'être  utile 
à  la  commune  el  que,  si  le  jury  le  trouvait  capable  de 
remplir  les  fonctions^d'instituleur,  il  s'en  acquitterait 
avec  tout  le  zèle  et  tout  le  soin  dont  ii  était  sus- 
ceptible. 

L'ancien  curé  de  St-Germain  ne  conserva  ces  fonc- 
tions que  durant  plusieurs  mois. 


Le  25  fructidor  an  XI,  le  Conseil  municipal  ayant 
accepté  une  pétition  du  citoyen  Vincent  Lelièvre, 
tendant  à  être  nommé  instituteur  primaire  k  Noyen, 
celui-ci  vint  s'installer  à  la  place  de  M.  Duportal. 
M.  Vincent  Lelièvre  venait  de  St-Georges-du-Bois 
où  il  était  instituteur. 

A  ce  moment  le  culte  reconmiençait  à  se  montrer  ; 
M.  Duportal  resta  comme  curé  dans  son  ancien  pres- 
bytère et  les  classes  furent  transférées  dans  les  dépen- 
dances ;  celle  des  garçons  dans  un  local  de  la  rue  du 
Port-Billot,  celte  des  filles  dans  la  salie  haute  de 
l'ancien  presbytère.  M.  Lelièvre  et  M"*"  Bizeray 
reçurent  à  titre  d'indemnité  de  logement  la  somme 
de  12  fr.  chacun.  En  outre  ils  avaient  droit  à  la  rétri- 
bution suivante,  par  élève  et  par  mois. 
Pour  ceux  qui  sont  à  l'alphabet  0  Ir.  75 

Pour  ceux  qui  apprennent  à  lire  seulement  1  Ir.  »» 
Pour  ceux  qui  apprennent  à  lire  et  à  écrire  1  fr.  50 
Pour  ceux  qui  apprennent  à  lire,  à  écrire  et  l'arith- 
métique décimale  2  fr.  »» 
Les  pauvres  désignés  par  le  Conseil  (leur  nombre 
ne  devait  pas  dépasser  le  cinquième  des  élèves)  étaient 
exempts  de  cette  imposition.  Ce  lut  le  1"  février  1813 
que  H.  Lelièvre  entra  en  fonctions. 
Voici  donc  l'enseignement  reconstitué  à  Noyen. 
«  Toutes  les  écoles  primaires,  disait  le  décret  impé- 
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rial  du  17  mars  1808,  prendront  pour  base  de  rensei- 
gnement les  préceptes  de  la  religion  catholique...  qui 
ont  pour  objet  de  (ornier  des  citoyens  attachés  à  leur 
religion,  à  leur  prince,  à  leur  patrie,  à  leur  famille.  » 

Que  les  temps  sont  changés  ! 

M.  Leiièvre  peut  être  considéré  comme  le  premier 
instituteur  laïc,  puisque  MM.  Gasselin,  Deletang  et 
Duportal  ne  remplirent  que  transi  toi  rement  ces  ionc- 
tions  et  sans  titre  officiel. 

11  n'y  avait  pas,  dans  l'école,  de  chambre  convenable 
pour  loger  l'instituteur;  M.  le  curé  Duporlal  accepta 
pour  coraniensai  M.  Leiièvre. 

Après  ce  premier  maître  d'école  vint  M.  Moitet, 
instituteur  au  troisième  degré ,  qui  recevait  de  la  com- 
mune une  indemnité  de  120  fr.  Le  4  février  1832,  il 
fut  remplacé  par  M.  Julien  René  Boucher,  instituteur 
primaire  au  deuxième  degré.  Celui-ci  arguant  du 
manque  de  logement  demanda  une  augmentation  ;  car 
le  curé  ne  le  logeait  pas. 

En  août  1833  on  porta  son  traitement  à  450  fr.  et 
la  rétribution  mensuelle  due  par  les  parents  fut  divisée 
en  trois  classes  suivant  l'âge  ou  le  degré  d'iDstruction 
des  enfants  :  1"  classe  :  2  fr.  —  2*  :  1  fr.  50  —  3'  : 
1  Ir.  25. 

Le  23  novembre  183G,  l'instituteur  fut  remplacé 
par  M.  Désiré  Lefaucheux,  élève  de  l'école  normale 
qui  resta  dans  notre  commune  jusqu'en  1843  ;  il  laissa 
sa  place  à  M.  Jac<iues-I)ésiré  Têlcdoux.  Depuis  ce. 
temps,  l'école  de  garçons  de  Noyen  a  eu  pour  direc- 
teurs : 

MM.    François  Audiot, 
Luce, 
Carreau, 
Alex.  Lemonnier. 

Le  local  de  la  rue  du  Port-Billol  était  insuffisant 
pour  le  nombre  d'élèves;  et  le  maître  ne  pouvait  s'y 
loger.  La  commune  pensa  faire,  construire  à  cet  en- 
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droit.  Des  plans  et  des  devis  f 
procès  en  (]iiestion  entre  la  labri 
au  sujet  de  la  propriété  de  ces  I 
tout  d'aboutir.  Enfin,  le  droit 
(183S)  et  la  municipalité  fit  chi 
où  furent  construites  les  classe 

1H44  —  [je  Conseil  décide  qu 
du  billiment  de  l'école  une  cloc 
enlants,  que  cette  clochette  sei 
dôme  en  tôle  galvanisée,  suj 
charpente  en  fer.  Il  vote  80  fi 
qui  donnera  de  la  grâce  à  cet  éli 

Des  agrandissements  importa 
par  suite  de  l'extension  de  l'éco 
nant  2IX)  élèves  dans  trois  classi 
M.  A.  Lemonnier  et  de  deux  ad 


(A  suivre.) 
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On  est  sûr  d'être  entendu  à  La  Flèche,  chaque  fois 
que  l'on  y  parle  de  Oresset.  Voilà  pouniuoi  jo  me 
hasarde  à  dire  ici  quelques  mots  d'un  épisode  de  son 
histoire,  connu  d'ailleurs  de  son  dernier  biographe, 
M.  Wogiie,  mais  don!  celui-ci  semble,  pourtant, 
moins  bien  informé  que  l'auteur  de  la  Jettnesse  du 
Grand  Frédéric ,  M.  I,avisse(l).  Depuis  le  23  novembre 
1733,  le  l'.  Gresset  était  devenu  M.  l'abbé  Gressel  (2). 
Ayant  reçu  les  quatre  ordres  mineurs,  alors  qu'il 
était  dans  ta  Compagnie,  en  la  quittant,  il  avait  sim- 
plement échangé  la  soutane  du  Jésuite  contre  la  sou- 
tanelle  et  le  petit  collet  d'un  abbé  de  cour,  les  portant 
dans  le  monde,  comme  ses  vers,  allègrement.  A  cette 
époque  et  depuis  1134,  le  prince  héritier  de  la  cou- 
ronne de  Prusse,  Frédéric,  établi  à  Rheinsberg  dans 
les  sables  du  Brandebourg,  y  tenait  une  petite  cour 
où  quiconque  était  sftr  d'être  accueilli,  qui  pouvait  y 
discourir  avec  esprit.  Mais  Rheinsberg  où,  à  notre 
époque,  le  chemin  de  fer  ne  passe  pas  encore ,  élait , 
au  XVIU"  siècle,  loin  de  toute  voie  fréquentée.  Aussi , 
les  visiteurs  y  étaient  rares,  et  ceux-là  seuls  s'y 
rencontraient  qui  y  avaient  été  mandés.  Encore, 
fallait-il ,  outre  l'agrément  du  prince ,  hôte  du  château , 
avoir  aussi  celui  du  roi  son  père,  monarque  pour  qui 
les  belles-lettres  n'étaient  qu'un  pou  de  vent,  et  un 
ecclésiastique  romain,  un  monstre  digne  de  tous  les 
châtiments,  Celacxplicjue  quelles  difficultés  rencontra 

(i)  Cf.  LavÏHc,  Le  Grand  Frédéric  avaitt  l'avinement,  in-8,  p.  '19-71. 
•  i}  Cf.  dans  la  Province  du  Maine,  t,  IV,  Gressel  à  La  Ftéche,  p.  2  (  7. 
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le  projetconçu  par  Frédéric  d'amener  l'auteur  deVi 
Vert,  si  loin  de  son  pays  natal.  Ces  difficultés  n'étai 
pas  néanmoins  pour  arrêter  le  prince  héritier, 
connaissait  Gresset  de  réputationi  et  par  ses  poèiii 
Le  ton  léger,  où  l'on  pouvait  aisément  reconnai 
comme  du  persiflage,  ce  ton  frivole  et  qui  sentait  •■ 
XVIH"  siècle,  sur  lequel  le  poète  avait  chanté  lesr 
nues  aventures  d'un  couvent  de  Visitandines  et  d 
chapitre  de  chanoines,  agréait  à  Frédéric  très  | 
respectueux,  comme  on  sait,  de  tout  principe  n 
gieux ,  protestant  ou  catholique.  Au  fait  et  dans  le  fo 
ces  deux  esprits  différaient  du  tout  au  tout.  Ou  l'i 
teur  souriait  ou  s'amusait,  le  prince  raillait  et  dé 
grait.  Ils  s'en  seraient  convaincus  s'ils  avaient  pu 
rejoindre.  Ce  fut  Frédéric  qui,  naturellement,  fit 
avances.  «  Les  ouvrages  de  Gresset,  écrivait-il  à 
Chétardie,  ambassadeur  de  France  à  Berlin,  ni'i 
extrêmement  plu,  et  je  pense  qu'il  serait  en  état 
faire  de  mieux  en  mieux.  Quelle  douceur  ne  serait 
pas  pour  moi,  dans  la  solitude  où  je  suis,  d'avoii 
compagnie  d'un  homme  d'esprit!  Il  me  formerail 
goût  et  me  préserverait  souvent  rie  l'ennui.  Tàcl 
donc ,  je  vous  en  supptie ,  que  M.  f 'abhé  Gresset  veu 
entrer  k  mon  service,  h  Et  il  s'excusait  de  ne  pouv 
promettre  plus  que  quatre  ou  cinq  cents  thalers 
traitement  annuel  avec  le  vivre  et  le  couvert. 

L'ambassadeurdont  c'était  ia  fonction  de  «  cuit! 
les  goûts  du  prince  pour  sa  nation,  »  demanda 
garde  des  sceaux,  Chauvelin,  d'agir  près  de  Gre: 
pour  décider  ce  dernier  à  répondre  aux  soUicitati 
de  Frédéric.  Le  poète  n'avait  pas  eu  à  se  louer  du 
•ni stre  français.  N'était-cepas  Chauvelin  qui,  en  17 
sur  la  plainte  et  sur  les  réclamations  de  sa  sœur ,  i 
Visitandine,  avait  obtenu  des  supérieurs  du  pt 
trop  léger  qu'ils  l'envoyassent  de  Paris  à  La  Flèc 
Cela  n'avait  pas  dO  laisser  bon  souvenir  dans  l'es 
de  l'auteur,  et  puis,  quitter  Paris  pour  aller  si 
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pour  gagnt^r  lin  salaire  si  mince!  Frédéric  insisia;  il 
promit,  non  plus  quatre  ou  cinq  cents  écus,  mais 
cinq  cents  écus.  et  l'argent  du  voyage  el  le  vivre  et 
le  couvert,  plus  un  avenir  magnifique  pour  le  temps 
où  «  il  serait  â  portée  de  disposer  de  toutes  choses  ». 

Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'il  laisser  totale- 
ment la  parole  à  M.  Lavisse.  I,e  prince  donnerait 
alors  à  l'abbé  une  autorité  sur  les  catholiques  qui  sont 
dans  ses  Etats.  Il  alla  jusqu'il  promettre  de  consentir 
que  (jresset  se  fit  revêtir  par  la  cour  de  Kome  de  la 
dignité  épiscopale. 

Gressel  ébloui  annonce  qu'il  va  se  mettre  en  route. 
Frédéric  lui  envoie  une  lettre  de  change  et  lui  recom- 
mande de  bien  soigneusement  dissimuler  sa  qualité, 
pour  ne  point  fAclier  le  roi  de  Prusse  qui  n'aiiuaitpas 
la  religion  des  autres  Malheureu.sementleroilut  averti 
par  les  nouvelles  ii  ia  main  de  Paris  du  prochain  dr-- 
part  de  l'abbé  et  il  fit  un  beau  tapage.  Il  fallut  inviter 
(iresset  à  retarder  son  départ.  Frédéric  était  au  déses- 
poir. Les  nouvelles  littéraires  de  Paris  étaient  si  inté- 
ressantes à  ce  moment-là!  llapprenait  qu'une  terrible 
guerre  venait  d'éclater  entre  les  partisansde  Voltaire 
et  ceux  de  J.-B.  Kousseau,  el  il  réclamait  tespièc^sde 
la  querelle.  H  avait  entendu  parler  de  la  Pucelle  que 
Voltaire  préparait,  et  .souhaitait  qu'on  lui  envoyât  la 
primeur  de  quelques  fragments.  Mais  comme  il  aurait 
été  inieux  informe  de  toutes  choses,  s'il  avait  pu  in- 
terroger à  son  aise  un  homme  de  lettres  arrivant  de 
Paris?  Il  renouvelle  ses  instances;  avec,  un  peu  de 
précautions,  on  trompera  la  vigilance  du  roi;  que 
(iresset  prenne  le  nom  de  Sanftar  ;  qu'il  se  dise  ollicier 
français,  obligé  de  sortir  du  royaume  pour  duel; 
([u'il  aille  directement  il  Hambourg,  oiiil  trouvera  une 
lettre  de  La  (^hétanlie,  décrivant  le  chemin  de  Klieins- 
berg  dans  le  plus  grand  détail,  de  façon  (ju'il  n'ait 
besoin  d'interroger  personne  :  ces  précautions  paru- 
rent k  Gre.ssel  un  peu  compliquées.  La  Chélardie  eut 
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beau  rappeler  au  garde  des  scea 
de  procurer  un  secrétaire  au  pr 
désagréable  de  manquer  de  paro 
particulier.  Ce  parlicuMer  n'éli 
aventures;  il  connaissait  la  i 
Prusse  et  craignait  d'aroir  quel 
lui.  Le  prince  lui-même,  après  | 
rait  cette  négociation,  finit  par 
promesse.  Il  remettait  à  un  tei 
plaisir  de  se  donner  des  satùfact 
En  somme  ce  temps  ne  vint 
jamais  Frédéric  n'ait  cessé  de  p 
vrages  de  Gresset,  il  semble  av( 
de  l'amener  à  sa  cour  (1). 


Il)  Ai-je à  dire  ici  que  Voilai 
en  son  pouvoir  pour  empêcher 
Wogue,  J.-B.  L.  Gresset,  m  vi 
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A  quel  personnage  furent  deslinés  les  menus  que 
nous  présentons  aujourd'hui  aux  lecleiirs  des  A  iinales? 
\otrc  document  porte  seulement  ta  mention  u  pour 
Monsieur  »,  ce  qui  donne  lieu  à  l)ien  des  conjectures. 
Cependant,  nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire, 
par  l'examen  des  pièces  ([tii  accompagnent  cette  leuiHe, 
que  ce  «  Monsieur  »  n'est  autre  <iue  «  Monseigneur 
Arnaud-César-Lonis  de  Choiseul,  duc  dePrasIin,  pair 
de  France,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi  el 
cy-devant  son  ambassadeur  à  Naples,  seigneur  par 
engagement  de  la  baronnie  royale  de  Ka  Flèche  et 
ineommutable  du  marquisat  de  la  Varenne,  demeu- 
rant à  Paris  »  (I). 

Il  est  de  toute  évidence  ([ue  chacun  de  ces  menus 
comportait  autre  chose.  Les  fins  gourmets  du  XVllh 
siècle  no  selus.sent  pas  contenté  de  si  peu  (2).  n  ha 
Corbier  »  qui  nous  a  laissé  ce  mémoire,  et  qui,  sans 
doute  était  une  de  ces  cuisinières  de  circonstance 
comme  il  s'en  rencontre  si  souvent  de  nos  jours,  n  La 
Corbier  »,  dis-je,  n'a  fail  (|u'indiquer  les  plats  dont 
elle  avait  drt  acheter  les  premiers  élémenls.  Certes, 
le  duc  avait  là  une  bonne  cuisinière  ! 

Qu'on  en  juge  plutôt  par  celte  page,  où,  k  côté  des 

(0  Papiers  de  la  succession  d'Arnaud  de  Choiseul.  Chartritr  de  La 
Vai-enne-Choiseiit-PiasUn.  On  appelait  engJgemfiil  une  convcnlîon 
par  laquelle  le  roi  concédait  la  jouissance  d'une  partie  du  domaine  de 
la  couronne,  sous  la  condition  perpétuelle  de  faculté  de  rachat. 

(3)  Alfred  Franklin.  Lei  Repas.  Les  Civililr.s  de  la  table,  passim 
ibid,  —   Véritét  gaslroiiomiques. 
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mets  donnés,  se  trouve  le  prix  qu'ils  ont  coûté,  so 
acheter,  soit  à  préparer  (1)  : 

«    Du    lundy   7   seplembre   1762    a  diné   p 
Monsieur  : 

Une  tourte  de  laperau 2  1.  K 

12  petits  pâtés 0  1.  13 

Des  cliampigion 0  1.  1  î 

Des  cpinard 1  1,  bm 

Du  mercredi  a  dîne  : 

Un  laperau 0  1.  iî 

Une  bécase 0  1.     S 

Desepinard 1  1.  un 

Des  œul  au  jus I  1.  im 

Du  niardy  30  novembre  1762  : 

Un  pâté  chaud 2  1.  1( 

2  perdri  au  nantille  (2) 11.») 

Des  epinard 1  1.  bm 

Du  lundy  3  février  176.1  a  dine  : 

Un  pâté  chaud 2  i.  It 

Une  poularde  en  fricandau    1  1.  nu 

12  peteis  pâté 0  1.  12 

Un  faisent 0  1.    ( 

2  pluvier  (3) 0  1.    : 

2cercelle(4) 0  I.    ( 

Une  tourte  de  pomme 3  1.») 

Un  ragous  de  crête  (il) 0  1.  Il 

Un  ragous  de  fois  (6) 0  1.  1; 

(i)  Nous  avons  voulu,  à  lîirc  de  curiosité,  laisser  à  notre  docur 
l'onhographe  originale. 

La   livre   ancienne  est  évaluée  à    peu   prËs  à  ci  fr.  1187O3  de  n 
sysième  actuel  ci  se  compose  de  vingt  sous, 
par  U  loi  du  iS  germinal,  an  111. 

(2)  Il  s'agit  très  probabiemcnl  ici  de  lentilles. 

(3)  Pluvier,  genre  d'oiseau  de  la  famille  dcsdchas 
(4]  Sarcelle. 

(5)  Crêtes  de  coq,  IrËs  en  vngue  su  X\U\'  siècle. 

(6)  Foie. 
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Un  pain  à  la  crème 2  1. 


Ji!  soussigné!;  reconnois  avoir  roceu  le 
contLMiu  il  la  llt-clie  ce  2!)  avril  1763  (1). .     24  1.   13  s. 
La  ConnrEH  (2)  ». 

I^  convive  (jiii ,  le  lundi  3  février  1763,  absorba  le 
repa.*!  de  h  i-a  (Morbier  i»  devait,  comme  le  Tarhille  de 
Molière,avoir«  le  teint  frai.sel  laboHclicvermoillc(3)j> 

Ne  nousétonnonspasdc  ces  repas  pantagruéliques  : 
ils  élaienl  de  mode  au  XVIII"  siècle.  Mal  appris  cini 
ne  se  tin  pas  conformé  à  la  mode  ! 

L.  CALENDINI. 

(t)  Ces  deux  lignes  sont  ccrites  par  un   notaire  dont  la  main   est 
plus  assurée  que  celle  de  la  cuisinière. 
(3)  Charlricr  laVarenne-Choiscul-PrasIin,  une  feuille  papier  25/iË. 
lî)  Tartuffe,  acte  II,  seine  5. 
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•-"^'^  ^^a^^^  -^^'  ■ 

RENÉ    FLACÉ 

DE  NOYEN 
PROFESSEUR  ET  CURÉ 


René  Placé  naquit  'a  Noyen  le  20  ou  28  novembre 
1530  de  Guillaume  Placé  et  de  Gulllemine  Lonialtre. 
Il  fut  baptisé  dans  la  coquette  église  de  sa  paroisse, 
Saint-Pierre.  Son  enfance  s'écoula  paisiblement  sur  les 
bords  riants  de  la  Sarthe.  à  l'ombre  de  la  haute  lonr 
de  Saint-Germain  et  du  léger  cloclierde  Saint-Pierre. 
Ce  fut  là  qu'il  entendit  tout  ii  la  fois  l'appel  de  Dieu  qui 
le  voulait  pour  son  prêtre  et  la  voix  douce  de  la  Muse 
dont  le  commerce  devait  embellir  sa  vie  et  illustrer 
son  nom  ;  l'harmonie  des  sons  enchantait  son  oreille 
—  et  c'est  ainsi  que,  sensibles  aux  voix  divines  et  hu- 
maines se  formèrent  l'esprit  délicat  et  l'àme  pieuse 
de  notre  illustre  patriote. 

Sans  doute  il  apprit  des  prêtres  de  sa  paroisse  ou 
de  ceux  du  petit  collège  de  Noyen,  s'il  existait  déjà, 
les  éléments  du  latin.  Les  brillants  succès  de  l'âge 
mûr  permettent  de  supposer  que  René  Placé  fut  l'élève 
modèle,  intelligent    et  travailleur,  avide  de  savoir. 

L'étude  ne  lui  faisait  pas  oublier  sa  haute  vocalion. 
A  16  ans,  le  5  mars  1346,  il  recevait  la  première 
tonsure  cléricale  sous  l'épiscopat  de  Mgr  Jean  du 
Bellay,  évèque  du  Mans.  (1)  Le  jeune  clerc  mit  un 

(i)  /ni.  Eccléi. 
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assez  long  temps  à  franchir  les  autres  degrés  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  ;  ce  ne  fut,  en  effet,  que  onze 
ans  plus  tard,  le  18  septembre  1^S7,  que  René  fut 
ordonné  prêtre  par  Mgr  Charles  d'Angennes.  C'est  à 
ce  moment  que  commence  sa  vie  de  professeur,  soit 
au  collège  de  Xoyen,  soit  à  l'école  presbytérale  de  sa 
paroisse.  En  tous  cas,  le  titre  d'un  de  ses  ouvrages 
et  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Pierre  nous  le 
montrent  alors  comme  professeur. 

L'éducation  de  la  jeunesse  a  toujours  été  considérée, 
par  le  clergé,  comme  un  devoir  de  sa  charge,  et  c'est 
encore  la  marque  des  prêtres  zélés  de  s'entourer  d'une 
couronne  de  jeunes  élèves,  ou  rfe  se  dévouer  entière- 
ment aux  rudes  fonctions  du  magistère.  René  Placé 
pensait  ainsi,  et  toute  sa  vie  l'œuvre  de  l'éducation 
des  enfants  lui  tint  à  cœur.  Sur  un  théâtre  restreint, 
il  prit  à  Noyen  l'expérience  qui  devait  lui  être  néces- 
saire quand  la  Providence  l'aurait  appelé  sur  une  plus 
vaste  scène. 

Le  jeune  prêtre  employait  dès  lors  ses  loisirs  à 
composer  des  vers.  Se  ressentant  encore  de  son 
enthousiasme  pour  l'antiquité,  il  se  plut  à  employer 
la  langue  de  Virgile.  C'est  donc  en  vers  latins  qu'il 
écrivit  son  premier  ouvrage:  Spéculum  hfprelicorum 
carminé  pentricium. —  Il  était  alors,  ajoute  le  titre, 
«  apud  ^'ovianos  professor  humanarum  litterarum.  » 

Le  choix  d'un  tel  sujet  indique,  à  lui  seul,  l'esprit 
combattif  de  René  Placé  !  C'était  en  1560. 

Un  ouvrage  plus  sérieux  de  pastorale  fut  publié, 
quelques  années  plus  tard,  par  René  Placé,  quand  il 
eut  connu,  à  la  Couture,  les  besoins  des  jeunes  âmes 
confiées  à  ses  soins  :  c'est  le  «  Catechismus  catholictu 
in  quo  discipulus  doctorem  interrogat  de  rébus  ad  fidei 
catholicoeprofessionemperlinentibus.  «(Paris,  chez  Buon, 
in.  8°  1574).  L'auteur  n'avait  pas  abandonné,  dans  un 
tel  sujet,  le  vers  latin  ;  car  cet  ouvrage  d'apolégiUque 
est  composé   sous  forme  de  poème,  en  distiques 
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assez  coiTectenienl  cadencés.  Plus  tard,  il  les  traduisit 
en  vers  français  jugés  inférieurs  à  ses  vers  latins. 
Cet  ouvrage  plusieurs  fois  retouché,  ne  fui  complète- 
ment terminé  qu'en  1590. 

Au  dire  de  certains  de  ses  contemporains,  ce  caté- 
chisme serait  le  plus  important  ol  le  plus  parfait,  it 
tous  points  de  vue,  des  ouvragesde  René  Flacé.  Il  en 
reçut,  en  tous  cas.  beaucoup  d'éloges  et  en  vit  s'ac- 
croitre  sa  réputation. 

On  doit  encore  à  notre  compatriote  de  nombreux 
poèmes,  quelques  pièces  de  IhéAtre,  dont  une  tragédie 
en  vers.  L'un  de  ces  poèmes  parut  au  Mans  en  1591, 
chez  l'éditeur  Olivier.  Il  était  dédié  à  l'évèque  Claude 
d'Angennes,  neveu  et  successeur  sur  le  trône  de  Saint- 
Julien,  de  Charles  d'Angennes.  Ces  deux  prélats  goû- 
tèrent fort  l'un  et  l'autre  lesavoir  et  la  vertu  de  René 
Flacé  et  lui  accordèrent  une  généreuse  protection. 

Ce  poème  est  intitulé  «  de  admirabUe  asamione 
Christi.  » 

Le  poète  était  à  ses  heures,  historien,  ou,  ne  iau- 
drait-il  pas  mieux  dire,  collectionneur  d'histoires.  Car 
son  ouvrage,  fortcurieux,  sur  l'origine  des  Manceaux 
est  un  tissu  de  légendes  extraordinaires,  intéressantes 
sans  doute,  mais  dénuées  de  tout  fondement  (1).  On 
le  peut  lire  dans  la  Cosmographie  de  Relle-Forest. 
La  réputation  de  science  et  de  piété  du  jeune  mattre 
du  collège  de  Noyen  engagea  l'évèque  du  Mans  à  lui 
confier,  malgré  son  âge,  une  charge  importante. 
Jean  Poivet,  curé  de  la  Couture,  démissionna  en  1363; 
il  avait  habité  Noyen  lui  aussi  ;  nous  l'y  trouvons 
curé  de  Saint-Germain  en  1346.  Peut-être  connaissant 
son  jeune  confrère,  eût-il  quelque  part  à  la  décision 

(1)  Bien  que  de  valeur  secondaire  tous  cea  ouvrage!  sont  remar- 
quables et  nfcess itéraient  une  étude  particulière  dont  nom  n'avons 
encore  que  les  premiers  éléments.  Peut-âlre  essaierons-nous  quelque 
jour  de  compléter  cette  notice  en  faisant  connaître  Ica  Œuvres  de  Rcnt 
Flacé.  Elles  méritent  une  étude  spéciale. 


)vGoo<^lc 


242  LES   ANNALES   FLÉCBOISES 

de  l'évêque.  René  Placé  devinl  donc  curé  de  la  Cou- 
ture à  sa  place.  Jamais  choix  ne  fui  plus  heureux  : 
c'était  l'homme  de  la  situation. 

La  Couture  était,  à  cette  époque,  une  paroisse 
suburbaine  du  -Mans  ;  la  ville  était  fort  travaillée  par 
l'hérésie  calviniste  ;  ses  partisans  montraient  une 
audace  inquiétante  et  un  zèle  digne  d'une  meilleure 
cause.  Il  fallait,  pour  combattre  la  fausse  doctrine,  un 
orateur  disert  et  habile.  René  Placé  arrivait  en  pleine 
bataille  avec  un  talent  très  sur  et  un  esprit  mûri.  Dans 
la  pleine  jeunesse,  il  était  d'une  activité  extrême, 
menant  de  front  le  ministère  paroissial  dont  il  avait 
le  plus  grand  souci,  les  conférences  apologétiques  — 
il  fut  le  rude  ennemi  des  réformés,  — la  direction  d'un 
collège  qu'il  établit  ou  reforma  à  la  Couture. 

Cette  dernière  œuvre  surtout,  sa  préférée,  l'occu- 
pait. Désireux  d'arracher  la  jeunesse  à  la  Réforme 
qui  ne  négligeait  rien  pour  l'attirer  dans  son  parti,  il 
fonda  un  Collège  d'internes  «  fort  célèbre  pour  être 
empli  d'une  infinité  de  gentilshommes  et  aîitres 
enfants  de  maisons  honornbles,  auxquels  il  fait  ap- 
prendre les  lettres  humaines,  la  musique,  l'écriture 
et  tous  autres  exercices  propres  à  la  jeunesse  bien 
instruite.  »  Ainsi  parle  La  Croix  du  Maine  son 
contemporain. 

Malgré  ses  nombreuses  occupa  tiens,  René  Placé  trou- 
vait encore  le  temps  de  prêcher  avec  succès  dans  son 
église,  à  la  catbcdnile  et  dans  d'autres  paroisses  du 
diocèse.  Bon  philosophe,  théologien  consommé,  il 
plaisait  en  niènie  temps  qu'il  persuadait,  et  ses 
contemporains  s'accordent  à  faire  le  plus  pompeux 
éloge  de  son  talent  de  prédicateur. 

Il  était  aussi,  avons-nous  dit  excellent  musicien  et 
historien. 

Ces  aptitudes  presque  universelles,  cette  vie  si 
pleine  d'oeuvres,  le  mirent  davantage  encore  en  relief, 
et  le  3  septembre  ljt)5,  à  la  mort  de  Jean  Raguindel, 
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chanoine  du  Mans,  l'évèque  Claude  d'Aogennes, 
voulut  pourvoir  le  curé  de  la  Coulure  de  sa  prébende. 
Mais...  le  chapitre  veillail  et  s'opposait  à  cette  nomina- 
tion, sous  prétexte  de  cumul.  Ce  fut  un  René  Le  Uoy 
qui  lui  choisi,  l/évèiiue  ne  se  tint  pas  pour  battu  :  il 
profita  d'une  prochaine  vacance  (à  la  mort  de  Jean 
Hérault)  pour  donner  sa  succession  à  lïené  Placé. 
Nommé  le  15  février  159(1,  il  prit  possession  de  sa 
stalle  le  23. 

Mais  le  chapitre  luttait  toujours,  arguant  sans  cesse 
du  cumul  et  les  règlements  étaient  là  !  L'année  15% 
ne  pouvait  se  terminer  sans  que  le  nouveau  chanoine 
fût  mis  en  demeure  d'opter  pour  sa  cure  ou  son  cano- 
nicat.  L'évèque  voulait  garder  un  bon  curé  et  le 
récompenser  par  la  prébende  :  il  prit  donc  les  grands 
moyens  et  écrivit  à  Rome  le  6  octobre  159G  une  lettre 
fort  louangeuse  pour  notre  compatriote.  Cette  dé- 
marche n'est-elle  pas  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  des  vertus  et  du  talent  de  René  Flacé?  —  Voici 
cette  lettre  du  prélat  : 

Très  Saint  l'ère, 
Parmi  les  misères  nombreuses  de  ce  royaume  que 
votre  Sainteté  n'ignore  pas,  l'une  des  plus  graves,  à 
mon  sens,  estla  pénurie  dont  nous  soutirons  d'hommes 
probes  et  savants  qui  enseignent  les  autres  de  paroles 
et  d'exemples.  C'est  pourquoi  lorsque  Dieu,  dans  sa 
bonté,  daigne  m'accorder  dans  mon  diocèse  le  secours 
de  tels  hommes,  j'estime  qu'ils  sont  dignes  de  bien- 
veillance et  de  laveur  et  je  leur  confie  les  bénéfices 
ecclésiastiques  qui  se  trouvent  vacants,  surtout  k 
ceux  que  je  sais  être  de  courageux  ouvriers  dans  la 
Vigne  du  Seigneur  et  d'ardents  défenseurs  de  mon 
troupeau  contre  la  rage  des  hérétiques.  Je  compte 
parmi  eux  René  Flacé,  prêtre,  curé  de  la  Couture, 
paroisse  suburbaine  de  ma  ville  épiscopale.  Je  le 
reconnais  digne  de  récompense  tant  pour  sou  habileté 

17 
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dans  tes  arts  et  les  sciences  sacrées  que  pour  ce  qu'il 
a  mérité  du  diocèse  et  de  la  cité.  Dans  ses  sermons, 
publiquement  depuis  trente  ans,  il  a  distribué  le  pain 
céleste  dans  maintes  paroisses,  la  sienne,  la  Catbé- 
drale  ;  il  a  affermi  le  peuple  dans  la  saine  doctrine  et 
rudement  combattu  les  hérétiques.  Il  a  fondé  dans 
sa  maison  un  collège  d'où  sont  sortis  des  sujets  qui 
nous  sont  d'un  grand  secours.  Le  reconnaissant  donc 
digne  d'un  secours  proportionné  à  ses  mérites,  pour 
subvenir  à  sa  vieillesse  nous  avons  pris  le  soin  de  le 
munir  d'un  canonicat  et  d'une  prébende  dans  notre 
Catbédrale.  Mais  il  n'a  pas  abandonné  pour  cela  la 
charge  de  sa  paroisse  (pour  laquelle  nous  avons  peine 
à  trouver  un  sujet  capable.)  Nous  espérons  donc  de  la 
bienveillance  de  Votre  Sainteté  envers  ces  hommes 
sages  et  probes  qu'elle  nous  accordera  libéralement 
la  dispense  nécessaire  pour  que  ce  prêtre,  avec  son 
canonicat,  conserve  la  charge  de  sa  paroisse.  Humble- 
ment  prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  je  la 
supplie  de  lui  accorder  cette  faveur  et  cette  dispense 
qui  nous  sera  utile  ainsi  qu'au  diocèse.  Ce  sera  comme 
la  récompense  accordée  à  tant  de  travaux  accomplis 
dans  la  maison  de  Dieu,  et  cet  exemple  en  enflammera 
plusieurs  à  imiter  cet  exemple.  » 

Malgré  des  recherches  faites  aux  Archives  du  Vati- 
can, par  le  R.  P.  Edouard  d'Alençon,  capucin,  il  n'a  pu 
trouver  la  réponse  de  Clément  VIII.  On  sait  toutefois 
que  l'autorisation  demandée  fut  accordée. 

Les  chanoines  protestaient  en  faveur  d'un  principe 
plutôt  que  contre  la  personne  du  curé  de  la  Couture, 
dont  le  mérite  était  universellement  reconnu.  Il  avait 
même  sur  le  clergé  de  tout  le  diocèse  une  si  grande 
inQuence,  qu'il  fut  pris  parfois  pour  arbitre  par  les 
prêtres  eux-mêmes.  Ainsi  deux  d'entre  eux  le  firent 
juge  d'un  différent  le  20  juillet  1598.  Dans  une  cir- 
constance plus  générale  son  autorité  se  fit  sentir.  Dans 
uo  mandement  de  1588,  Charles  d'Aogennes  renou-" 
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vellant  iin  règlement  du  Concile  de  Tours  (1583)  ava 
décidé  qu'un  enfant  ne  devait  pas  être  admis  s 
baptême  avec  plusieurs  parrains  et  marraines.  Malgi 
cette  décision  plusieurs  prêtres  tenaient  au  vieil  usa( 
qui  admettait  deux  parrains  pour  les  garçons 
deux  marraines  pour  les  tilles.  Il  y  eût  mêm< 
en  quelques  endroits,  notamment  dans  le  pays  < 
Brûlon,  des  manifestations  contre  l'autorité,  à  i 
sujet.  René  Placé,  en  1592,  publia  une  lettre  poi 
exhorter  le  clergé  à  la  soumision. 

En  1576,  les  Etats  généraux  avaient  été  convoqu 
pour  s'assembler  à  Blois,  afin  de  régler  la  situati( 
entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Le  28  a 
vembre,  les  Etats  de  la  province,  présidés  par  Charl 
d'Angennes,  sénéctial  du  Maine,  se  réunirent  dans 
clottredes  Frères  Prêcheurs  pour  nommer  desdéput 
et  proposer  leurs  remontrances,  plaintes  et  doléanct 
Mattre  René  Placé,  curé  de  la  Couture,  fut  désig 
avec  plusieurs  autres  membres  du  clergé  pourrédig 
les  cahiers. 

Tant  d'activité  finissait  par  user  l'excellent  prêti 
Depuis  plusieurs  années  il  souffrait  d'une  sciatiqi 
Dans  le  courant  de  l'année  ICOO  son  mal  empira 
René  Placé  mourut  le  vendredi  15  Septembre,  à  l'a 
de  70  ans.  Ses  contemporains  font  de  René  Placé 
plus  pompeux  éloge;  ils  vantent  son  zèle  pastoral 
son  talent  comme  prédicateur  et  poète.  Mais  sa  gran 
réputation  tint  peut-être  autant  à  ses  vertus  comi 
prêtre  qu'à  son  talent  :  ce  n'est  pas  fait  po 
l'amoindrir. 

Si  René  Placé  ne  peut  être  mis  au  rang  de  ! 
contemporains  Ronsard  et  Baïf,  il  faut  reconnaître 
lui  de  grandes  qualités  poétiques.  S'il  eût  écrit 
français,  au  lieu  d'employer  le  plus  souvent  le  lat 
il  aurait  pu  devenir  l'un  des  membres  de  la  Pléiai 
tout  au  moins  ses  œuvres  seraient  connues  davï 
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Ce  jugement  de  La  Croix  du  Maine,  porté  de  son 
vivant,  peut  résumer  ce  qu'on  peut  dire  de  lui  : 

«  René  Placé  mérite  pour  beaucoup  de  raisons 
d'èlre  recommandé  et  loué  de  tous  les  hommes 
d'honneur,  tant  par  la  bonne  vie  qu'il  mène  que  pour 
les  vertus  qui  sont  en  lui.  Car  il  ne  s'adonne  qu'à 
toutes  choses  profitables  au  bien  public  et  surtout  à 
l'honneur  de  Dieu,  soit  en  prédication,  soit  en  ins- 
truction de  la  jeunesse.  » 

Qu'on  nous  laisse  ajouter  :  Bénie  soit  la  mémoire 
du  prêtre  qui,  à  l'exemple  du  divin  Maître,  a  passé  en 
faisant  le  bien. 

Mal-rice  LEVEAU. 
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VOEU  DES  OFFICIERS  MUNICIPAUX 

DE      LA.      FI^ËCME: 

FOUS  LA  EÉUinOir  DU  UAmE  ft  SE  L'ANJOU  (1789) 


Les  Annalea  Fléckoiaea  serrent  de  trait  d'union  entre 
le  Maine  et  l'Anjou,  et  tout  le  monde  est  d'avis  qu'elles 
s'acquittent  à  merveille  de  leur  mission.  Ce  faisant,  la 
itevue  se  conforme  à  une  tradition  bien  des  fois  séculaire, 
et  que  rappelait,  à  la  an  d.u  XVUl*  siècle,  la  municipalité  de 
I^  Flâche  dans  une  lettre  au  Garde  des  Sceaux.  —  En 
effet,  quelques  Jours  après  la  réunion  des  Elats-Générauz 
à  Versailles,  à  la  date  du  15  mai  1789,  le  Maire  de 
La  Flèche,  M.  de  la  Rue  du  Can,  envoyait  à  Barentln  un 
Mémoire  présenté  par  les  Officiera  municipaux  de 
La  Flèche  aux  Etata-Généraux  (1).  Nous  le  donnons 
in-exlenao  (2)  : 

(i)  Ce  Mémoire  avait  été  rédigé  par  la  Municipalité  le  lo  Mai. 

(î)  Archives  Nationales,  B  111  7. 

Le  1"  décembre  17SB,  [a  Municipalité  de  La  Floche,  à  l'eieniple  de 
beaucoup  d'autres  villes,  avait  demandé  une  représentation  double 
pour  le  tiers,  ainsi  que  les  suffrages  par  têtes  et  non  par  ordres.  La 
délibération  des  Officiers  municipaux  fléchois  fut  envo'yée  A  Necker, 
le  6  décembre,  par  l'Intendant  de  la  Généralité  de  Tours,  M.  d'Aine; 
dans  sa  lettre  au  ministre  l'Intendant  disait:  >  Cette  ville,  composée 
d'habitants  francs  et  loyaux,  dépositaire  du  cosur  d'Henri  IV  et  digne 
de  le  posséder,  est  la  seule  de  rAn}ou  qui  n'ait  rien  prit  de  l'esprit 
dont  les  principaux  membres  de  l'Assemblé  provinciale  ont  imbu 
cette  province,  et  elle  mérite  la  faveur  du  gouvernement  par  son 
attachement  imperturbable  aux  anciens  principes,  auxquels  on  livre 
aujourd'hui  tant  d'attaques  ■. 

Le  Lieutenant-Général  ([4  février),  les  Officiers  de  la  Sénéchaussée 
(38  février^  cl  la  Municipalité  (38  février),  écrivirent  successivement 
BU  Garde  des  Sceaux  pour  se  plaindre  de  ce  que  la  Sénéchaussée  de 
La  Flèche  était  considérée  comme  secondaire  et  réclamer  contre  le 
Grand  Sénéchal  d'épéc  de  la  province  d'Anjou,  M.  de  la  Gelissonniire, 
•)ui  était  venu  faire  enregistrer  au  Présidial  de  La  Fliche  set  lettres  de 
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Les  provinces  d'Anjou  et  du  Maine,  dans  les 
cabiers  de  leurs  représentations  aux  Etals-Géoé- 
raux  (1),  demandent  l'une  el  l'autre  des  Etats  dont 
l'administration  soit  indépendante  de  la  Touraine. 
Elles  se  plaignent  amèrement  de  leur  union  avec 
cette  province,  et  prétendent  que,  toujours  habitée 
par  les  Intendants,  elle  a  dans  tous  les  temps  été 
favorisée  k  leur  préjudice  (2). 

Ces  deux  provinces  se  flattent  que  l'auguste 
Assemblée,  à  laquelle  elles  portent  leurs  plaintes  et 
leurs  vœux,  daignera  les  écouter,  et  qu'elles  ces- 
seront d'être  en  quelque  sorte  des  dépendances  de 
la  Touraine  (3). 

Cependant,  comme  il  serait  à  craindre  que  la  trop 
grande  multiplication  de  ces  régimes  particuliers  ne 
compliquât  les  ressorts  de  l'Administration  générale 
du  royaume,  et  c'en  gênât  les  mouvements,  les  Etats- 
Généraux  ne  pourraient-ils  pas  établir  des  Etals 
communs  à  ces  deux  provinces,  s'ils  jugeaient  dans 
leur  sagesse  qu'une  d'elles  ne  fût  pas  assez  étendue 
pour  en  mériter  de  séparés  ?  Elles  contiennent  au 
plus  ensemble  1  .OOU  lieues  carrées,  et  leur  population 

nominilion  ;   par  le  tah  de  l'enregistrement,  la  Sén&hauMée  perdit 

irrévocablement  ion  titre  de  Sënéchausïie  principale.  Et  pourlani, 
diiaienl  let  autorités  locales,  notre  Sénéchaussée  est  indépendante  de 
celle  d'An)oti,  elle  n'en  est  pas  un  démembrement.  Le  i4  mara, 
Barenlin  répondit  aux  Officiers  municipaux  de  recevoir  M.  de  ta  Ga- 
lissonniére  comme  Sénéchal  d'Anjou,  sans  préjudice  de  leurs  droit* 
qu'iU  pourraient  faire  valoir  plua  tard. 

Apris  les  élections  générales,  le  Lieutenant- Générât  de  La  Flèche 
écrit  à  Barenlin  (i  i  avril]  que  •  tout  le  monde  ett  dans  la  plus 
grande  consicrnation  ■  de  voir  que  la  Sénéchaussée  fléchoise  n'a  pas 
de  député  du  Tiers  aux  Etat  s- Généraux.  —  Archives  Nationales,  id. 

(i)  Cf.  Archives  Parlementaires . 

(ij  La  Généralité  de  Touri  comprenait  la  Touraine,  le  Maine  et 

(3)  Depuis  f]ii,  le*  deux  province*  d'Anjou  et  du  Maine  avaient 
déjà  chacune  une  Assemblée  provinciale  avec  Commission  intermé- 
diaire, mais  subordonnée  i  l'Assemblée  générale  des  trois  provinces 
4e  la  Généralité  établie  &  Tours  avec  sa  Commission  intermédiaire. 
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réunie  se  monte  à  peine  à  1.000.000  d'habitants. 

Soumises  autrefois  aux  mêmes  comtes  et  aux 
mêmes  ducs,  ces  provinces  ont  été  administrées 
pendant  près  de  cinq  siècles  par  les  mêmes  Séné- 
ctiaux.  Elles  observaient  les  mêmes  coutumes  dès  le 
temps  ou  se  forma  le  droit  féodal;  et,  lorsque  ces 
coutumes  devinrent  des  lois  écrites,  l'Anjou  et  le 
Maine  les  rédigèrent  ensemble.  Leur  identité  n'a 
cessé  qu'au  XVI'  siècle,  et  même  aujourd'hui  elles 
diflèrent  très  peu  (1). 

Trois  rivières  navigables  leur  sont  communes  et 
multiplient  ainsi  leurs  rapports.  Les  mœurs  sont  k 
peu  près  les  mêmes,  et  des  alliances  sans  nombre 
ajoutent  de  nouveaux  liens  k  ceux  que  le  voisinage 
et  les  relations  de  toutes  espèces  ont  formés  de  temps 
immémorial  entre  elles.  Une  nouvelle  conformité  les 
rapproche  encore  aujourd'hui  ;  elles  sont  l'une  et 
l'autre  l'apanage  de  Monsieur  (2). 

Les  ressorts  de  justice  et  de  flnance  qui  embrassent 
k  la  fois  de  grandes  parties  de  l'Anjou  et  du  Maine, 
forment  depjiis  des  siècles  entre  les  deux  peuples  une 
chaîne  non  moins  étroite.  Les  Sénéchaussées  et  Pré- 
sidiaux  de  La  Flèche  et  Château-Gontier,  quoique 
situés  en  Anjou,  s'étendent  beaucoup  dans  le  Maine. 
C'est  dans  les  caisses  de  ces  deux  villes  qu'est  versé 
le  produit  des  impôts  et  droits  perçus  dans  87 
paroisses  du  Maine,  justiciables  de  ces  deux  élections 
d'Anjou.  Les  grands  corps  ecclésiastiques  et  civils 
des  villes  d'Angers  et  du  Mans  con fraternisent 
ensemble.  Tout  paraît  concourir  à  l'union  la  plus 
intime  de  ces  provinces  ;  elles  y  trouveraient  des 
facilités  et  des  avantages  réciproques.  Leurs  Etats  se 

([]  En  1783,  avait  paru  chez  Marne,  à  Angers,  uoe  nourelle  iditior 
de»  Principes  des  coutumes  d'Anjou  et  du  Maine  suivis  du  texte  dt 
ces  deux  coutumes,  par  M.  Trotticr,  recteur  de  l'Univertiié  d'Angen. 

(i)  Le  II  novembre  1771,  Louis  XV  irait  nommé  le  comte  de  Pro- 
vence apanagiite  de  l'Anjou,  du  Maine,  du  Perche  et  de  Senonches. 
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tiendraient  alternativement  à  Angers  et  au  Mans, 
leur  Commission  intermédiaire  pourrait  également 
être  placée  à  La  Flèche,  ainsi  que  les  deux  provinces 
l'ont  voté  unanimement  dans  leurs  assemblées  res- 
pectives du  mois  d'octobre  1787  (1).  Cette  ville  est  à 
peu  près  au  centre  ;  on  y  trouverait  des  logements 
commodes  pour  un  semblable  établissement.  De 
grandes  routes  on  rendent  l'abord  facile  dans  toutes 
les  saisons  de  l'année.  Son  Collège  déjà  fameux 
acquèrerait  encore  un  nouveau  lustre;  l'cmulalion 
)[ue  ferait  naître  chez  les  niattres  et  les  élèves  la 
présence  de  celte  Commission  serait  un  ressort 
puissant  qui  ajouterait  à  l'instruction  publique  qu'on 
y  reçoit  un  nouveau  degré  d'utilité  et  de  distinction. 
Cette  Commission  elle-même  serait  soutenue  dans  ses 
travaux  à  l'aspect  du  cœur  d'Henri  IV  ;  elle  puiserait 
journellement  k  cette  source  sacrée  un  nouveau  zèle, 
un  nouvel  amour  pour  la  Patrie. 

Outre  la  diminution  des  frais  de  l'administration 
des  deux  provinces,  qui  par  cette  réunion  serait 
réduite  à  moitié,  il  en  résulterait  des  avantages  très 
considérables. 

Elles  aequèreraient  un  plus  grand  concours  de 
lumières  pour  méditer  des  plans  d'améliorations  et 
plus  de  moyens  pour  leur  exécution.  Il  existe  depuis 
longtemps  un  projet  bien  utile  aux  deux  provinces, 
celui  de  perfectionner  la  navigation  des  rivières  du 
Loir,  de  la  Sarfhe  et  de  la  Mayenne.  Cette  entreprise 
qui  étendrait  ainsi  le  commerce  de  ces  provinces  au 
reste  du  royaume,  et  même  aux  villes  inarilinies, 
n'est  point  au-dessus  de  leurs  forces  réunies.  Leurs 
impositions  foncières  excèdent  9.000.000.  Que  de 
ressources  indique  un  pareil  produit,  et  ces  ressonr- 

(i)  En  octobre  17S7,  les  deux  Assemblées  provinciales  d'Anfou  ci 
du  Mflinc  émirent  le  vœu  que  l'Asscmbldc  générale  des  trois  provinces 
de  la  Géndralité  se  tint  désormais  à  La  Fliche  ainsi  ciue  la  Commission 
intermédiaire  générale.  Cf.  Anjou  Historique,  jativict  igru. 
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ces  ménagées  et  accrues  par  les  connaissances  d 
Etats  provinciaux  et  leur  sage  économie,  ne  seraiei 
elles  pas  suffisantes  pour  exécuter  enfin  ce  grand 
utile  projet  ? 

Il  en  est  d'autres  dont  les  avantages  seraient  pi 
circonscrits,  mais  qui  seraient  aussi  moins  dispe 
dieux,  tels  que  des  casernes  de  cavalerie.  On  pourri 
en  construire  dans  les  lieux  où  l'abondance  d 
fourrages  semble  appeler  ces  élablissements  ;  chaci 
aujourd'hui  en  connaît  le  prix,  et  malheureuseme 
les  circonstances  actuelles  démontrent  la  nécessité 
répartir  des  troupes  dans  l'inlérieur  du  royaume. 

Si  l'étendue  et  la  population  du  Maine  et  de  l'Anji 
ne  paraissent  pas  assez  considérables  pour  former  dei 
Etals  proviticiaux,  nul  autre  plan  de  réunion  ne  pe 
offrir  à  ces  provinces  autant  d'avantages  qu'elles  < 
trouveraient  dans  celle  qu'on  propose.  Ce  ne  sen 
pas  celle  de  l'Anjou  à  la  Touraine,  ni  du  Maine  ; 
Perche.  Dès  qu'une  réunion  quelconque  sera  jug 
nécessaire,  qu'on  demande  aux  Manceaux  avec  q 
ils  préféreront  être  unis  :  ils  nommeront  i'Anjoi 
les  Angevins,  de  leur  côté,  préféreront  le  Main 
Ces  provinces  n'ont  point  oublié  qu'elles  so 
sœur-s. 

Si  de  puissants  motifs  de  convenance  demande 
que  leur  union  soit  renouvelée,  les  inconvénients  q 
naîtront  de  leur  désunion  ne  sont  pas  moins  fra| 
pants. 

Elle  apporterait  d'abord  un  changement  cons 
dérable  dans  les  relations  de  commerce,  d'affaires 
(i'fiabitude,  que  le  grand  nombre  des  paroisses  ( 
Maine,  qui  sont  actuellement  du  ressort  des  Sén 
chaussées,  Présidiaux,  élections  et  bureaux  ( 
La  Flèche  et  Cliilteau-Contier,  a  formés  avec  ces  dei 
villes,  et  ce  changement  deviendrait  nécessaireme 
préjudiciable  à  tous. 

En  second  lieu,  le  Maine  réclame  ces  paroisse: 
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l'Anjou  défend  sa  possession  :  etle  lui  est  acquise 
depuis  des  siècles,  et  cette  contestation  est  aujourd'hui 
devant  le  ministre.  De  quelque  façon  qu'elle  soit 
décidée,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  reste  un  levain  de 
division  et  de  discorde,  qui  peut  fomenter  et  pro- 
duire de  funestes  effets  (1). 

Si  le  gouvernement  prononce  en  faveur  du  Maine, 
Chàteau-Gontier  en  souffrira  beaucoup,  et  La  Flèche 
dont  le  ressort  est  la  plus  grande  partie  dans  le  Maine 
sera  perdue  sans  ressources.  Ses  tribunaux  devenus 
presque  inutiles  seraient  bientôt  supprimés  ;  et  cette 
ville  si  avantageusement  placée,  si  chérie  du  meilleur 
et  du  plus  grand  de  nos  rois,  le  dépôt  de  son  cœur, 
bientôt  on  la  verrait  disparaître.  Pourrait-elle  redouter 
ce  malheur  sous  celui  de  ses  successeurs  qui  le  prend 
pour  modèle  ?  Non,  sans  doute,  et,  dans  ce  moment 
où  la  Nation  est  assemblée,  cette  Nation  qui  adore 
Henri  IV,  elle  n'insultera  point  sa  mémoire  en  détrui- 
sant son  ouvrage  ;  elle  conservera  précieusement  ce 
monument  de  son  amour  ;  elle  s'applaudira  de 
pouvoir  remplir  les  institutions  de  ce  bon  prince  : 
il  voudrait  accroître  sa  ville  de  La  Flèche,  l'union 
proposée  en  est  un  sûr  moyen. 

Puissent  tant  de  motifs  et  de  raisons,  des  considé- 
rations si  puissantes,  la  perspective  de  tant  d'avan- 
tages généraux  et  particuliers,  déterminer  les  Etats- 
Généraux  à  ordonner  l'union  à  perpétuité  du  Maine 
et  de  l'Anjou,  pour  ne  former  à  l'avenir  qu'un  seul 
et  même  Etat  provincial  ! 


(0  Ed  octobre  1797,  l'Assemblf  provinciale  du  Maine  décida  de 
comprendre  dant  ses  district*  73  paroisses  qui  taisaient  partie  des 
ëleclioQs  de  La  Flèche  el  de  CliàieaU'Goniier.  De  son  cbié,  rAstem- 
blée  provinciale  d'Anjou  les  avait  classées  dans  ses  propres  dislricl*. 
De  là  une  s^ric  de  réclamations  et  de  mémoires  de  part  et  d'autre. 
La  solution  ne  fut  donnée  qu'à  l'établissement  de*  départements 
en  1790, 
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Le  Mémoire  de  la  Muoicipalilé  M 
pris  eD  considération  par  une  A.3se 
réunir  le  Maine  et  l'Anjou  en  une  se 
divisa  au  contraire  en  trois  dépa 
faute,  et  beaucoup  de  gens  le  reco 
Les  partisans  de  la  décentralisation 
document  ;  ils  y  trouveront  des  ar 
anciens  et  nouveaux,  en  faveur  du 
vie  provinciale. 

F.  I 


(0  U  ville  de  U  Flèche  c< 
G^nértil  au  Garde  des  Sceaux,  le  36  a 
fionit/M,  B  III  7. 
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Les  «  Annales  Fléghoises  » 
ET  LES  Revues 

Nous  lisons  dans  l'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux,  à  la  dalcdu  30 août  i903,  col.  30fi  : 

«  Pièces  de  Uomard  à  retrouver.  —  Les  Annales  Flé- 
choisei  publient,  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août 
1003,  un  travail  très  remarquable  de  M.  Paul  l^umô- 
nier,  niallre  de  conférences  ii  l'Université  de  Poitiers. 
C'est  un  tableau  cbronologique  des  œuvres  de  Ron- 
sard qui  contient  1S1I3  niiniéros.  Chaque  pièce  est  in- 
diquée à  sa  date,  avec  sa  source,  souvent  malaisée  à 
découvrir;  car  beaucoup  d'œuvres  de  Ronsard  ont 
figuré  dans  des  œuvres  collectives  (jui  n'avaient  pas 
été  consultées. 

M.  Laumônier  dit  : 

C'est  faute  d'avoir  su  distinguer  les  œuvres  de  sa  jeu- 
nesse, nécessairement  imparrailes,  de  celles  de  sa  matu- 
rité, prolongée  jusqu'à  60  ans,  sans  décadence. 

Les  Annales  Fléchoiscs  font  suivre  ce  travail  d'une 
ode  inédite  de  Ronsard,  c'csi-à-dire  qui  ne  figure 
dans  aucune  de  ses  œuvres.  Elle  a  été  publiée  par 
Dorât  dans  le  récit  de  la  réception  des  envoyés  polo- 
nais aux  Tuileries,  venant  annoncer  à  Henri  d'An- 
jou son  élection  au  trùne  de  Pologne.  C'est  à  cette 
solennité  que  l'ode  de  Ronsard  se  réfère-  » 

MARIAGE 

Le  mardi  l:i  septembre,  M.  l'Arcbiprètre  a  béni, 
dans  l'église  Saint-Tliomas  de  La  Flèche,  le  mariage 
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de  Mademoiselle  Louise  Beauchef  avec  M.  Joseph 
Grandin,  avoué  près  le  Tribunal  de  La  Flèche. 

Les  témoins  du  marié  étaient  :  MM.  (Jiraud  Charles, 
premier  président  de  la  Cour  d'Appel  d'Aix ,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  et  Lc(toycn  Jules,  percepteur 
des  contributions  directes  à  Versailles,  ami  et  beau- 
frère  du  marié. 

Et  pour  la  mariée  :  MM.  Lebrun  Léonce,  che( 
d'Escadron  au  ^1*  d'Artillerie,  à  Angoulènie,  breveté 
de  l'Etat-Major,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
Gaudineau  Louis,  industriel  à  La  Flèche,  beau-frère 
et  cousin  de  la  mariée. 

Que  M.  et  M"«  Joseph  Grand  in  et  leurs  familles 
veuillent  bien  agréer  les  vœux  des  Annales  Fléckoites 
auxquelles,  dés  la  première  heure,  ils  se  sont  si 
aimablement  intéressés. 

LA  SÉNËCHÀnSSÉE  DE  LA  FLÈCHE  EN  1789 

Nous  devons  signaler  à  nos  lecteurs  une  lutte  en- 
gagée dernièrement  dans  une  Revue  parisienne,  la 
Révolution  Française. 

Le  sujet  de  cette  lutte  nous  intéresse  en  eflet,  puis- 
qu'il s'agit  du  récent  travail  de  M.  l'abbé  Uzureau,  le 
distingué  directeur  de  l'Anjou  Historique,  sur  «  la 
Sénéchaussée  de  La  Flèche  et  les  élections  du  Tiers 
en  1789  »  (i). 

Or,  la  savante  Revue  consacre,  à  critiquer  ce  travail, 
six  pages  de  son  numéro  d'août  :  la  critique  étant  de 
M.  Armand  Brette,  on  ne  peut  manquer  d'y  attacher 
une  grande  importance. 

M.  l'abbé  Uzureau  s'en  est  ému,  avec  raison,  et  a 

(i)  C<  travail,  paru  dans  [a  Revut  Historique  et  Archéologique  du 
Maine  (:■  livr.  de  igo3j  a  été  présenté  dans  la  bibliographie  des  An- 
nales Fléchoises,  (t.  Il,  3îî),  Cf.  également  Annales  Fléchoises,  t.  J, 


)vGoo<^lc 


256  LES  ANNALES  FLËCHOISES 

répondu,  c'était  son  droit,  dans  le  numéro  de  sep- 
tembre. 

Il  parait  bien,  lecture  faite  des  deux  articles ,  que  le 
dernier  mot  reste  à  notre  savant  collaborateur;  la 
brève  riposte  de  M.  A.  Brette  —  quatre  lignes,  pas 
plus,  —  a  plutôt  l'air  d'une  prudente  retraite,  dont 
il  se  serait  évité...  l'ennui,  en  apportant  dans  la  cri- 
tique, avec  sa  modération  coutumière,  avec  sa  com- 
pétence etson  jugement  bien  connus,  une  connaissance 
plus  approfondie  du  travail  et  du  but  de  l'historien 
angevin. 

La  vigueur  de  la  lutte  n'en  exclue  jamais  la  cour- 
toisie, et  M.  Brette  nous  semble  s'être  départi  de  sa 
louable  méthode,  en  méconnaissant  ce  principe. 

«  Le  récent  opuscule  de  M.  l'abbé  Uzureau,  sur  la 
«  Sénéchaussée  de  La  Flèche  et  les  élections  du  Tiers 
«  en  1789,  est  une  de  ces  publications  qui,  faites  sans 
«  espritcritique,  sans  connaissance  aucunedes  formes 
«  delà  Convocation  des  Etats-Généraux,  ne  peuvent 
a  rendre  aucun  service  à  la  Science  historique.  » 

Débuter  ainsi  dansl'analysed'un  ouvrage,  ne  laisse 
pas  de  paraître  intransigeant  ou  dédaigneux,  surtout 
lorsque,  plus  loin,  l'on  ajoute  ne  pouvoir  «  entre- 
prendre de  relever  toutes  les  insuffisances,  pour  ne 
pas  dire  plus  »,  remarquées  dans  cette  étude. 

Un  tel  début,  une  telle  sévérité  seraient-ils  de 
mise,  qu'il  faudrait  tout  au  moins  les  justifler. 
M.  Brette  le  fait-il?  Non.  M.  Uzureau  le  lui  prouve 
victorieusement. 

M.  Brette ,  en  eflet ,  a  mal  lu  la  brochure  incriminée, 
ce  qui  lui  fait  commettre  a  une  erreur  grave  en 
l'espèce,  puisqu'elle  sert  de  base  k  l'accusation  la 
plus  nette  contre  cette  brochure  ».  M.  Uzureau  a  tou- 
jours parlé  de  40  paroisses  et  non  de  42;  il  suffit  de 
compter. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  l'erreur  du  critique. 

Où  voit-il  que  M.  Uzureau  ignore  le  premier  mot  de 
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la  Convocation  des  Etats-Généraux?  Dans  une  étude 
locale,  succédant  à  plusieurs  autres  (1),  peut-on  in- 
sister beaucoup  sur  les  grandesquestions  d'ensemble? 
Ce  soin,  croyons-nous,  reviendrait  de  préférence,  à 
l'historien,  qui,  réunissant  toutes  les  éluder  particu- 
lières sur  les  Sénéchaussées,  voudrait  présenter  un 
aperçu  général  des  sénéchaussées  de  France  à  cette 
époque.  Mais,  au  reste,  M.  Uzureau,  ne  faisant  que 
publier  le  cahier  de  la  Sénéchaussée  de  La  Flèche, 
reproduit  tout  ce  qu'il  contient  :  les  lettres,  les  dates, 
les  ordonnances,  tout  ce  qui  a  trait  enûn  à  la  Convo- 
cation des  Etats. 

Il  donne,  en  outre,  la  marche  suivie  par  ces 
assemblées  provinciales,  et  nous  fait  vivre,  pour 
ainsi  dire,  de  leur  vie,  touteéphémère  qu'elle  ait  été; 
c'est  pourquoi  il  peut  répondre  en  toute  justice  : 
«  s'il  est  prétentieux  de  penser  —  de  ces  renselgne- 
«  ments  —  qu'ils  peuvent  serviràl'histoire générale, 
a  en  est-it  de  même  de  l'histoire  flécboise  et  de  la 
«  Vallée  du  Loir?  N'avons-nous  pas  là  tout  au  moins 
a  les  noms  des  premiers  élus  du  suffrage  populaire 
H  dans  cette  contrée  ?  » 

Si  M.  Brette,  pour  employer  son  langage,  méconnaU 
le  travail  qu'il  prétend  réduire  à  néant,  il  méconnaît 
tout  autant  le  but  de  l'auteur  lui-même,  qui  est,  non 
pas  d'étudier  la  Hévolutton  en  France,  mais  bien  la 
Révolution  en  Anjou.  L'historien  angevin,  malgré 
quelques  omissions,  —  dont  nulle  œuvre  n'est 
exempte  et,  d'ailleurs,  omission  n'est  pas  erreur ,  — 
arrive  parfaitement  à  sou  but  en  éclairant  d'un  jour 
nouveau  cette  époque  de  notre  histoire  fléchoise. 

Utilisant  les  documents  qu'il  possède,  il  en  tire  le 
parti  le  plus  utile  à  la  science  historique. 

On  peut  certes  se  demander  si  ces  documents  sont 
authentiques.  Le  cahier  de  la  Sénéchaussée  de  La 

(i)  M.  Uiurcau  a  dooné  des  travaux  analogues  sur  le*  lénichauas^ 
de  Baugé,  Beaufbrt,  Angers,  Chflleau-Gontîar. 
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Flèche  n'esl-il  point  l'un  de  ces  faux  cahiers  rédigés  en 
si  grand  nombre,  même  en  1789?  Nous  ne  posons 
pas  la  question,  nous  en  laissons  l'honneur  à  M.  Bretle, 
respectant  rc  doute  légitime,  ce  judicieux  esprit  de 
circonspection,  à  notre  rpoque  surtout,  où  tant  de 
vénéraliies  antiquités  sont  déclarées  fausses.  Toute- 
fois, rassurons  M.  Brette  ;  le  cahier  lléchois  a  tous  les 
cachets  d'autlienticité. 

Ce  que  nous  comprenons  moins,  c'est  le  mode  in- 
diqué pour  découvrir  ces  faux  cahiers  :  «  L'nesérieuse 
étude  des  règles  de  la  Convocation  des  Etats-Généraux 
en  1789  est  le  seul  moyen  d'éviter  les  erreurs  et  mé- 
prises ».  Nous  avouons  ne  trouver  aucune  corréla- 
tion entre  celte  étude,  dont  nous  reconnaissons  l'uti- 
lité comme  l'importance,  et  les  faux  cahiers  des 
Sénéchaussées. 

Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  ce  qui  ne 
doitêtrequ'uncompterendu.  Si  l'attaque  s'est  montrée 
violente  et  très  exagérée  du  côté  de  M.  A.  Brette,  la 
réponse  de  M.  Uzureau  a  été  aussi  claire  et  aussi 
concluante  que  possible.  Nous  y  renvoyons  ceux  de 
nos  lecteurs ,  qui  veulent  bien  s'intéresser  à  toutes 
ces  importantes  questions  d'histoire  locale. 

1'.  CALENDINI. 


NOTRE    CONCOURS 

On  nous  demande  de  prolonger  notre  concours  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre.  Nous  accordons  volontiers  cette 
prolongation,  mais  nous  prions  cependant  les  concur- 
rents de  ne  pas  trop  retarder  leurs  envois. 

Lei  Annales  Fléchoises. 


L'Adminiatraleur-Gérant .  Eue.  BESNIER. 
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VARIÉTÉ 

UNE  PAGE  MÉMORABLE 

DU   «   LIVRE  DES  ACTES  » 


Au.  retour  d'un  récent  voyage  à  Malle,  notre  cher  collabo- 
rateur, Jean  de  Beaurcijard ,  veut  bien  »otit  adresser  quelques 
«  notes  de  route  »  qui,  pour  ne  pas  rentrer  bien  directement 
dans  le  cadre  ordinaire  des  Animios,  ne  laisseront  pas,  nous  en  , 
sommes  sûrs,  d'être  lues  avec  un  vif  intérêt  dans  la  vallée  du 
Loir. 

(N«(e  (le  la  Rédaction.) 


Z'ApÔtre  Saint  Paul  et  les  Maltais 

La  plus  pure  gloire  de  l'Ile  de  Malte  a'est  point, 
comme  on  pourrait  le  croire,  d'être  une  colonie  de 
la  «  plus  Grande  Bretagne  »,  non  plus  que  son  plus 
réel  bonheur  n'est  de  .vivre,  depuis  quelques  années, 
sous  l'administration  clémente  de  M.  Chamberlain. 
Sa  gloire  la  plus  haute,  c'est  d'avoir  su  ofirir  à 
l'Apôtre  saint  Paul  une  généreuse  hospitalité  ;  et  son 
bonheur  le  plus  vrai,  c'est  d'avoir  reçu  de  lui,  en 
échange,  l'inappréciable  bienfait  de  la  semence  de 
la  Bonne  Nouvelle  ;  c'est  d'en  avoir  soigneusement 
conservé  intact  le  trésor,  à  travers  les  siècles. 

Une  nuit  d'automne  de  l'an  de  grâce  56,  un 
vaisseau  d'Alexandrie  qui  arrivait  de  Lystre,  en 
Lycie,  poussé  par  une  violente  tempête  du  nord-est, 
vint  s'échouer  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Ile  de 
Malte,  où  son  équipage  et  ses    passagers   furent 

''  18 
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recueillis.  Parmi  cfis  derniers  se  trouvait  un  citoyen 
romain  originaire  de  Tarse,  le  Cilicicn  Paul,  l'ancien 
disciple  de  (îamaliel  et  le  grand  converti  du  chemin 
de  Damas,  que  l'on  menait  k  Rome,  sous  bonne 
garde.  Fcstus  lui  avait  dit  :  «Tu  en  appelles  à  César? 
Tu  iras  k  César  ».  Et  Julius,  centurion  de  la  cohorte 
Augusta,  le  conduisait  donc  en  Italie,  avec  d'autres 
prisonniers. 

Il  faut  relire,  k  ce  propos,  d'un  œil  curieux  et 
pénétrant,  le  chapitre  XXVll*  du  Litre  des  Actes,  où 
l'auteur  nous  fait  la  description  de  cette  traversée 
émouvante,  page  d'épopée  autant  au  moins  que  page 
d'histoire,  et  incontestablement  l'une  des  plus  belles 
du  Testament  Nouveau. 

Paul  était  monté  d'abord,  en  quittant  l'Asie,  sur  un 
navire  d'Adrumèfe  (>ui  avait  dû  successivement 
relâcher  à  Sidon  et  à  Chypre,  parce  que  les  vents 
étaient  contraires.  Mais  le  centurion  Julius  trouva,  à 
Lystre,  un  navire  d'Alexandrie  qui  partait  pour 
l'Italie,  et  il  s'cnqtressa  d'y  embarquer  ses  captifs.  On 
arriva  ainsi  h  Guide,  et  l'on  côtoya  la  Crète  ;  puis,  à 
Bonsports,  près  de  Thalasse.  Toutefois,  lorsqu'on 
voulut  gagner  Phénice,  port  crétois  jibis  favorable 
pour  passer  les  mauvais  jours,  un  vent  furieux, 
l'euro-aciuilon,  se  leva  tout  à  coup,  qui  emporta  le 
vaisseau  à  la  dérive  et  le  poussa  vers  l'tle  de  Cauda, 
La  lenipÈfe  faisait  rage.  En  vain  l'on  précipita  à  la 
mer  les  marchandises  ;  en  vain  l'on  allégea  le  navire 
de  ses  agrès  :  le  danger  persistait,  en  s'aggravant  de 
minute  en  minute  ;  et  bientôt  l'on  perdit  tout  espoir 
de  salut. 

Alors,  au  .milieu  de  l'angoisse  générale,  Paul  se 
lève,  sublime  de  calme  et  de  sérénité.  Pendant  son 
sommeil,  un  Ange  lui  avait  apparu,  qui  lui  avait 
dit  :  «  Paul,  ne  crains  rien  1  11  faut  que  tu  compa- 
raisses devant  César  ;  et  voilà  que  Dieu  t'a  donné  tous 
ceux  qui  naviguent  avec  tôt  I  »  Il  les  encourage  donc; 
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et  il  leur  annonce  qu'ils  seront  portés  I 
côles  d'une  tic  liospitalière,  où  ils  seroi 
«  Ayez  conliance,  leur  dit-il;  pas  i 
tombera  (Je  vos  tètes  1  » 

En  eflet,  quelques  instants  plus  tai 
venait  encore  de  jeter  le  blé  à  la  me 
désemparé  alla  brusquement  s'échouer 
sur  les  récifs  d'une  langue  de  terre  ii 
l'aflolement  de  la  première  heure,  les  si 
parlent  de  massacrer  les  prisonniers, 
turion,  qui  voulait  sauver  l'aul,  s'y  ( 
quement  :  it  tous  ceux  qui  savent  naj 
de  se  glisser  à  la  mer,  les  premiers,  e 
en  gagnant  la  rive  ;  puis,  sur  des  pla 
ques  épaves  du  navire,  il  fait  sortiriez 
gers,  qui  tous  peuvent  atteindre  saii 
continent.  Au  total,  il  y  avait,  sur  le  i 
cent  soixante-seize  personnes. 

L'auteur  des  Actes  a  complété  son  ta 
pitre  XXVIII*,  et  nous  y  a  fourni  les 
renseignements.  Comme  le  véritable 
Fénelon  a  si  bien  dit,  quelque  part,  qi 
de  la  parole  que  pour  la  pensée,  et  de 
pour  la  vérité  et  la  vertu  »,  l'iiistorien 
rendre  a  digne  d'être  écouté  »,  tant  il  s 
de  précision,  d'exactitude  et  d'édilit 
tement,  il  s'efface  derrière  ses  persf 
faire  mieux  saillir,  au  premier  pian, 
naufragés.  Il  leur  donne  même  la  pai 
confie  le  soin  de  poursuivre  sa  narrai 
ce  que  ces  malheureux  nous  appreni 
nous  être  sauvés,  nous  sûmes  que 
Malte  (Melita).  Les  barbares  (i)  nous 

.[i)  lit  <]<:signcnt,  par  ce  qualificaiif  un  peu 
africains  qui  éiaicnt  restéi  dans  l'Ile  depuis  la  co 
qui,  ne  parlant  ni  latii:,  ni  grec,  étaient  en  eiTet  i 
liurt  orïiUes  —  de  puri  •  barbures  >. 
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beaucoup  d'humanité  :  ils  allumèrent  du  feu  pour 
nous  tiélendre  de  la  pluie  et  du  froid,  et  ils  nous 
ranimèrent....  En  ces  lieux-là,  se  trouvaient  des 
terres  appartenant  au  Premier  de  l'Ile,  nommé 
Publius,  lequel  nous  reçut,  et  se  montra,  durant  trois 
jours,  très  l)on  envers  nous.  Cependant,  il  se  ren- 
contra que  le  pore  de  l'ublius  était  au  lit,  tourmenté 
de  la  dyssenlerie  et  de  la  fièvre.  Paul  alla  le  voir  :  il 
pria,  lui  imposa  les  mains,  et  le  guérit.  Cela  lait,  tous 
ceux  qui,  dans  l'De,  avaient  des  maladies,  venaient, 
et  étaient  guéris.  Ils  nous  rendirent  aussi  beaucoup 
d'honneur  ;  et,  cguand  nous  reprîmes  la  mer,  ils  nous 
pourvurent  abondamment  de  toutes  les  choses  dont 
nous  avions  besoin.  » 

Laissons  Paul  poursuivre  sa  route,  et,  par  Syra- 
cuse, Rhêgium,  et  Pouzzoles,  se  rendre  à  Rome,  où 
la  Providence  lui  tient  en  réserve  d'autres  rencontres 
et  de  plus  grands  travaux.  Restons,  nous,  k  Malle,  où 
H  n'a  fait  cependant  que  passer  ;  mais  cherchons  à 
voir  en  quelle  terre  il  a  jeté  la  bonne  semence. 

Point  de  repère  et  port  de  relâche  sur  la  route  des 
peuples  et  des  civilisations,  l'Ile  de  Malte,  Melita 
insula,  a  vu  venir  à  elle,  depuis  l'antiquité  la  plus 
haute,  tous  les  ron<|uérants  qui  se  sont  disputé 
l'empire  du  inonde:  à  tour  de  rôle,  ils  se  la  sont 
ravie,  comme  la  plus  (entante  et  la  plus  enviable  des 
proies.  Mais  si,  laçoimée  par  la  dure  leçon  des  siècles 
à  ce  sort  inévitable,  sa  population  autochtone  s'est 
peu  à  peu  ré-signée  à  changer  indéfiniment  de  maîtres, 
elle  a,  par  contre,  et  avec  d'autant  plus  d'énergique 
ténacité  peut-èlre,  conservé  intacte  son  individualité 
originelle,  je  veux  dire,  son  idiome,  ses  habitudes, 
et,  par-dessus  tout,  sa  foi.  Catholique  et  Maltais,  c'est 
tout  un  1 

Or,  de  cet  incomparable  trésor  de  la  foi,  c'est  au 
grand  Apôtre,  c'est  à  Paul,  que  Malte  est  à  jamais 
redevable.  Il  ne  séjourna  sans  doute  dans  l'Ile  que 
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trois  jours,  triduo.  Mais  trois  jours  éqtiiviilent  à  trois 
ans,  à  trois  siècles,  pour  un  apôtre  qui  a,  comme 


Paul,  la  parole  vivante,  efficace,  et  plus  pénétrante 
que  le  glaive  à  deux  tranchants.  Pendant  ces  trois 
jours,  à  mains  pleines,  il  planta,  el  il  arrosa,  jï/an-' 
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tavit,  rigavit;  et,  à  tout  ce  qu'avait  planté  et  arrosé 
Paul,  le  Seigneur  accorda  généreu sentent  la  plus  pro- 
digieuse et  la  plus  durable  croissance.  Ne  nous  y 
trompons  pas  :  ce  prétendu  prisonnier,  que  l'on 
conduit  enchaîné  à  César,  est  beaucoup  moins  un 
captif  qu'un  conquérant  et  un  triomphateur.  Quand, 
échappée  d'un  paquet  de  sarments  que  les  Maltais 
allument  pour  le  réchaulïer,  une  vipère  s'élance 
'furieuse  sur  sa  main  sans  lui  faire  aucun  mal,  tous 
les  témoins  de  la  scène  se  demandent  entr'eux  étonnés 
quel  peut  bien  être  cet  homme  ;  et  ils  le  regardent 
comme  un  diku.  De  Publius,  le  Premier  de  l'Ile, 
qui  lui  a  témoigné  de  l'humanité,  il  fait  un  évêque  ; 
et  il  lui  confirme  ainsi,  en  l'élevant  à  un  degré  surna- 
turel, sa  «  primatie  u  sur  les  barbares.  Parmi  ces 
derniers  enlln,  il  passe,  comme  naguère  en  Judée 
Jésus  de  Nazareth,  en  instruisant,  en  guérissant  et 
en  faisant  le  bien. 

Le  bon  grain.  Dieu  aidant,  tomba  en  un  sol  mer- 
veilleusement fertile.  La  foi  des  Mallais,  outre  qu'elle 
n'a  jamais  subi  d'éclipse,  est  aujourd'hui  aussi 
entière,  aussi  agissante,  et,  partant,  aussi  consolante, 
qu'il  y  a  dix-neuf  siècles  et  demi.  Une  seule  chose,  à 
Malte,  est  aussi  vivace  que  la  foi  :  c'est  l'impérissable 
souvenir  du  grand  Apôtre. 

Ce  souvenir,  que  l'on  y  retrouve  partout,  s'affirme, 
et,  pour  ainsi  parler,  s'affiche  et  s'étale,  avec  une 
complaisance  encore  plus  marquée,  k  Citta  Vecchia, 
c'est-ii-dire,  dans  l'ancietuie  capitale  de  Malte,  ville 
blanche  et  délicieusement  paisible,  perchée  au  centre 
de  nie  sur  le  sommet  d'un  plateau ,  avoe  des  rues 
étroites  et  mystérieuses,  (jii'enserre  et  protège  une 
large  enceinle  de  murailles,  de  porles  et  de  basiions. 
Au  fronton  de  la  Porle  centrale  qui  donne  accès  sur 
la  piazza  San  l'ubblio,  une  inscription  marmo- 
réenne nous  apprend  que,  en  l'année  1725,  le  Prince 
Ant.  Manoel  de  Vilhena  a  fait  restaurer  tes  remparts 
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de  «  la  Notable  »,  et  rappelle  les  gloires  de  l'illustre 
cité  :  Restauravil  et  auxit  munimenla  pêne  collapsa 
antiijumimae  hujus  urbis,  quam  patres  dixere  ISota- 
bilem,  ùisulae  metropolis,  qvae  wvi  pavi,i  provido 
NAVFRAGio  FiDEM  EDOCTA,  primum  pracsultm  divum 
Publium  patritium  habuit....    J'abrège  l'inscription. 


UNE   HUE  A  LA  VAl.K'H'A 

dont  les  derniers  mois  ce|)pn(liml  sont  intéressants  à 
relever:  tout  cela,  dit-elle,  a  été  entrepris  in  hono- 
rem  Apostoli,  ejmque  discipuli  amorem,  et  lutelam 
populi.  Dans  l'enceinte  elle-inôinc  de  la  Notable,  la 
cathédrale  San  Faolo,  flère  comme  une  lorteresso, 
dresse  ses  tours  superbes  sur  remplacement  de  la 
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grotte,  depuis  convertie  en  crypte,  où  s'abrita  saint 
Paul.  Moins  surchargé  de  peinlures  el  d'ornements 
rococo  que  la  catliédrale  San  Giovanni ,  à  La  Vallettâ, 
San  Paolo  l'emporte,  d'un  prix  infini,  sur  sa  voisine, 
par  l'inoubliable  souvenir  qu'elle  conserve  jalouse,  et 
tju'elle  perpétue. 

Au  surplus,  voici  encore,  h  Citta  Yecchia,  la  conti- 
nuation, ou  la  reprise,  du  poème  de  saint  Paul  :  c'est, 
hors  des  murs,  l'église  San  Paolo,  la  seconde,  gra- 
cieuse église  romane  du  XVll"  siècle,  dont  la  coupole 
s'élance,  légère  et  lumineuse,  du  milieu  du  transept, 
avec,  au  bas,  cette  très-heureuse  légende  aux  lettres 
d'or  monumenlales,  qui  attirent  le  regard  dès  qu'on 
pénètre  dans  le  saint  lien  :  si  alus  xos  svm  apostolvs, 
sED  TAMKN  voiua  BVM.  Dcux  inscnptions  lapidaires  qui 
se  déroulent  aux  parois  latérales,  à  droite  et  à  gauche 
de  la  porte  d'entrée,  complètent  el  précisenl,  avec  non 
moins  de  bonheur,  le  précieux  souvenir.  Je  les  donne, 
l'une  et  l'autre,  dans  leur  teneur  éloquemnient 
instructive  : 

DIVO   .  PAVLO  .  apostolo 

MELITAE 

ANTE   .    SEXOECIM    .    SAECVLA    .   NAVFHAGO 

IN   .   HOC   .   Loeo 

VERBVM    .    DEI    .    EVANGELIZANTI 

templum  quod  majores  nostri  pie  dicaverant  nobilis 
coneivis  matrona  Cosmana  Pt'avarra  in  hanc  elegantio- 
rem  formam  aère  proprio  funditus  reaedifteant.  ac 
pretiosa  suppelleclUi  el  aiuiuo  redigali  ditavit,  dotarit, 
annoDomini  MDCLXXXIII. 
Voici  la  seconde  : 

LOCVS    ,    ISTE   ,    BANCTVS    .    EST 

IN    .    QVO 

PAVLVS   .  MELITAE  .  PRAEDICAVERAT  ,  CHRISTVM 

MEUTA.   .    PAVLO    .    DICAVEHAT   .   TEMPLVM 

quod  lUms.  el  Remis.  Dnus.  Fr.  Gaspar.  Oori  Mancint, 
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Patritius  Senens.,  episcopm  MeHlensn,  ritu   solemni 
conseeravil  XI   Kaletidas  octobris  MDGCXXVI,   mj 
anniversarium  dedicalionis  celebrari  jussit  domini 
immédiate  seqiKnti  post  festum  S.  Matthaei. 

Rien  ne  manque  donc,  ce  semble,  au  zèle  piei 
des  Maltais  pour  conserver  la' mémoire  du  divin  na 
fragc  (|ut  leur  apporta  la  Bonne  Nouvelle.  Mais  rii 
ne  manque  non  plus  k  leur  intelligence  de  la  ^ 
clirêtienne.  ni  à  sa  pratique.  Mille  faits  en  ténioignei 
que  j'ai  vus,  et  que  je  pourrais  citer.  Je  me  borne 
quelques  détails,  pris  au  liasaixi. 

Pénétrez  dans  une  église,  ii  San  Giovanni,  si  vo 
le  voulez,  un  dimancbe,  pendant  une  messe  bass 
Point  de  bancs,  dans  l'immense  nef,  point  de  pri 
Dieu,  sur  les  dalles  miroitantes;  de  simples  cliais 
qu'apportent,  gratuitement ,  les  gens  de  service  ai 
lidèles,  à  mesure  qu'ils  entrent.  Un  public  très  mél 
d'ailleurs,  et  très  divers,  où  le  bourgeois  et  le  rie 
coudoient  sans  morgue  l'artisan  et  l'homme  du  pcupi 
Mais,  chez  tous,  indistinctement,  la  même  uniq 
attitude,  faite  de  respect,  de  recueillement  et 
piété,  sinon  même  de  ferveur  :  pas  un  mot  de  convt 
sation,  pas  un  seul,  qui  s'échange;  pas  une  tète  q 
s'agite,  distraite,  ou  qui  se  tourne  et  se  rctourn 
curieuse  el  évaporée.  Tous  sont,  corps  et  Ame,  exclu; 
vement  à  leur  «  alTaire  h,  (jui  est  ici  l'affaire  de  Die 
et  donc  tous  prient,  parce  cpie  la  maison  de  Dieu  ( 
la  maison  de  la  prière  :  entre  quelques  mains,  i 
livre  d'heures;  à  lu  plupart  des  aulres,  un  chapeit 
qui  se  balance  très  ostensiblement,  sans  forlantei 
comme  sans  respect  humain,  et  dont  j'aperçois  I 
grains  glisser  lentement  entre  des  doigts  attenti: 
Fendant  rintroit,  à  l'Elévation,  à  la  Communion,  to 
les  genoux,  plébéiens  et  patriciens,  se  plient,  empn 
ses  et  dociles,  sur  la  dalle  nue  des  pierres  tombal 
au  marbre  polychrome  ;  tous  les  fronts,  humblemei 
s'inclinent  :  vraiment,  vous  vous  croiriez  entouré  ■ 
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moines  ou  de  religieuses,  en  quelque égliseabbatiale. 
Oh!  combien  la  vue  d'une  telle  assemblée  de  fidèles 
est  bienfaisante  à  l'Auic!  Coiiibiea  elle  repose  de  l'a- 


KEMME   MALTAISE 
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gitation  bruyante,  de  l'inimaginable  laisser-aller  dont 
on  a  trop  fréquemment  à  gémir,  k  Napoli,  par 
exemple,  ou  encore,  s'il  faut  l'avouer,  à  Palermo, 
dans  la  Chapelle  Palatine  elle-même,  pendant  l'oflice 
canonial  !  Combien  cela  tranche  sur  ce  qu'on  remarque 
dans  une  moitié  de  la  péninsule,  et  combien  cela 
plaide  éloquemment  en  faveur  de  la  foi  des  Maltais! 

Suivez-les  ensuite  dans  les  rues,  aux  carrefours, 
sur  les  places,  à  travers  leur  intéressante  capitale 
actuelle^  La  Vallclta,  que  fonda,  en  1535,  un  des 
preux  de  la  Chevalerie  française,  Jean  de  La  Valette, 
et  que  les  Anglais,  qui  prennent  tout,  ont  bien  pu 
prendre,  comme...  autre  chose,  mais  non  point  taire 
dévier  au  protestantisme.  Aujourd'hui,  un  peu  par- 
tout en  France,  et  jusques  à  Lyon,  dans  la  bonne  et 
dévote  ville  de  Lyon,  le  prêtre  ne  peut  plus  guère  se 
risquera  faire  cinq  cents  mètres,  le  long  des  rues, 
sans  «  ramasser  »  au  passage  une  demi-douzaine  d'é- 
pithètes  idiotes  ou  d'interpellations  haineuses.  A 
Malte,  il  est  l'objet  de  la  vénération  générale;  on  le 
tient  pour  ce  qu'il  est,  un  ami  et  un  père;  et,  de  même 
que  tous  les  fronts,  comme  à  Varsovie,  se  découvrent 
ou  se  signent,  à  Malte,  lorsqu'on  passe  devant  une 
église,  ainsi  chacun  se  plalt-il  à  multiplier  au  prêtre, 
au  dehors,  les  marques  de  sympathie  et  de  respect. 

J'ai  noté  tout  à  l'heure  l'altitude  irréprochable, 
l'édifiante  tenue  des  Maltais  à  l'église,  et  j'ai  dit  que 
j'ai  vu  briller  le  rosaire  en  presque  toutes  leurs 
mains.  Ëh  bien!  allez  maintenant  dans  l'important  et 
coquet  faubourg  de  Sliema ,  où  ils  se  baignent  —  car 
les  Maltais  .sont  d'mconfusibles  nageurs,  capables  de 
plonger,  de  dix  à  quinze  mètres  de  haut,  avec  une 
fougue  incroyable,  et  de  tenir  tôle,  en  ce  genre  de 
sport,' aux  indigènes  des  Iles  Fidji  — ,  et  vous  verrez 
à  leur  cou  pendre  une  brochette  de  médailles,  et  s'en- 
rouler un  scapulaire;  et  vous  remanjuerez  que  ces 
audacieux  plongeurs  s'arment  bravement  d'un  signe 
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de  croix,  chaque  fois  qu'ils  s'élancent  dans  l'abîme. 
Ne  voilà-t-il  pas  un  signe  de  croix  qui  dérouterait , 
cliez  nous,  bien  des  savants  cm.  et  en  m  ? 


Un  détail  ent-ore.  I^  soir  où  je  reprenais  la  mer,  à 
bord  du  Cairola,  un  batelier  taillé  en  hercule  trans- 
portait de  la  rive  au  paquebot,  vers  onze  heures,  trois 
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colis  d'un  commis-voyageur  allemand, 
léger  pesait  la  bagatelle  de  cent  kilO{ 
d'encombre,  il  réussit  à  hisser  les  deux 
l'échelle  du  bateau  :  mais,  au  Iroisiènn 
lance,  soit  fausse  manœuvre,  il  n'en  p< 
bord  ;  et  la  masse  énorme,  qu'il  rei 
courroies,  glissa  à  la  mer,  menaçant 
avec  elle  le  pauvre  malheureux.  Sup 
semblable  conjoncture  un  crocheteur 
bière,  ou  un  portefaix  de  la  Villette,et 
d'ici  la  mousqueteric  de  gros  mots, 
gros,  qui  aurait  fort  probablement  soûl; 
lencontreuse  glissade.  Des  lèvres  du  l 
au  contraire,  je  n'entendis  s'échapper, 
tinctif  cri  d'appel  aux  hommes  de  l'équi 
invocations  vingt  (ois  répétées  et  toute 
leur  angoisse  haletante ,  d'un  suprême  < 
secours  d'en  haut  :  Santa  Mariât  La  Mt 
Mariai...  Voilà  bien,  n'est-ce  pas,  le  ci 
cri  «  nature  »,  où  se  peint  sur  le  vif  et 
entière  l'orientation  habituelle  d'une  an 
Je  pourrais  multiplier  indéHniment 
et  parler  encore  de  la  touchante  pifié  dei 
les  pauvres;  de  leurs  niagnilîques  pro 
Madone,  au  cortège  interminable;  des  I: 
ils  entourent,  jour  et  nuit,  les  monume 
de  Saints  qui  embellissent  les  angle.s  i 
de...  Mais  ces  détails  ajouteraient  peu  d 
démonstration  que  j'ose  croire  sufiisa 
savoir,  que  les  Maltais,  profondément  \ 
du  souvenir  de  saint  Paul ,  ne  le  sont  pi 
lement  à  l'observance  des  enseignemei 
Apôtre.  Ils  ont  eu  le  bonheur,  et,  chose 
bon  sens,  de  ne  rien  laisser  perdre  du  p 
de  la  Foi  reçue  en  l'année  56;  ils  soni 
dans  les  moelles  ;  et,  pour  le  dire  en  pa 
toutes  les  nations  du  monde,  la  France 
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parmi «ux  la  plus  sympathique  et  la  plus  aimée,  ce 
n'est  pas  seulement  parce  que  son  nom  leur  rappelle 
tout  un  généreux  passé  de  gloire  chevaleresque,  c'est 
aussi,  c'est  surtout  parce  que,  malgré  ses  erreurs  et 
ses  fautes,  elle  reste  aujourd'hui  encore  à  leurs  yeux 
la  Fille  atnée  de  l'Eglise.  A  les  frôler  et  à  les  observer, 
on  se  réconforte  donc  soi-même;  on  a  devant  soi,  en 
plein  XX«  siècle,  comme  une  iiléale  vision  de  ce  que 
durent  être,  en  leur  ferveur,  les  chrétiens  des  pre- 
miers âges.  Ne  serait-ce  point  alors  le  cas  de  reprendre 
une  citation  mémorable,  sauf  à  y  introduire  deux 
brèves  variantes,  et  de  redire  :  Félix  insula,  quae 
lalem  ac  lantum  meruil  habere  praeceplorem?... 

J.  DE  BEAUREGARD. 

La  Valletta  (Malle),  tû  Septembre  1903. 
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(suite) 


Pour  compléter  noire  travail  sur 
Noyen,  nous  donnerons  également  qu 
l'école  des  filles. 

Elle  fut  établie  par  Madame  la  Marqi 
l'insigne  bienfaitrice  de  la  paroisse  en 
dame  venait  de  fonder  un  petit  couven 
béthines  qui  devaient  s'occuper  de  Tt 
l'éducation  des  filles  (I),  en  même  teni 
pieuses  et  charitables.  L'établissemei 
la  faillite  de  la  banque  de  Law  et  ce 
réuni  au\  biens  des  sœurs  des  Maillet 

Mgr  Louis  Michel  de  Chamillart,  co 
grand  maréchal  des  logis  de  la  mais 
tenant  général  des  armées,  gouvei 
Dauphin,  était  alors  baron  de  Noyen 
la  seigneurie  du  lieu  à  M.  de  La  U 
s'occupa  sans  tarder  de  conserver  ai 
le  départ  des  sœurs,  le  bienfait  de 
c'est  dans  ce  but  qu'il  s'entendit  avec!' 
Mgr  de  Grimaldi.  Celui-ci  avait  décrél 
mi  l'extinction  et  suppression  dt 
Noyen  et  son  union  à  celui  des  Maille 
un  nouvel  acte  du  4  avril  1772,  à  la 
Chamillart,  il  statua  que  les  anciens 
Elisabëthines  seraientemployés  à  um 
où  seraient  reçues  les  jeunes  filles  et  i 
orphelines  de  la  paroisse.  La  Douvelle 

(t)  Lire  doik  article  t  Le  Couvent  dci  Cor 
^nalfi  Fléehoistt,  n"  fi. 
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à  quatre  sœurs  de  La  Chapelle-au-Riboul  qui,  plus 
tard,  prirent  le  nom  de  sœurs  d'Evron,  quand  elles 
eurent  pour  maison  mère  la  vieille  abbaye  de  ce  pays. 
Ces  religieuses  (1)  devaient  aussi  prendre  le  soin  des 
malades.  En  i78'J,  les  revenus  de  l'école  s'élevaient 
à  1.853  lr.,dont  1.140  furent  aliénés  en  1793(2). 

Les  bâtiments  furent  vendus  el  rachetés  par  M.  De- 
létang  de  la  Danière. 

L'an  m,  les  autres  dépendances  de  l'école  furent 
également  mises  en  adjudication. 

Champ  des  Petites  Lisses,  au  colioge  des  filles  de 
Noyen,  adjugé  à  André  Ulanche,  cultivaleur  à  Noyen, 
pour  1.075  livres. 

Bois  et  taillis  (12  journaux  1/2)  et  champ,  à  Jean 
Deshayes,  cultivateur,  pour  1.300  livres. 

Champ  de  la  Croix-Blanche,  à  Marin  Ritrou,  tailleur 
de  pierres  à  Noyen,  pour  2.050  livres. 

Le  Vieux-l'rê,  à  François  Morin,  procureur-syndic 
de  ce  district,  pour  1.723  livres. 

Bordage  du  Orand-Chaumont,  à  Charles-Sébastien 
Maréchal,  père,  de  La  Flèche,  pour  8.I0O  livres. 

Pré  de  la  Paluelle,  à  la  veuve  René  Dégoulel,  mar- 
chande à  Noyen,  pour  l.OaO  livres. 

Taillis  des  Bourdigalles  et  champ  des  Greffants,  à 
Jean  Deshayes,  cultivateurà  Noyen,  pour  l.300livres. 

Champ  Blin  et  des  Greffants,  closerie  du  Petit-Mons, 
à  Michel  Rouget,  médecin-chirurgien,  pour  12.150 
livres. 

Une  des  religieuses  do  Nnyen  mourut  sur  l'écha- 
faud.  Jeanne  Véron,  née  à  Onelaincs,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  congrégation  des  sœurs  de  La  Chapelle- 
au-Riboul.  Elle  exerça  d'abord  sous  le  nom  de  sœur 
Rosalie  les  fonctions  de  sa  charitable  profession  à 
Noyen  où  elle  laissa  un  précieux  souvenir  de  sa 

(ij  En  1753,  Elisabeth  Lauaaj,  maltretM  d'école. 

En  i/dt),  Renée  Roasignol,  sceurde  charité,  maîtresse  d'école. 
(3)  Archives  dép.  T,  37.  G.  403. 
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charité,  de  son  zèle,  de  sa  douceur  et  ( 
vertus  qui  font  la  religieuse  parfaite.  Ap] 
par  l'obéissance  dans  la  paroisse  de  Do 
Landes,  sa  conduite  ne  se  démentit  pas  i 
Elle  était  pour  tous  ceux  qui  l'approchale 
âmes  qui  semblent  vivre  toutes  du  Ciel 
rapprochent  de  la  terre  que  pour  y  répand 
d'un  cœur  surabondant  de  tendresse  pour 
Dénoncée  comme  d'autres  de  ses  corn 
avoir  exercé  la  charité  envers  tous  les  ir 
vint  pour  l'arrêter,  il  parait  qu'elle  essay 
les  soldats  criblèrent  de  balles  ses  habits 
en  la  renvoyant  :  u  Puisque  tu  n'es  pas 
les  balles  ne  t'ont  fait  aucun  mal,  va-t-e 
néanmoins  mise  en  prison  k  Ernée.  At 
longtemps  d'une  hydropisie  très  dangere 
augmenta  rapidement  durant  sa  capUvit 
la  transporter  à  l'hôpital.  C'est  de  là  qu( 
de  sang  qui  commandaient  alors  allèren 
son  lit  de  douleur  pour  l'amener  devai 
Transportée  dans  un  siège  au  tribunal, 
plus  faire  aucun  mouvement  de  ses  n 
montra  que  la  douleur  qui  avait  accaL 
n'avait  pu  rien  enlever  à  l'énergie  de 
confession  de  foi  ne  fut  pas  moins  bellt 
sa  compagne  et  son  sort  fut  le  même.  E 
dans  un  fauteuil,  d'autres  disent  dans  ui 
sur  l'échafaud  (1). 

Quand  les  religieuses  eurent  quitté 
Révolution,  une  dame  Bizeray,  d'ailleu 
rable,  prit  la  direction  de  l'école  des  fil] 
pour  traitement  12  livres  par  mois.  Le 
1792,  elle  réclama  sur  la  modicité  de 
«  personne  n'ayant  à  se  plaindre  de  sa  i 
seigner.  »  On  lui  accorda  200  livres  pay 

(0  Dom  Piolb  IX,  i8,  lo. 
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trois  mois  ;  mais  on  lui  rolinl  20  livres  par  Irimeslre 
pour  payer  une  délie  qu'elle  avait  conlractée  envers 
la  fabrique  de  Saint- l'i erre. 

En  frimaire  an  X,  le  conseil  municipal  s'occupant 
he  relever  les  élablissemenls  scolaires  de  la  commune, 
n  la  citoyenne  Bizeray  n'ayant  pas  cessé  de  mériter  la 
confiance  publique  »  fut  maintenue  dans  sa  charge. 
Nous  avons  vu  pins  haut  qu'elle  eut  à  subir  les  mêmes 
ennuis  que  l'instituteur  par  suite  de  l'insutlisance  des 
locaux. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Oelétan^  de  la  Danière,  qui 
avait  acheté  les  biens  des  anciennes  religieuses,  les 
rendit  à  leur  destination  primitive.  Un  décret  impérial 
du  6  juin  1807  accordait  l'autorisation  d'ouvrir  un 
nouvel  établissement  de  religieuses  d'Evron  se  consa- 
crant à  l'éducation  des  filles  (i).  Sans  doute,  les  dé- 
marches, les  reconstructions,  etc.,  durèrent  plusieurs 
années;  car  en  1811  on  trouve  encore  M'""  Bizeray  à 
la  tête  de  l'école  et  recevant  à  titre  d'indemnité  de 
logement,  72  fr. 

1844.  —  Les  élèves  payantes  avaient  plus  d'instruc- 
tion ;  les  pauvres  n'apprenaient  qu'à  lire,  ne  pouvant 
acheter  ni  plumes,  ni  crayons,  etc.  La  Supérieure  de 
l'école  demanda  que  la  commune  tit  cette  dépense  par 
égalité  et  charité  pour  les  pauvres.  Le  conseil  vota 
30  tr. 

Jusqu'à  maintenant  l'école  a  été  dirigée  par  des 
religieuses.  Une  nouvelle  bourrasque  les  chassera-t- 
elle"?  Mais  l'arbre  de  la  religion  chrétienne  a  de  fortes 
racines,  et,  si  les  brandies  frémissent  et  se  brisent 
parfois  sous  l'effort  de  la  tempête,  le  tronc  défie  tous 
les  orages.  Les  persécuteurs  passeront  et  les  reli~ 
gieuses  reviendront. 

Maurice  LEVE.\U. 


(t)  D'aprËt  ce  décret,  la  maUon  et  ses  dépendancei  étaient  esiimie* 
3.000  livret  en  principal. 
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Le  jour  de  la  Penlecôte  de  l'année  1683 ,  Messire  ï 
Arnauld,  évéque  d'Aogera,  recul  dans  sa  calhé 
l'abjuration  de  sept  prutestanls.  La  cérémonie  eut  1 
l'issue  des  vêpres  en  présence  d'une  foule  considérai 

'  fidèles  ;  après  la  profession  de  foi  des  nouveaux  conv 
l'évoque  leur  adressa  une  touchante  allocution,  pi 
chant  du  Te  Deum  clôtura  la  fête.  Parmi  eux  se  trouv 
deux  ministres  célèbres,  dont  la  conversion  ôt  beai 
de  bruit  dans  toute  la  France,  David  Gilly,  minis 
Baugé,  et  David  Courdil.  ministre  h  Paimperdu,  pai 
de  Savigné-sous-Itillé,  et  précédemment  à  Châtea 
I.oir  (1).  Elus  dans  la  suite  membres  de  l'Académie  r 
des  Sciences  et  Belles-Lettres  d'Angers,  tous  deux  joti 

'  d'une  grande  réputation  auprès  de  leurs  conlemporai 
Pocquet  de  Livonnière  les  a  fait  figurer  dans  sa  gi 
des  Illustres  d'Anjou.  Voici  la  notice  que  le  savant 
fesseur  de  l'Université  d'Angers,  le  successeur  de 
d'eux  à  l'Académie,  consacre  à  ces  ministres  protei 
convertis  (2)  ; 

David  Gilly  étail  né  en  1648  dans  le  Bas-I^ngu 
de  parents  calvinistes.  Dès  l'âge  de  7  ans,  il  exp 
des  prières  si  édifiantes,  que  ses  amis,  leurs  an 
voisins,  s'assemblaient  pour  les  lui  entendre 

{i)  Les  autre»  convertis  étaient  :  Etienne  Clément,  anci 
Contisloire  de  Sorge»,  Jacques  de  Beaulieu,  docteur  en  met 
Julien  Garnier,  Claude  Bouchet  et  Michel  Deneu.  Tous  furen 
Mniés  à  révoque  par  M.  d'Autichamp,  lieutenant  pour  Sa  Ma)< 
gouvernement  d'Angers,  et  commissaire  catholique  nommé  pai 
pour  aisisier  au  synode  de  Sorges. 

(4)  Bibliothèque  d'Angers,  mss  1067  et  ioû8.  —  Claude>( 
Pocquet  de  Livonnière,  né  le  31  octobre  1684,  mourut  le  37 

.76.. 
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nonper  ;  cela  faisait  dire  :  «  Que  pensez-yous  que  sera 
un  jour  cet  enfant?  »  Dès  16  ans,  il  savait  le  grec  et 
rtiébreu.  Il  commença  sa  théologie  à  Puylaurens, 
école  des  protestants,  et  vint  ensuite  se  perfectionner 
en  la  fameuse  Académie  de  Saumur. 

Moïse  Amirault  {!),  fameux  professeur,  lui  inspira 
leméprissecret  et  si  bien  fondé  qu'il  avait  pour  Calvin 
et  ses  ouvrages  ;  ce  premier  conseil  n'a  pas  peu  servi 
à  lui  faire  abjurer  sa  secte. 

Dès  que  M.  Gilly  fut  proposant  (2),  on  reconnut  les 
talents  qui  le  firent  admirer  dans  la  suite,  un  génie 
aisé,  pénétrant,  une  éloquence  noble,  simple,  natu- 
relle, une  énonciation  heureuse.  Il  donna  les  prémices 
de  ses  travau-t  dans  un  ouvrage  qu'un  de  ses  amis  lui 
déroba  et  fit  imprimer  k  Londres  (3).  Il  se  distingua 
dans  la  prédication  de  telle  façon  que  sans  distinction 
de  religion,  catholiques  et  calvinistes,  tous  venaient 
en  foule  pour  l'entendre. 

On  l'honora  quoique  fort  jeune  du  ministère  de 
Baugé.  II  composa  alors  un  ouvrage  resté  en  manus- 
crit qu'il  intitula  :  in  véritable  idée  du  christianûme. 
C'est  l'avant-coureur  de  l'Exposition  de  M.  de  Meaux. 
Dans  la  1"  partie,  il  prouve  la  divinité  de  l'Ecriture 
Sainte,  les  choses  qu'il  est  utile  ou  nécessaire  de 
connaître  ;  dans  la  h,  il  traite  de  la  nature  et  des 
propriétés  du  péché  ;  la  3*  représente  les  promesses 
que  Jésus-Christ  propose  aux  hommes  pour  les 
détourner  du  péché  et  les  porter  à  la  piété;  enfin, 
dans  la  dernière,  il  donne  de  très  belles  règles  pour 
aider  les  fidèles  à  s'avancer  dans  la  connaissance  des 
doctrines  nécessaires  ou  seulement  utiles  et  pour  se 
servir  de  leurs  lumières  afin  de  marcher  de  plus  en 
plus  dans  la  voie  des  commandements  de  Dieu. 

On  voulut  donner  à  M.  Gilly  une  chaire  à  Saumur, 

(i)  Ué  k  Bourgueil  en  ihg'>,  mort  k  Saumur  le  8  janvier  1664. 
(^rProposam  ou  candidat  au  miniitère. 
(3)  On  eroit  que  c'est  un  Eloge  d'Âgrkota. 
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mais  ses  principes  arminiens  lui  en  donnèrent 
sion.  Ses  confrères  semblaient  pressentir  i 
dans  une  secte  où  l'on  croit  qu'on  peut  se  saui 
la  religion  révélée,  comme  Episcopius  et 
l'avaient  soutenu,  il  quitterait  bientôt  un  pa 
lequel  il  voyait  que  les  catholiques  soutenaiei 
ne  peut  faire  son  salut.  On  voplut  encore  déi 
pasteur  à  son  troupeau  et  lui  faire  accepter  It 
tère  de  Lyon,  lorsque  passant  par  cette  grau 
on  l'eftt  entendu  prêcher.  M.  Gilly  ne  crut  pas 
quitter  un  troupeau  qui  lui  avait  été  confie 
Providence. 

Le  Seigneur  qui  sait  tourner  le  cœur  des  fa 
phètes,  ainsi  que  celui  des  rois,  qui  les  a ég 
dans  sa  main,  frappa  celui  de  M.  (ïilly.  11  r 
enfin  l'illusion  de  sa  secte  et  la  vérité  de  la 
catholique  ;  Il  reconnut  le  schisme  de  ses  pères 
ce  n'est  que  dans  l'unité  que  l'on  se  peut  sauvi 
agir  sans  préci  pilai  ion ,  i)  écrivit  plusieurs  : 
ministres  les  plus  lameux  de  la  Hollande 
doutes  ;  ils  avouèrent  qu'ils  ne  les  pouvaient  ri 
mais  0  il  ne  faut  pas  pour  cela,  disaient-ils 
donner  la  sainte  réformation.  »  11  fut  alors  plei 
convaincu  que  s'il  y  a  des  pasteurs  calvin 
bonne  loi,  les  ministres  plus  éclairés  n'en  Si 
être;  s'ils  persistent  dans  l'erreur,  c'est  par  des 
humains,  souvent  par  aversion  pour  la  cour  t 
qu'ils  ne  distinguent  pas  du  Saint-Siège,  et 
toujours  par  l'obstination  de  leurs  femmes.  , 
avait  dans  le  temps  de  son  égarement  des  ser 
respectueux  pour  ceux  qui  remplissaient  la  cl 
saint  Pierre.  Un  ancien  du  consistoire  de  l 
plaignant  à  lui  lui  demandait  :  n  Pourquoi  i 
prêchez-vous  point  qu'il  y  a  eu  une  papesse 
que  le  pape  est  l'antéchrist?  Cela  est  si  co 
Tous  les  ministres  au  moins  une  lois  par  ; 
régalaient  de  l'histoire  de  la  papesse  Jeann' 
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n'en  crois  rien,  répondait  M.  GHIy,  que  le  pape  soit 
l'antéclirist  et  qu'il  y  ait  eu  une  papesse  Je  ne  vous 
prêclierai  jamais  rien  dont  je  n'aie  une  certitude  par- 
faite. »  Il  trouva  M.  Courdil,  ministre  de  Chilteau-du- 
Loir,  disposé  à  la  môme  conversion,  et  tous  deux 
persuadèrent  du  Hallay,  ministre  d'Angers,  d'avoir 
pitié  de  son  âme  en  suivant  la  volonté  de  Dieu  ;  mais 
cet  homme,  peu  éclairé  d'ailleurs,  rélraclasa  parole 
et  resta  toujours  dans  l'erreur. 

Nos  deux  ministres  se  présentèrent  au  synode  de 
Sorges  (1)  pour  y  rendre  compte  de  leur  conduite  (3 
juin  1683).  M.  Gilly  y  fit  un  discours  qui  contenait  que 
depuis  longtemps  son  esprit  était  embarrassé  de  plu- 
sieurs diflicultés  auxquelles  il  ne  pouvait  satisfaire; 
en  avouant  que  l'Ecriture  Sainte  était  insuffisante 
toute  seule  pour  être  l'unique  règle  de  notre  foi  et  de 
nos  mœurs,  à  l'égard  du  péché  originel,  de  la  nécessité 
de  la  grâce,  de  l'éternité  des  peines,  du  siècle  à  venir, 
de  la  toute-puissance  de  Dieu,  de  la  satisfaction  de 
Jésus-Christ,  du  baptême  des  enfants,  il  démontra 
qu'il  fallait  recourir  à  la  Tradition.  Il  dit  la  même 
chose  de  la  morale  :  «  Qui  prouvera,  disait-il,  qne  les 
ménages  incestueux,  que  l'homicide  de  soi-même  sont 
clairemenl  défendus  dans  l'Kvangile?  Convaincra-t-on 
par  la  seule  Ecriture  les  anabaptistes,  qu'on  peut 
exercer  les  magistratures,  qu'il  est  permis  de  taire 
la  guerre  et  de  se  défendre  quand  on  est  attaqué? 
Nous  avons ,  ajoutait-il ,  aboli  bien  dos  choses  qui  sont 
dans  l'Ecriture,  l'onction  des  malades,  la  défense  du 
sang;  nous  en  tenons  bien  d'autres  qui  n'y  sont  pas 
et  qui  semblent  même  contraires  à  l'Ecriture,  ou  de 
laquelle  nous  ne  pouvons  rien  tirer  que  de  probable,  m 
D'où  ce  savant  homme  prouva  très  solidement  la 
nécessité  de  la  tradition  et  conclut  qu'il  ne  recon- 
naissait que  l'Eglise  romaine  pour  celle  qui  était 

(t)  pBroitse  de  la  commune  des  Pont»-dc-Cd. 


)vGoo<^lç 


MINISTRES  PROTESTANTS  CONl 

établie  par  Jésus-Clirist.  —  Son  coUt! 
connaître  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  it 
téméraire  (|ue  I»  séparation  des  preniie 
d'avec  l'Eglise  catholique,  et  déclara 
dans  son  sein  puisqu'il  n'avait  jamais 
la  quitter.  Ils  se  retirèrent  en  souhaii 
blée,  les  larmes  aux  yeux,  ([ue  Dieu  1 
grâce  (1).  —  Ils  firent  abjuration  p 
jour  de  la  Pentecôte  entre  les  mains  < 
d'Angers  avec  cinq  autres,  dont  l'un 
du  consistoire,  un  autre  docteur  en  m 

Les  Calvinistes,  frappés  d'un  coup 
exemple,  ordonnèrent  des  jeûnes 
disaient-ils,  la  colère  de  Dieu  sur  leu 
gratifia  ces  deux  convertis  d'une  pe 
livres,  et  le  clergé  d'une  autre  de  4 
lurent  conservées  à  leurs  venves.  Sa  'S. 
lait  foudroyer  le  calvinisme,  crut  qu'il 
de  moyen  plus  assuré  que  de  désabuse 
et  qu'un  minisire  converti  serait  pli 
grand  ouvrage  que  d'anciens  catho 
métbode  n'était  pas  si  proportionnée 
donc  envoyé  en  mission  en  Languedoi 
bercail  beaucoup  de  faux  pasteurs  et 
rées.  Ce  succès  est  attesté  par  plusicui 
de  Chateauneuf  que  j'ai  vues.  On  le 
temps  après  dans  l'hôtel  des  genlilsho: 
pour  les  affermir  dans  la  foi. 

Une  dame  de  qualilé  (2)  qui  avait 
dans  la  religion  où  sa  naissance  l'avait 
en  a  eue  depuis  dans  la  niMrc,  doit  au 
sion  aux  lumières  de  M.  Gilly  qu'au  zè 

(r)  Ces  deuE  discours  ae  trouvent  in  extenso  di 
^ui  s'est  passé  touchant  la  conversion  de  deux  mii 
de  la  religion  prétendue  réformée,  qui  ont  fait  le 
les  mains  de  Mgr  l'Evique  d'Angers.  (Angers,  Av 

|i)  Mme  de  Soucelles, 
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Us  disputaient,  quoique  fort  d'accord,  en  présence 
de  cette  dame,  sur  les  points  les  plus  controversés  de 
la  religion.  M.  (îiiiy  voyant  que  cette  dame  ne  cher- 
chait que  la  vérité,  composa  pour  elle  un  traité  de  ce 
qu'il  faut  croire  et  nécessairement  pratiquer,  de  ce 
qu'on  peut  omettre  sans  crime ,  croire  et  ne  pas  croire 
indifféremment,  enfin  des  erreurs  populaires.  — Cet 
ouvrage  formé  sur  les  plans  de  (^ssandre,  de  Grotius 
et  de  Bénigne  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  acheva  de 
délerminer  cette  dame,  qui  démêla  ce  qui  est  vérita- 
blement de  foi  d'avec  ce  qui  n'est  qu'une  croyance 
pieuse,  les  pratiques  nécessaires  d'avec  ce  qui  n'est 
que  de  pure  dévotion,  l'essenliel  d'avec  l'accidentel, 
qui  seul  dégoûte  bien  des  hérétiques  de  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Eglise  parce  qu'ils  s'imaginent  que  nous 
faisons  un  capilal  de  ce  que  les  plus  sensés  négligent  ; 
elle  y  reconnut  enfm  qu'une  infinité  d'e.Ycès  que  les 
sectaires  nous  reprochent  avec  tant  daniertume,  que 
l'Eglise  tolère  sans  les  autoriser,  sont  abandonnés  par 
la  plupart  des  controversistes  et  même  censurés  par 
les  sages  catholiques  qui  en  gémissent  dans  le  secret 
de  leur  cœur. 

Ses  amis  se  souviennent  encore  comment  M.  Gilly 
parlait  des  hérétiques  modernes ,  combien  il  a 
avoué  souvent  qu'ils  sont  d'autant  plus  dangereux 
qu'ils  ne  reslent  dans  l'Eglise  que  pour  lui  déchirer 
le  sein.     . 

MM.  Gilly  et  Courdil  obtinrent  les  premières  places 
vacantes  à  l'Académie.  Là  ils  distribuèrent  les  fruits 
de  leur  grande  littérature.  Un  grand  magistrat  (I)  qui 
avait  des  conférences  journalières  avec  eux,  a  souvent 
déclaré  qu'il  ne  savait  bien  sa  religion  ([ue  depuis  qu'il 
les  fréquentait,  qu'il  avait  appris  à  leur  école  le  fond 
des  mystères  et  le  subhme  du  christianisme. 

M.  Gilly  composa  un  Abrégé  du  l'histoire  du  vieux  et 

(i)  Suillaume  Manineau,  avocat  du  roi. 
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du  nouveau  Testament  en  faveur  de  sa  famille  (1)  avec 
de  courtes  réflexions  sur  la  doctrine  et  sur  la  morale 
chrétienne.  11  y  a  joint  un  Abrégé  de  l'histoire  univer- 
selle, où  il  rapporte  des  faits  historiques  très  anciens 
jusqu'à  Charles-Quint. 

Un  rhumatisme  répandu  sur  tout  son  corps  pendant 
trois  années  entières  n'empêchait  point  les  opérations 
de  son  esprit,  et  deux  heures  de  conversation  avec  lui 
nous  instruisaient  plus  que  deux  jours  de  travail  dans 
le  cabinet.  Ayant  appris  la  mort  de  M.  Courdil,  qu'il 
ne  savait  presque  pas  malade,  il  fut  surpris  d'une 
lièvre  violente  qui  ne  le  quitta  point  et  dont  il  décéda 
le  27  décembre  MU,  Agé  de  63  ans. 

David  Gilly  avait  été  élu  le  31  décembre  1687,  membre 
de  l'Académie  d'Angers,  et  son  installatioa  avait  eu  lieu 
le  21  février  suivant  (2).  Il  eut  pour  successeur  l'auteur 
de  la  notice  ci-dessus,  qui  prononça  sou  éloge  le  6  juin 
1714,  jour  de  son  installation. 

David  Courdil ,  élu  au  mois  de  mars  1603 ,  fut  installé  le 
14  mai  suivant.  Le  7  juin  de  la  même  année,  il  lit  un 
savant  discours  «  sur  la  question  de  savoir  pourquoi  tes 
deux  évangélistes  saint  Mathieu  et  saint  Luc  commencent 
la  généalogie  de  J.-C.  par  Joseph  qui  n'était  que  son  père 
putatif,  et  non  pas  par  Joachim,  père  de  la  Vierge,  dans 
lequel  discours  il  a  répondu  &  tout  ce  que  les  Juifs  et  les 
Gentils  ont  dit  contre  nous  sur  ce  sujet  »  (3).  Le  14  mai 

(]]  Il  demeurait  à  la  Doit^c,  paroisse  de  Soulaire. 

(3)  Le  17  mars  lôttc),  M.  Gitly  ]ut  un  discours  sur  l'autorilii  des 
livres  saints;  le  37  février  1692,  il  paria  sur  les  lois  cérémon laies  des 
Juirs  et  proposa  un  ouvrage  qu'il  méditait,  où  il  jusiitîerait  quelles  sont 
leur  origine  et  leurs  raisons  ;  en  lèfjH,  il  tut  une  disiertaiion  sur  ce 
sujet  :  ■  S'il  est  permis,  en  traduisant  le  teite  de  l'Ecriture,  d'y 
ajouter  quelques  termes  nécessaires  pour  l'intelligence  du  texte  ori- 
ginal, que  la  langue  dans  laquelle  on  traduit  ne  peut  rendre  sans  ce 
•ecours  ■  ;  le  14  mai  i&g^,  il  prononça  l'éloge  du  roi,  au  nom  de 
l'Académie,  dont  il  était  le  chancelier  depuis  le  14  mai  de  l'année 
précédente. 

(î)  Procis-vcrbal  des  séances  de  l'Académie.  —  Cf.  AncUnnt  Aca- 
démit  d'Angers  :  Les  tiavaux  présentés  aux  séances,  par  l'abbé 
Uzureau  (Angers,  Germain,  1901]. 


)vGoo<^lc 


S84 


LES  ANNALES  FLÉCHOISES 


1701 ,  il  prononça  l'âloge  de  Louis  XIV  au  nom  de  l'Aca- 
ddmje ,  dont  il  avait  élé  ëlu  chancelier  le  14  mai  de  l'année 
précédente.  Il  mourut  en  1711,  laissant  une  fille  et  un  fils 
de  son  mariage  avec  Catherine  de  la  Primaudaie. 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  ['Anjou  Hiiloriqut. 
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tIF 


SÉRIE   DU  XIX*  SIÈCLE 


Monseigneur  BERNEUX 


Plus  que  tout 
antre,  Siméon- 
François  Ber- 
neiix  devait 
prenilre  place 
dans  ce  «  Pan- 
théon »  de  la 
vallée  dn  Loir. 
Né  'A  Chàtean- 
du-Loir,  cette 
petite  ville  eo- 
qnoltenient  as- 
sise presque  aux 
continsdelaSar- 
ttie,  il  fut,  pen- 
dant ses  jeunes 

années,  le  commensal  de  la  noble  famille  de  laBouil- 

lerie,   et  crut   même,    un  jour,  qu'il  serait  envoyé 

comme  vicaire  à  Bazouges. 
Loin  de  moi  la  prétention  de  composer  la  biographie 

du  saint  évoque!  Une  main  fidèle  et  amie  l'a  écrite. 
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il  y  a  bon  nombre  d'années  (I).  Je  ne  veux  ici  que 
résumer  cette  glorieuse  vie. 

Le  14  mai  1814,  dans  une  humble  demeure  de  Châ- 
teau-du-J.oir,  au  milieu  d'une  famille  chrétienne, 
naquit  Siméon  Berneux.  Après  de  fortes  études  au 
Petit  Séminaire  de  Précigné  (2)  et  au  Grand  Séminaire 
du  Mans  (3),  l'abbé  Berneux  interrompit  ses  études, 
en  1831 ,  pour  prendre  un  préceptorat  dans  la  famille 
Nouard,  puis  dans  la  famille  de  la  Bouillerie,  où  il 
forma  des  liaisons  s  que  ni  le  temps  ni  l'éloignement 
ne  purent  affaiblir  {4)  ». 

Enfln,  le  jeune  séminari.'ïte  retourne  à  Saint-Vin- 
cent, a  quelques  velléités  de  vocation  religieuse  (3), 
est  ordonné  prêtre  le  20  ntai  1837,  et  nommé  répéti- 
Icur  de  philosophie  au  Grand  Séminaire  (6).  C'est  à 
cette  époque  que,  fatigué  par  l'étude,  Il  attend  un 
vicariat  :  «  Je  vous  confie  cette  dernière  condition , 
écrit-il  à  M.  Henri  de  la  Bouillerie,  son  ancien  élève, 
sous  le  plus  grand  secret;  il  serait  trop  fâcheux  pour 
moi  qu'il  transpirât.  Mais  une  chose  délicieuse  dont 
je  vous  prie  de  ne  pas  parler  :  c'est  que  Monseigneur 
m'a  promis  de  me  placer  à  Bazouges,  s'il  est  possible 
d'y  élablir  un  second  vicariat.  A  vous  dire  vrai ,  je 
n'y  compte  guère  (7)  ». 

Professeur  de  philosophie  au  Grand  Séminaire,  il 
apprend,  au  contact  de  futures  âmes  sacerdotales, 
à  connaître  un  autre  apostolat,  et,  le  1"  juillet  1839, 

(i|  Vie  de  Atonseigneur  Berneux,  par  M.  l'abbd  Pkhon,  ï*  édition, 
Le  Mans,  Leguicheux-Galliennc,  itl6S,  in-12  de  3t>(|  p^gci. 

(i)  Notice  sur  le  Petit  Séminaire  de  Précigné,  Le  Mans,  MoDOoyer, 
tSCid,  in-8"  de  14  pages, p.  14. 

(3)  Essai  historique  sur  les  Séminaires  du  Mans,  par  l'abbé  Pichon, 
Leguicheut,  1H71},  in-8°. 

I'4)  Abbé  Pichon,  Vie  de  Monseigneur  'Berneux,  citée  p.  4.  Nous 
emprunterons  bon  nombre  de  nos  détails  à  ce  dernier  ouvrage. 

(3)  Vie  de  Mgr  Berneux,  citée  pp.  8,  t». 

(6j  Ibid.,  p.  10. 

(7)  Lettre  du  it'i  juillet  1837,  citée  par.t/.  Pichon,  op.  cit.,  p.  10. 
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il  dit  en  pleurant  adieu  k  sa  vieille  mère,  sans  li 
expliquer  les  motifs  de  son  départ,  et  entre  au  Séini 
naire  des  Missions  étrangères  de  Paris  (1). 

Depuis  lors,  la  vie  de  Monseigneur  Berneux  f 
consacre  tout  entière  aux  infidèles  ;  c'est  dire  qu 
nous  en  résumerons  seulement  les  faits  mémorable; 

Le  12  février  1840,  il  s'embarquait  au  Havre  (i 
pour  la  mission  du  Tonkin,  arrivait  à  Manille  le  î 
juin  (3),  en  repartait  au  mois  de  septembre  suivar 
pour  Macao  (4),  qu'il  quittait  le  3  janvier  1841  {5 
pour  aborder  au  Tonkin  le  16  janvier  (6).  Arrêté  a 
mois  d'août  il  confesse  ënergiquement  sa  foi  devai 
les  mandarins  de  Nam-Dinb  (7),  est  conduit  à  Hui 
le  28  mai,  où  on  lui  fait  endurer  de  cruelles  toi 
tures  (8).  On  le  condamne  à  mort  et  l'arrêt  est  san( 
lionne  par  le  roi  Thieu-Tri,  le  3  décembre  1842  (9 
mais  son  exécution  remise  à  plus  tard  (10).  U 
heureux  changement  survint,  en  effet,  dans  la  situa 
tion  du  confesseur  de  la  foi,  changement  qui  îi 
suivi,  griJce  surtout  à  un  vaillant  Français,  le  con: 
mandant  Favin-Levèque,  de  l'Héroïne,  d'un  complf 
élargissement,  à  condition  toutefois  que  M.  Berneu 
et  ses  compagnons  ne  rentrassent  ni  au  Tonkin  ni  e 
Cochincbine  (11). 

Le  zélé  missionnaire  va-l-il  de  la  sorte  abandonnf 

(0  pp.  cit.,  pp.  lî-H. 

■  (a)  ma.,  p.  3». 

[3)  Ibid..  p.  36. 

(4)  Vie  de  Mùnteigneur  Bemeux,  citée  p.  43. 
(b)  Ibid.,  p.  58. 

(6)  Ibid., p.  5g. 

(7)  Ibid.,  pp.  81-98. 

(8)  Pages  gS  et  sq. 

(9)  Ibid.,  p.  139.  ■ 

(10)  Ibid.,  p.  1 3o.  La  France  au  Dehors.  Les  Miisîoitt  Catholiqu 
au  XIX*  tiéelt,  publiée  lous  la  direction  du  P.  J.-B.  Piolet.  S. 

T.  ir,  p.  435. 

.  (11)  Vie  de  Monseigneur  Bemeux,  citée  pp.  lîçatsq.  LesMissio 
Catholiqufs,  loc.  cit. 
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tes  âmes  qu'il  ent  venu  conquérir  à  la  foi  ?  a  II 
m'était  pénible  écrit-il,  de  relourncr  en  France,  sans 
avoir  rien  (ait  pour  ma  mission  »  (1).  Un  navire  était 
tout  prêt  pour  le  conduire  en  France;  il  refuse  d'y 
monter  et  préfère  prendre  le  chemin  de  la  Mand- 
chourie{2),  où  il  aborde  en  mai  ISil  {'^).  La  persé- 
cution l'y  attendait  plus  intense  encore  qu'au  Tonkin. 
«  D'une  activité  dévorante,  d'une  volonté  très  ferme 
que  la  vertu  enibellissaitdc  douceur,  il  réussit  à  faire 
sortir  les  chrétiens  de  leur  torpeur,  à  leur  commu- 
niquer quelque  chose  de  son  ardeur  apostolique  ; 
dans  tout  le  Leao-Tong  il  sut  se  faire  craindre,  respec- 
ter et  aimer  b  (4). 

M.  Berneux  fut  nomme  coadjuteur  de  Mandchou- 
rie  avec  le  titre  d'évôque  de  Trémita,  et  sacré  le  27 
décembre  iSoi  (S).  Mais  de  nouvelles  bulles,  en  lui 
donnant  le  litre  d'évèquc  de  Capse,  l'envoyèrent 
comme  vicaire  apostolique  en  Corée  où  il  se  rendit 
en  toute  hâte  parce  qu'il  «  croit,  dil-il,  que  c'est  la 
volonté  de  Dieu  »  (6). 

En  mars  1856,  il  abordail,  non  sans  diiTicultés,  en 
Corée  {7),  celte  région  célèbre  déjà  par  un  long  et 
glorieux  martyrologe  (8).  Monseigneur  Herneux  y  fut 
un  administrateur  éméritc,  un  soutien  pour  les 
chrétiens  persécutés  dont  la  foi  énergique  fait  songer 
aux  premiers  siècles  de  l'Eglise  (D).  Malgré  l'incer- 
titude qui  planait  sur  les  chrétiens,  malgré  les  perse- 

([)  Lettre  de  Monseigneur  Berneux,  dt£e  dans  u  Vie,  p.  145. 
(a)   yu  de  Monseigneur  Berneux,  citée  pp.  146,  147  et  sq. 

(3)  tbid,,  p.  190. 

(4)  Les  Missions  Catholiques,  t.  III,  p.  36o. 

(5)  Vie  de  Monseigneur  Berneux,  p.  214. 

(6)  /JW-,  pp.  ai6-îi;. 

(7)  Ibid.,  p.  S78. 

(8)  A.  Launay,  Let  Missionnaires  /rançais  en  Corée,  Pari»  189S, 
in-ii. 

(9)  M.  l'abbé  Pichon  a  raconté  tout  au  long  cei  persécutions  tan- 
glonlet  dam  la  Vit  dt  Morueigneur  Berneux,  pp.  330-394. 
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culions,  le  saint  évêque  dont  les  vertus  émin 
étonnent  notre  siècle  sceptique  fl),  demeura  tou 
au  poste,  pareil  à  ce  pilote  ([iii  attend,  debout 
pied  lerme,  à  son  gouvernail,  les  secousses  ■ 
tempête.  La  religion  catholique  trouva  en  Cor 
fervents  adeptes,  tant  est  toujours  vraie  celte  % 
parole  d'un  grand  apologiste  :  Semen  marlyrum,  i 
ckrislianorum  (2). 

Un  moment,  l'évêque  de  Capse  peut  croire  qi 
autorités  coréennes  se  sont  adoucies.  Il  n'en  est 
Elles  se  réveillent,  plus  barbares  peut-être  en 
arrêtent  notre  vaillant  compatriote,  lui  font  sub 
semblaht  d'interrogatoire  et  après  d'horribles 
plices,  lui  tranchent  la  tète,  le  8  mars  186(1  (3) 

Ainsi  mourut  cet  évêque  qui  appartient  à 
contrée  a  par  sa  naissance,  par  son  éducation,  p 
prémices  de  son  sacerdoce,  et  qui  ne  lui  appai 
pas  moins  par  l'affection  filiale  et  la  reconnais: 
qu'il  a  toujours  manifestées  pour  elle  »  (4). 

Louis  CALENDINI 


(1)  Cf.  ibid.,  pp.  3iG-3i6. 

(a)  Ibid.,  pp.  Î78-Î16,  A.  Launay,  op.  cil.  p.  ii3  et  ï^.  C 
Missions  Catholiques,  i.  111,  pp.  i&Get  sq. 

(î]  Vie  de  Monseigneiir  Beraeux,  citée  pp.  3i6-3â5.  Cf., 
Missionnaires  Coréens  martyrisés  avec  Monseigneur  Berneux, 
ouvrage  pp.  355-36o.  A  Launay,  o^.  cit.,  pp.  127  et  sq.  Les  M 
Catholiques,  t.  Ifl,  pp.  400,  401.  In  marlyiium  venerabilis  Sii 
Francisci  Berneux.  Rliylmus  lyricus.  Paris,  1867,  in-S"  de  16 

{4)  Leilre  pastorale  de  Monseigneur  FiUion  ■  indiquant  uni 
niti  d'actions  de  grâces  à  Poccasion  du  martyre  de  Monsi 
Berneux,  du  14  septembre  1S67  ».  Une  magniKque  féie  fut,  e 
ciUbrde  à  Chflteau-du-Loir,  le  8  octobre  1867.  Monseigneui 
Bouîllerie,  évSque  de  Carcsasonne,  y  fit  le  panégyrique  du 
M.  Emile  de  la  Tremblaye  Arrivit  un  compte  rendu  de  cette  {& 
l'Echo  du  Loir  [1867).  Le  discours  de  Monseigneur  de  la  Boui 
été  reproduit  par  M.  Pichon,  op,  cit.  pp.  376  cl  sq.  CI.,  eusd 
maine  du  Fidile  à  celte  date. 


)vGoo<^lc 


CERANS-FOULLETOURTE 


FÉODALITÉ 

(suite) 


LA     BODINIÊRE 

La  terre  et  fief  de  la  Bodinière,  tenue  du  fief  de 
Trélazé  à  foi  et  hommage  simple  et  à  2  s.  6.d.  de  ser- 
vice, appartenait  en  1429  k  Hené  Bodin  ;  en  1465,  à 
Julienne  Asprel,  veuve  Jean  de  Segrais;  en  14G8,  à 
MacQ  Bodin,  écuyer,  mari  de  Catherine  de  Voyer,  qui 
lui  donna  René  Bodin,  qui  suit,  Madeleine  et  Renée 
Bodin,  femmes  d'André  Deshayes,  écuyer,  sieur  du 
Cormier,  et  de  Noël  Mefiet,  écuyer,  en  1494;  en  1491, 
à  René  Bodin,  écuyer,  archer  de  la  garde  du  roi,  qui 
aliène  les  landes  de  La  Bodinière  k  Jean  Dugué,  prieur 
de  Fessard,  le  3  avril  1491,  pour  45  s.  de  rente.  U 
mourut  en  1507,  laissant  de  son  union  avec  Margue- 
rite Choyenot  six  enfants  :  1"  Jean,  l'aîné,  écuyer, 
sieurde  La  Bodinière,  qui  décéda  sans  avoir  contracté 
d'alliance;  2"  René,  prêtre,  curé  de  Coussac  et  sei- 
gneur de  La  Bodinière  de  1523  à  1543  ;  3"  Christophe  ; 
4"  François  ;  5°  Jeanne,  6°  et  Guyonne  Bodin. 

Jacques  Mairesse  et  Jacquine  Aubert,  son  épouse, 
possédèrent  ensuite  La  Bodinière,  puis  Floridas  Mai- 
resse, sieur  de  Souligné,  leur  fils,  par  accord  du  6 
novembre  1576  avec  ses  deux  sœurs,  Marie  et  Jeanne, 
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la  premièrê  alors  femme  de  Pierre  Rouillet,  < 
l'éleclion  du  Mans  (1). 

'  Floridas  Mairesse  fut  nommé  échevin  du  M; 
6  mai  1601  {2)  ;  son  lils,  Jean  Mairesse,  écuyer 
tilhomme  ordinaire  de  la  reine-mère  et  sieur 
Bodinière,  vendit  cette  terre,  le  t^  novembre  1 
Julien  Jarriay,  pour  G.OOO  livres  (3). 

M.  Charles  Jodon ,  conseiller  du  roi  et  élu  en 
lion  du  Mans,  et  Julienne-Thérèse  Foisy,  son  é] 
étaient  seigneurs  de  La  Bodinière  en  1707,  et  ei 
Julienne-Renée-Joseph  Jodon,  leur  fille  unique 
le  tuteur  était  Richcr  de  Monlhéard,  conseiller  ( 
président  au  siège  présidial  du  Mans  (4). 

LIVERNOIS 

Livernois  était  divisé  dès  le  XV'^  siècle  en  deii 
tout  à  fait  distincts  l'un  de  l'autre  :  le  Petit-Live 
tenu  des  Ferrais,  et  le  Grand-Livernois,  vassal 
de  Trelazé. 

Le  Petit-Livernois  appartenait  en  1397  et  ei 
à  Jean  de  Meslay,  du  chef  de  Jeanne  de  La  Bgyi 
sa  femme  (5)  ;  en  14G6,  à  Ambroise  Le  Cornu,  é 
seigneur  de  Launay-Peloquin ,  des  Perrais  et  di 
sis-Berthélcmer,  à  Saint-Biez-en-Belin,  à  cai 
.Marie  de  Sairit-Benotl,  son  épouse;  en  1486,  à 
de  Broc,  seigneur  des  Perrais,  et  à  Ysabeau  Bo 
sa  femme;  en  152Î),  à  Julien  de  Broc,  seigne 
Perrais;  en  1357,  à  Félix  Le  Clerc,  écuyer, 
.Fagault  et  Jean  de  Goulet;  en  ll>84,  à  noble  J 
;Clerc,  écuyer,  sieur  de  Cerans  (les  cinq  huiti» 

[i]  Archivei  des  Pcrraii.  ... 

(i)  Annuaire  de  la  Sarthe  pour  i835,  p.  Î4. 
.    (3)  Abbé  G.  Esnauli,  Inventaire  des  fninuies  anciennes  des 
■  du  Mans,  i.  V,  p.  loS. 

(4)-  Archives  de*  P«rrait.  —  Archives  de  la  fabrique  de  Cer 
(5)  Archives  oaiionales,  P.  344,  n"  37,  \oi,  u8.      . 
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i  Pierre  Gallet  et  à  Jean  de  Goulet  (les  trois  autres 
huitièmes). 

Le  Grand-Livernois  était  en  1588  la  propriété  de 
Charlotte  de  Sanson,  dame  de  Chenault  ;  de  138  k 
1601,  celle  de  M*  Nicolas  Le  Bouc  (1),  sieur  de  La  Fuye, 
avocat  au  Mans;  en  1606,  de  M"  Adam  Deschamps, 
écuyer,  l'un  de  ses  héritiers,  qui  le  vend  le  14  juin 
1644  k  Sébastien  de  Broc,  seigneur  de  Foulletourte  et 
des  Ferrais  ;  en  1730,  de  M*  Médard  Rivière,  seigneur 
de  Chantelou,  conseiller  au  présidial  du  Mans,  du 
chef  de  Marie  Fournier,  sa  femme,  qui  en  avait  hérité 
de  son  père,  et  le  cède  le  29  octobre  à  René-François 
Richard,  sieur  de  La  Jastrie,  pour  lO.aOO  livres.  Le 
marquis  de  Broc  le  reprend  alors  par  retrait  lignager 
en  1732  et  l'incorpore  à  ses  terres  de  Foulletourte  et 
des  Ferrais. 

En  1765,  Michel-Armand,  marquis  de  Broc,  assigne 
à  M.  Michel  Le  Bouc,  curé  de  Parigné-le-Pôlin,  une 
rente  foncière  de  260  livres  sur  la  métairie  du  Liver- 
nois,  en  échange  de  la  métairie  de  l'Artendeux,  alias 
le  Vieux-Presbytère,  dépendant  du  temporel  de  sa 
cure  (2), 

TRELAZÉ 

Le  fief  de  Trelazé,  Tnsaîay,  Tremllé,  ou  Tre$alay, 
1-elevait  à  foi  et  hommage  simple  de  la  vicomte  de 
Foulletourte  et  à  deux  deniers  de  cens  requérable. 

Ses  possesseurs  connus  sont  :  en  1395,  Jean  Aspret, 
puisJuliot  Aspret,  son  fils,  décédé  avant  1438,  et 
Jean  Aspret,  son  petit-flls;  en  1448,  Jean  de  Segrais; 

(i)  M(  Nicolas  Le  Bouc  dëcédi  en  1601.  Renée  Le  Tourneur*,  la 
hmmt,  épousa  en  1606  Jacques  de  La  Croix,  avocat  du  rai  en  la 
•^nfchauwée  du  Maine,  dont*clle  devint  veuve,  de  nouveau,  en  1G14. 

(1)  Archives  des  Permis.  —  Abbï  Anib.  Lcdru,  Histoire  de  laMainn 
de  Bnc,  p.  170,  :74,  198,  436,  444,  48o  et  514.  —  Arcbives  de  la 
Sanhe,  B.  Sas  et  G.  870. 
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en  1451,  Julienne  Aspret,  sa  veu 
Segrais,  sa  fllle,  femme  de  Gervaise 
en  1479,  Gervaise  Deshayes;  en  15S 
1523  et  1543,  Françoise  Drouet,  fen 
Patry,  avocat  au  Mans,  et  sa  sceui 
Morand;  en  1615,  Macé  Berthelot, 
Deschamps;  en  1644,  Adam  Des 
conseiller  du  roi  et  lieutenant  en  la 
Mans,  demeurant  au  Mans,  paroisi 
qui  le  vend,  Je  14  )uin,  avec  le  li 
Grand-Livernois,  à  M"  Sébastien  d 
seigneur  des  Ferrais  et  de  FouUet 
livres  tournois. 

Une  sixième  partie  de  ce  fief  en 
partage  dans  la  première  moitié  di 
appartenait  en  1553  à  René  de  La 
1601,  à  Nicolas  Le  Bouc,  avocat  a 
Crespin  et  Philippes  Lebley,  sa  feu 
Suzanne  Crespin,  épouse  de  Franco: 
de  salle  du  roi,  qui  la  vendit  le  11 
thurin  Le  Bourrelier,  sieur  de  La  T( 
teur  au  Mans,  et  à  Marguerite  Desbi 
1665,  à  Pierre  Chevalier,  sieur  di 
conseiller  en  l'élection  du  Mans  ;  en 
Chevalier,  veuve  Charles  Jodon  ;  ei 
Jodon,  conseiller  du  roi  et  élu  en  l'i 
en  1710,  à  Julienne-Thérèse-Josep 
et  ea  1731,  à  René  Richard,  sieur  d 

LA    SAUVAGE 

'  La  Sauvagère,  tenue  des  Ferrai: 
1465  à  Denis  Le  Royer  ;  en  1557 ,  à  ' 
veuve  d'  «  honorable  homme  René 


(i]Archiveidci  Perraii.  -  Abbi  Amb.  Led 
ife  Broc,  p.  i^,  40I1  41?,  ijb. 
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à  Nicolas  Cornu,  son  fils;  en  1613,  à  JeanFerrecoq  {!); 
en  161G,  à  M*  Joachim  Ferrecoq,  sieur  de  La  Poîse  ; 
en  1643,  à  Simonne  Ferrecoq,  sa  fille,  mariée  à 
Jacques  Eveillard,  écuyer,  sieur  de  ÏJiunay,  demeu- 
rant à  Nogent-le-Bernard,  qui  la  vend  à  a  noble  René 
Cornu  »,  sieur  de  La  Jeimaisière,  le  3  juin  16i)i,  avec 
30  livres  de  rente  foncière  à  prendre  sur  le  lieu  de 
l'Aubépin,  à  Cerans,  pour  le  prix  et  somme  de  4.200 
livres  (2). 

LES  CHAMPS  ALLEZ 

Le  fief  des  Champs  Allez,  sans  domaine,  relevait  de 
la  vicomte  de  Foulletourte  à  foi  et  hommage  simple 
et  à  4  s.  de  service.  11  appartenait  en  1437  à  Noël 
Bouestard  ;  en  loO.ï,  à  Andrée,  veuve  Jacques  Le 
Bouc  ;  en  Mt'li,  à  Nicolas  Le  Bouc  ;  en  1361,  à  Fran- 
çoise Le  Bouc,  veuve  Calais  de  Lhomniais  ;  de  1576  à 
1601 ,  à  Nicolas  Le  Bouc,  sieur  de  La  Fuye  et  seigneur 
de  La  Morillonnière,  à  Oizë,  avocat  au  Mans  (3). 

LA  GRANDE-COUTURE 

La  métairie,  domaine,  fief  et  seigneurie  de  La 
Grande-Coulure,  tenue  à  foi  et  hommage  simple  et  à 
18  boisseaux  d'avoine  de  service  de  la  vicomte  de 
Foulletourte,  appartenait  en  14uOà  Jean  deBcaumont, 
seigneur  de  Beaumont,  à  Oizé;  en  1502,  à  Jacques 
Huet  ;  en  1546,  à  Jean  Daguyer  ;  en  1;»52,  à  Alexandre 
Hagoberl;  en  15o5,  à  Pierre  Le  Tonnelier. 

Françoise  de  Beaugé,  veuve  Alexandre  Hagobert, 

(0  Arctiivet  det  Ferrais.  —  Abb^  Amb.  Ledru,  Histoire  de  la 
Maison  de  Broc,  p.  [74,  igi  et  ^'ii. 

Lh  famille  Ferrecoq  ponait  des  armes  parlante!  :  de  gueules  à  un 
coq  d'or  tenant  en  son  bec  un  fera  cheval  de  même. 

(1)  Archive»  de  la  fabrique  de  Cerans. 

(3j  Archive»  dea  Ferrai».  —  Archive»  nation.,  P.  345.. 
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l'abandonna  le  5  septembre  1!)67  à  Nicolas  Métayi 
son  gendre,  mari  de  Françoise  Hagobert,  puis  la  rep 
et  en  rendit  aveu  à  son  suzerain  en  1594  et  1609.  I 
colas  de  Thieslin,  écuyer  et  sieur  de  La  Toucbe  (' 
en  lit  loi  et  hommage  en  UVM  et  Itenée  Métayer, 
veuve,  en  IGii  (i).  Celle-ci  la  vendit  pour  7.0 
livres,  le  23  septembre  !fiij3,  à  Marie  Gauquel 
veuve  de  Christophe  Mauboiissin,  maître  cbirurgi 
au  Mans,  paroisse  Saint-Nicolas  et  à  Marguerlt  Gî 
quelin,  son  frère,  prêtre,  docteur  en  théologie 
grand-vicaire  de  l'évèque  de  Rennes,  dont  la  succ( 
sion  fut  partagée  le  5  septembre  UîGS,  entre 
Michel  Maiiboussin,  curédeParigné-le-Pôlin,  M^I'iei 
Mauboussin,  avocat,  M''  Cosme  Mauboussin,  prie 
de  Froisfonds,  Christophe  Mauboussin,  sieur  du  C( 
dray,  marchand,  et  Marguerite  Mauboussin,  lei 
héritiers  naturels  (3). 

Michel-Armand  de  Broc,  rommandeur  de  Saii 
Louis,  maréchal  de  camp  et  seigneur  des  l'errais  et 
Foulletourte,  l'aciiuit  avec  le  lien  du  Bordage  p{ 
f>.800  livres,  le  U  février  17fi7,  de  Marin  Rollier 
Madrelle,  seigneur  du  IMessis-lîelin,  à  Saint-Gervî 
en-Belin,  et  de  Louise  de  Maridort,  son  épouse  (4) 

LA    BOUGLIÈRE 

Les  détenteurs  des  bordages  de  1^  Bougnelière 
Bouglière  devaient  24  boisseaux  de  seigle  et  6  s 
de  cens  au  prieuré  de  La  Fontaine-Saint-Martin, 
CO  boisseaux  de  seigle,  12  d'avoine,  3  de  froment, 

([)  La  famille  de  Thieslin  portail  :  d'ajur  à  six  poignées  de 
d'or,  liées  de  gueules,  3,  3,  i  (Ai-m.  ms.  des  Généralilétj- 

(2)  Archives  des  Ferrais. 

(3)  AbM  G.  Esnauit,  Inventaire  des  minutes  jnciemies  des  nota 
du  Mans,  I.  Il,  p.  141  et  t.  III,  p.  261 .  —  Archives  de  la  Sarthe,  fc 
municipal,  n>  ôgi.] 

(4)  Archive»  dç»  Perr^is. 
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porc  évalué  à  9  livres  et  9  s.  en  argent,  le  tout  de 
cens,  à  la  châtellenie  de  Foulletourte  (1). 

La  Bouglière  appartenait  eo  lîila  aux  héritiers  de 
Julien  Le  Hoyne  et  de  Jean  Le  Sayne  (2). 

LA    CONTERIE 

Antoine  du  Bouchet,  seigneur  de  La  Porterie,  en 
était  possesseur  en  1710. 

SION 

Les  seigneurs  des  Ferrais,  avant  leur  acquisition  de 
de  la  châtellenie  de  Foulletourte  en  1617,  devaient  à 
ce  fief  trois  fois  et  trois  hommages  simples,  12  sois 
et  une  paire  d'éperons  dorés  de  service  au  jour  de  mî- 
carênie,  pour  leur  domaine  de  Sion .  alias  Syon ,  leur 
métairie  de  Gouèdres  et  leurs  trois  étangs  du  Bourray, 
l'étang  Raisin,  l'étang  Huet  et  l'étang  Busson  (3). 

Le  11  mars  1437  (v.  st.),  Roberde  de  Moire,  veuve 
de  Pierre  Chouenneau,  chevalier,  céda  en  avancement 
d'hoirie  «  les  lieux,  terres  et  seigneuries  de  Sion, 
Bercegay  et  Bousse,  sis  es  paroisses  de  Cerens  et  de 
Rouézé  »,  à  René  Chouenneau,  écuyer,  seigneur  de 
La  Chouennière,  son  fils.  Celui-ci  les  transporta  le  29 
novembre  suivant,  moyennant  25  livres  tournois  de 
rente,  à  Martin  de  Sainl-Benoist,  écuyer,  seigneur 
des  Ferrais,  à  Farigné-le-Pôlin  (4). 

L'ASLINIÈRE 

L'Aslinière,  alias  La  Sainerie  et  Thieulé,  devait 
chaque  année  au  fief  de  Cerans  foi  et  hommage  sJm- 

(i)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  i5o8.  —  Chartrier  det  Ferrait. 
(i)  Archive!  dei  Remis. 

(3)  Archives  des  ferrais.  —  Abbé  A.  Ledni,  Histoire  de  la  Maiton 
de  Broc,  p.  434,  453,  475,  48a. 

(4)  Archives  4es  Permis.  —  Abb^  A.  Ledru,  in  toco  cit.,  p.  416, 43i, 
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pie,  8  d.  et  uo  cheval  de  service,  abonné  à  deux  livres 
dix  sols.  Possédé  au  XIV*  siècle  par  Jamet  Aslinne^ 
par  Jean  Aslione  en  1434  et  Gervais  Asiinne  en  1456, 
ce  Oef  fut  partagé  peu  après.  Jean  Asiinne  en  avoua 
le  tiers  en  1476  et  14^9,  Guillaume  Herrault  un  autre 
tiers  en  1476,  et  Estienne  Herrault  le  dernier  tiers  en 
1482.  Jean,  Michel  et  Jacqui ne  Esnault  en  jouissaient 
d'une  partie  en  1544,  et  Geollroy  Pageoten  1561  (1). 

PALLUAU 

Palluau  relevait  de  la  châtellenie  de  Foutletourte 
sous  le  devoir  d'un  cheval  de  service,  et  à  partir  du 
XV"  siècle  sous  celui  de  18  deniers  de  service, 

Jean  de  Palluau  en  rendit  aveu  en  1392,  Jean  de 
Palluau,  en  1457  (2);  Michel  Jardin,  en  1489  et  1510; 
Jacquine  Jardin,  en  1517;  Jean  Giiillenieaux,  en 
1526;  Jean  Lemonnier,  en  1539,  1560  et  1570; 
Guillaume  Pellerin,  en  1609;  Françoise  Lemonnier, 
en  1613;  Madeleine  Tantost,  veuve  Mathurin  Hou- 
dineau,  en  1648;  et  Charles  de  Baigneux,  mari 
d'Anne  Chapelain  de  More,  en  1731  et  1747.  Ma- 
thurin Houdineau  l'avait  acquis  à  rente,  le  23 
novembre  1641 ,  de  Françoise  Lemonnier,  alors 
veuve  de  Daniel  Martin ,  sa  propriétaire  (3). 

AUNOUX 

Le  fief  d'Aunoux,  tenu  seulement  à  obéissance  de 
la  vicomte  de  Foulletourle,  appartenait  en  1457  à 
Robert  de  Villiers  ;  en  1481,  k  Jeanne  de  Saullaye, 
dame  de  Coulons,  à  Roézé,  sa  veuve;  en  150^,  à 

(i)  Archivei  de»  Pertais.  Inventaire  des  titres  du  fitf  de  Cerans, 
1770. 

(i)  Archives  nitionales,  P.  345a. 

(3)  AKhivea  des  Perraia.  Inventaire  des  titres  de  la  vicomte  dt 
Foulletourte,  ijjo. 
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Jacques  de  Villiers;  eo  1517,  à  Robert  de  Villien;.  et 
en  1539,  à  Catherine  bupuy,  sa  veuve;  de  1551  à 
1599,  à  Jaciiuesde  Villiers;  en  ir>...  à  Ambroisedes 
Escotais,  sei^eur  de  La  Cbe^alcrie  et  deCouloDs; 
en  lC92,à  François  de  Salles  de  Miré;  en  I74ti.  à  M< 
François  Cordelel,  lieutenant  des  eaux  et  forêts  du 
comté  du  Maine;  en  I7i7.  à  Marie  Nanlial,  veuve  de 
M*  Joseph-Nicolas  Daniel,  directeur  du  tabac,  au 
MaDS(l). 

LE    CROISSANT 

L'hôtellerie  du  Croissant,  au  bourg  de  FouUelourte, 
devait  2  s.  11  d.,  dont  2  s.  Gd.  pour  droit  de  four,  une 
corvée  à  bianner  et  une  autre  à  faner,  de  cens,  au  sei- 
gneur de  Foulletourte,  et  trois  boisseaux  de  seigle  et 
15  livres  de  rente  à  l'abbé  de  La  Coulure. 

Ses  propriétaires,  ({uoiijue  ce  ne  fût  pas  un  fief, 
prenaient  le  tilre  de  sieurs  du  Croissant  :  Guillaume 
Dutay,en  liUi;(juillaunieTouctiard.  en  li(>9;  Julien 
Girard,  en  tu05  ;  l'ierre  Després,  en  15G0  ;  René  Guil- 
lemeaux,  en  15G9  et  1577  ;  Jean  Le  Jeune,  en  1621  ; 
René  Dutay,  en  1630;  Jean  Sallion,  en  1736  (2). 

LA    LAMBERDIÈRE 

La  Lamberdièro,  tenue  à  12  deniers  de  cens  de  la 
vicomte  de  FouUelourte,  élail  pos-Siédée  en  1362  par 
Jean  Yvon,  (|uî  la  céda  le  5  juin  de  celte  année  à  Jean 
de  Vernie,  seigneur  de  Foullelourle;  en  1112,  par 
faurent  Ledru  ;  en  1457,  par  Guillaume  Cousin;  en 
1620,  par  René  Dutay  ;  en  1039,  par  Simone  Letripier, 
veuve  Joacliini  Fcrrecofj;  en  1701,  par  le  seigneur  de 
FouUelourte. 

(i)  Archives  des  Ferrais.  Inventaire  4es  titres  de  la  vicomli  de 
^oulletourte ,  ly/O. 

(ï)  Archives  des  Perraii.  —  Archives  de  la  fabriqjiç  de  Cerini. 
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En  février  1412  (v.  st.),  Jean, de  Vernie,  seîgi 
de  Foulletourte, acquit  de  Jean  de  Dureil,  écu 
seigneur  de  Chesne-Yerru  ,  el  de  Guillaume  de  1 
40  sols  tournois  et  un  porc  d'un  an  de  rente  si 
métairie  de  La  Lamberdière,  «  pour  le  pris  de  GO  ii 
tournois  de  monnoyc  courant  »  (1). 

LAUNAY 

En  1621,  M*  Jacques  Leslourmy,  notaire  roy; 
Foullelourle,  se  qualifiait  de  sieur  de  Launay,  e 
1(i34  de  sieur  de  Préaux.  M^  Jean  Carreau,  sieu 
Mézière,  son  gendre,  demeurait  avec  lui  à  Foi 
tourte  en  164(i  (2). 

LA    POILLÈRE 

Le  fief  de  La  Poillère,  accensivé  le  18  mars 
sous  le  cens  de  6  s.  7  d.  et  3  boisseaux  d'avoine, 
vait  antérieurement  18  d.  de  service  au  seigneu 
Fou  lie  tourte. 

Ses  possesseurs  connus  sont  :  en  1450,  Jean  P 
reau;  en  1477,  Guy  Rolereau  ;  en  1493,  Jean  Roter 
en  1507,  Etienne  Rotereau  ;  en  IjlO,  Thibault] 
geon  ;  en  1522,  Simon  Drugeon  ;  en  1540,  Frar 
Drugeon  ;  en  1577,  Simon  Drugeon  ;  en  166G,  Jao 
Guillemeaux  (3);  en  1097.  Charles  de  Baigm 
écuyer,  sieur  de  Montigny,  et  Antoine  de  Baigm 
écuver,  seigneur  de  Saint-Mars  de  Locquenay, 
frère  (4). 


(i)    Archives  de»   Perrais.   —  Abbé   Amb.   Lcdru,   H. 
Maison  de  Broc,  p.  107,414614?!. 
-     (3]  Arciiivca  de  la  fabrique  de  Cerans. 

(3)  Archives  des  Perrais.  Inventaire  des  titres  de  l 
FouUetourte,  /770. 

14)  Archives  de  U  Tabrique  .d«  Ccrans. 
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LE    TERTRE 

En  ICOO  et  1611,  Jean  Bcllanger,  sieur  du  Tertre, 
demeurait  à  Foulletourle.  En  1630,  il  était  avocat  au 
Mans(l). 

LES    PRÉS 

Le  fief  des  Prés  relevait  de  celui  des  Rosiers  et  lui 
devait  18d.  de  service  le  dimanctie  avant  la  Toussaint. 

Ses  possesseurs  connus  sont  :  en  1346,  Johannim 
des  Prez  ;  en  1457,  Jean  des  Prez  (i)  ;  Jean  des  Prez, 
père  d'Henri  des  l'rez  et  de  Jean  des  Prez,  seigneur  de 
La  Bardouillière  en  1519.  Le  16  décembre  1329,  il 
vend  le  lieu  de  La  Bouverie,  près  les  bois  de  Renimes, 
à  Cerans,  k  M»  René  Lestourmy  ;  en  li>56,  à  Jean  des 
Prez  ;  en  1592,  à  M'  Marin  Ameslon,  sieur  de  Villar- 
ceau  (3),  avocat  au  Mans,  et  à  Marie  Marest,  sa 
femme,  qui  l'achètent  le  2  mai  pour  3.240  livres 
tournoisjen  1618,  à  Marie  Ameslon,  épouse  de  Jacques 
Rivière,  qui  le  cède  le  18  septembre  1619.  à  Jacques 
Richer  (4),  écuyer,  sieur  de  Montliéard,  conseiller  du 
roi  et  président  du  présidial  du  Mans  (S)  ;  en  1630,  à 
Antoinette  Barbe  de  La  Porterie,  veuve  de  Jacques 
Richer,  et  k  ses  enfants  ;  en  l(i.'î4,  à  Catherine  Richer, 
sa  fille,  femme  de  René  Dugué,  sieur  du  Poirier, 
conseiller  du  roi  et  avocat  au  Parlement  de  Paris  (6); 
en  1745,  à  Marie  Le  Conte,  veuve  de  Claude  Hubert; 

(i)  Archive»  de  la  fabrique  de  Cerani. 
(i)  Archives  nationales,  P.  3453. 

(3)  Armes  :  d'or  à  lioii  roses  de  giieiiUs,  deux  et  une,  et  une  her- 
tnine  de  sable  en  œur  (De  Maude). 

(4)  Henri  IV  l'avait  anobli  en  mars  1590,  en  récompense  de  *e« 
bons  services.  Acmes  :  d'or  au  chevron  de  gueules  charge  de  trois 
bluets  d'ajur  liges  et  feuilles  de  sinople,  deux  en  chef  et  un  en  pointe 
(Lettres  d'anobl.). 

(5)  Archive  des  Ferrais. 

l6j  Archive*  de  la  fabrique  de  Ceraa*, 
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en  1771,  à  M'  Pierre-René  Le  Jariel  du  Bary,  prêtre, 
curé  de  Roézé  et  de  La  Suze,  qui  le  vend  le  19 
novembre  à  M"  Michel-Armand,  marquis  de  Broc, 
seigneur  des  Ferrais,  La  Chevalerie,  Cerans,  Roziers, 
vicomte  de  FouUetourte,  pour  le  prix  de  230  livres 
11  sols  (1). 

LA   BARDOUILLIÈRE 

Le  8  mars  1519  (v.  st.).  «  honneste  homme  Jehan 
des  Prez,  seigneur  des  Prez,  elJehanne,  sa  lemme  », 
vendent  à  Jehan  des  Prez,  leur  Qls  le  plus  jeune,  et 
à  Guillemine  Bellanger,  son  épouse,  le  «  lieu,  bor- 
daige  et  appartenances  de  La  Bardouillière  »,  Ji 
Cerans,  contenant  huit  journaux  et  relevant  du  fief 
de  FouUetourte,  à  condition  de  payer  une  'couple  de 
chapons,  de  faire  dire  deux  messes  dans  l'église  de 
Cerans  chaque  année  et  de  a  donner  un  pain  à  bénir 
du  prix  de  dix  deniers  et  une  chandelle  affectée  à  la 
grande  messe  aussi  dudit  lieu  le  jour  du  Sacre  ». 
Jean  des  Prez  le  jeune,  céda  La  Bardouillière  à 
M"  René  Le  Maczon,  écuyer,  seigneur  d'Auvers  et  de 
FouUetourte,  Ie8  novembre  1331,  pour  la  somme  de 
130  livres  (2). 

H.  ROQUET, 
(A  suivre  } 

(i)  Archim  dei  Perrei». 

(i)  Archive*  de»  Pemit.  —  Abbé  Amb.  Lcdru,  Histoire  dt  la 
Maison  de  Broc,  p.  488  et  4g3. 


•-®-e^ 


biGooi^lc 


TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 

DES 

ŒUVRES   DE   RONSARD 


ERRATA 


Je  me  permets  de  signaler  ici  quelques  erreurs  qui 
se  sont  glissées  dans  mon  Tableau  Chronologique  des 
Œuvres  de  Homard.  Les  unes  sont  dues  à  une  impres- 
sion (rop  hAtive;  les  aufres  à  ce  fait  qu'en  août  1903 
je  ne  connaissais  encore  les  tomes  III  et  IV  de  l'édition 
de  1578  que  par  la  description  incomplète  qu'en  a 
donnée  Du  Verdier  dans  sa  Bibliothèque  k  l'article 
Pierre  de  Uonsard;  j'ai  trouvé  depuis  lors  un  exem- 
plaire complet  de  cette  rarissime  édition,  que  j'ai  pu 
consulter  à  loisir. 

1".  —  Dans  l'énumération  des  pièces  nouvelles  de  la 
1^*  édition  des  Meslanges  (1555,  achevé  iJ'iniprimer 
du  22  nov.  1554),  il  ne  (aut  pas  compter  l'ode  XX 
du  livre  IV  du  tome  II  de  l'édition  Blanchemain  :  Du 
■  grand  Turc  je  n'ay  souri  :  car  une  première  ébauche 
en  avait  déjà  paru  dans  le  Licrel  de  Folastnes  d'avril 
1553,  comme  je  l'ai  indiqué  en  parenthèses  à  cette 
date.  Il  faut  donc  lire  51  au  lieu  de  5i  pièces  nou- 
velles. 
2".  —  Dans  la  Continuation  des  amours  (édition  de 
1557),  voici  l'ordre  où  se  présentent  les  18  pièces 
que  j'ai  signalées,  et  les  corrections  qui  doivent 
être  faites  dans  leur  premier  vers  ; 
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Te  Uiràs-tu,  Gay  (pour  geay)  babillard.- 

Dieu  vouagard'  messagers  fldelea. 

Seray-je  seul  vivant  en  France  de  vostre  ftge. 

Si  désormais  ie  peuple  en  plaisir  dûleclable. 

L'an  est  passé  el  jà  l'autre  commence. 

Croissez,  enfanL  du  roy  le  plus  grand  de  l'Europe, 

Roy,  qui  les  autres  Roys  surmontez  de  courage. 

Ny  du  Itoy,  ny  de  vous,  ny  de  mon  cher  Mécène. 

Delos  ne  reçoit  point  d'un  si  joyeux  visage. 

Mais  d'où  vient  cela,  mon  Odet. 

0  belle  et  plus  que  belle  et  agréable  aurore. 

Pour  avoir  trop  aimé  vostre  bande  inégale. 

0  ma  belle  maistresse,  à  tout  le  moins.prenez. 

Penses-tu,  mon  Aubert,  que  l'empire  de  France. 

Tu  es  un  trop  sec  biberon. 

Je  suis  un  demîdieu,  quand  assis  vis-à-vis. 

Si  je  t'assaux.  Amour,  Dieu  qui  m'es  trop  congnu. 

Mon  fils,  si  tu  sçavois  que  l'on  dira  de  toy. 

3".  —  Parmi  les  pièces  nouvelles  de  l'édition  collec- 
tive de  1567,  il  faut  insérer  au  tome  III,  entre  la  1" 
et  la  2*  pièce,  la  l'rosopopée  de  Beaumont,  lévrier 
du  Rov,  et  de  Gharon  : 

Lorsque  Beaumout  entra  dans  les  Enfers  (Bl.  VII,  253], 

et  lire  par  conséquent  17  au  iieu  de  16  pièces  nou- 
.  vefles. 

4».  —  Parmi  les  pièces  nouvelles  de  l'édition  collec- 
tive de  1571,  il  faut  supprimer  au  tome  III,  la  1" 
pièce  : 

Lorsque  Beaumont  entra  dans  les  Enfers, 
qui'  parut  dès  1567,  —  et  lire  par  conséquent  30  au 
lieu  de  31  pièces  nouvelles. 
5».  —  Au  sujet  de  l'édition  de  1578,  il  faut  lire: 
•  Cinquième  édition  collective  des  Œuvres  (6  tomes, 
en  5  volumes  in-16  ;  la  Franciade  est  imprfmée  à  la 
suite  dii  tome  VI,  mais  n'a  pas  de  tomaison).  Elle 
contenait  230  pièces  nouvelles,  savoir  :;.... 

En  note,  il  faut  lire  :  L'achevé  d'imprimer  est  du 
6  février  1578;  on  le  trouve  à  la  fin  de  chaque  toiîie. 
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6",  —  Pour  la  première  pièce  du  !•'  livre  des  Sonett  à 
Hélène  (1578)  il  faut  lire  : 

Ce  premier  jour  de  May,  Heleae,  je  vous  jure. 

Pour  la  cinquième  pièce  da  â«  livre  des  SoneU  à 
Hélène,  il  faut  lire  : 

N'oubliez,  mon  Hélène,  «ajourdhuy  qu'il  faut  prendre. 

7".  —  Dans  l'énuméralion  des  pièces  nouvelles  de  cette 
même  édition  de  1578,  après  la  pièce  du  tome  II  : 

Nicolas,  faison  bonne  chère, 
il  faut  lire  : 
Au  tome  111  : 

Comme  de  cent  beaulez  la  voalre  se  varie  (Bl.,  IV,  IT7). 

Voicy  le  temps,  Caodé,  qui  joyeux  nous  convie  (BI-, 
IV,  272). 

Nul  ne  devoit  pleurer  la  mort  d'un  ai  bon  roy  (Bl,, 
VII,  176). 

8i  le  grain  de  froment  ne  se  pourrit  en  terre  (ibid.,  177). 

Passant,  trois  cœurs  en  un  sont  enterrez  icy  (ibid.,  233). 

Malheureuse  journée  (ibid.,  236). 
Au  tome  IV  : 

Las  1  pour  avoir  aimé  trop  haut  (IV,  190). 

J'aypar  actes  laborieux  (id.,  191). 

Trois  guerriers  incognuz  de  nation  estrange  (id.^  169). 
8*.  —  Dans  t'énumération  des  pièces  nouvelles  de 
l'édition  collective  de  1584,  il  faut  supprimer  : 

Comme  de  cent  beautez  la  vostre  se  varie,    ' 
et  lire  en  note  de  ce  vers  :  Ce  sonnet,  paru  dès 
1578  en  dédicace  du  1"  livre  des  Poèmes  :  «  A 
l'unique  perle  de  France  la  Royne  de  Navarre  »,  est 
placé  en  1584  en  tête  de  la  Charité,  qui  forme.... 

Il  faut  en  outre  insérer  à  la  place  de  ce  sonnet, 
l'ode  : 

Sans  avoir  lieu  qui  m'estreigne  (Bl.,  II,  372); 
et  après  : 

Nos  pères  abuses  pensotent  que  le  songer, 
.  le  poème  : 
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La  viclimeestoil preste  et  mise  sur  l'autel  (BI., 
Enfln,  il  faut  supprimer  : 

Voicy  le  temps,  Hurault,  qui  joyeux  nous  con' 
paru  dès  1578,  au  2"  livre  des  Poèmes  (Hu[ 
.    le  même  personnage  que  Candé). 

Par  conséquent  cette  édition  contient  32 
pas  33  pièces  nouvelles. 
9°.  —  Quatre  lignes  avant  l'énuméralion  dej 
nouvelles  de  l'édition  collective  de  1597, 
lire  :  les  1366  numéros  du  Tableau  précéd 
lieu  de  :  les  1350  numéros. 
10".  —  Immédiatement  avant  la  date  de   1 

devais  insérer  ces  lignes  : 
ift04.  —  Dixième  édition  collective  des  Œuv 
tomes  en  5  vol.  in-12).  On  lit,  dans  le  titre  c 
que  les  Œuvres  ont  été  «  augmentées  en  et 
tion  de  plusieurs  pièces  non  encore  veue 
D'autre  part  on  lit  dans  l'Avertissement,  qt 
leur  a  mis  en  tête  du  1"  tome  :  «  En  ceste  c 
édition,  j'ay  ramassé  d'autres  pièces  qui 
sauvées  par  le  fer  et  le  (eu  de  nos  guerres,  e 
entre  autres  les  plus  doctes  et  polis  Commi 
qui  aient  été  faits  depuis,  sur  les  Amours,  ] 
et  les  Hymnes.  Reçoy  les  donc  favorablen 
mespris  de  ce  que  l'Imprimeur  de  Lyon  (T 
bron)  avait  ci-devant  pensé  vitier  par  ses  t 
sillons  et  broulUemens,  qui  comme  nuages  < 
ne  serviront  qu'au  plus  beau  lustre  de  ce 
vérité  1). 

Mais  n'ayant  pu  encore  consulter  que  le  1 
j'ignore  quelles  sont  les  pièces  nouvelle; 
annoncées  dès  le  début.  —  Par  contre,  le  So 
général  qui  figure  également  en  tète  du  1 
nous  apprend  que  dans  cette  édition  de  16C 
rent  pour  la  première  fois  :  1"  Les  Commi 
de  N.  Ricbelet  sur  les  Odes;  â°  Les  Gommi 
de  Besly  sur  les  Hymnes. 
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■  Les  lecteurs  des  Annales  Fîéchoises  voudront  bien 
excuser  ces  quelques  erreurs,  en  songeant  qu'il  a 
laliu  à  l'auteur  du  Tableau  Chronologique  des  Œuvres 
de  Honsard  plus  de  quatre  ans  de  recherches  patiep^tes 
dans  les  Bibliothèques  publiques  de  France  (Paris, 
V^endôme,  Orléans,  Lyon,  Rouen.  Poitiers)  et  de 
l'Etranger  (Londres,  Munich,  Rome),  sans  parler  des 
Bibliothèques  privées,  avant  de  pouvoir  publier  ce 
travail  qui  n'avait  jamais  été  fait,  et  dont  rimportance 
n'échappera  à  aucun  historien  consciencieux  de  la 
Littérature  française. 

P.  LAUMONIER. 


L'Adminiilraleur-Gérant,  Euo.  BESNIER. 
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DE  DEUX  LETTRES  INÉDITES  DE  HENRI  IV 


Parmi  les  documents  que  renferme  le  chartrier 
fléchois,  La  Varmne-Choiseul-Prasiin,  les  lettres 
autt^raphes  ïornient  une  des  séries  les  plus  inté- 
ressantes (1).  11  ne  faudrait  certes  pas  prétendre  que 
l'histoire  se  puisse  faire  k  l'aide  de  ces  seuls  docu- 
ments, toutefois,  on  ne  saurait  nier  qu'ils  lui 
apportent  un  appoint  considérable,  et  l'historien 
consciencieux  ne  doit  pas  les  dédaigner. 

Les  lecteurs  des  Ânnaies  Fléchones  me  permettront 
de  leur  présenter  deux  de  ces  lettres.  Peut-être,  par 
leur  objet,  sembleront-elles,  au  premier  abord,  ne 

(i)  Cm  lettre*  sont  clastjei  sous  la  série  G.  —  Nous  ea  donnons 

G.  1.  —  Lettre*  de  Henri  IV. 

G.  [I.  —  Lettre*  de  Guillaume  Fouquei ,  premier  marquis  de  La  Va- 

G.  III.  —  Lettres  de  René  I,  deuxième  marquis  de  La  Varenue, 
mort  en  i656. 

G.  IV.  —  Lettres  de  René  II,  troisième  marquis  de  La  Varenne, 
mort  en  1697. 

G.  V.  —  Lettres  de  Claude,  quatrième  marquis  de  Le  Varenne, 
mort  en  i6gg. 

G.  VI.  —  Lettrea  des  Brandelis  de  Champagne,  marquis  de  Vil- 
lainet.  -  Lettres  des  FrouUy  de  Tessé.  (XVIll*  siècle). 

G.  Vil.  -  Uttre*  de*  Choiscul-Prtslin.  {Fin  du  XVIII>  siècle  et 
Révolution). 

G.  VIU.  —  Correapondance  ecclésiastique. 

G.  IX.  —  Lettres  de  M.  de  Sceaux,  secrétaire  d'Etat.  —  Lettres  de* 
■eignturs  de  La  Barbée,  etc. 

G.  X.  —  Lettres  de*  officier*  de  la  terre  de  La  Varenne,  (XVIt, 
XVll*,  XVIII*  fitcle*).  —  Série  trè*  intércitante  pour  l'histoire  de  la 
évolution  h  U  Fl&cbe. 
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pas  rentrer  exactement  dans  le  programme  de  notre 
revue  ?  Elles  ne  laissent  pas,  cependant,  de  présenter 
pour  nous  le  plus  vil  intérêt,  puisqu'elles  sont  écrites 
par  un  Fléchais,  le  u  Bon  Roi  Henry  »,  à  un  autre 
fléchait,  Guillaume  Fouquet,  marquis  de  la  Va- 
renne,  {1)  bienfaiteur  de  notre  cité. 


Disons  d'abord  de  ces  lettres,  qu'elles  sont  bien  de 
véritables  autographes  (2),  «  escriptes  entièrement  de 
la  main  du  roy  »,  comme  il  est  dit  au  dos  de  la 
seconde.  J'ai,  du  reste,  pu  m'en  convaincre  par  une 
comparaison  très  minutieuseavec  les  lettres  d'Henri  IV, 
conservées  à  la  Bibliothèque  Nationale  (galerie  Ma- 
zarine  et  cabinet  des  manuscrits)  (3). 

Quant  à  l'objet  de  ces  lettres,  il  n'est  parfaitement 
déJini  que  dans  la  première.  Le  roi  écrit  à  «  La  Va- 
ranne  »  au  sujet  de  la  marquise  de  Verneuil ,  Henriette 
d'Enlragues,  qui  avait  remplacé  Gabrielle  d'Estrées, 
morte  depuis  un  an.  La  date  est  également  très 
précise  :  c'est  le  20  août,  jour  de  la  prise  de  Chambéry 
qui  eut  lieu  en  1()00. 

Pour  la  seconde  lettre,  il  en  va  tout  différemment. 
D'une  allure  presque  mystérieuse .  elle  ne  nous  révèle 

(i)  On  trouve  deux  onhographes  de  ce  mol  :  La  Varanne  et  La  Va- 
renne.  Je  garde  ici  ta  seconde  parceque  c'est  la  plut  usitée,  et  celle 
qui  a  prévalu.  Je  dois  dire  pourtant  que  le  roi  écrit  :  La  Varanne, 
et  que  les  marquis  de  La  Varenne,  eux-mfmes,  Mgneal  presque 
•toujours  ;  de  La  Varanne. 

(s)  Le  chartrier  de  La  Varenne  possédait  aulrerois  beaucoup 
d'autre*  lettres  d'Henri  IV.  Deux  seulemeni  y  sont  restées,  et  le  pro- 
priétaire de  ces  archives,  M.  le  comte  de  Bagneux,  que  je  veux 
remerciera  nouveau  d'avoir  bien  voulu  permettre  la  présente  publi- 

lODglemps  déjà  données  en  communication. 

(3]  Ce  m'est  un  très  agréable  devoir  de  renouveler  ici  met  rei- 
pectueui  remerciements  à  M.  Couderc,  conservateur  adjoint  au  ca^ 
binet  des  mauuscriis,  qui,  dans  l'étude  cl  la  lecture  de  cei  lettre*, 
n'a  apporté  l'appui  si  précieux  de  ta  science  historique, 
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ni  son  objet  ni  l'époque  où  elle  fut  écrite.  Peut-être, 
néanmoins,  pourrait-on  découvrir  l'un  et  l'autre  en 
étudiant  attentivement  le  texte  lui-même,  en  cher- 
chant les  faits  auxquels  le  roi  semble  faire  allusion  ; 
je  l'essaierai  dans  la  seconde  partie  de  cet  «  à-propos  ». 


HE\RI  IV  &  GIIILLAIME  POWBT  M'<  DE  LA  VARENIYE 

Par  contre,  de  la  lecture  de  ces  deux  épttres 
royales,  îi  reste  une  même  impression  :  ia  situation 
importante  de  La  Varenne  auprès  du  roi  est  confirmée 
par  l'une  et  par  l'autre.  Le  favori  avait  toute  la 
confiance  du  mattre,  et,  si  l'on  pense  maintenant  que 
cette  correspondance,  réduite  aujourd'hui  à  deux 
spécimens,  avait  dû  comprendre  jadis  nombre  de 
billets  semblables,  on  a,  très  facilement,  la  clef  des 
paroles  de  M.  de  Vllleroy  (1),  secrétaire  d'Etat. 

C'était  en  mars  16U4.  Depuis  le  commencement  de 
février ,  Guillaume  Fouquet,  marquis  de  La  Varenne, 
contrôleur  général  des  Postes,  avait  reçu  du  roi  une 
mission  diplomatique  auprès  du  duc  de  Savoie  (2), 
mission  qui  devait  pallier  le  mauvais  eiïet  de  l'échec 
retentissant  du  précédent  ambassadeur,  M.  de  Bar- 
rault  (3),  à  la  Cour  de  Turin.  Chacun  serappelait  les 

(i)  Nicolas  de  Neufville,  leigneur  de  ViJleroy  (i542-iG:7]  fut  se- 
crétaire d'Etat  à  la  mort  de  son  beau-pire  de  L'Aubespioe  (i  b6y),  sous 
Charles  IX  et  Henri  111.  Il  lui  un  des  membres  actifs  de  ia  Ligue, 
mais  il  reconnut  Henri  IV  en  iâ04.  Reintégré  dans  ses  fondions  de 
s«crétaire  d'Etat,  il  fut  charge  spécialement  de  diriger  les  Allàirea 
étrangères. 

[i)  Ckarlts- Emmanuel  1",  dit  le  Grand,  né  en  iSCi,  épousa  en 
i38li  Catherine  fille  de  Philippe  11,  roi. d'Espagne,  et  mourut  en  i63i. 

(3)  Emeric  Gobier  de  Barrault,  fut  à  son  retour  de  Tunn ,  envoyé 
comme  ambassadeur  de  France  en  Espagne.  •  On  rapporte  de  lui, 
qu'assistant  un  jour,  en  Espagne,  k  une  comédie  où  l'on  représentait 
la  bataille  de  Pavic,  et  voyant  un  acteur  espagnol  terrasser  celui  quj 
réprésentait  Françoii  I",  lui  mettre  le  pied  sur  la  gorge  et  l'obliger  h 
lui  demander  quartier  dans  des  termes  tout-à-fait  outrageants,  il  monta 
sur  le  théiire,  ei,  en  présence  de  tout  le  monde,  passa  son  épéeau 
ttavera  du  corps  de  cet  acteur  >.  (Sully.  Mémoires,  in-403.  ) 
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succès  du  marquis-diplomate,  en  des  circoDstances 
analogues,  el  l'on  attendait  impatiemment  —  la 
correspondance  diplomatique  en  fait  foi  —  le  ré- 
sultat de  son  ambassade. 

Seul,  l'ambassadeur  ne  semblait  pas  s'inquiéter. 
Tout  au  moins  donnait-il  lieu  de  croire  qu'il  n'avait 
hâte  de  partir.  Henri  IV  écrivait  le  10  mars  (1)  : 
«  La  Varenne  partira  dedans  quatre  jours  vers  le 
duc  de  Savoye  »,  mais  le  23  mars,  M.  de  Villeroy 
écrivait  à  son  tour,  non  sans  une  certaine  nuance 
d'ennui  :  «  La  Varenne  est  encore  icy  où  ses  aftaires 
le  retiennent,  lesquelles  sont  quelquefois  meslées  avec 
celles  du  Hoy,  et  toutesfois,  il  y  a  huict  jours  que  sa 
despesche  est  sur  ma  table  (2)  u. 

Ces  paroles  de  M.  de  Villeroy  sont  certainement  des' 
plus  justes  et  des  plus  sensées  qui  aient  jamais  été 
dites  sur  les  relations  du  roi  et  de  La  Varenne,  et  je 
les  ai  rapportées  d'autant  plus  volontiers  qu'elles 
sont  absolument  inédites. 

Il  est  certain  que  Guillaume  Fouquet  fut  très 
souvent  le  «  courrier  »  discret  et  sur  dont  se  servit 
Henri  IV,  pour  correspondre  avec  ses  reines  de  la 
main  gauche.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
que  Guillaume  était  contrôleur  général  des  Postes  en 
France,  c'est-à-dire  qu'il  était  à  la  tête  de  cette 
immense  et  magnifique  —  quoique  primitive  —  orga- 
nisation des  diligences,  courriers,  etc.,  dont  on  ne 
saurait  se  faire  une  idée  à  notre  époque  de  loco- 
motion ultra-rapide,  et  de  communications  télégra- 
phiques. Tenant  en  main  les  fils  de  cette  organisation, 
dont  il  demeurait  le  centre,  pour  ainsi  dire,  il  était 
tout  naturel  qu'il  favorisât  les  «  courriers  du  Roi  », 

(i)  Lettre  inédite  d'Henri  IV  lu  comte  de  Bethune,  embauadeur 
■upTË»  du  Saint-Siège.  Bibliolhique  Nationale,  manuscrit  franfait 
4017  f»  396. 

[1)  Lettre  inédite  dt  Villeroy  au  comte  de  Beihune.  Bib,  Nat.,  mi. 
fr.  4017  f"  285  ^' 
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qu'ils  fussent  ofïiciels  ou  tout  à  fait  intimes,  et, 
partant,  «  ses  affaires  se  mêlaient  souvent  à  celles 
du  roi  ». 

Mais  de  là  à  conclure,  avec  Saint-Simon,  que  le 
marquis  de  La  Varenne  ne  dut  sa  fortune  qu'à  «  son 
adresse  à  servir  les  plaisirs  du  roi  »  (1),  il  y  a  loin. 
Le  témoignage  du  noble  duc  est  du  reste  fort  suspect, 
car  on  connaît  son  dédain  des  n  nouvelles  grandeurs  », 
son  mépris  de  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  h  mettre  en 
façade  «  une  vieille  noblesse  ».  C'était  le  cas  de 
La  Varenne. 

Je  regarde  même  comme  invraisemblable  ou 
arrangé  après  coup,  le  bon  mot  prêté  à  Catherine  de 
Bourbon,  duchesse  de  Lorraine,  sœur  d'Henri  IV,  qui 
aurait  dit  à  La  Varenne  :  «  Tu  as  plus  gagné  à  porter 
les  poulets  de  mon  frère,  qu'à  piquer  les  miens  ». 
Pour  spirituelle  qu'ait  été  «  Madame  »,  et  capable 
certes,  d'un  pareil  trait  d'esprit,  elle  n'aurait  jamais 
voulu  le  faire  au  détriment  de  la  vérité,  puisque 
Guillaume  Fouquet  ne  fut  jamais,  je  le  prouverai 
ailleurs,  ni  son  marmiton,  ni  son  cuisinier,  comme 
l'affirme  Saint-Simon. 

Ce  n'est  donc  pas  à  servir  les  plaisirs  de  son  roi 
que  La  Varenne  dut  sa  fortune,  mais  bien  à  son 
intelligence  d'abord,  à  son  habileté  diplomatique 
ensuite,  l'une  et  l'autre  employées  pour  le  bien  du 
roi  et  de  la  France  en  maintes  circonstances,  et  enfln 
à  sa  bravoure  souvent  louée  et  récompensée  par 
Henri  IV.  Personne  ne  pourra  nier  la  compétence  de 
ce  juge  en  pareille  matière. 

Mais  l'occasion  se  présentera  de  revenir  sur  ce 
sujet,  dans  l'histoire  de  Guillaume  Fouquet  ;  laissons- 
le  donc  pour  le  moment ,  et  présentons ,  aux  lecteurs 
des  Annales  Fléchoises,  les  lettres  en  question. 

[i)  Saim-SJraon,  t.  ll,p.  437. 
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PREMIÈRE  PARTIE 


PREXIEftE  LETTRE  AL  «AROIIS  DE  LA  VARE^^B 

■  La  Varanne,  Je  vaut  fay  ce  mot  pour  vous  Aijrt  que 
Dieu  mercy  celé  vulle  cext  re.myse  an  mon  obfysmnce 
non  corne  siijés  du  duc  de  Savoye  mes  corne  mes  sujês 
qui)  ne  veullent  plus  ryvre  que  soux  mn  domynasyon 
tant  yh  ce  sont  byen  trouvés  de  celle  de  mes  prédcces- 
seurs.  Vom  accompagneras  M"  ta  Marquise  de  Yerneuy! 
et  vyendrés  arrc  elle  me  mandant  tous  les  jours  lelyeu 
ou  elle  vyendra  coucher  et  de  ces  nouvelles  bon  soyr 
Je  ma;n  vays  myeus  dormyr  que  je  nay  (et  dcspuys  que 
ie  suys  ycy  ce  dymancke  au  soyr  .ï.Y"'*  aut  aus  fambours 
de  Chainbéry. 

Henry. 


Original  papier;  feuille  simple,  18  25.  Celle  lettre  porte 
au  verso  la  suscriplion  suivante,  écrite  de  la  main  ilu  roi  : 
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CHAPITRE  I 
La   France  et  la  Savoie 

PENDANT  UES  ANNCES  I«99  *  1600 

§1 
Avant  U  Gu«rr« 

Henri  IV  écrivait  cette  lettre  après  la  prise  de 
Chambéry,  troisième  place  enlevée,  en  moins  de 
quinze  jours,  au  duc  de  Savoie  :  Bourg-en-Bresse  (i) 


(i)  Bourg-en-Bresse  chef-Eicu  du  département  de  l'Ain-;  nous  re- 
viendrons sur  rhisioire  de  celle  place  au  XVII»  siècle,  lorsque  nous 
publierons  le»  leltres  de  M.  de  Sceaux,  secrétaire  d'Etat,  à  Guillaume 
Fouquei,  au  sujet  de  la  démolition  dek  citadelle. 
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et  Montmélian  (1),  sans  leur  citadelle  toutefois,  étaient 
tomt>ées  les  premières  au  pouvoir  du  roi. 

Que  s'élail-il  donc  passé  entre  les  deux  princes  pour 
motiver  cette  guerre?  C'est  ce  que  je  veux  rappeler 
ici,  en  résumant  les  rapports  du  roi  et  du  duc  pendant 
les  deux  dernières  années  du  XVI'  siècle  (1599-1600). 

Ce  ne  sera  pas,  que  je  sache,  hors  de  propos,  sur- 
tout à  l'heure  où  le  roi  d'Italie ,  Victor-Emmanuel  111 , 
le  descendant  du  duc  de  Savoie,  à  l'imitation  de  son 
ancêtre,  Char  les- Emmanuel  I",  fait  de  gracieuses 
avances  à  la  France.  Qu'on  veuille  bien,  cependant, 
ne  pas  me  prêter  l'intention  d'établir  ici  un  parallèle 
entre  les  membres  d'une  même  famille  princière,  à 
trois  siècles  de  distance  !  Tout  parallèle  pèche  par 
quelque  endroit,  et  je  risquerais  tort  d'être  mauvais 
prophète  en  appliquant  à  la  cour  de  Rome,  en  1903, 
le  jugement  que  portaient  sur  la  cour  de  Turin,  en 
1600,  Henri  IV  et  ses  contemporains. 


Le  motif  de  la  guerre  entre  la  France  et  la  Savoie 
est  bien  simple  à  établir. 

De  tous  les  voisins  de  la  France,  le  duc  de  Savoie 
s'était  montré  depuis  douze  ans  le  plus  hostile  et  le 
plus  injuste.  En  1588,  k  la  tin  du  règne  de  Henri  III, 
profitant  des  troubles  de  la  Ligue,  il  s'était  emparé 
du  Marquisat  de  Saluées  (2)  :  a  C'était  un  brigandage  » 
dit  M.  Poirson.  M  le  poussa  plus  loin  ;  toujours  à  la 
faveur  de  nos  troubles  intérieurs,  —  troubles  auxquels 
il  n'était  peut-être  pas  étranger  —  il  envahit ,  de  1590  à 
1594,  la  Provence  et  le  Dauphiné ,  sous  prétexte  que 
ces  provinces  lui  convenaient. 

(ï)  Montméhan,  chef-lieu  de  canion  de  l'arrondisiemem  de  Chtm- 
béry  (Savoie). 

(3)  Salaces,  aulrefoit  capitale  du  marquisat,  e*t  uneviltc  de  16.000 
habitants,  située  dani  la  province,  el  à  i5  k.  N.  d«  Coni,  prêt  du  Pà 
(llalie).  Pris  de  Salucet  est  l'abbaye  de  Staffarde  où  Catinat  ballil  les 
Pifmonuis  en  16^0. 
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Henri  IV,  qui  ne  voulait  que  la  paix,  hésitait  tou- 
jours à  se  venger  de  ces  injures,  et  n  se  bornait  à 
réclamer  son  bien,  le  marquisat  de  Saluées.  » 

C'était  son  bien,  en  ctTet,  de  par  le  droit  commun  et 
les  traités.  Si  n  possession  vaut  titre  »,  c'est  bien  à  la 
France  qu'appartenait  d'abord  le  marquisat,  car  elle  le 
possédait  depuis  François  l".  De  plus,  le  traité  de  Ca- 
teavrCambrésis  (1539)  l'avaitdéclaré  «  partie  intégrante 
des  possessions  françaises  ».  C'est  même  sur  les  bases 
de  ce  traité  que  fut  établi  celui  de  Vervins  (1598),  et 
le  duc  de  Savoie  ne  pouvait  oublier  qu'il  avait  lui- 
même  ratifié  le  traité  de  Vervins,  le  21  juin  1598. 

Malheureusement,  le  traité  de  Vervins  (1)  n'avait 
rien  statué  sur  ce  déni  de  justice  de  la  Savoie.  Les  pléni- 
potentiaires s'étalent  contenté,  sur  la  demande  —  très 
intéressée  du  reste  —  de  Gaspard  de  Genève,  marquis 
de  Lullins,  représentant  le  duc  de  Savoie,  de  faire  un 
compromis  entre  les  mains  du  Pape.  L'article  24  du 
traité  porte  en  effet  :  «  ...  que  le  surplus  des  autres 
différends  qui  sont  entre  ledit  sieur  Roi  Très  Chrestieu 
et  le  dit  sieur  Duc  sera  remis  au  jugement  de  Notre 

(i)  Vervin$,  chef-lieu  d'arronditsemem  du  département  de  l'Aiine. 
Ce  tnilé  mit  fin  à  In  guerre  enire  Henri  IV  el  Philippe  I[  d'Espagne. 
Il  fut  signé  le  3  mai  i5()6,  ■  au  nomdti  rot,  par  inessire  Pomponne  de 
Beliièvre,  chevalier,  tîeur  de  Grignon,  conseiller  en  son  conteil  d'Etat, 
et  meuire  Nicolas  Bnilart,  chevalier,  f  ieur  de  Sîllery,  aussi  conseiller 
dudit  sieur  roi  en  ion  conseil  d'Eiai,  et  président  en  sa  cour  du 
Parlement  de  Paris-,  ~-  au  nom  du  cardinal  d'Autriche,  ayant  pouvoir 
du  roi  d'Espagne,  par  messire  Jean  Rkbardot,...  messire  Jean-Bap-^ 
tiste  de  Taxis  et  meitire  Louis  Verieiken,  etc.  :  au  nom  du  duc  de 
Savoie  par  le  marquis  de  Lullins,  etc. 

Bien  que  la  question  du  marquisat  de  Saluccs  n'ait  pas  été  résolue, 
Henri  IV  ■  ne  voulut  pas  manquer  la  paix  pour  cet  article  •  ;  il  ligna 
le  traité  et  prêta  serment  pour  son  observation  à  Paris,  !e  dimanche 
31  juin,  en  présence  de  Charles  de  Croy,  duc  d'Aricot,  prince  de 
Chimay,  et  de  Don  Francisco  de  Mendoza  el  Cordona,  amiral 
d'Arragon. 

Le  cardinal  archiduc  d'Autriche  fit  la  même  chose  à  Bruxelles, 
au  nom  du  roi  d'Espagne,  devant  le  maréchal  de  Biron,  et  le  duc  de 
Savoie  prêta  serment,  le  i  août,  à  Chambéry,  en  présence  de  Guil- 
laume de  GuadaigDc,  seigneur  de  Boiheon,  gouverneur  de  L^on, 
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Saint-Père  Clément  VIII,  pour  être  vidé  et  décidé  par 
Sa  Sainteté  dedans  un  an...  et  demeureront  les  choses 
en  ['état  qu'elles  sont  à  présent,  etc..  » 

fl  Mais,  nous  dit  Suliy  (i),  le  temps  fixé  par  le 
compromis  s'était  passé  sans  que  Sa  Sainteté  eût  rien 
décidé  sur  cette  affaire, parceque  le  duc  de  Savoie,  qui 
savait  mieux  que  personne,  que  la  décision  ne  pouvait 
lui  être  favorable,  s'était  servi,  pour  éluder  le  juge- 
ment de  tous  les  manèges  ordinaires  à  cette  petite 
cour,  qui  fait  sa  politique  d'employer  également,  pour 
sa  conservation  ou  son  agrandissement,  la  ruse,  te 
manque  de  parole,  les  soumissions  et  l'altacliemenl 
au  plus  fort.  » 

Si  le  jugement  de  l'auguste  arliilrc  n'avait  pas  été 
rendu,  —  cl  pour  cau.se,  —  la  réclatnalion  du  roi  n'en 
demeurait  pas  moins  ciilière,  e(  le  duc  clierchait 
toujours  à  reculer  la  seule  solution,  capable  d'y  mettre 
lin.  Ne  voulant  pas  restituer,  il  pouvait  nolitierouver- 
teinent  son  refus  â  la  Franco,  affrontant  ainsi  coura- 
geusement la  guerre  qui  en  serait  Ja  conséquence 
forcée  ;  cet  acie  aurait  été  d'un  soldat  brave  el  franc, 
mais,  chose  élrange,  chez  ce  iirince,  au  courage 
éprouvé  comme  (ous  1rs  princes  de  Savoie,  la  ru.se 
parlait  plus  haut  que  la  bravoure. 

Pendant  cette  affaire  du  manjuisal  de  Saluées,  sod 
CJiractère  nous  apparaît  dans  toute  sa  fausseté  et  sa 
déloyauté,  avec  d'autani  plus  d'éclat  (|ue,  d'autre  part, 
^enrilY,  la  franchise  mémo,  se  montre,  plus  que 
jamais,  sous  .son  véritable  aspect  :  droit,  patient,  juste 
et  magnanime. 

Charles-Kmmanuel  pensa  tout  d'abord,  dit-on,  à 
révo(pior  le  compromis  de  Vervins  ;  c'est  peu  croyable  ; 
c'oiM  été  agir  Irop  carrément,  contre  ses  habitudes  de 
ruse  et  ses  procédés  dilatoires. 

Depuis  le  traité  de  Vervins,  il  s'était  maintenu  vingt 

<i]  Mémoires  de  Sully.  —  Livre  XI,  où  nous  avons  puisé  la  plus 
grande  partie  de  nos  documents. 
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fois  dans  son  usurpation  en  temporisant.  Il  pensa 
devoir  continuer;  gagner  du  temps,  était  son  seul 
but.  Les  négociations  ne  pouvant  manquer  de  se 
prolonger,  il  surviendrait  nécessairement  des  inci- 
dents qui  l'ailranch iraient  de  l'obligation  de  se  des- 
saisir. 

Il  commença  par  fatiguer  le  Pape  de  telle  façon, 
que  Clément  VIII  se  désista  de  son  rôle  d'arbitre.  Ce 
n'est  plus  alors  le  mensonge,  mais  la  calomnie  qui 
entre  en  scène. 

«  II  manda  à  son  ambassadeur  à  Itome,  nous  dit 
encore  Sully,  qu'il  avoit  des  avis  certains  de  France  et 
d'Italie  que  Clément  VIII  s'était  laissé  gagner  par  le 
roi  Henri  IV,  sous  la  condilion  secrète,  que  S.  M.  T.  C. 
s'obligeoit  à  céder  ensuite  au  Pape  lui-même  tous  ses 
droits  sur  le  marquisat  de  Saluées.  L'ambaisadettr. 
trompé  te  premier  par  son  maitre,  s'expliqua  sur  cette 
collusion,  de  manière  que  S.  S.  qui  n'avoit  accepté 
l'arbitrage  que  pour  le  bien  dos  deux  parties,  s'en 
démit  aussitôt  arec  indignation. 

V  Le  duc  de  Savoie,  qui  n'avoit  point  douté  que  le 
Pape  ne  prit  ce  parti,  faisolt  cependant  entendre  au 
Roi  qu'il  se  reniettoit  entièrement  à  sa  discrétion, 
sans  qu'il  fût  besoin ,  pour  ce  déniôlé,  d'aucuns  arbi- 
tres étrangers.  » 

S'il  éloignait  les  «  arbitres  étrangers  »  dont  le 
jugentent  devail  nécessairement  lui  être  délavorable. 
il  avail  soin,  par  ailleurs,  de  chercher  chez  lui 
«  d'autres  arbitres  »  qui,  bien  instruits  de  leur  rôle 
par  leur  maitre,  iraient,  au|)rès  du  roi.  régler  le 
difïérend.  En  termes  plus  clairs,  la  mission  des  n'ar- 
bitres »  pouvait  se  réduire  à  ceci  :  tout  faire  pour 
reculer  indéfiniment  la  restitulion  du  marquisat  de 
Satuces.  C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  envoya  à 
Paris  quatre  commissaires  :  les  sieurs  Jacob  de  La 
Rochette,  marquis  de  Luilins,  de  Bretons  et  de 
Roncas. 
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Les  agents  savoyards  furent-ils  dioïds  habiles  qne 
leur  prince ,  ou  leurs  desseins  furent-ils  percés  à  jour? 
L'un  et  l'autre  se  peut  croire.  En  tout  cas,  ils  ne 
surent  rien  gagner  auprès  du  roi,  qui,  «  extrêmement 
poli  avec  eux,  fut  si  ferme  à  l'égard  de  tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  l'Etal,  qu'ils  jugèrent  qu'ils  n'avan- 
ceraient rien  par  celle  voie  ». 

a  Je  veux  mon  marquisat  '  »  telle  était  l'unique 
réponse  d'Henri  IV. 

Devant  celte  Qn  de  non  recevoir,  les  commissaires 
du  duc  n'hésitèrent  pas  à  tenter  leur  dernière  chance 
de  succès. 

«  Ils  voyoient  toute  la  France,  et  la  cour  elle-même, 
pleine  de  mécontents  et  de  séditieux  ;  ils  imaginèrent 
qu'en  les  poussant  à  quelque  résolution  violente,  on 
pourroit  donner  à  Henri  assez  d'occupations  dans  son 
propre  royaume,  pour  lui  faire  perdre  de  vue  toute 
affaire  au  dehors.  La  présence  du  dur  de  Savoie  leur 
parût  nécettaire  pour  engager  plus  fortement  ceux  de» 
seigneur»  qui  prêloient  toreille  à  leur»  suggestions.  Ils 
lui  écrivirent  que  son  intérêt  demandoit  qu'il  fit  un 
voyage  à  Paris.  Ce  deuein  était  parfaitement  daM  le 
caractère  du  duc » 

Loin  de  trouver  ce  dessein  étrange  et  indigne  de  lui, 
il  l'accueille  sans  retard  et  surtout  sans  scrupule.  Si 
la  parole  qu'on  lui  prête,  pendant  son  séjour  en 
France,  est  vraie  :  a  Je  ne  suis  point  venu  en  France 
pour  recueillir,  mais  pour  semer  »,  elle  tendrait  à  faire 
croire,  que  semer  la  trahison  et  la  discorde  rentrait 
bien  dans  son  rôle.  Au  reste,  la  funeste  semence  ne 
leva  que  trop  facilement,  car  le  règne  entier  d'Henri  IV 
fut  troublé  par  des  mécontents  excités  et  même,  on 
peut  le  supposer  pour  quelques-uns,  subventionnés 
par  la  Savoie;  parmi  ces  derniers,  le  Maréchal  de 
biron  (1)  paiera  de  sa  tète  ses  préférences  à  servir  la 
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Savoie  au  détriment  de  la  France  ;  à  la  suite  de  ce  mal- 
heureux ,  d'autres  marchaient,  moins  dangereux  peut- 
être  au  point  de  vue  national,  mais  tenant  de  plus 
près  au  roi  lui-même;  le  comte  d'Auvergne  (1),  en 
particulier,  gracié  une  première  lois  lors  de  la 
condamnation  de  Biron,  recommencera,  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  sa  vie  de  conspiration  et  de 
trahison,  s'adjoignant  alors,  ce  qui  est  plus  grave,  sa 
sœur,  la  marquise  de  Verneuil  elle-même. 


Charles-Emmanuel  demande  donc  à  Henri  IV  la 
permission  de  l'aller  visiter,  et,  pour  mieux  voiler  son 
dessein,  et  ne  pas  éveiller  les  soupçons,  il  a  soin, 
dans  sa  lettre,  de  se  répandre  en  plaintes  amères 
contre  l'Espagne  et  son  beau-frère,  Philippe  111. 

En  réalité,  il  joue  double  jeu  :  en  ce  moment-là 
même,  bien  décidé  à  ne  rien  restituer  à  la  France,  et 
prévoyant  la  guerre,  conséquence  de  son  refus  pro- 
longé, il  la  prépare  en  secret  :  «  il  fortifie  ses  places, 
celles  de  Bresse,  surtout;  il  fait  des  instances  auprès 
de  la  cour  de  Madrid  au  sujet  d'une  alliance;  il  presse 
le  Pape  d'accepter  un  scond  compromis,  en  lui  faisant 
entendre  que  toute  l'Italie  étoit  intéressée  à  ne  pas 
souflrir  que  la  France  possédât  rien  par  delà  les 
monts.  » 

Sans  doute,  en  tous  ces  préparatifs  se  découvrait-il 
trop  ou  n'observait-il  pas  toujours  les  règles  de  la 
prudence?  On  le  croirait  volontiers,  puisque,  de  Flo- 
rence ,  les  résidents  français ,  bien  informés ,  faisaient 
savoir  à  Henri  IV  que  le  duc  de  Savoie  ne  partait  que 
dans  rintentioD  de  le  tromper  et  de  jeter  la  discorde 

(i)  Charla  dt  Valois,  duc  d'Angoultme  et  comte  d'Auvergne,  éiail 
fil*  Ugitimd  dt  Charle*  IX  et  de  Marie  Touchet,  dame  de  Believille, 
laquelle  épouta  plus  tard  Franfoii  de  Balzac,  leigneur  d'Entraguea* 
De  ce  mariage  naquit  la  future  marquise  dt  Vemtail,  t^ui  était  fêt 
ConiJc|ueiiI  Hiur  utirÎDO  de  Cbarlci  d«  Valoit. 
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dans  sa  cour.  Charles-Emmanuel ,  on  plaçant  ses 
confidences  à  la  cour  de  Florence,  mani{uait  vraiment 
de  «  flair  u ,  car  depuis  longleinps  déjà,  le  grand-duc 
de  Toscane,  Ferdinand  I.  était  pressenti  pour  le 
mariage  de  sa  nièce,  Marie  de  Médicis,  avec  le  roi  de 
France. 

Si  ces  avertissements  n'empêchèrent  pas  Henri  IV 
d'accueillir  favorablement  la  proposition  ducale,  ils 
eurent  cependant  un  bon  résultat:  l'entourage  du  roi 
obtint  qu'il  lit  préparer  les  linances  et  l'artillerie. 
Sully,  nommé  Grand-Maître  de  l'artillerie,  s'installa  à 
l'arsenal  et,  en  peu  de  temps,  mit  celte armesur  un  pied 
redoutable.  Une  partie  de  la  cour  française  se  déliait 
du  duc  de  Savoie,  et  lui  appliquait  le  Timeo  Danaos 
et  dona  fereiites,  du  poète.  Seul  Henri  «ne  témoigna 
en  public  aucun  ressentiment  de  ce  (|u'il  apprenait 
des  procédés  du  duc  de  Savoie  ». 

Ces  procédés   ne  l'avaient  ni  ébloui   ni   trompé. 

B  Rien  ne  fit  perdre  de  vue  au  roi,  dit  Sully, 
les  deux  clioscs  qui  lui  avoient  d'abord  paru  essen- 
tielles :  l'une  de  ne  rien  relâcher  de  la  satisfac- 
tion que  lui  devoit  le  duc  de  Savoie  ;  l'autre  d'éclairer 
ses  démarches  auprès  des  brouillons  de  sa  cour,  u 

Il  ne  voulait  pas  cependant  qu'on  puisse  l'accuser 
d'avoir  écarté  toutes  les  propositions  de  conciliation. 

Il  redoutait  la  guerre  pour  ses  sujets,  et,  dès  lors 
que  l'honneur  de  la  France  n'était  pas  directement  en 
jeu,  il  croyait  pouvoir,  par  amour  de  la  paix, 
accueillir  les  ouvertures,  si  bizarres  soient-elles, 
que  lui  faisait  le  duc  de  Savoie. 

C'est  pourquoi,  le  28  octobre  1599,  il  lui  adressa 
cette  réponse  (1)  ; 

Mon  frère,  voslre  ambassadeur  et  RoDcas  m'ayant 
déclaré  le  désir  que  tous  avés  de  me  venir  voir,  accom- 

■(i)Origin.  autogr.  tux  nrchivcî  royales  de  Sardaigne.  Lelire» 
tniMivcs  de  Henri  IV  par  Bcrgier  de  Xivrtj-,  V.  i-tj. 
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pagné  d'une  très  bonne  occasion  d'eslre  content  et  de 
prendre  toute  confiance  de  nosire  amllié ,  je  leur  ay  dict , 
comme ^e  tous  l'escris  par  la  présente,  que  tous  sériés  le 
très  bien  venu,  que  je  vous  verray  très  Tolonliers,  eL  que 
vous  et  ceulx  qui  tous  accompagnent  pourrés  Tenir 
séjourner  et  vous  en  retourner  quand  il  vous  plaira  en 
toute  seureté,  ainsy  que  j'ay  dict  au  dict  Roncas,  qui 
doibt  astre  porteur  de  la  présente.  Vous  pourrés  venir 
aussi  avec  telle  compagnie  et  suide  que  tous  Toudrés..., 
Vostre  bien  bon  frère 
Henry. 

Le  roi  ne  s'en  tint  pas  là,  et  il  fil  tout  préparer 
pour  que  le  voyage  de  Charles- Emmanuel  pût 
s'accomplir  heureusement.  Celle  deuxième  lettre  du 
24  novembre  1399  (1)  «  à  mon  frère  le  duc  de 
Savoye  »  nous  te  prouve  : 

Mon  ft-ère ,  j'envoie  La  Varenne,  Cqntreroleur  général 
de  mes poales  au  devant  de  vous  sur  vostre  chemin,  affln 
qu'il  donne  ordre  que  vous  et  ceulx  qui  seront  h  vostre 
suîcte  soyent  accommodés  de  chevaux  de  poste ,  et  que 
TOUS  soyés  receu  et  recueilly  par  toutes  villes  et  lieux  où 
vous  passerés ,  selon  mon  intention  et  Toslre  mérite.  Mais 
je  TOUS  prie  d'excuser,  sur  les  grandes  ruines  et  calamitez 
qui  ont  si  longuement  duré  en  ce  Royaume ,  si  vous  n'estes 
si  bien  logé  et  accommodé  en  vostre  Toyage  comme  Je  le 
désirerois.  J'ay  donné  charge  audict  La  Varenne  d'y  faire 
suppléer  autant  que  faire  se  pourra,  il  vous  dira  auesy 
toutes  nouvelles  de  deçà.... 

Vostre  bien  bon  frère 
Henry. 

Le  roi  annonçait,  en  môme  temps,  cet  événement 
à  tous  ses  ambassadeurs  et  le  même  jour  (24  no- 

:  archiver    royales  de  Sardaigne.    Leitrei 
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vembre),  il  écrivait  à  H.  de  Brèves  (i),  ambassadeur 
à  CoDstaDtinople  : 

c  ....  Saichéaquâ  le  duc  de  Savoye  m'a  requU  de  luy 
permettre  de  me  venir  trouver  pour  me  donner  conten- 
temenl  ce  que  je  lui  ay  accordé....  »  (2). 

Henri  IV  était  sincère  et  il  manifestait  sa  joie  de 
cette  entrevue,  de  laquelle  devait  sortir,  il  voulait 
l'espérer,  une  solution  pacifique. 

Le  9  décembre,  alors  que  le  duc  est  déjà  en  route 
pour  la  France,  il  lui  écrit  encore  (3)  : 

<  Mon  frère,  c'est  à  ce  coup  que  je  ne  doubteray  plus 
du  contentement  que  je  m'estois  promis  de  vous  voir  il  y  a 
longtemps,  puisque  J'en  ay  esta  asseurô  tant  par  celles  que 
le  commis  du  Contreroleur  général  des  Postes  de  mon 
RoyatUme  m'a  rendue,  que  celle  que  despuis J'ay  receue 
de  vous  par  les  mains  du  sieur  Roncas.  Je  ne  vous  diray 
poinct  comme  vous  serés  le  bien  venu  et  veu  de  moy,  car 
les  effects  le  vous  feront  cognoistre ,  ny  de  quelle  affection 
Je  vous  embrasseray  et  cheriray....  » 

Le  roi  ne  a  perd  pas  de  vue  »  toutefois  le  but  de 
l'entrevue,  et  il  l'affirme  bien  ouvertement  le  14  dé- 
cembre en  écrivant  à  M.  de  Brèves  (4)  : 

«  ....  Leduc  de  Savoye  arrivera  icy  dans  deux  jours. 
Je  veux  croire,  comme  il  m'en  a  donn^  asseurance,  que 
c'est  pour  me  donner  mon  marquisat  de  Saluces,  auquel 
cas  nous  serons  bons  amys....  » 

C'est  encore  à  M.  de  Brèx'es,  que  le  1  janvier  1600 
il  annonce  en  ces  termes  l'arrivée  du  duc  de  Savoie  et 
ses  agissements  à  la  cour  : 

(i)  François  Sauary,  conUe  de  Brèves  (i56o-i6i8),  ambaïudenr  k 
ContUniinopIe  depuLs  iSçfi.  C'«tt  lui  qui  condua  avec  Achmet  I"  le 
famcui  irallë  d*  1604, 

(s)  Lettrei  mittivei,  V.  1B7. 

(3)  Orig.  sut.  Bfch.  roy.  de  Sard.  Letirei  miisivei,  V.  191. 

(4}  Lcttrut  miasivci,  V,  iga. 
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«  ....  Le  duc  de  Savoye  arriva  auprès  de  moy  le  XVll* 
de  décembre  et  est  encore  icy  recherchant  par  tout 
mo^en«  de  sortir  d' admire  avec  moy..,.  » 


.  Le  duc  de  Savoie,  depuis  son  enlrée  en  France 
jusqu'à  Fontainebleau  et  Paria,  fut  reçu  partout  avec 
la  plus  grande  magniûcence  (t).  '  Le  niartjuis  de 
La  Varenne  avait  très  babilement  exécuté  les  ordres 
du  roi  ;  le  trajet  s'était  fait  rapidement  el  sans  en- 
combres, par  Lyon,  Rouanne,  Orléans,  Fontainebleau. 

Quelque  temps  avant  d'atteindre  Fontainebleau, 
le  duc,  pressé  d'arriver,  fui  sur  le  point  de  quitter 
Pluviers  où  il  s'était  reposé,  pendant  le  sommeil  de 
son  escorte.  Ce  que  voyant,  La  Varenne  retarda  le 
départ  en  cachant  les  chevaux  de  poste  jusqu'au  len- 
demain. Il  eut  ainsi  le  temps  d'aller  lui-même  an- 
noncer au  roi  la  prochaine  arrivée  de  son  visiteur. 

Malgré  les  magnifiques  réceptions ,  le  duc  de 
Savoie  sentit  bien  dès  la  première  fois  qu'il  parla  à 
Henri  iV,  qu'il  n'obtiendrait  point  ce  qu'il  était  venu 
demander.  <[  J'ai  fait  mon  message,  dit-il,  je  m'en  puis 
aller  quand  je  voudrai.  »  Il  ne  s'en  alla  pas,  car  une 
visite  que  SuHy  lui  fit  faire  à  l'arsenal  refroidit 
beaucoup  son  humeur  belliqueuse  et  l'engagea,  au 
contraire,  à  chercher  une  solution  pacifique,  ou,  pour 

(i)  Ce  fut  à  Lyon  que  l'on  reçut  officiellement  le  duc  sur  le  terri- 
toire franf  ai».  •  Rien  ne  fut  oublié,  du  cOié  des  finsnces  ei  de  l'anille- 
rie,  pour  lui  taire  à  Lj'on  la  réception  ordinaire  des  souverains 
étrangers  >.  Seuls,  MM.  les  comtes  de  Saint-Jean,  ou  les  cbanvinct 
de  la  cathédrale  Saint-Jean,  refusèrent  au  duc  la  place  de  chanoine 
d'honneur  qu'ils  avaient  accordée  à  son  pire'.  Ce  refus  avait  été 
ordonné  par  Henri  IV  lui-mfime.  Cet  honneur  en  eflet,  était  dil 
autrefois  à  cause  du  conité  de  Villart  qui  était  à  la  Savoie,  mais 
depuis  que  ce  comté  ne  lui  appartenait  plus,  le  duc  n'avait  plut  droit 
k  l'honneur  susdit. 

Cette  cérémonie  consistait  à  présenter  au  duc  de  Savoie  la  chaps 
et  l'aumusie,  et  à  lui  donnée  rang  dans  les  stalles  des  chanoine*,  la 
rappellerai  à  ce  propos ,  que  tous  les  chefs  d'Etat  en  Franco  ont  droit 
*u  mime  honneur  dan*  la  cithédrale  du  Mani. 
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mieux  dire,  à  ôl^lenir  délai  sur  délai,  e[  cela  indéfi- 
niment;  il  connaissait,  en  eflel,  la  seule  solution 
possible  et  il  n'.en  voulait  pas.  Mais  écoutons  Sully  : 

«  Trois  jours  après  que  le  duc  de  Savoie  lut  arrivé 
à  Paris,  le  roi  qui  n'était  pas  tâché  de  lui  faire  voir  le 
nouvel  ordre  observé  à  l'arsenal,  me  manda  qu'il 
viendroft  y  souper  avec  le  duc  et  les  principaux  sei- 
gneurs et  dames  de  sa  cour.  M.  de  Savoie  y  vint  de 
si  bonne  heure,  que  je  ne  pus  prendre  une  si  grande 
diligence  ppur  un  effet  du  hasard.  Il  me  demanda  à  voir 
les  magasins. 

,H  Ce  n'étoit  pas  de  ce  côté  là  que  je  voulois  le  faire 
tourner  :  la  pauvreté  des  vieux  magasins  me  faisoit 
honte  à  moi-même  ;  sans  lui  répondre,  je  le  menai 
.dans  les  nouveaux  ateliers.  Vingt  canons  Douvelle- 
meat  fondus,  autant  qui  étoîent  prêts  à  l'être,  qua- 
rante alTùts  complets,  et  quantité  d'autres  ouvrages 
auxquels  il  vit  qu'on  travaillait  avec  ardeur,  le  jetèrent 
dans  un  si  grand  étonnement  qu'il  ne  put  s'empêcher 
de.lne  demander  ce  que  je  voulois  faire  de  tout  cet 
■  attirail;  ii  Monsieur,  lui  répondis-je  en  riant,  c'est 
pùur  prendre  Montmélian  ».  Le  duc,  sans  (aire  aper- 
cevoir que  cette  réponse  l'avoit  un  peu  déconcerté, 
me  demanda  d'un  ton  de  plaisanterie  et  de  familiarité, 
Si  j'y  avois  été  ;  et  comme  je  lui  répondis  que  non  : 
a  Vraiment,  je  le  vois  bien,  répondit-il,  car  vous  ne 
diriez  pas  cela ,  Montmélian  est  imprenable  ».  Je 
repartis  du  même  ton  dont  il  me  parloit ,  que  je  ne 
lui  conseiliois  pas  de  forcer  un  jour  le  roi  à  tenter 
cette  entreprise,  parce  que  je  croyois  être  sûr  de  faire 
perdre  à  Montmslian  ce  titre  d'imprenable. 

«  Ces  paroles  rendirent,  dans  le  moment  même,  notre 
conversation  très  sérieuse.  M.  de  Savoie  prenant  de  là 
occasion  de  parler  du  sujet  qui  l'amenoit  en  France, 
avoit  déjà  commencé  à  me  faire  sentir,  d'une  manière 
polie,  qu'il  étoit  instruit  que  je  ne  le  favorisois  pas 
auprès  du  roi,  mais  nous  n'eûmes  pas  le  temps  d'en 
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dire  davantage.  Sa  Majesté  arriva,^  .et  on  se  songea 
plus  qu'à  la  joie  et  au  plaisir,  ce  qui  n'empêcha  pour- 
tant pas  que  dès  le  soir  même  on  ne  nonimitt  de  part 
et  d'autre  des  commissaires  pour  examiner  ce  qui 
laisoit  le  sujet  de  la  contestation.  » 

Sully  nous  donne  les  noms  de  ces  commissaires  qui 
étaient  :  pour  le  roi,  le  connétable  de  Montmorency, 
le  chancelier  Pomponne  de  Uelliëvre,  le  maréchal  de 
Biron ,  Meisse,  Vilieroy  et  Sully;  pour  le  duc  de 
Savoie,  son  chancelier  Belly,  le  marquis  de  Lutlins, 
ilacob  de  la  Rochette,  le  comte  de  Morette,. le  cheva- 
lier de  Bretons  et  René  de  Lucinge  des  Allyines,  - 
ambassadeur  de  Savoie  en  France. 

Â  peine  avait-on  nommé  les  commissaires  français 
que  déjà  Chartes-Emmanuel  avait  su  en  mettre' plu- 
sieurs dans  ses  intérêts.  «  Il  acheva  de  les  gagner  par 
les  grandes  libéralités'  qu'il  leur  fit  à  l'occasion  des 
élrennes,  ainsi  qu'à  toute  la  cour...  Il  n'y  eut  aucun 
qui  lui  donnât  le  bon  jour,  à  qui  il  ue  fit  quelques 
présents.  » 

D'Auhigné  raconte  même  le  trait  suivant  de  sa 
générosité...  ou  de  sa  politique. 

Comme  il  jouait  à  la  prime  (1)  avec  Henri  lY,  sur 
un  coup  de  quatre  mille  pistoles,  (2)  le  roi  abattit 
son  jeu,  Moyanl  avoir  gagné.  Le  duc,  qui  avait  prime 
en  main,  se  contenta  de  montrer  son  jeu  au  duc  dé 
Guise  et  à  d'Aubigné,  qui  étaient  à  ses  côtés,  et  brouilla 
les  cartes. 

Générosité  toute  politique  assurément ,  n'ayant 
d'autre  but  que  d'endormir  et  la  cour  et  le  roi. 

Mais  les  commissaires   ne  se  laissaient  pas  tous 

(i)  Prime,  jeu  où  l'on  ne  donne  que  quatre  cartes,  et  on  avait  prime, 
el  par  contéqucDt  gagné,  lonque  l'on  avait  aei  quatre  cariea  de  cou- 
leuri  difl^rentei. 

(3)  La  Piitole,  était  une  monnaie  li'or  d'Etpagne  et  de  quelque! 
\tllet  d'Italie,  qui  valait  en  France  lo  livret.  Pendant  let  guerres  du 
XVn*  titcle,  la  pistoie  a  valu  jusqu'à  14  livres.  Le  duc  de  Savoie  sa- 
crifiait donc  au  minimum  40,000  franc*. 
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circonvenir  aussi  volontiers.  Vilieroy  et  Sully  —  ce 
dernier  surtout  —  défendaient  les  intérêts  du  roi, 
mieux  que  le  roi  lui-même,  pourrais-je  dire,  car  en 
aucun  moment  ils  ne  furent  trompés  par  les  belles 
paroles  ou  les  magnifiques  promesses  des  Savoyards  ; 
à  toutes  leurs  propositions  ils  opposaient  invaria- 
blement cette  alternative,  ou  restituer  le  marquisat 
de  Saluces,  ou  donner  en  échange  la  Bresse  et  tous 
les  bords  du  Bhône  juqu'à  Lyon. 

Cette  alternative  ne  pouvait  plaire  au  duc  qui, 
depuis  le  commencement  des  négociations,  se  faisait 
.  fort  de  tout  garder  et  de  ne  rien  céder.  11  se  plaint 
donc  d'être  traité  avec  trop  de  rigueur  et  forme  un 
instant  le  dessein  de  se  retirer  clandestinement  sans 
dire  adieu  au  roi.  C'est,  du  moins,  Pierre  de  l'Estoile 
qui  nous  l'affirme  en  ses  Mémoires  :  «  Un  bruit  a 
couru,  ajoute-t-il,  que  la  honte  d'avoir  fait  un  voyage 
inutile,  ou  la  crainte  d'être  arrêté,  l'avoient  porté  à 
cette  extrémité.  » 

La  crainte,  je  crois,  plus  que  ia  honte,  avait  fait 
naître  ce  dessein,  et  cette  crainte,  semble-t-il,  était 
fondée.  D'Aubigné  rapporte,  en  effet,  que  plusieurs 
conseillers  du  roi  l'avaient  supplié  de  retenir  le  duc 
prisonnier.  C'était  bien  peu  connaître  le  caractère 
d'Henri  IV.  Apprenant  le  dessein  et  la  crainte  du  duc, 
il  le  rassure,  mais,  selon  Pierre  de  l'Estoile,  il  lui  fait 
dire  «  qu'il  avoit  cru  qu'en  venant  en  France  son 
intention  étoit  de  le  satisfaire  sur  le  marquisat  de 
Saluces,  et  qu'il  a  eu  dès  le  commencement  beaucoup 
de  plaisir  à  le  voir  ;  mais,  aujourd'hui,  voyant  qu'il 
ne  propose  rien  de  juste,  il  est  fâché  de  voir  qu'il 
faille  se  séparer  sans  rien  conclure.  Au  reste,  il  veut 
qu'il  scache  que  les  rois  de  France  n'ont  jamais  de- 
mandé leur  droit  par  finesse  ou  par  tromperie,  mais 
par  une  guerre  ouverte  ;  que  François  I"  avait  observé 
le  droit  d'hospitalité  à  l'égard  de  Charles  V  et  que 
jpour  lui  il  en  agira  de  même  à  son  égard  ;  et  commd 
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il  a  été  fort  libre  de  venir  en  France,  il  pourra,  avec 
la  même  facilité  se  retirer  ^. 

A  ceux  qui  lui  conseillaient  d'arrêter  le  duc,  Henri 
répondit  <:  qu'il  tenoit  de  sa  naissance  et  qu'il  avoit 
appris  de  ceux  qui  l'avoient  nourri,  que  l'observation 
de  la  loy  était  plus  utile  que  tout  le  profit  que  la 
perfidie  pouvoit  donner  ».  a  Je  suivrai,  ajoutait-il, 
l'exemple  du  roy  François ,  mon  prédécesseur,  qui 
pouvoit  retenir  CharJes-Quint.  Si  le  duc  de  Savoye 
a  violé  sa  parole,  je  ne  serois  point  innocent  en  l'imi- 
tant. Un  roy  use  bien  de  la  perfidie  de  ses  ennemis, 
lorsqu'il  la  fait  servir  de  lustre  à  sa  foy.  u 

Il  ne  voulut  même  pas  suivre  le  conseil  de  Sully, 
conseil  qui  certainement  aurait  évité  la  guerre.  «  Sire, 
lui  disait  Sully,  M.  de  Savoye  est  venu  en  France  sous 
la  seureté  de  vostre  foy  et  de  vostre  parole,  il  faut 
qu'elle  luy  soit  gardée  inviolablement;  et  afin  qu'il  ne 
luy  arrive  inconvénient  en  s'en  retournant  en  son 
pays,  je  désirerois  que  vous  le  fissiez  accompagner 
avec  quinze  mil  hommes  de  pied,  deux  mil  chevaux 
et  vingt  canons  que  j'auroy  bien-tost  prests,  et  s' 
tost  qu'il  sera  dans  Montmélian  ou  autre  telle  place 
de  ses  Estais,  la  plus  proche  des  vostres,  luy  faire 
donner  résolution  sur  le  choix  qu'il  prétend  faire,  et 
à  son  refus,  mettre  en  œuvre  vostre  escorte  pour  le 
mieux  persuader.  —  Oh,  oh!  dit  le  roy,  vous  allez 
un  peu  bien  vite  ;  je  ne  puis  plus  faire  cela,  puisque 
i'ay  déjà  promis  le  contraire.  —  Sire,  c'est  le  seul 
moyen  d'éviter  la  guerre  ;  mais  puis  que  n'approuvez 
pas  mon  opinion,  vostre  volonté  soit  faite.  » 

Charles-Emmanuel  ne  partit  pas  clandestinement; 
il  resta  même  encore  près  de  trois  semaines  à  Paris. 
Pour  utiliser  son  séjour,  et  surtout  pour  gagner  du 
temps,  il  suscite  parmi  les  commissaires  des  ques- 
tions de  préséance  et  de  religion  (t).  Enfin,  il  reprend 

(i)  Un  araic  voulu  exclure  Sully  de*  aueinbliM;  c'était,  en  effet,  le 
plus  acharné  à  maintenir  Ici  réclamations  française*,  et  on  pTéteica 
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ses  intrigues  auprès  des  cours  étrangères,  principale- 
ment auprès  du  Pape  et  dû  roi  d'Espagne. 

Clément  VIII  y  est  trompé  une  [ois  de  plus,  et,  par 
son  ordre,  le  patriarche  de  Constantinople  (1),  vint 
prier  Henri  IV  d'être  plus  conciliant  à  l'égard  du  duc 
de  Savoie;  cette  démarche  occasionna  la  belle  lettre 
qu'on  va  lire  plus  loin,  el  qu'Henri  IV  écrivit  au  Pape 
dès  que  l'accord  se  fut  enfm  mis  entre  lui  et  le  duc 
de  Savoie. 

Tout  en  rassurant  son  hôte  ,  le  roi  commence  à  le 
voir  sous  son  véritable  jour,  et,  le  16  février,  il  confie 
ses  craintes  à  M.  de  Hrèves  (2)  : 

Je  ne  voua  ay  escript  depuis  Is  Vil*  du  mois  de  janvier, 
à  cause  des  affaires  que  J'ay  tousjours  eus  avec  le  duc  de 
Savoye ,  qui  est  encore  sans  y  avoir  mis  fin  ;  de  sorte 
qu'il  semble  que  ce  subject  nousdoive  mettre  à  la  guerre; 
car  je  suis  résolu  dy  entrer,  s'il  ne  me  rend  ce  qui  m'ap- 
partient si  justement  que  faict  le  marquisat  de  Saluées, 
si  l'on  ne  me  contente.  Auquel  cas  je  ne  doubte  point  que 
le  Roy  d'Espagne  ne  serve  ledit  duc,  qui  est  son  beau- 
frâre,  et  le  fomente  en  l'obstination  de  son  usurpation, 
car  seul  il  serait  faible  pour  me  résister.  Toutefois,  peut- 
estre  changera -t-il  d'avis  devant  qu'il  parte;  sinon,  Je 
TOUS  asseure  que  le  suivray  de  près 

Le  duc  changea  d'avis,  mais  pour  .sauver  les  appa- 
rences, car  la  conduite  qu'il  tint  après  son  déj)art 
montra  qu'il  n'avait  jamais  été  de  bonne  foi  en  signant 
le  traité  proposé  par  les  commissaires. 


Après  de  longues  discussions,  où  une  partie  des 
commissaires  français,  liiron  tout  le  premier,  favo- 

qu'un  huguenot,  comme  le  marquis  de  Rosny,  ne  pouvait  siéger  avec 
le  rcpréseniant  du  Paps,  Celait  puéril,  et  Henri  )V  déjoua  cette  nou- 
velle ruse  en  ordonnant  ï  Sully  de  rester  aux  assemblêee. 

(i)  Le  P.  Bonaventurc  de  Calatagironc,  gcnfral  des  Cordctiers,  avait 
élé  ddtégué  par  le  Pape  pour  assister  à  toutes 

{l'i  Lettre»  misïivep.  V  —  3o3. 
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risait  le  dessein  du  duc,  on  tomba  d'accord  sur  ce 
plan  :  le  duc  s'engageait  à  restituer  le  marquisat  de 
Saiuces  ou  à  céder  en  échange  la  Bresse,  le  Bitgey,  le 
pays  de  Gex  et  le  Valromey.  Sur  sa  demande ,  on  lui 
accordait  trois  mois  de  délai  pour  adopter  l'une  ou 
l'autre  solution  :  ie  1"  juin  était  la  limite  fixée  ;  durant 
ce  laps  de  temps,  il  espérait  que  la  persuasion  ou  la 
force  mettrait  le  rot  dans  l'impossibilité  de  rien  récla- 
mer de  lui. 

Le  lundi  27  février  le  traité  fut  signé  de  part  et 
d'autre.  Dès  le  25,  le  roi  avait  tenu  à  informer  le  Pape 
de  l'heureuse  fin  des  négociations.  Sa  lettre  (I)  laisse 
voir  son  grand  désir  de  conserver  la  paix,  et  en  même 
temps  ses  craintes  d'être  forcé  de  déclarer  la  guerre. 

Très  Saincl  Père ,  comme  ta  râTérence  que  je  porte  ft 
Vostre  Sainctetâ  est  relative  aux  grâces  et  faveurs  que  j'ay 
receues  d'elle..., Je  préferei-ay  toujours  le  contentement  de 
Vostre  SaÎQctelé  à  toute  considëralion  qui  concernera  mon 
inlërast  particulier....  Mais  Vostre  Sainctetë  considérera, 
s'il  luy  plaît,  que  Dieu  m'aya ut  confié  le  régime  de  ce 
«ceptre  français,  dévoué  de  tout  temps  au  service  du 
Saint  Siège, je  doibs  rendre  compte  &  sa  divine  Majesté  et 
ft  la  postérité  de  la  conservation  d'iceluy,  et,  certainement, 
je  désire  m'en  acquitter  comme  mon  honneur  m'oblige  de 
le  faire,  estimant  que  Vostre  Saincteté  m'en  aimera  et 
prisera  toujours  davantage....  De  quoyj'estfme  avoir  donné 
à  Vostre  Saincteté,  et  à  tout  le  monde,  quelques  preuves 
dignes  de  considération  en  ce  qui  s'est  faict  et  passé  entre 
le  duc  de  Savoye  et  moy,  depuis  le  traité  de  Vervins, 
comme  Voslre  Saincteté  sçail  mieux  que  nul  aulire,  à 
cause  du  devoir  auquel  je  me  suis  mis  pour  cest  effect, 
meu  de  mon  observance  plus  que  filiale  et  de  ma  grati- 
tude immortelle  envers  Vostre  Saincteté,  car  l'une  et 
l'aultt-e  ont  eu  tant  de  puissance  sur  rooy  qne  de  m'avoir 
faict  outrepasser  les  bornes  do  ma  dignité  et  réputation 
pour  complaire  à  Vostre  Saincteté  et  faciliter  un  bon 
accord  entre  ledit  duc  et  moy,  de  quoi  Je  n'auray  Jamaii 

(i)  Archive*  du  Mont-CasaîD,  —  Lettres  mUsivcs  V  —  307. 
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regrel,  ai  Je  sçaia  avoir  faict  en  cela  chose  agréable  à 
Vostre  Saincteté,  comme  en  vérité  je  me  V  étoia  persuadé 
et  croyais  qu'elle  en  estoii  pleinement  satisfaicte,  jusqu'à 
la  réception  de  deux  lettre»  que  Vostre  Saincteté  a  pris 
la  peine  de  m'eacrire  sur  ce  subject,  le  XX  VI'  du  mois 
de  janvier  et  le  m j  du  présent,  que  j'ay  receues  par  les 
mains  du  patriarche  de  Constantinople ,  les  XIll'  et 
XXI'  de  ces  dits  mois,  par  lesquelles  j'ai  recogneu  que 
les  advis  qui  ont  esté  donnes  à  Vostre  Saincteté  des  dif- 
fîcultez  survenues  en  ce  faict  depuis  la  venue  par  de  ça 
dudict  duc  ont  eameu  et  travaillé  l'esprit  de  Vostre 
Saincteté  et  l'ont  comme  mis  en  double  de  la  sincérité  de 
ma  volonté,  tout  ainsy  que  si  moy  ou  mes  CoDsoillers 
avoient  esté  aucteurs  desdictes  difflcuUez,  dont  Je  ne  veulz 
aultres  témoings  que  la  Térilé  mesme,  laquelle  J'eslime 
que  ledict  palriarche  luy  aura  fidellemeal  reprâsentés, 
comme  cetuy  par  les  mains  et  le  jugement  duquel,  repré- 
sentant icy  la  ;>ersonne  de  Vostre  Saincteté,  toutes  choses 
ont  passé  sans  aulcun  déguisement.  Très  Sainct  Père,  je 
seray  toujours  des  derniers  à  ennuyer  Vostre  Saincteté  de 
la  justillcalion  de  mes  actions,  principalement  quand  il 
sera  question  de  ce  faire  aux  déspens  d'un  aultre ,  Je  me 
contenteray  seulement  de  faire  les  choses  bonnes,  comme 
j'ay  eu  peine  de  faire  jusqu'à  présent.  Ce  sont  aussy  lea 
armes  avec  lesquelles  j'ay,  enpariy,  vaincus  les  artifices 
et  insinuations  de  ceulx  qui  m'ont  voulu  souvent  priver 
des  bonnes  grâces  de  Vostre  Saincteté. 

Vostre  Sainctett^  apprendra  donc,  tant  par  le  projet  que 
par  l'isseue  de  ce  qui  s'est  passé  entre  le  duc  et  moy,  la 
révérence  que  J'ay  portée  aux  exhortations  et  volontés  de 
Vostre  Saincteté  et  le  devoir  auquel  Je  me  suis  mis  pour 
composer  amiablement  le  différend  dudict  marquisat  de 
Saluées,  comme  il  est  enfin  advenu,  suivant  le  désir  de 
Vostre  Saincteté....  laquelle  croira  pareillement,  que  je 
n'ay  conseillers  ny  serviteurs  qui  ne  me  secondent  volon- 
tiers en  ceste  délibération  ;  et  quand  quelqu'un  d'eux 
s'oublieroit  tant  que  d'en  user  auttrement,  je  ne  l'endure- 
rois  aulcunement.  J'ay  aussy  appris  à  distinguer  les  boîts 
d'avec  les  mauvais  conseillers.  Par  lanlje  supplie  Vostre 
Saincteté  de  n'adjousierfoy  aitx  rapporta,  et  de  a'arrester 
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à  mes  œuvres,  que  je  dirigeray  toujours  par  le  drolct  che- 
mia  de  la  raison  comme  celuy  que  je  scay  qui  me  sera 
tousjours  plus  honorable  que  tout  aultre  et  qui  me  peut 
maintenir  plus  seurement  aux  bonnes  grâces  de  Vostre 
Saînclelé  ,  laquelle  je  supplie  de  tout  mon  cœur,  puisqu'il 
luy  a  pieu  estre  cause  de  l'accord  qu  a  esté  faict  entre 
ledicl  duc  de  Savoye  et  moy.  Elle  veuille  aussy  employer 
ton  auctor lié  pour  asseurer  de  plus  en  plus  nostre  amitié 
et  bon  voisinage,  prolestaot  à  Votre  Saincleté  que  je  ne 
désire  rien  plus  que  de  rivre  en  bonne  amitié  et  concorde 
arec  tous  mes  voisins...  » 

Le  5  mars,  Henri  IV  écrit  encore  aux  alliés  du 
canton  de  Berne  (1)  : 

a  ...  Le  dict  colonnel  (Jean-Jacob  de  Dlesbach)  tous 
informera  de  ce  qui  s'est  passé  entre  moy  el  mon  frère  le 
duc  de  Savoye,  sur  les  différents  que  noua  avions  en- 
semble et  principalement  sur  celuy  du  marquisat  de 
Saluces,  lequel,  enfin;  il  m'a  promis  de  me  restituer  de- 
dans le  premier  jour  de  Juin  prochain  ou  bien  de  me 
livrer  ta  récompense  que  je  lui  ay  demandée...  » 

Le  samedi  4  mars  le  duc  de  Savoie  prit  congé  du 
roi,  mais  il  ne  quitta  pas  encore  l'hôtel  de  Nevers. 
n  On  a  dit  que  le  roy  et  le  duc  ne  pouvaient  se  séparer 
tant  ils  s'aimaient  depuis  le  traité,  n 

H  Le  mardy  7  de  mars  le  duc  de  Savoye,  qui  depuis 
le  4  retenait  la  cour  bottée  pour  l'accompagner,  est 
parti  environ  les  dix  heure.s  du  matin.  » 

Aujourd'hui ,  lorsque  des  hôtes  royaux  quittent 
notre  torritoire,  ils  adressent  au  chef  du  gouvernement 
un  télégramme  de  remerciements  et  de  congratula- 
tions. 

Charles-Emmanuel,  en  guise  de  remerciements, 
adressa  des  plaintes  :  il  prétendait  avoir  été  mal  reçu 
en  Champagne  et  en  Bourgogne. 

Immédiatement  le  roi  lui  en  écrivit  cette  lettre 
pleine  de  dignité  : 

([)  Leur»  [nissives  V  —  ïli. 
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Mon  frdre.  Je  suis  trâs  marry  que  tous  n'avés  asM  mieux 
r«cen  el  honoré  passant  par  mes  provinces  de  Champagne 
et  de  Boargogae  pour  retonmer  en  vos  Estais  ;  car,  comme 
Je  TOUS  aime  d'entière  afTection,  Je  vous  y  eusse  rolonliers 
rendu  tesmoignage  selon  mon  désir  en  ceste  occasion, 
ainsy  que  Je  m'étois  peiné  de  faire  en  toules  aultres  qui  j 
pourront  adrancer  TOslre  contentement,  mais  nos  longues 
guerres  nous  ayant  réduicl  en  si  piteux  estât  que  c'est 
tout  ce  ce  que  nous  aTOns  peu  faire,  depuis  qu'elles  sont 
finies,  que  de  reprendre  haleine,  par  tant  roas  attribuerés 
les  manquements  que  tous  y  aurés  remarquez  à  la  pauTrelé 
publique,  et  non  à  la  volonté,  laquelle,  mon  Frère,  ne  peut 
estre  meilleure  en  Toslre  endroict.  Aussy  ne  perdray-Je 
Jamais  la  mémoire  de  la  peine  que  tous  avés  prise  «ie  me 
venir  Totr,  et  rechercheray  tous  moyens  de  m'en  revancher, 
comme  tous  cognoistrés  par  efTect,  quand  r.occasion  s'en 
présentera,  faisant  ealai  de  me  rendre  dans  ma  ville  de 
Lyon  dedana  le  iempt  que  je  voua  dit  à  vostre  parlement, 
comme  J'espère  vous  mander  bien  tost  par  un  homme 
exprès  que  Je  tous  despescheray.  Sur  ce  je  prieray  Dieu 
qu'il  TOUS  ayt,  mon  frère,  en  sa  garde.  Ce  XXIX*  mars,  ft 
Paris  1600. 

Vostre  bien  bon  frère 

HEMnv. 

(A  tuivre  ) 


Blbllogrmpbia.  —  J'ai  consulté  principalement,  pour  faire  celle 
étude  : 

La  Mémoires  Journaux  de  Pierre  de  l'Esioile ,  (collection  Peiitot]  ; 
tel  Œcottomiei  rqyalei  ou  Mémoires  de  Sully  (colleclion  Peiitot);  la 
Chronologie  Septennaire  de  P.  Cayet  ;  l'Histoire  Universelle  de  d'Au- 
bigné;  iHîstoiie  du  règne  de  Henri  IV  par  Augusie  Poirson  ;  les 
Lettres  Missives  de  Henri  IV,  par  Berger  de  Xiïrcy  ;  le»  Mémoires 
d'Etat,  par  M.  de  Villeroy  ;  ~  à  la  Bibliolhcque  Nationale,  le*  Ma- 
nuscrits Français,  3640,  (pour  le  procès  de  BironJ  ;  4017,  (Lettres  de 
Henri  IV  et  de  Villeroy  au  Comte  de  Béthune,  ambassadeur  à  Rome], 
et  0i44,  (pour  la  marquise  de  Vcrneuil]. 
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A  mts  pBtilM  amlu,  Qtfmtim  B—  si  Simone  D... 


I 

Le  rroid  sur  les  carreaux 
MeL  de  fines  dentelles, 
El  dans  deux  lits  jumeaux 
Voilés  de  longs  rideaux 
Dorment  deux  sœurs  jumelles. 
Dans  l'àtre  un  feu  brillant 
Dit  sa  chanson  joyeuse- 
Dehors  le  givre  pend 
—  Stalactite  dargent  — 
A  la  branche  frileuse. 
C'esl  la  nuit  de  Noël , 
La  nuit  du  saint  Mystère; 
Jésus-Emmanuel 
Abandonne  le  ciel 
Et  descend  sur  la  terre. 
La  neige  aux  blancs  flocons 
Tombe  fine  et  serrée; 
Et  les  vieilles  maisons 
Couronnent  leurs  pignons 
De  sa  blancheur  nacrée. 
La  mère  a  l'œil  ravi 
S'approche,  puis  se  penche 
Sur  ce  couple  béni 
-Abrité  dans  son  nid 
De  mousseline  blanche. 
Et  quand,  le  cœur  joyeux 
De  maternelle  joie, 
Elle  a  couvé  des  yeux 
Les  berceaux  gracieux 
Enveloppés  de  soie, 
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Vers  l'àtre  aux  chauds  brasiers 
Elle  vient,  sourianle, 
El  met  deux  ^ros  baisers 
Sur  deux  mignons  souliers 
De  couleur  éclatante. 

C'est  son  couple  charmant, 
Sur  la  foi  des  légendes  , 
Qui,  près  du  feu  riant, 
A ,  pour  Jésus  enfani , 
Déposé  ces  ofrrandes. 

Car  noire  cher  Jésus 
Vint  pauvre  sur  la  terre; 
De  froid  ses  pieds  tout  nus 
Auraient  été  perclus. 
S'il  n'avait  eu  sa  mère. 


Bientôt  minuit  sonna, 

Et  dans  le  ciel  plus  calme 

Un  vol  d'anges  passa 

Qui  chantaient  :  «  Hosannal " 

Et  tenaient  une  palme. 

L'un  deux,  sous  des  rayons 
A  la  lueur  sereine 
Cachant  ses  cheveux  blonds. 
Sur  les  souliers  mignons 
Mit  une  bourse  pleine. 

Cela  fait,  il  partit. 
Et  les  deux  sœurs  jumelles 
S'éveillèrent  au  bruit 
Doux  et  charmant ,  que  fit 
Le  souflle  de  ses  ailos. 

La  mère  murmura  : 

•■  Dormez,  petites  reines; 
«  Au  jour  votre  œil  verra 
"  Ce  que  l'Ange  apporta 
«  Du  Ciel  pour  vos  élrennes. 
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Le  Jour  vient ,  gris  et  blanc , 

—  Teinte  morne  et  douteuse;  — 
Dehors  le  givre  pend 

—  Stalactite  d'argent  — 
A  le  branche  frileuse. 

L'oiseau ,  tout  hérissé , 
Dit  sa  plainte  touchante; 
El  le  passant  glacé 
Foule  d'un  pas  pressé 
La  neige  éblouissante. 

Ainsi  que  deux  oiseaux 
Sortant  de  la  feuillée. 
Soulevant  les  rideaux 
De  leurs  gentils  berceaux, 
El  la  mine  éveillée, 

Les  deux  sœurs ,  gazouillant 
Ensemble  une  prière. 
Offrent  leur  front  charmant 
Au  baiser  caressant 
De  leur  heureuse  mère. 

Et  celle-ci  :  "  Prenez, 
«  Prenez,  mes  chères  belles, 
u  Ce  que,  des  cieux  voilés, 
«  L'ange  aux  cheveux  bouclés 
«  Apporta  sous  ses  ailes.  » 

«  —  C'est  i  ne  savoir  plus 
B  Quels  jouets  choisir,  mëret  — 
•1  —  Chères  amours,  Jésus, 
«  Aux  pauvres  membres  nus, 
a  A  plus  d'un  petit  frère. 

«  Ce  jeune  mendiant, 

«  —  Douce  voix  qui  supplie,  — 

«  N'a  point,  frêle  et  tremblaal, 

K  Une  bonne  maman 

«  Qui  l'aime  et  lui  sourie. 
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«  L'ange  au  léger  essor, 
«  Qui  connaissait  mes  (llles, 
H  Savait  bien  que  cet  or 
«  Deviendrait  un  trésor 
0  Pour  de  pauvres  familles.  » 

IV 

En  elTet,  ce  jour-là. 
Suivi  de  son  égide. 
Le  Joli  couple  alla, 
Et  son  or  réchauffa 
Plus  d'un  grenier  humide. 

Plus  d'un  enfant  —  rayon 
Qui  dore  notre  vie, 
Ange  de  la  maison,  — 
Vit  un  sourire  au  front 
De  sa  mère  ravie. 

Dans  ce  beau  jour,  enfin, 
—  0  bon  angel  regarde!  — 
Grâce  à  leur  or  divin 
Les  sœurs  mirent  du  pain 
Daus  plus  d'une  mansarde. 

Et  la  mère,  au  retour. 
Sur  son  sein  qui  les  choie , 
Jusqu'à  la  fin  du  jour 
Retint  avec  amour 
Ses  deux  filles,  sa  joie. 

«  —  Restez  toujours,  toujours, 

V  Aussi  bonnes,  dit-elle, 

"  Pour  que,  chères  amoursl 
K  L'ange  des  premiers  jours 
«  Vous  garde  sous  son  aile. 

V  II  charme  ,  guide,  instruit; 
«  Suivez-le  d'un  cœur  ferme, 
«  Croyez  ce  qu'il  vous  dit  : 

K  La  jeunesse  s'enfuit 

K  Lorsque  le  cœur  se  ferme,  n 


Henry  qAL'DIN. 
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CERANS-FOULLETOURTE 


FÉODALITÉ 

(suite  et  fin) 


LES    SOULLETTIÈRES 

Les  Soullettières  relevaient  du  fief  de  Rouveau,  k 
Oizé,  sous  le  devoir  de  8  d.  de  cens  au  jour  des  Tré- 
passés. Ses  délenteurs  devaient  chaque  année,  en 
rentes  foncières,  30  livres  à  la  prestimonie  de  la 
messe  de  neuf  heures  fondée  en  l'église  de  Cerans, 
30  s.  au  seigneur  de  La  Chevalerie  et  22  s.  aux 
religieux  de  Château-l'Hermitage  (1). 

COULÉARD 

Le  lieu  et  ûef  de  Couléard  relevait  de  la  seigneurie 
de  Cerans  el  lui  devait  chaque  année  6  s.  de  cens, 
conjointement  avec  le  lieu  du  Chardonnay  (2). 

Les  religieuses  de  La  Fontaine-Saint- Martin,  à  qui 
il  appartenait  en  reconnurent  formellement  la  suze- 
raineté à  Jamet  Francboucher,  seigneur  de  Cerans, 
le  12  mai  i439  (3). 

(i)  Archives  des  Perraia. 
(a)  Archives  des  Ferrai». 
(3]  Archives  de  U  Sarthe,  H.  i3o8. 
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FIEF    DU  PRIEURÉ 
DE     LA     FONTAJNE-SAINT-MARTIN 

Ce  fief  comprenait  h  Cerans  la  métairie  du  Boulay, 
qui  lui  devait  18  boisseaux  de  seigle  mesure  du 
prieuré  et  24  autres  boisseaux  mesure  de  Foulle- 
tourte,  et  4  deniers  de  cens  ;  les  lieux  de  La  Porte, 
de  La  Braudière,  de  La  Haverie  et  de  La  ftousselerle, 
qui  lui  payaient  11  boisseaux  de  seigle  et  5  s.  6  d. 
de  cens;  ceux  de  La  Hellandière,  5  s.  de  cens;  du 
Chesne,  6  s.  4  d.  de  cens;  des  Terriers,  16  s.  4  d., 
une  poule  et  deux  corvées  k  faucher,  de  cens  ;  de 
La  Brardière,  12  boisseaux  de  seigle  de  rente  foncière  ; 
le  clos  de  vigne  du  Souillet,  20  d.  de  cens  ;  le  cloteau 
du  Sablonnay,  2  s.  6  d.  de  cens  ;  des  maisons  et  des 
jardins  -au  bourg  de  FouUetourte,  etc.  Jeanne 
Le  Vayer,  prieure  de  La  Fontaine-Saint-Martin,  bailla 
à  cens  à  Denis  Groënet  et  à  sa  femme,  en  1380,  la 
place  d'une  de  ces  maisons,  n  avec  le  droit  de  vendre 
vin  en  détail  le  temps  durant  du  ban  du  seigneur  de 
Foultourte  et  autre  temps  »,  à  la  charge  de  tenir  ces 
choses  de  son  prieuré  (1). 

MOULIN    DE    FLOUÉ 

Le  moulin  de  Floué  relevait  du  fief  de  Cerans  sous 
le  devoir  de  l'obéissance. 

Jeanne  de  La  Bucelière,  veuve  de  Robert  de  Cler- 
mont,  chevalier,  et  ensuite  de  Geoffroy  Burel  (f), 
aussi  chevalier,  donna  aux  religieuses  de  La  Fontaine- 

(1)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  i5o8. 

(3)  Un  ancêtre  de  ce  chevalier,  Durand  Burel,  avait  aasicté  en  ii5i, 
comme  témoin,  à  l»  confirmation  aux  religieuse!  de  La  Fontaine- 
Sein  l-Manin ,  par  Henri,  duc  d'Anjou,  du  don  de  60  livres  angevines 
de  rente  que  Geoffroy,  soti  père,  leur  avait  fait  (Archives  de  la  Sarthe, 
H.  l53g.) 
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Saint-Martin,  en  février  1252  (v.  st.),  tous  ses  droits 
sur  le  moulin  de  Floué  ou  Flouet,  à  Cerans,  où  il  devra 
être  élabli  une  chapelle  desservie  par  un  prêtre  et  à 
l'entretien  de  ln(|uelle  seront  affectés  les  revenus  du 
moulin,  à  la  réserve  d'un  septier  de  froment  (12 
boisseaux)  applicable  chaque  année  à  la  pitance  du 
prieuré,  pour  la  célébration  de  l'anniversaire  d'elle 
et  de  Geoffroy  Burel.  A  son  exemple,  en  mai  1254, 
Agnès,  veuve  de  Pierre  Burel,  chevalier,  et  alors  re- 
mariée à  Hubert  Polart,  chevalier,  céda  aux  mêmes 
religieuses ,  pour  le  salut  de  son  âme  et  de  celles  de  ses 
ancêtres,  tout  ce  qu'elle  pouvait  avoir  sur  ce  moulin. 

Les  religieuses  convertirent  ces  droits  en  une  rente 
annuelle  et  perpétuelle  de  six  sepliers  de  mouture 
rendus  en  leurs  greniers,  moitié  le  jour  de  la  Nativité 
de  la  Vierge,  moilié  le  jour  de  Noël, 

Le  curé  de  La  Suze  percevait  également  une  rente 
foncière  de  trois  hvressur  le  moulin  de  Floué,  et  le 
titulaire  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié  des- 
servie en  l'église  Saint-Pavin  de  la  Cilé  du  Mans  une 
autre  rente  de  trois  livres  (1). 

LA    MERSERIE 

Nicolas  Bordier  en  est  seigneur  en  1675  (2). 
H.  ROQUET. 


(0  Archivei  de  Is  Sarthe,  H.  i5o8  et  i533.  —  Archives  des  Perraii. 
Inventaire  des  litres  du  fief  de  Cerans,  1770. 
(3)  Archives  de  la  fabrique  de  Cerati». 
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PIÈGE    JUSTIFICATIVE 
1635,  juillet,  Fontainebleau.  —  érection  par  louis  xiii  de 

LA  SEIGNEURIE  DE  POULLËTOURTE  EN  Vir.OMTÉ,  EN  FAVEUR 
DE  SÉBASTIEN  DE    DHOC,    CHEVALIER,    SEIONEUR    DES   PER- 

RAiS  ET  DE  FOULLETOURTE.  —  Archives  des  Perrais,  Ori- 
ginal avec  grand  sceau  royal  en  cire  verte  sur  lacs  de 


B  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre, 
à  tou3  présents  et  à  venir,  salut. 

•'  Les  bons  et  recommandables  services  que  notre  cher  et 
bien  amé  Sébastien  de  Broc,  chevalier,  seigneur  des  PerreU 
et  de  Foullourte,  genlilhomme  ordinaire  de  notre  chambre, 
a  renduz  au  Teu  roy,  noire  très  honoré  seigneur  et  père 
d'heureuse  mémoire,  et  à  nous,  méritant  un  assuré  témoi- 
gnage du  contentement  que  nous  en  avons  par  quelque 
marque  d'honneur  qui  passe  à  ses  enfans  et  posLéritô,  à  ce 
que,  par  celte  gratitude,  ilz  soient  incitez  à  imiter  sa  vertu, 
si  que  bien  informez  que  la  terre,  fief  et  seigneurie  des  Per- 
relz  relève  directement  et  par  moyen  de  la  terre  et  sei- 
gneurie de  Foullourle,  tenue  de  nous  en  plain  iief  en  liltre 
de  haulte,  moyenne  et  basse  justice,  avec  droict  de  bailler 
mesures  à  bled  et  à  vin,  sceaux  à  conlraclz  et  autres  heaux 
droictz,  le  tout  de  bon  et  grand  revenu,  mouvant  et  rele- 
vant directement  de  nous  à  cause  de  notre  chasteau  du 
Mans;  de  notre  grAce  spécialle,  plaine  puissance  et  autho- 
rilé  royalle,  nous  avons  ladite  terre,  Oef  et  seigneurie  des 
Perrelz,  en  ce  qui  est  directement  tenu  dudict  Foullourte, 
joincte,  unie  et  incorporée ,  joignons,  unissons  et  incorpo- 
rons à  ladite  terre,  fief  et  seigneurie  de  Foullourte,  et 
icelle  terre  de  Fouitourlc  créée  et  érigée,  créons  et  éri- 
geons, par  ces  présentes  signées  de  notre  main,  en  nom, 
tiltre  et  qualité  de  vicomte;  voulons  et  nous  plaisl  que 
doresnavant  ledit  de  Broc,  ses  enfans,  successeurs  et  ayant 
cause  la  tiennent  et  possèdent  audit  tillre ,  et  nous  en  rendent 
la  foy  ethommage  soubz  un  seul  et  mesme  adveu  et  desnom- 
brement,  y  establissant  juges  et  officiers  nécessaires  pour 
rendre  la  justice  aux  vassaulx  qui  en  relèvent,  mesme  qu'il 
fasse  édifller  et  eslever  fourches  patibulaires  en  lieu  com- 
mode, tel  que  bon  luy  semblera,  dépendant  de  ladite  terre, 
et  jouissent  de  tous  les  honneurs,  dignités,  droictz,  préro- 
gatives elpréeminances  y  appartenaus,  lelz  et  semblables 
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que  les  autres  vicomtes  de  ce  royaume,  selon  1&  coustume 
des  lieux,  sans  aucune  augmenlation  ny  chan^ment  de 
droictz,  de  ressorlet  jurisdiction. 

"  El  pour  ce  que  ledit  de  Broc  nous  a  faiet  entendre  ladite 
terre  de  FouUourte  estre  scituée  en  pays  bon  et  ferlil, 
abondant  en  bledz,  rruictzetbeslial.nousy  avons,  de  nos  tre 
mearne grâce,  créé  et  érigé,  créons  et  érigeons  deux  foires 
et  un  marché,  pour  y  estre  iesdites  deux  foires  tenues  par 
chacun  an  l'une  le  seizième  aouat  et  l'autre  le  jour  de  sainte 
Catherine,  et  ledit  marché  au  Jour  de  mardy  de  chacune 
semaine.  Voulons  aussi  qu'ausdits  foires  et  marché  tous 
marchands  puissent  porter,  mener  et  conduire  loutles 
sortes  de  marchandises  licites,  les  troquer,  eschanger, 
vendre  et  débiter  soubz  les  libertés  accoustumées  des  autres 
foires  et  marchez  de  notredit  pays;  permettant  audit  sei- 
gneur de  FouUourte  faire  bastir  et  édiffier  en  lieu  commode 
halles,  loges,  bancs  et  eslaulx  nécessaires  pour  vendre  & 
couvert  Iesdites  marchandises,  et  de  percevoir  les  droictz 
de  minage  et  autres  ordinaires  et  pouvoir  deubz.  Pourveu 
toutesfois  qu'à  quatre  lieues  à  la  ronde  dudit  lieu  de  Foui- 
tourte,  il  n'y  ayt  aux  jours  susdits  autres  foires  et  marchez 
auxquelles  ces  présentes  puissent  préjudicier,  et  sans  que 
pour  raison  d'iceiles  on  puisse  prétendre  aucune  franchise, 
ny  que  nos  droictz  en  soient,  diminuez. 

«  Si  donnons  en  mandement  à  noz  amez  et  féaulx  conseil- 
lers les  gens  tenans  noire  court  de  Parlement  et  chambre 
de  nos  comptes  à  Paris,  ces  présentes  faire  registrer  et 
de  leur  contenu  jouir  et  user  ledit  de  Broc  plainement  et 
paisiblemânt,  et  au  sénéchal  du  Maine  ou  son  lieutenant,  les 
faire  aussy  registrer  et  si  besoin  est  publier  à  son  de  trompe 
en  toutes  les  villes,  bourgs,  villages  et  bourgades  voisines 
dudit  lieu  de  FouUourte,  pour  estre  icelles  gardées  et 
observées  perpétuellement  et  k  tousjours;  car  tel  est  notre 
plaisir.  Et  afin  qu'elles  soient  stables,  nous  y  avons  faict 
mectre  notre  scel,  sauf  en  autres  choses  notre  droict  et  de 
Taultruy. 

«  Donné  à  Fontainebleau,  au  mois  de  juillet  l'an  de  grAoe 
mil  six  cens  trente  cinq,  et  de  notre  règne  le  vingt 
sixième. 

n  LOUIS.   » 
Sur  le  repli  :  «  Par  le  roy  :  Bouthillier  ». 
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NOTE 
LE  MOULIN  DES  BELLES-OUVRIÈRES 


En  des  vers  gracieux,  M.  H.  Thirant  nous  a  dit 
récemment  le  charme  de  notre  Loir  au  moulin  des 
Belles-Ouvrières  (1),  commune  de  Clermont.  A  cet 
attachant  tableau  je  ne  veux  rien  ajouter.  Mon  inten- 
tion dans  cette  simple  note  est  seulement  de  redonner 
à  notre  moulin  son  nom  véritable.  Sans  doute,  rien 
de  plus  poétique  que  ce  nom  de  Belles-Ouvrières,  mais 
aussi  rien  de  moins  historique. 

Ce  moulin  est,  ni  plus  ni  moins,  l'antique  demeure 
d'une  lamille  Bellœuvre  qui  l'occupait  dès  le  XIV* 
siècle.  Parmi  les  censitaires  de  Créans,  Si  cette  époque, 
je  rencontre  en  effet  :  Guillaume  Belœurre  qui  doit  8 
deniers  de  son  «  hébergement  de  la  Beleuvrière  ».  Le 
même  doit  di.x  sols  à  l'angevine  a  de  son  berberge- 
ment  de  la  Belle  Euvrière  et  des  appartenances  ii.  Au 
deux  novembre,  il  doit  encore  13  sols  pour  son 
a  herbergement  de  la  Belleuviière  »,  6  deniers  au 
«  judy  absolu  »,  «  une  mine  de  toutes  ses  chouses 
à  l'angevine  »,  et  ii  deux  chappons  »  k  Noël  (2). 

Comme  on  voit,  il  y  a  loin  de  ce  nom  à  la  poétique 
appellation  des  Belles-Ouvrières.  Je  pourrais  continuer 
les  exemples  pour  les  siècles  suivants  :  ils  ne  pour- 
raient que  confirmer  mon  dire.  Par  ailleurs,  la 
déformation  du  nom  est  trop  facile  à  comprendre 
pour  que  je  tente  de  l'expliquer. 

LoDis  CALENDINI. 

{]]  Annales  Fiéchoites,  t.  It,  (Août  1903),  p.  i33. 

[%)  Eitraiti  d'un  registre  ceniiiaire  de  CréSDi  que  noua  publieroni, 
■Tcc  ivani-propos  et  commentKtccs ,  «n  lanvier  prochtin.  Le»fiimillei 
Bellixuvre,  dont  nous  avons  des  représentants  aux  XIV*,  XV*,  XVI*, 
XVII>,  XVIII*  et  XIX*  liÈcles,  >om  encore  nombreuses  de  nos  jonra 
ta  pa/i  flichoii, 
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LES  PAROISSES 

DES  ARCBIFRÊTRÉS  DE  LA  FLÈCHE  ET  DU  LUDE 

AVANT  LE  CONCORDAT 


Le  diocèse  d'Angers  comprenait  trois  archidiaconés 
et  un  territoire,  savoir  :  le  grand  archidiaconé  ou 
archidiaconé  d'Angers,  l'archidiaconé  d'Outre-Loire, 
l'archidiaconé  d'Outre-Maine,  et  le  territoire  de  Saint- 
Florent-Ie-Vieil. 

L'archidiaconé  d'Angers,  dont  le  titulaire  était  !a 
deuxième  «  dignité  »  du  chapitre  de  la  cathédrale,  se 
divisait  en  quatre  archiprêtrés ,  savoir  :  L'archiprètré 
d'Angers,  l'archiprètré  de  Bourgueil,  l'archiprètré  du 
Lude,  l'archiprètré  de  La  Flèche. 

L'archiprètré  de  La  Flèche,  qui  était  annexé  à  la 
cure  de  Vion,  comprenait  28  cures,  7  prieurés-cures 
et  une  annexe. 

Cures.  —  Saint-Auhin  de  Vion,  siège  de  l'archiprè- 
tré, la  Chapelle-d'Aligné,  Notre-Dame  de  Durtal, 
Notre-Dame  de  Louailles,  Notre-Dame  du  Pé,  Saint- 
Aubin  d'Arthezé,  Saint-Aubin  deBaracé,  Saint-Aubin 
de  Bazouges-sur-le-Loir,  Saint-Aubin  de  Morannes, 
Saint-Germain-du-Val,  Saint-Germain  près  Daumeray, 
Saint-Hippolyte  ou  Notre-Dame  de  Crosniières,  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Courtilliers,  Saint-Jean-Bapliste  de 
Lézigné,  Saint-Jean-Baptiste  d'Huillé,  Saint-Martial 
de  Briollay,  Saint-Martin  de  Parcé-sur-SarIhe,  Saint- 
Marlin  de  Précigné,  Saint-Martin  de  Soueelles,  Saint- 
Martin  ou  Saint-Eloi  de  Daumeray,  Saint-Pierre  du 
Bailleul,  Saint-Pierre  de  Durtal,  Saint-Pierre  de 
Parcé-sur-Sarthe,    Saint-Pierre  de  Précigné,   Saint- 
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Pierre  de  Verron,  Saint-Symphorien  de  Créans,  Saint- 
Thoroas  de  La  Flèche,  Villaines. 

Prieurés-cures.  —  Dureil,  Pincé,  Saint-Aubin  de  Bous- 
se,  Sainte-Colombe  près  La  Flèche,  Saint-Hilaire  d'Elri- 
ché ,  Saint-Léonard  de  Durtal ,  Saint-Marcel  de  Tiercé. 

Annexe.  —  Gouis,  annexe  de  la  Chapelle-d'Aligné 
et  de  Notre-Dame  de  Durtal. 

L'archiprêtré  du  Lude,  qui  était  annexé  à  la  cure  de 
Denezé-sous-le-Lude,  se  composait  de  40  cures  et  de 
4  prieurés-cures. 

Cures.  —  Denezé-sous-le-Lude,  siège  de  l'archi- 
prêtré, Chouzé-le-Sec.  Notre-Dame  de  Broc,  Notre- 
Dame  de  Château-la- Vallière,  Notre-Dame  de  Clefs, 
Notre-Dame  de  Couesme,  Notre-Dame  de  la  Chapelle 
Saint-Laud.  Saint-Barthélémy  de  Courcelles,  Saint- 
Cyr  et  Sainle-Julitle  de  Chalonnes-sous-le-Lude, 
Saint-Cyr  et  Sainte-Julitte  de  Jarzé,  Saint-Denis  de 
Pontigné,  Sainte-Geneviève  de  la  Chapelle-aux-Choux, 
Saint-Etienne  de  Fougère,  Saint-Eutrope  de  Mont- 
pollin,  Saint-Germain-d'Arcé,  Saint-Germain  de 
Thorée,  Sain l-Jean-Bap liste  de  Bigné,  Saint-Laurent- 
du-Lin,  Saint-Laurent  du  Neul-Baugé,  Saint-Loup  de 
Savigné  près  le  Lude,  Saint-Martin  de  Chavaignes- 
sous-le-Lude,  Saint-Martin  de  Chenu,  Saint-Martin 
'd'Echemiré.  Saint-Martin  de  Gré,  Saint-Martin  de 
Dissé-sous-Ie-Lude,  Saint- Martin  de  Genneteil,  Saint- 
Martin  de  la  Bruère,  Saint-Martin  de  Lublé,  Saint- 
Martin  de  Marcé,  Saint-Médard  de  Cheviré-le-Rouge, 
Saint-Mt^dard  ou  Saint-Mars  de  Cré,  Saint-Pierre  de 
Brais,  Saint-Pierre  de  Montigné,  Saint-Pierre  de  Vil- 
liers-Auboin,  Saint-Pierre  de  Vaulandry,  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul  de  Chigné,  Saint-Quentin  près  La  Flèche, 
Saint-Saturnin  de  Marsilly,  Saint-Symphorien  du 
Vieil-Baugé,  Saint-Vincent  du  Lude. 

Prieurés-cures.  —  Lasse,  Saint-Jean-Baptiste  de  Ser- 
maise,  Saint-Martin  d'Arcé,  Saint-Martin  de  Beau  veau. 

Ces  divisions  ecclésiastiques  ci-dessus  subsistèrent 
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pendant  toute  la  Révolution  et  ne  furent  abolies  que 
le  25  mai  1802  jour  de  la  prise  de  possession  de  Mt' 
Mictiel-Josepli  de  Pidoll  ;  premier  évêque  concorda- 
taire du  Mans. 

Le  Pape  et  les  Evêques  seuls  ont  le  droit  de  conférer 
les  pouvoirs  spirituels  et  les  emplois  ecclésiastiques; 
mais  ils  peuvent  abandonner  k  d'autres  le  choix  des 
personnes  qui  en  seront  investies.  Aujourd'hui,  par 
exemple,  c'est  le  gouvernement  français  qui  désigne 
les  Evêques,  et  c'est  le  Pape  qui  les  institue.  Ce  droit 
de  nomination  et  de  présentation  dont  le  gouverne- 
ment jouit,  était  exercé  en  France,  avant  la  Révolution, 
sur  un  très  grand  nombre  de  paroisses  par  des  «  pa- 
trons n  ecclésiastiques  ou  laïcs,  par  des  abbés  ou  des 
abbesses,  par  des  chanoines ,  sous  la  réserve  de  l'ap- 
probation et  de  l'institution  canonique.  —  Le  diocèse 
d'Angers  comprenait  399  cures,  62  prieurés-cures  et 
23  annexes  ou  succursales.  Un  quart  k  peine  de  ces 
bénéfices  étaient  à  la  nomination  de  l'Evèque,  et 
c'étaient  les  dignitaires  ecclésiastiques  et  les  patrons 
laïcs  qui  nommaient  aux  autres.  En  voici  l'énuméra- 
tion  pour  les  archiprêtrés  de  la  Flèche  et  du  Lude. 

L'Ecêque  d'Angers.  —  Chouzé-le-Sec,  Clefs,  Crosmiè- 
res,  Daumeray,  Denezé-sous-le-Lude,  Dureil,  Echemiré, 
Gouis,  LePé,  Marcé,  Marsilly,  Montigné,  Morannes, 
Pontigné  (1),  Rigné,  Sainl-Laurent-du-Lin,  Saint-Mars 
de  Cré,  Saint-Quentin,  Savigné  près  le  Lude,  Vion. 

L'Abbé  de  Saint-Serye-lès-Aiigers.  —  Baracé,  Bazou- 
ges-sur-le-Loir,  Beauveau,  Briollay,  Cré,  Huillé,  Lezi- 
gné,  Neuf-Baugé,  Saint-Léonard  de  Durtal,  Thorée, 
Vaulandry,  Verrou,  Vieil-Baugé. 

L'Abbé  de  Saint-Aubin  d'Angers.  —  Arthezé,  Bousse, 
Chapelle-d' Aligné,  La  Flèche,  le  Lude,  Notre-Dame  de 
Durtal,  Pincé,  Sainte-Colombe  près  La  Flèche. 

(0  Le  seigneur  du  Lude  nommait  alterna! ivc ment  avec  l'évéquç  k 
\»  cure  dp  Pontigné. 
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Le  Chapitre  de  la  cathédrale  d'Angers.  —  Cbigné, 
Courtilliers,  Dissé-sous-le-Lude,  Jarzé,  Saint-Pierre 
dePrécigné,  Villaines. 

L'Abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme.  —  Broc,  Chûteau- 
la-Vallière,  Cheviré-ie-Roiige ,  Couesrae,  Saint-Ger- 
main d'Arcé,  Villiers-Aubouin. 

Le  a  prévôt  d'Anjou  »,  du  chapitre  Saint-Martin  de 
Tours.  —  Clienu,  Gennetcil,  La  lïriière,  Saint-Martin 
de  Parcé-sur-Sarthe,  Saint-Martin  de  Précigné,  Saint- 
Pierre  de  Parcé-sur-Sarthe. 

L'Abbé  de  Bourguril.  —  CIiaionnes-sous-le-Lude, 
Chapelie-aiix-Choux,  l.ublé. 

L'Abbé  de  Toussaint  d'Angers.  —  Lasse,  Tiercé. 

L'Abbesse  de  Nolre-Vame  de  Saintes.  -  Montpollin, 
Sainl-Gerniain-dti-Vai. 

L'Archidiacre  d'Angers.  —  Saint-Gcrniain-sous- 
Dauineray,  Saint-Pierre  dcDurlal. 

Le  Chapitre  de  Saint-Pierre  d'Angers.  —  Le  Bailleul. 

Le  Chapitre  de  Saint-lUartin  d'Angers.  —  Chavaignes- 
sous-ie-Lude. 

Le  Curé  du  Bailleul.  —  Loiiailles. 

L'Abbé  et  les  religieux  du  Mont-Saint-Michel.  — 
Créans. 

Le  seigneur  de  IHirtal.  —  Cliapelle-Saint-Laud. 

Le  seigneur  de  Fougère.  —  Fougère. 

Le  doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Tours,  — 
Brais. 

L'Abbéde  Saint-Florent  près  Saumur.  — Courcelles. 

L'Abbesse  de  i^yoiseau.  —  Souoelles. 

L'Abbé  de  Saint-Mcolas-lès-Angen.  —  Saiiit-Martin- 
d'Arcé. 

L'Abbé  dclaRoP.  —  ElricM. 

Le  prieuré  de  Mélinais.  —  Serinaise  (1). 

F.  UZL'REAU, 

Directeur  de  VAnjou  Historique. 

(i)  Le  seigneur  de  Sermaise  nommait  au  prieuré-cure  de  cette 
paroisse,  et  la  présentation  appartenait  au  prieur  de  Mélinais. 
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L'EVEQUE    D'ANGERS 

ET   LE   CHATEAU   DE   LA   VARENNE 
EN      1785 


Le  château  bâti  par  le  marquis  de  la  Varenne,  sur 
la  Grande-Rue  de  La  Flèche,  fut  démoli  de  1818  à 
1820.  Du  reste,  depuis  la  Kévolution,  ses  propriélai- 
res,  les  Choiseul-Praslin,  l'avaient  pour  ainsi  dire 
abandonné  ;  quelques  années  même  avant  la  Révolu- 
tion, ils  l'avaient  démeublé.  Toutefois,  en  1785,  il 
devait  conserver  quelques  vestiges  de  son  ancienne 
splendeur,  puisqu'il  parut  un  séjour  délicieux  à 
l'évêque  d'Angers,  qui  en  écrivit  à  César-Hippolyte 
Vicomte  de  Choiseul-Praslin  (1).  Quelle  fut  la  réponse 
du  vicomte?  je  ne  sais;  en  tous  cas,  voici  la  lettre 
épiscopate  ; 

La  Flèche,  ce  9  février  1785. 

Je  n'ai  pas  l'hoaneur,  Monsieur  le  Vicomte,  d'être  connu 
de  vous  (2.1,  je  n'ai  aucun  droit  à  vos  bontés,  et,  cepen- 
dant, j'ai  préfâré  d'aller  à  vous  directement  à  vous  faire 

(i)  ChartrierLaVjrMtieC/;oiïeii/Pj-.iî?iii.  G. -VIII.  Correspondance 
ecclisiaîiique.  —  i  f.  pap.  4  p. 

{3)  L'évéque  veut  dire  certainement  qu'il  ne  s'est  jamais  rencontré 
avec  le  vicomte  de  Choiseul.  Ce  n'csl  poini  là,  en  effet,  le  début  de 
leur  correspondance.  Auprès  de  la  lettre  cïléc  ici,  s'en  irouvuil  une 
autre  du  10  janvier  L7H3,  où,  dans  ce  que  les  rongtun  ont  bien  voulu 
laisser,  on  pouvait  lire  encore  ;  •  J'ay  diSérâ,  Monsieur  le  Vicomte,  de 
t  répondre la  lettre  que  vous  mivés  fait  l'honneur m'Écrire. 

■ tre  les  Oratoriens  et  le  Cure  de  Véron   ....   première  messç 

<  dans  cette  ....  tous  les  dimanches * 
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parler  par  des  personnes  qui  auraient  quelques  droits  sur 
votre  amilié. 

Je  n'ai  point  roulu  tous  gfiner  ny  tous  faire  importuner. 
J'a!  mieux  aimé  tenir  de  tous  seul  ou  une  gi-âce  ou  un 
refus. 

Appelé  icy.  Monsieur  le  Vicomte,  pour  des  affaires,  j'ai 
été  voir  voire  château  ;  ce  n'est  pas  celujr  de  Prasiin,  mais 
il  a  un  siLe  et  des  beautés  qui  m'ont  inspiré  le  désir  d'en 
être  le  chapelain  ou  le  concierge. 

J'ay  l'honneur  de  tous  demander  cette  grâce,  elle  ferait 
la  douceur  de  ma  vie. 

Je  TOUS  prieraiï<.  Monsieur  le  Vicomte,  de  me  le  louer 
tel  qu'il  est  meublé.  J'en  aurai  grand  soin  et  quand  tous 
Toudriéa  y  venir  pour  vos  affaires,  ou  vous  me  perraeltri^s 
de  TOUS  en  faire  les  honneurs,  ou  si  vous  Touliez  être  seul 
j'irai  passer  à  Angers  le  iems  de  voira  sf^jour. 

Si  TOUS  le  vouliez  j'employerais  tous  les  ans  le  loyer  h. 
réparer  ou  embellir,  comme  il  vous  plairait,  ou  vous  en 
seriez  le  maître.  Je  ne  demande  que  le  château  mevblé 
comme  il  eei.  J'y  ferais  porter  les  meubles  qui  me  seraient 
nécessaires.  D'ailleurs,  je  ménagerais  et  entretiendrais 
arec  soin  ceux  dont  vous  voudriés  bien  me  laisser  l'usage. 

Je  n'ai  point  de  campagne  habituelle  et  celle-là  ferait  le 
bonheur  de  ma  vie. 

Si  ma  demande.  Monsieur  le  Vicomte,  n'est  pas  indis- 
crotle.  Je  vous  supplie  de  me  dire  vos  inlenlions,  je  les 
remplirai  exactement.  Votre  volonté  sur  la  chapelle  de 
Verron  est  faite  avec  grâce  de  la  part  du  locataire. 

Recevez  l'hommage  des  respectueux  sentiments  avec 
lesquels  j'ay  l'honneur  d'êlre,  Monsieur  le  Vicomte,  votre 
très  humble  et  très  déroué  serviteur. 

t  M.  Fh.,  Et.  d'Angers.  (1) 

(i)  Michel-Franeoia  Couet  du  Vivier  de  Lorry,  évéque  d'Arger» 
depuis  le  4  août  1783.  {Cf.  C.  Port.  Dicf.  Aij/.  de  Mjiiie-ei-Loirr.) 
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OBSERVATIONS 
DE    MÉTÉOROLOGIE    POPULAIRE 

AU      MAINE 


Plusieurs  sociétés  savantes  provinciales  ont  étudié, 
pour  leur  région,  les  croyances  populaires  se  ratta- 
chant à  la  météorologie  pratique.  Ce  travail,  pensons- 
nous,  n'a  pas  encore  été  fait  pour  le  Maine.  Un 
grand  nombre  d'observations  météorologiques  consi- 
gnées dans  les  registres  de  l'Etat-Civil  ancien,  dans 
les  livres  de  raison  de  notre  province  ont  bien  été 
publiées  par  des  érudits  manceaux,  entre  autres  par 
le  savant  président  de  la  Société  historique  et  ar- 
chéologique du  Maine,  M,  Robert  Triger  (Bulletin  de 
la  Société  d'Agriculture.  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe). 

Nous-même,  tout  récemment,  mettions  à  profit  la 
gracieuse  hospitalité  des  colonnes  de  la  Province  du 
Maine  pour  éditer  une  série  d'articles  fort  curieux  sur 
la  température,  les  moissons  et  les  vendanges,  au 
XVllP  siècle,  dans  la  région  du  Mans,  observations 
consignées  dans  leurs  registres  paroissiaux  par  les 
curés  de  l'ancienne  paroisse  du  Crucifix  en  l'église 
cathédrale  de  Saint-Julien. 

Ces  publications,  tout  intéressantes  qu'elles  puis- 
sent être,  ne  nous  indiquent  pas  les  coutumes  en 
usage  depuis  de  longs  siècles  chez  les  cultivateurs 
manceaux.  Mettant  à  profit  notre  séjour  dans  une 
région  exclusivement  agricole,  nous  avons  recueilli 
les  habitudes,  les  croyances,  disons  le  mot  :  les  pré- 
jugés de  ceux  qui  nous  entourent.  La  météorologie 
étant  une  science  relativement  moderne,  longtemps 
ces  observations  en  ont  tenu  la  place.  Quelquefois 
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ces  proverbes  sont  démentis  par  l'expérience,  plus 
souvent  ils  sont  pleinement  réalisés,  et  la  science 
elle-niénie  est  souvent  forcée  de  reconnaître  qu'ils  ne 
sont  pas  toujours  méprisables.  Ils  sont  basés,  en 
effet,  sur  l'expérience,  sur  le  bon  sens  populaire; 
chaque  génération  les  passe  religieusement  à  celle  qui 
la  suit.  Dans  nos  campagnes,  celui  qui  se  moquerait 
de  ces  dictons  serait  lort  mal  accueilli. 

Pour  donner  à  notre  modeste  élude  un  peu  de  clarté 
et  quelque  méthode,  nous  examinerons  d'abord  les 
phénomènes  célestes,  les  pronostics  qui  s'y  rattachent 
et  enfin  les  proverbes  plus  ou  moins  rimes  —  les 
rimatoires,  pour  nous  servir  de  l'expression  mancelle 
—  qui,  à  proprement  parler,  forment  le  manuel  de  la 
météorologie  populaire. 

PHASES  DE  LA  LDNE 
Et  autres  Phénomènes  Célestes 

La  lune,  dans  la  pensée  de  nos  cultivateurs  man- 
ceaux,  joue  un  rôle  des  plus  importants  dans  l'agrî- 
cuMure.  On  ne  fait  rien  sans  consulter  ïarmenà  pour 
savoir  où  l'on  en  est  de  la  lune. 

Pour  semer  des  graines,  planter  des  légumes,  couper 
du  bois,  ii  faut  être  en  découn,  c'est-à-dire  après  la 
pleine  lune.  Si  l'on  sème,  par  exemple,  des  graines 
de  radis,  dans  le  premier  quartier,  il  ne  poussera  que 
des  feuilles.  Les  choux,  plantés  à  la  même  épocjue, 
montent  de  suite,  fleurissent  et  ne  sont  bons  à  rien. 
Le  chillaignier,  abattu  pendant  celle  phase  de  la  hme, 
sera  mangé  par  les  vers  et  ne  pourra  servir  de  bois 
de  travail.  Le  hlé  semé  pendant  le  croissant,  germe 
facilement,  mais  disparait  ensuite.  La  vigne,  les 
arbres  fruitiers,  alors  plantés  ou  taillés,  ne  donnent 
que  du  bois  et  ne  rapportent  rien.  Les  fruits  cueillis 
pendant  le  cours  de  la  lune  ne  se  conservent  point 
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pendant  l'hiver.  Jamais  une  ménagère  soigneuse  ne 
fera  des  confitures  ou  des  sirops  pendant  le  croissant, 
le  sucre  monterait,  c'est-à-dire  se  cristalliserait 
promplement  à  la  partie  supérieure  des  pots  ou  des 
bouteilles. 

La  tonte  des  animaux  doit  se  faire  en  décours  :  un 
âne  tondu  h  l'époque  du  croissant  sera  bientôt  de 
nouveau  couvert  de  sa  vilaine  toison  (I).  En  résumé, 
le  croissant,  est  un  temps  néfaste;  le  décours,  c'est 
la  providence  de  nos  cultivateurs. 

Faut-il  ajouter  que  partout,  dans  le  Maine,  citadins 
et  ruraux  ne  voudraient  soulirer  ou  mettre  en  bou- 
teille leur  vin  ou  leur  cidre  pendant  les  deux  premiers 
quartiers,  et  que  certaines  personnes  ne  se  taillent 
les  ongles  que  pendant  le  décours  afin  d'éviter  ces 
petits  bobos  aux  doigts  que  l'on  appelle  chez  nous  des 
envies. 

Nous  pourrions  prolonger  presque  indéfiniment 
cette  énumération  des  méfaits  du  croissant.  Au 
contraire,  dans  certaines  régions  de  la  France,  le 
Berry,  par  exemple,  toute  l'heureuse  influence  que 
dans  le  Maine,  nous  accordons  au  décours  se  trouve 
portée  à  l'actif  de  la  nouvelle  lune.  C'est  ainsi  que  le 
satellite  de  notre  planète  trouve  le  moyen  d'avoir  des 
clients  dévoués  pendant  chacune  de  ses  phases. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  tous  les  avantages 
du  décours  se  trouvent  chacun  des  vendredis  de 
l'année  ;  «  Tout  vendredi  porte  décours  ».  Le  vendredi 
saint,  le  vendredi  béni,  jouit  éminemment  de  ce  pri- 
vilège. Toute  plantation,  tout  semis  faits  ce  jour-là 
réussissent  invariablement. 

La  lune  influe  beaucoup  sur  la  température.  Les 
changements  de  temps  se  font,  le  plus  ordinairement, 
k  la  nouvelle  lune,  quelquefois  aux  pleines  lunes. 

|i]  Par  une  singulière  analogie,  le  pafsan  manceau,  trèf  économe 
général  émeut,  ce  se  rendra  pas  pendant  le  croitsant  •  chez  le  ftaler 
j»ur  M  fuio  tailler  la  barbe  ou  le»  chereus  >, 
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Citons,  à  l'appui  de  cette  ttiëse,  ce  vieux  proverbe 
local  : 

Quand  la  lune  natt  dans  l'eau, 
Ueux  jours  après  il  fait  beau. 

Les  halos,  cercles  autour  de  la  lune,  sont  signes  de 
pluie,  au  plus  tard  dans  les  quaraole-huit  heures. 
Plus  ils  sont  petits,  l'expérience  le  prouve,  plus  la 
pluie  est  proclie. 

Les  comètes  annoncent  des  années  chaudes  et 
sèches  et  des  vendanges  de  qualité  supérieure.  Elles 
ont  en  revanche,  d'après  nos  paysans,  une  influence 
désastreuse  sur  la  santé  des  petits  enfants.  Année  de 
comètes,  année  de  croup  ! 

Les  aurores  boréales  présagent  la  guerre  et  pendant 
l'hiver,  terrible  sous  tous  les  rapports,  de  1870-1871, 
tes  Manceaux  contemplaient  avec  épouvante  ces 
phénomènes  célestes  qui  Jurent  alors  si  nombreux. 

PLUIES,  NDAGES,  VENTS 

Les  cultivateurs  interrogent  souvent  avec  anxiété 
le  coq  du  clocher  ou  la  girouette  de  leurs  maisons.  Le 
vent  du  Nord  apporte  la  neige  ou  un  temps  sec  et  froid 
qui  arrête  la  végélalion.  Le  vent  de  Galerne,  Nord- 
Nord-Ouest  ,  donne  une  pluie  continue ,  fine  et  froide. 
C'est  celui  qui,  dans  nos  contrées,  fournil  le  plus 
d'eau ,  non  pas  que  la  pluie  tombe  «  d'Aka  » ,  c'est-à- 
dire  avec. violence,  mais  à  raison  de  sa  persistance, 
elle  imprègne  parfaitement  le  sol  et  ne  va  pas  se 
perdre  immédiatement  dans  les  fossés. 

Le  vent  de  Sud-Ouest,  de  Solaire,  comme  nous 
disons,  procure  aussi  de  la  pluie,  mais  généralement 
il  est  peu  stable. 

On  remarque  dans  notre  région  que  le  temps 
humide  est  favorable  aux  pommiers;  les  poiriers,  au 
contraire,  demandent  un  temps  sec.  Lorsque  la  pluie 
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se  prolonge,  le  Monceau  dit  que  le  temps  est  mou  ou 
encore  pourri.  Un  proverbe  nous  apprend  que  : 

Il  faut  être  fou 
Pour  labourer  au  temps  mou. 

Au  coucher  du  soleil,  si  l'horizon  se  couvre,  au 
midi,  de  nuages  rouges,  c'est  signe  de  vent  pour  le 
lendemain,  c'est-à-dire  (1),  d'après  notre  langage 
manceau,  de  hàle  ou  de  vent  desséchant. 

Le  soleil,  se  couchant  sous  un  gros  nuage  émer- 
geant de  l'horizon,  indique  la  pluie  pour  le  lendemain. 

Le  matin,  si  la  lumière  du  soleil  rayonne  avant  le 
lever  de  cet  astre,  c'est  la  pluie  à  brève  échéance. 

La  pluie  matinale  cesse  ordinairement  au  milieu  du 
jour.  Les  proverbes  abondent  sur  ce  point  : 

Pluie  du  malia 
N'effraye  pas  le  pèlerin. 
Pluie  du  matin 
Passe  son  chemiu. 

Au  contraire,  si  la  pluie  cofnmence  vers  midi,  elle 
durera  le  reste  du  jour.  Il  faut  donc  se  délier  d'une 
trop  belle  matinée. 

Au  matin ,  s'il  Tait  beau , 
Prends  ton  manteau. 
Pluie  du  soir 
Fait  son  devoir. 

L'absence  de  rosée  est  encore  un  signe  de  pluie.  De 
même,  fa  gelée  blanche,  lorsqu'elle  fond,  avant  le 
lever  du  soleil. 

Le  temps  pommelé  est  incertain,  et  pourtant  les 
cirrus  qui  forment  ce  temps  ne  se  montrent  que  pen- 
dant la  belle  saison.  Mais  le  proverbe  est  là  pour  nous 
conseiller  la  méhance  : 

(i)  Il  est  tout  au  moint  curieux  de  rapprocher  de  cette  observatioa 
ce  patsage  de  l'Evangite  de  saint  Mathieu,  chapitre  XVI,  vercet  s  : 
•  Auto  vespere  dicitit  :  sereojim  erit,  rabicundum  eu  ccelum.  • 
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Temps  pommelé,  fille  fardée. 
Ne  souL  d'aucune  durée. 

L'arc-en-ciel  indique  la  continuation  de  la  pluie  : 

Arc-en-ciel  du  matin, 
Pluie  en  cliemin, 

Arc-en-ciel  du  soir, 
Pluie  en  relard. 

Si  ce  météore  se  montre  au  fort  de  la  pluie,  c'est 
signe  de  mauvais  temps,  «  le  diable  bat  sa  lemnie  m. 

Lorsque  te  soleil  laisse  passer  de  longs  rayons  à 
travers  les  nuages,  n  il  a  de  grandes  jambes  »  et  an- 
nonce la  pluie. 

Quand  il  doit  pleuvoir,  Ips  mauvaises  odeurs  des 
«  ïourmes  »  et  des  éviers  s'accentuent,  les  mains  se 
dessèchent.  Inutile  de  rappeler  comment  nos  paysans 
remédient  à  cet  inconvénient  qui  fait  glis,ser  les  ou- 
tils dans  leurs  mains.  La  suie  tombe  des  cheminées, 
la  fumée  augmente  dans  les  appartements.  Par  le 
temps  bas,  le  son  des  cloches  est  tout  attristé,  tout 
voilé,  les  chats  font  leur  toilette,  mouillent  leurs  pattes 
et  les  passent  sur  leurs  oreilles.  Les  chevaux  ont  le 
poil  hérissé,  les  oies  et  les  canards  se  tiennent  davan- 
tage sur  l'eau.  Si  les  poules  vont  se  cacher,  la  pluie 
sera  courte,  si  celle-ci  doit  durer,  ces  volatiles  restent 
dehors.  Lorsque  la  pluie  est  proche,  les  crapauds, 
sortant  de  leurs  trous,  se  promènent,  les  hirondelles 
volent  en  rasant  la  terre. 

Au  contraire,  l'alouette  volant  très  haut  en  chantant 
gaiement,  la  chouette  ululant  au  crépuscule,  annon- 
cent la  continuation  du  beau  temps.  Terminons  par 
quelques  proverbes  sur  le  vent  et  la  pluie  : 

Année  do  rivière , 
Année  de  misère. 

Année  de  foin, 
Année  de  rien. 
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Année  venteuse. 

Année  ponimeuse. 
Il  faut  sept  années  sèches 
Pour  amener  disette, 
Deu.v  années  mouillées 
Greniers  sont  vidés. 


ORAGES 

Les  orages  sont  annoncés  par  des  brouillards  au- 
dessus  des  cours  d'eau,  par  l'évapoiation  rapide  de  la 
rosée  matinale,  par  une  élévation  brusque  de  la  tem- 
pérature. Les  eaux  stagnantes  des  mares  sont  plus 
sales  qu'à  l'ordinaire,  la  vase  remonte  à  la  surface. 
Les  plantes  des  jardins  semblent  tlétries.  La  même 
cause,  la  dessication  de  l'air,  fait  que  les  petits  ruis- 
seaux tarissent  k  l'approclie  de  l'orage.  Les  malades, 
les  nervosés  surtout,  souflrenldavanlage.  Les  animaux 
s'agitent  à  l'étable,  les  coqs  cbanlent  après  leur  cou- 
cher, les  poules  se  ii  touillent  »  dans  la  poussière,  les 
oiseaux  des  champs  se  taisent,  ceux  qui  sont  en  cage 
redoublent  leurs  cris.  Les  guibés  (cousins)  sont  de  plus 
en  plus  tyranniques  pour  les  hommes,  de  môme  les 
taons  pour  les  animaux.  Les  reptiles  se  montrent 
davantage  et  marquent  la  poussière  des  chemins  de 
leurs  zigzags  si  caractérisliques.  Tout  semble  inquiet 
dans  la  nature  et  il  faut  être  plus  sot  qu'un  animal , 
disent  nos  paysans,  pour  ne  pas  avoir  peur  de  l'orage. 

Les  tournailles,  petites  trombes,  annoncent  cette 
perturbation  almosptiérique.  Elles  causent  souvent 
de  grands  dégâts  pendant  la  moisson  en  détruisant 
les  javelles  et  pendant  la  ienaison  en  éparpillant  les 
veillais.  Lorsque  ces  tournas  soulèvent  la  poussière 
des  routes,  ils  pronostiquent  toujours  un  changement 
de  temps  et  souvent  un  orage. 

La  grêle  est  présagée  par  la  coloration  blafarde  des 
nuages.  Nos  paysans  ne  redoutent  pas  trop  la  grêle, 

Zi 
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s'il  faut  en  croire  le  proverbe  :  grêle  n'amène  point 
famine. 

La  plupart  du  temps,  les  orages  suivent  les  cours 
d'eau.  Les  éclairs  qui  paraissent  le  soir,  au  sud,  pen- 
dant .l'été,  sont  appelés  éclairs  de  chaleur;  ils  indi- 
quent une  élévation  de  la  température  pour  le 
lendemain. 

Em.-Louis  CHAMBOIS. 
(A  iuivre). 
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Nous  ne  voudrions  pas  laisser  passer  le  mois  de 
décembre,  sans  dire  un  mot  des  Noëls  du  temps  passé. 
Naïfs  et  pieux  au  XVII"  siècle,  ils  sont,  particulière- 
ment en  France,  d'un  nombre  incalculable.  Le  Maine 
et  l'Anjou  n'ont  pas  été  les  derniers  dans  cette  pieuse 
éclosion.  (1)  Parmi  les  poètes  de  nos  contrées  un 
prêtre,  «  naguères  curé  de  Chantenay  u  {i},  Jean 
Rousson,  édita  à  La  Flèche,  «  chez  Louis  Hébert,  im- 
primeur, à  l'Enseigne  du  nom  de  Jésus,  près  le  Collège 
Royal  )),  en  1621,  un  «  Recueil  de  Chansons  spirituelles, 
3vec  les  airs  notiez  sur  chacune  d'icelles  »  (3).  Nous 
présenterons  plus  tard  cette  célébrité  fléchoise  aux 
lecteurs  des  Annales.  Aujourd'hui  nous  leur  apportons 

(i)  Les  Noils  de  Jean  Daniel,  dit  maitre  Nitou,  organiste  de  Sainl- 
Mauriceet  chapelain  de  Saint- Pierre  d'Angers  (i5ao-i53o),  précédés 
d'uDC  étude  lur  sa  Tie  et  Rei  poésies,  par  Henri  Chardon.  Le  Mans, 

Monnoyet,  1874,  i  vol.  in-S",  Les  Noéls  tU  Samson  Bédouin,  moine 
de  l'abbaye  de  la  Couturedu  Mans  de  sS2b  à  i563,  précédé»  d'une 
étude  sur  les  recueil*  de  noéli  mnnceaui  du  XVl"  siicle,  par  le  même. 
Le  Mans,  Monnoyer,  1S74,  in-S"  de  71  p.  ;  Noel^  par  le  Conte  d'AI- 
sinoys,  présente^  à   Mademoiselle  sa  fille  Valentine,  petit  in-8°  goth. 

—  s.  1.  n.  d,  ;  Nollj  nouveaux  sur  te  chant  de  plusieurs  belles  clian- 
sonsde  ceste présente  année  i354.  —  Le  Mans,  Oenys-Gaignol,  i334, 
petit  in-S°  golh.  —  Noel{  nouveaulx  sur  le  chant  de  plusieurs  belles 
nouvelles  chansons  de  ceste  présente  année  mil  cinq  cens  L.  IlII.  — 
Le  Msnt,  même  imprimerie,  mil  D.  L.  1111  ;  Cantiques  de  noels  nûu- 
veaux,  composés  par  deffunt  Toussains  Leroy,  chanoine  du  Mans.  Et 
plusieurs  autres  NoSls,  nouvellemeiit  composés  sur  des  airs  nouveaui. 

—  Le  Mans,  Hierdme  Olivier,  1664,  1  vol.  in-i3  ;  Cantigues  de  Noéls 
nouveaux  compose^  par  deffunt  Toussains  Le  Roy,  chanoine  du  Mans, 
1. 1.  R.  d.,  I  vol.  in-13,  etc. 

(a)  Chantenay,  ca (MO a  de  Brûlon,  arrondissement  de  La  Flèche. 
{3)  I  vol.  in-8û  de  XXX,  -  304  p. 
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seulement  un  Noël.  Malgré  sa  longueur  il  est  d'une 
naïveté  charmante.  Certes,  il  ne  vaut  pas,  comme 
voudrait  le  prétendre  Barthélémy  Bouttier  (1),  les 
poésies  de  Ronsard  : 

Ronsard  d'une  divine  voix 

Chanta  lea  Monarques  frangois, 

Ha  Turent  l'ohiecl  de  sa  lyre  ; 

Vous  chantez  {mon  maistre]  en  vos  vers 

Le  Monarque  de  l'Univers, 

EL  le  Roy  du  Céleste  Empire (2) 

Il  reflète  néanmoins  la  tendre  piété  de  nos  a!eux  et 
nous  reporte  à  un  âge  de  foi  disparu. 

Louis  CALENDINI. 
NOËL  NOUVEAU.  —  1620 


Sus  éveillez-vous  Pastoureaux, 
Allons  en  Belllileem  ludée  : 
Laissons  icy  tous  nos  troupeaux. 
Voyons  une  Vierge  acouchée. 
Les  Prophètes  avoyent  prédit, 
(Je  que  les  Anges  nous  ont  dit. 

Choisissons  nos  meilleurs  aigneaux 
De  toute  ni)stre  bergerie  : 
FÀ  accordons  nos  ctiakimeaux, 
Pour  faire  une  bonne  arn7onie    ■■ 
Afin  de  réjoiilr  fenfant 
En  luy  faisant  noslre  présent. 

Apreslez  vous  donc  compagnons, 
Et  marchons  en  bon  équipage. 
Ceux  qui  ont  la  mule  aux  talons 
Se  tiendront  avec  le  bagage. 
Les  plus  huppez  iront  devant 
Saluer  le  petit  Enfant. 

(i)  Auteur  d'Essais  poétiques  sur  les  affaires  de  Ce  temps,  r-  La 
PUche,  Georges  Griïeau,  i6ï3,  i  vol.  petit  in-8'. 
(a)  Préface  du  recueil,  p,  XXIX. 
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Prenons  no3  habils  les  plus  beaux 
Pour  mieux  solemniser  la  Teste  : 
N'oubliez  vos  riches  houseaux  (l) 
EL  que  chacun  bien  tost  s"apprôle. 
Présentons-nous  en  bon  arroy 
Pour  saluer  le  nouveau  Roy. 

Escoutte  Georgel  n'oublie  pas 
Apporter  ta  bonne  vielle  ; 
Je  sçay  bien  que  tu  gaigneras 
Des  doubles  plain'une  escuelle  (2), 
Car  tous  ceux  qui  voudront  dancer 
Ke  faudra  les  en  refuser. 

Ne  veux-tu  pas  venir  vaurien, 
Et  apporter  ta  grand  llageollo  ? 
El  toy  mon  grand  museau  de  chien 
Tu  sonneras  de  la  piboUe, 
Allons  visle  et  ne  tardons  plus 
Saluer  le  petit  lesus. 

Quand  nous  serons  l'a  arrivez 
Tenons  assez  bonnes  grimaces. 
Ne  faisons  pas  les  eslonnez 
Découvrons  nos  belles  foiïaces, 
Chacun  dira,  et  diront  vray 
Sont  les  enfants  de  Chantenay. 

Les  Anges  ont  dit  que  l'enfant 
N'est  pas  né  en  l'ostolerie. 
Mais  sur  du  foin  bien  pauvrement 
Auprès  de  sa  mère  Marie. 
C'est-là  où  il  le  faut  chercher 
Si  nous  desirons  le  trouver. 

Auparavant  que  d'y  entrer 
11  luy  faut  donner  une  aiihade 

Ayons  soin  do  bien  acRorder 
Nos  turlureaux  prenons  y  garde. 
Si  nos  tluttes  ne  disoyent  bien 
Mieux  nous  voudroit  ne  dire  rien 

(i)  HoHStaux  :  grandes  boites  que  l'on  menait  pour  monter  à 
cheval.  Cf.  Rabelais,  Pantagruel,   livre  II,  ch.  VII. 

(i)  Philippe  le  Bel  avait  ordonné  la  fabrication  des  doubles  tournois 
et  de»  doubles  parisis  en  1393.  Philippe  de  Valois  fît  fabriquer  les 
doubles  d'or  et  les  de  mi -doubles  d'or  (ordonnance  du  i^  f<fvrier  i33ç). 
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Sus  à  genoux  ioignons  les  mains, 
le  voy  l"enfant  bonne  nouvelle  ! 
le  voy  le  Sauveur  des  Humains 
Entre  les  bras  fl'une  pucelle, 
0  Jésus  mon  Irùs-doux  Sauveur, 
le  vous  présente  tout  mon  cœur. 

0  (|ue  mon  cœur  est  resjoiiy 
ResioUissons-nous  il  vous  prie  ! 
Osions  toul  chagrin  et  ennuy. 
Nous  aurons  J'Aulheur  de  ia  vie  : 
Ne  craignons  la  mort  désormais. 
Car  elle  est  morte  k  toul  iamais. 

Ainsi  transporté  que  iesuis, 
Et  d'aise  et  de  resioUissance, 
Il  me  semble  estre  en  Paradis, 
El  des  deux  avoir  ioîiissance  : 
Je  voudrois  ô  lesus  mon  Dieu , 
Avec  vous  mourir  en  ce  lieu  ! 

Comme  subiecls,  très  humblement, 
Sommes  venus  vousrecognoislre, 
Foy  et  hommage  vous  offrant, 
(tomme  noslre  souverain  Maistre. 
Deirendez  de  tous  ennemis 
Les  pèlerins  de  Paradis. 

Et  ayez ,  ô  Roy  Souverain , 
Nos  petits  presens  agréables, 
A  fin  que  n'espérons  en  vain 
Vos  faveurs  sur  toul  désirables 
Pour  résister  aux  ennemis 
Des  pèlerins  de  Paradis 

Puis  qu'estes  venu  nous  cercher 
lusqu'en  ceste  pauvre  vallée, 
le  vous  supply  de  m'enroller 
En  vostre  saincle  compagnée  ; 
Pour  oomballre  les  ennemis 
Des  pèlerins  de  Paradis. 

Ceux  qui  seront  bien  résolus, 
Et  zelez  a  vostre  service. 
Seront  tous  les  très-bien  venus 
Pour  combattre  contre  le  vice. 
0  monde  ie  ne  suis  plus  lien , 
Car  lu  es  Iralstre  et  ne  vaux  rien. 
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Vous  ne  voulez  ces  bien  frizés 
Ils  ne  sont  pas  naiz  pour  la  guerre  ; 
Car  ils  sont  trop  elfeminez 
Et  trop  amateurs  de  la  terre 
Pour  résister  aux  ennemis 
Des  pèlerins  de  Paradis. 

Vous  ne  recevrez  ces  RoUans 
Ces  grands  avalleurs  de  montagnes  ; 
Ils  sont  creux  et  remplis  de  vents , 
Et  toutes  leurs  TanTaros  vaines. 
Eux-mesmes  sont  les  ennemis 
Des  pèlerins  de  Paradis. 

Et  ces  vilains  usurpateurs 
Des  biens  d'autruy,  gens  exécrables, 
Cent  fois  pires  que  les  voleurs. 
Et  devant  Dieu  moins  excusables, 
Fault  rendre  les  biens  mal  acquis 
Si  voulons  avoir  Paradis. 

Les  autres  mordent  en  riant. 
Et  ne  ferment  l'huis  de  derrière  : 
Des  deux  costez  ils  vont  tranchant, 
Comme  les  cousteaux  de  tripière. 
Ceux-là  ne  sont  pas  vrais  amis 
Des  pèlerins  de  Paradis. 

Vous  ne  cognoiatrez  ces  iureurs. 
Ces  paillards,  gourmans  etyvrongnes. 
Ces  avarres  et  ces  moqueurs , 
Ennemis  des  bonnes  personnes. 
le  vous  prie  6  très  doux  Sauveur, 
Qu'il  vous  plaise  changer  leur  cœur. 

Prenons  congé  mes  compagnons, 
Et  de  lesus,  et  de  Marie  : 
11  est  temps  que  nous  retournons 
Visiter  nostre  bergerie. 
le  prens  donc  congt^  mon  Sauveur, 
Mais  le  vous  laisse  tout  mon  cœur. 

Si  nous  sommes  boîis  Pastoureaux 
Les  loups  ne  feront  plus  la  guerre 
N'y  a  nous,  ni  a  nos  aignaux, 
l'en  juererois  bien  Sainct  Tantierre. 
Nous  ne  craindrons  les  ennemis 
Des  pèlerins  de  Paradis  (1). 

Jean  ROUSSON. 
(i)  Recueil  de  Chansont,  cité  pp.  ^i-^i. 
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MEMORANDUM 

LE   PRYTANÉE   IL  Y  A  300   ANS 

Alors  que,  de  nos  jours,  tout  s'oublie  si  vite  et  si 
volontiers,  au  milieu  de  l'activité  lièvre  use  et  trop 
souvent  vaine  de  la  vie  humaine,  nous  croyons  taire 
œuvre  utile  en  rappelant  ce  qui  se  passait  à  La  Flèche 
il  y  a  trois  cenix  ans. 

Encore  qu'il  y  ait  bien  peu  de  colit'ges  qui  se 
puissent  prévaloir  d'une  existence  ininterrompue  de 
trois  siècles;  encore  que  ce  fait,  vu  sa  rareté,  se  pour- 
rait rappeler  autrement,  dans  les  solennités  d'une 
fête,  nous  avouons  que  ce  «iPHiorflttdum  n'a  point  pour 
but  de  proposer  un  «  centenaire  »  à  célébrer. 

L'heure  n'y  est  pas,  du  reste,  puisqu'aujourd'hui 
l'on  envoie  en  exil  ceux  que  l'on  en  faisait  revenir  en 
1603.  Nous  voulons  seulement  réveiller  dans  les  sou- 
venirs les  heures  de  gloire  de  notre  cité  et  rendre,  en 
même  temps,  un  public  hommage  fi  ceux  qui  ont 
facilité  et  procuré  cette  gloire. 

En  septembre  1603,  Henri  IV  signe  un  édit  qui  réta- 
blit légalement  en  France  les  Jésuiles,  chassés  depuis 
1594.  Sur  la  demande  de  Guillaume  Fouciuet,  mar- 
quis de  la  Varenne,  le  roi  leur  permet  particulière- 
ment de  se  loger  en  sa  maison  de  La  Flèche ,  en  Anjou. 

Celle  maison  n'était. autre  que  ie  Chûteau-Neuf  de 
Françoise  d'Alençon ,  remplacé  par  le  bâtimenl  dit  de 
r  Etal-Major. 

Le  2  ou  le  6  novembre  100.1,  arrivent  à  La  Floche  les 
trois  premiers  .Jésuites  :  le  Père  Barny,  nommé  rec- 
teur du  futur  collège,  P.  Christophe  Brossard,  préfet 
des  études,  et  P.  Pierre  Sinson ,  prédicateur. 
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En  attendant  que  le  Château-Neuf  pût  les  recevoir, 
les  Pères  habitèrent  le  château  de  La  Varenne. 

Henri  IV  voulant  que  le  nouveau  collège  lût  ouvert 
en  janvier,  il  n'y  avait  donc  pas  une  minute  à  perdre. 
Le  Présidial,  qui  tenait  ses  séances  au  Château-Neuf, 
l'abandonna,  le  29  décembre,  pour  les  Cordeliers, 
aujourd'hui  la  Sous-Préfecture. 

Aidés  et  soutenus  par  La  Varenne,  les  Jésuites 
commencèrent  aussitôt  à  accommoder  aux  usages  sco- 
laires l'ancienne  demeure  de  Françoise  d'Alençon, 

Le  2  janvier  iC04  arrivent  d'autres  professeurs  : 
François  Veron,  Louis  de  la  Salle,  Pierre  Musson, 
Olivier  Cendrier,  Joseph  Guérin,  Pierre  Chénard, 
Julien  Roger,  et,  la  dernière  semaine  de  janvier,  les 
leçons  commencèrent  en  neuf  daxses  :  quatre  de 
grammaire,  une  d'humanilé,  une  de  rhétorique,  deux 
de  philosophie  et  une  de  théologie  morale. 

En  quelques-mois,  le  nombre  des  élèves  s'éleva  à 
1,200.  Le  collège  royal  était  fondé. 

NÉCROLOGIE 

La  mort  vientde  frapper  deux  membres  des  innaieî 
Fléckoises  :  MM.  Louis  Martlnière  et  Henry  Sémery. 

Tous  deux  jouissaientde  l'estime  générale  en  notre 
ville,  et  à  juste  titre,  car  tout  le  monde  se  rappelle  la 
droiture,  la  loyauté  de  leur  caraclère,  la  sftreté  de 
leur  jugement,  leur  amour  du  devoir  et  leur  attache- 
ment à  des  convictions  profondément  chrétiennes. 

Que  leurs  familles  veuillent  bien  agréerici  l'expres- 
sion de  notre  vive  et  douloureuse  sympathie  ! 

Le  souvenir  de  M.  Martinlère  se  rattachera  toujours 
k  celui  de  son  vénéré  beau-père.  M.  Lepingleux.  qui 
remplit  à  La  Flèche,  pendant  de  longues  années,  les 
fonctions  si  délicales  de  juge  de  paix. 

M.  Sémery,  nous  dit  i'Echo  du  Loir,  a  pendant  plus 
de  trente  années,  consacra  au  Prytanée  son  intelli- 
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gence  et  son  dévouement  )>.  Il  lut  successivement 
répétiteur,  attaché  au  bureau  du  trésorier  civil  et 
bibliothécaire. 

Fervent  de  i'iiisloire  locale,  il  donna  aux  Àntmles 
yiéchoisen,  à  leur  début,  de  précieux  encouragements. 

Historien  spirituel  et  précis,  il  écrivait  et  racontait 
de  la  façon  la  plus  charmante.  On  peut  s'en  convaincre 
en  relisant  la  délicieuse  conférence  qu'il  fil  à  l'Hôtel 
de  Ville  de  La  Flèche,  le  samedi  17  février  1872  (1). 

Puisant  dans  sa  jnémoire  les  mille  détails  histo- 
riques et  archéologiques  qu'elle  gardait  si  heureuse- 
ment, il  se  plaisait  à  les  mêlera  ia  conversation,  qui 
devenait  de  la  sorte  des  plus  agréables  et  des  plus  ins- 
tructives. 

C'est  ainsi  qu'il  nous  apprit  que,  descendant  d'une 
famille  noble  de  Normandie,  on  pouvait  en  établir  la 
filiation  depuis  le  XIV'  siècle  (2). 

Par  Madame  Séniery,  née.Aflichard  ,  il  se  rattachait 
aux  Le  Noir  de  la  Cochetière,  vieille  famille  fléchoise 
qui  honora  ia  magistrature,  l'armée  et  le  clergé. 

Ainsi  s'en  vont  dans  un  monde  meilleur  tous  ceux 
que  nous  aimons  sur  la  terre,  mais  leur  souvenir 
demeure,  et  les  Annales  Fléchôixes  tiendront  toujours 
à  honneur  d'avoir  compté  parmi  leurs  membres  les 
deux  hommes  d'esprit  et  de  cœur  qui  vicnnentde  dis- 
paraître. 

NOS     COLLABORATEURS 

Dans  sa  séance  publique  du  jeudi  26  novembre 
1903,  l'Académie  Française  a  décerné  : 
1"  Partie    du    Prix    Sainlour,    à    M.    Léon  Séché, 

(i)  La   Flèche   au  XVII'  aiùcle,   la   Guerre   des    Grenouilles,  les 
Barons  pêcliois,  brochure  in-S"  4i  pages,   La   Klcchc,  Besnier-Jour- 
,  dain,  '871.  La  conférence  se  fit  en  faveur  des  pauvres,  ci  la  brochure 
se  vendit  au  prolil  du  patronage  de  N.-D.  de  OcUe-Garde. 

(2)  M.  P.  de  Farcy  a  établi   celte  généalogie  dans  dt 
que  posièdc  aujourd'hui  le  fils  du  rcpreltc  M.  Sémerj-. 
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directeur  de  la  Beiue  de  la  Uenamance,  pour  ses 
Œuvres  complètes  de  JoachirA  du  Bellay  ; 

2"  Partie  du  Prix  Archon-Despérouses,  à  M.  Louis 
Mercier,  pour  son  volume  de  poésies  intitulé  Voix  de 
la  terre  et  du  temps  (Cf.  Annales  Fléchoises,  II,  143)  ; 

3»  Le  Prix  Vitet  à  M.  André  Hallays ,  qui  nous  par- 
donnera de  reproduire  ici ,  pour  la  plus  grande  joie  de 
nos  lecteurs  qu'il  a  ciiarniés  et  charmera  encore,  ce 
que  dit  dans  son  rapport  le  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie,  M.  Thureau-Dangin  : 

M.André  Hallays  esL  un  voyageur  inTaligable;  il  s'en  va 
devant  lui,  (i  Iraverx  la  France;  loutes  les  provinces  l'at- 
Lirenl  et  il  .trouve  partout  quelque  raison  de  s'arrêter.  Il 
se  met  sur  les  pas  rie  Ronsard,  dans  le  Vendilmois;  k  Chi- 
non,  il  suit  les  traces  de  Rabelais  ;  il  va  voir  BufFon  k  Mont- 
bard;  il  monte  môme  k  Vence,  un  pays  perdu,  pour  y 
chercher  quelque  souvenir  de  Godeau,  l'évêque  bel  esprit 
qui  fut  le  premier  en  date  des  académiciens.  Il  nous  dit  qu'il 
se  promène  en  flânant;  ce  n'est  pas  tout  &  fait  exact.  Il  a  un 
autre  dessein,  et  plus  grave  que  de  fldner  :  il  s'est  donné  la 
mission  de  proléger  ces  vieux  monuments  dont  il  est  épris. 
Il  ne  soulï're  pas  qu'on  y  touche;  il  les  défend  d'abord  contre 
leurs  ennemis  naturels,  ces  maires  terribles  qui  ont  la  pas- 
sion de  rendre  leurs  rues  plus  droites  et  leurs  places  plus 
carrées;  mais  il  a  bien  plus  à  faire  pour  les  défendre  contre 
leurs  amis,  ces  bons  curés,  qui  voudraient  bien  mettre  leurs 
églises  &  la  mode  du  jour,  et  ces  savants  architectes  qui 
travaillent  sournoisement  à  les  remettre  à  la  mode  d'autre- 
fois :  ce  qui  fait  deux  manières  de  les  gftter.  L'.Académie, 
qui  applaudit  4  celle  campagne  que  M.  Hallays  mène  avec 
tant  de  courage  et  d'esprit,  lui  a  décerné  le  prix  Vitet,  pour 
l'encourager  à  la  poursuivre. 

Nos  lecteurs  pourront  lire,  très  prochainement, 
l'intéressant  récit  d'une  flânerie  que  lit  dernièrement 
M.  André  Hallays,  en  compagnie  de  M.Louis  Arnould 
(ie  savant  tiistorien  de  lîacan)  aux  pays  de  Racan 
(S'-Paterne,  Champmarin)  et  de  Lazare  de  Bail 
(La  Cour  des  Pins). 
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UNE  LETTRE  DE  COPPÉE  A  BOTHEL 

C'est  avec  un  réel  bonheur  que  nous  faisons 
connatlre  à  nos  lecteurs  cette  lettre  d'un  poète  à  un 
autre  poète,  lettre  qui  les  honore  tous  deux  : 

Paris,  3  octobre  1903. 

Pardonnez-moi,  mon  cher  Botrol.  Il  y  a  longtemps  que 
j'aurais  dû  vous  crier  ;  «  Merci  el  bravo  !  "  pour  vos  chan- 
sons si  vibrantes  île  patriolisme  eWde  foi.  Je  n'ai  d'excuse 
que  ma  santé  plus  cliélive  que  jamais  et  mon  extrême 
lassituile.  Pendant  que  je  vous  lisais,  je  me  comparais  à  un 
invalide  qui  traine  sa  canne  dans  la  banlieue  et  qui  s'arrête 
pour  écouter  l'école  des  clairons.  Le  vôtre  sonne  haut,  juste 
et  clair.  Puisse-t-ii  un  jour  ôtre  de  ceux  qui  conduiront  les 
Français  —  les  vrais,  les  traditionnels  —  à  la  victoire  contre 
nos  tyrans  Jacobins  et  athées  I 

Nous  ne  la  verrons  peut-être  pas,  celte  victoire,  nous,  les 
vieux,  et  nous  risquons  de  n'être  plus  !&,  quand  finira 
l'odieux  cauchemar  qui  nous  oppresse  aujourd'hui.  Mais  les 
jeunes  et  les  vaillants  comme  vous  assisteront,  j'en  ai 
l'espoir,  au  réveil  de  notre  bien-aimée  France,  Qu'ils  gardent 
la  croyance  en  Dieu  et  l'amour  du  sol  natal  solidement  et 
profondément  incrustés  dans  leur  cœnr,  comme  le  sont, 
dans  le  quai  de  vos  ports  bretons,  les  vieux  canons  auxquels 
on  amarre  les  baleaux. 

Quant  à  vous  particulièrement,  moncher  Botrel,  conlinuez 
ft  jouer  de  votre  rustique  biniou ,  à  jeter  au  vent  vos  chan- 
sons enthousiastes  ou  louchanles,  et  à  exalter  les  gloires  de 
votre  petite  patrie,  qui  appartiennent  d'ailleurs  à  la  grande. 
Rappelez-nous,  en  des  couplets  militaires,  tous  les  héros 
bretons,  Du  Guesclin  ou  La  Tour  d'Auvergne,  Dnguay-Trouin 
ou  SurcouT;  et —bon  catholique  que  vous  êtes—  faites-nous 
aussi  de  beaux  cantiques. 

Dans  votre  cher  pays,  on  Irouve  souvent,  au  bout  d'une 
jetée,  un  grand  crucifix  érigé  en  face  de  la  mer,  et  le  bruit 
des  lames  qui  s'écroulent  devant  lui  est  comme  une  prière 
éternelle  et  sublime. 

C'est  sur  ce  rythme  de  l'Océan,  aux  pieds  de  Jésus  en 
croix,  qu'un  barde  de  la  religieuse  Bretagne  cadencera  tou- 
jours ses  meilleurs  vers. 

Je  vous  ijcrre  cordialement  la  main. 

Fhanç'iis  Coppéb. 
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REVUES  CORRESPONDANTES 
ET  JOURNAUX 

Les  Annales  Fléchoi$es  ont  accepté  l'échange  avec 
les  Revues  suivantes  : 

Bulletin  de  S*-IHartin  et  de  S^-Benoit. 

La  Tradition. 

Dans  son  numéro  du  18  octobre,  l'Echo  du  Loir  dit, 
à  propos  des  Annales  Fléchoises  : 

Celle  charmante  publication  n'a  pas  encore  accompli  sa 
première  année  que,  déjà,  sa  vitalité  la  rend  presque  l'é- 
gale de  ses  sœurs  les  Revues  archéologiques,  historiques 
ou  littéraires  de  la  Sarlhe  et  des  départements  limitrophes. 

Le  profond  intérùl  qui  se  dégage  des  articles  de  chaque 
numéro  est  la  cause  de  ce  succès.  Aussi  les  nouveaux  abon- 
nés arrivent-ils  nombreux,  apportant  leur  obole  au  soulien 
de  cette  œuvre. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs,  noB  conci- 
toyens, à  suivre  ce  mouvement;  ils  coopéreront  ainsi  à  la 
difTusion  des  Annales  Fléchoises,  qui,  rédigées  par  d'infati- 
gables historiens,  font  connaître  dans  toute  la  région  l'his- 
toire si  passionnante  de  notre  chère  <'  petite  patrie  ». 

Merci  à  notre  aimable  confrère! 

Pal-l  CALENDINI. 


AVIS 


Nous  recommandons  ii  nos  abonnés  de  ne  pas  faire 
relier  le  II"  volume  des  Annales  Fléchoises  avant  d'en 
avoir  reçu  la  Table,  qui  paraîtra  en  janvier. 

LA  IIÉDACTION. 
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I.  -  A  TRAVERS  LES  REVUES. 

Nous  faisons  précéder  d'un  astérisque  toutes  les 
Revues  correspondantes  reçues  avant  le  20  de  chaque 
mois.  Nous  donnerons  leur  sommaire,  en  ajoutant  de 
brefs  commentaires,  lorsque  les  articles  pourront 
intéresser  plus  spécialement  notre  programme. 


•L'ANJOU  HISTORIQUE.—  Septembre.  —  L'abbé  E.Hon- 
debioe.  —  Sacrt  d'un  évéque  au  XIII'  siècle.  —  Guillaume 
Le  Maire,  évéque  d'Angers. 
Le  distingué   professeur  d'hisloire  continue  sa  savante 
traduction  (tu  livre  de  Guillaume  Le  Maire  et  nous  permet 
ainsi  d'assister  aux  ditl'érenl«s   cérémonies   —   Tort  acci- 
dentées —  <iui  accompagnèrent  le  sacre  de  cet  évéque  d'An- 
gers. En  allant  à  Tours  prêter  serment,  le  nouvel  évéque 
eut  h  traiter  avec  fabbé  d'Aigues-Vives  et  l'abbé  de  Méli- 
nais  sur  la  conformité  de  l'habit.  A  Algues-Vives,  on  avait 
tunique  blanche  et  scaputaire  noir;  à  Mélinais,  tunique  et 
scapulaire  blancs. 

L'abbé  F.  Uzureau.  —  Les  Election»  du  Tiers-Elal  el  la  Sé- 
néchaussée U'Amjers  (1789). 

Notre  savant  collaborateur,. continuant  son  étude  sur  les 
sénéchaussées  d'Anjou,  étudie  aujourd'hui  celle  d'Angers, 
au  point  de  vue  des  Etats  Généraux  de  1789.  Ne  s'occupant 
en  cet  article  que  des  élections  du  Tiers  Etat,  il  nous  montra 
toute  la  procédure  de  ces  élections  et  donne  les  noms  de 
tous  les  dûputéa  des  paroisses  réunies  i.  S<-Aubin. 

Jd>  —  Andegaviana.  —  Abbayes,  prieurés  et  couvenU 
d'hommes  en  Anjou  (IISS). 

La  Commission  des  réguliers,  instituée  par  Louis  XV  (23  mai 
^^G6}  donna  sa  liste  de  couvents  d'hommes  en  1768.  M.  l'abbé 
Lzureau  cite  tous  ceux  d'Anjou,  et  on  volt  en  particulier  : 

Dans  l'ordre  de  saint- augustln  :  les  chanoines  réguliers 
de  la  congrégation  de  France,  dits  Génovéfaim,  abbaye  de  Mô- 
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linais,  4  La  Flèche,  6  religieux,  6,089  livres  de  revenu;  fcj 
Pi-éntonlrét  réformés,  abbaye  du  Perray-Neuf,  k  Précigné,  iO 
religieux  et  6,753  livres  de  revenu;  ordre  de  Saitite-Croix' 
prieuré  du  Verger,  à  Seiches,  3  religieux  et  1,626  livres  de 
revenu. 

Parmi  les  religieux  mendiants  :  les  grands  Carmes, 
La  Flèche,  5  religieux  et  2,444  livres  de  revenu. 

Sous  LA  RÈGLE  DE  SAINT  FRANÇOIS  d'assise  :  les  Cordelicrs, 
Précigné,  3  religieux  eL  200  livres  de  revenu;  les  Capucins, 
La  Flèche,  5  religieux;  tes  RécoUels,  Durtal,  5  religieux, 
La  Flèche,  8  religieux.  Le  Lude,  8  religieux. 

Les  Jésuites,  à  La  Flèche. 

Novembre.  —  L'abbé  F.  Uzureau.  iXoles  sur  l'Anjou,  par 
Dubuisson-Aubenay. 

Très  curieuse  description  du  «  pays  et  duché  d'Anjou  »,  au 
commencement  du  XV1I°  siècle. 

Id.  —  Les  vicHmes  de  la  Terreur  en  Anjou  :  les  détenues 
du  Calvaire  fusillées  au    Champ  des  Martyrs. 

ARCHIVES  MÉDICALES  D'ANGERS.  —  Septembre  1903.  — 
F.  Ubald,  d'Alençon.  —  L'arl  de  l'accouckemenl  en  Tou- 

raine.  —  Lettres  inédiles  de  Ckevreul. 

L'auteur,  pour  qui  les  bibliothèques  de  Paris  ou  de  pro- 
vince n'ont  plus  (le  secrets,  publie  une  lettre  Tort  curieuse 
trouvée  aux  archives  municipales  de  Tours,  Celte  lettre  est 
du  docteur  ChevreuJ,  inspecteur  du  cours  d'accouchement 
de  la  généralité  de  Tours  ;  elle  est  adressée  d'Angers ,  le  13 
mars  1790,  au  maire  de  Tours. 

Michel  Chevreul  est  le  père  du  célèbre  Michel-Eugène 
Chevreul,  né  le  1"  septembre  1786, 

Octobre  1903,  —  D'  E.  Quintard.  —  Hermann  de  Vienne, 
chirurgien  du  roi  René  d'Anjou. 

Hermann  de  Vienne,  originaire  de  Paris,  y  flt  ses  études, 
Bt  vint  se  fixer  en  Anjou,  où  des  membres  de  sa  famille 
étaient  déjà  à  la  cour  du  roi  René.  —  Celui-ci  en  1447  le 
nomma  son  chirurgien.  —  Dans  la  suite,  il  fut  doyen  de 
Saint-Martin  et  curé  de  Villevôque.  Son  corps  reposait  de- 
puis cinq  siècles  dans  une  chapelle  attenante  h.  la  basilique 
Saint-Martin  d'Angers  dont  il  lut  doyen.  M.  le  chanoine  Pi- 
Bier,  qui  a  acquis  de  ses  deniers,  cette  basilique  désalfectée 
depuis  la  Révolution,  en  a  recommencé  la  reconstitution 
avec  le  vrai  sens  du  goût  artistique  et  archéologique.  Nous 
avons  pu  nous  en  rendre  compte  nous-mûmé,  ily  a  quelques 
mois,  lorsque  le  savant  et  Tort  aimable  chanoine  nous  Û(  les 
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honneurs  de  sa  basilique  en  la  compagnie  de  M.  L.  de  Parcy 
et  de  l'un  de  nos  confrères  flécliois.  C'est  en  praliquant  des 
rouilles,  sur  les  imIlcalioDS  d'un  manuscrit,  que  M.  le  cha- 
noine PJnier  découvrit  le  tombeau  de  Hermann  de  Vienne. 

•  L'ART  SACRÉ.  —  Juin-  1003.  —   P.  Besnard.    —   Etwles 

JcoTiograpItùiues  (Sl-Pierre). 

L'abbé  Saget.  —  Une  chasuble  du  X  VI'  liècle. 

S.  8.  —  L'art  religieux  aux  salons  de  4903. 

Ed.  Didron.  —  Elutie  sur  la  peinture  sur  verre. 

Charrier.  —  Acrostiche  sur  le  Sainl-Suaire  de  Cadouin. 

X.  —  Glossaire  d'archéologie  chrétienne. 

Juillet  1903.  —  P.  Beanard.  —  Etudes  Iconographiques  (Sl- 

Pierre. 
Ed.  Didron.  —  Eludes  sur  la  peinture  sur  verre. 
Abbé  SigDerîn.  —  La  chasuble  de  Sl-ltumbert-en-Forez 

(XI'  siècle). 
Août  1903.  -   Chanoine  Pihan.  —  Le  petit  reliquaire   de 

St-Léun-le-Grand  à  Beauvais. 
L.  d'Orland.  —  Essai  sur  l'icovographie  des  églises  dédiées 

au  Sacré-Cœur. 

Ed.  Didron.  —  La  peinture  sur  verre. 

Abbé  Slgnerin.  —  La  chasuble  de  St-Iiambert-er.-Forez. 

Comte  de  Fleury.  —  Le  grand  orgue  de  la  cathédrale  d'.An- 
goulême. 

P.  et  L.  Calendini.  —  Particularités  archéologiques  du 
diocèse  du  Mans. 

Les  auteurs  nous  parlent  de  la  chapelle  de  Notre-Dame- 
des-Verlus  à  La  Flèche,  et  des  églises  de  La  Fontaine-Saint- 
Martin  et  La  Ciuercbe. 

Septembre  1903.  —  P.  Beanard.  —  Etudes  Iconographiques 
(St-PaulJ. 

Ed.  Didron.  —  La  peinture  sur  verre. 

Abbé.' A.  Chevallier.  —  Les  carreaux  vernissésdu  Moyen- 
Age. 

Octobre  1003.  —  P.  Beanard.  —  Etudes  Iconographiques 
(Sl-AiidréJ. 
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BULLETIN  DE  LA  COMMISSION  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLO- 
GIOUE  DE  LA  MAYENNP],  créé  par  arrélô  préfectoral 
du  17  janvier  1878.  -  T.  XL\,  1903.  —  P.  de  Farcy.  — 
Extrait  de  t'ancien  greffe  des  vicomtes  de  Beaumont  et  de 
La  flèche. 
D'après  une  copie  du  XVII'  siècle,  appartenant  à  M.  Ch. 
d'Action,  M.  de  Farcy  a  pu  nous  donner,  bien  qu'imparfails , 
les  extraits  de  t'ancien  greffe  des  vicomtes  de  Beaumont  et 
de  La  FJèctie,  du  XVI'  siècle.   Le  25  mars  1537,  Cliarles  de 
Bourbon,  premier  duc  de  Vendôme,  se  mourait  à  41  ans, 
laissant  à  Françoise  d'Aiençon,  sa  femme,  l'administration 
de  ses  biens  :  la  vicomte  de  Beaumont,  les  seigneuries  de 
1^  Flèche,  de  Cbàteau-Gontier  et  du  Sonnois.  Ce  sont  les 
actes  que  Françoise  d'Aiençon  passa  en  qualité  d'adminis- 
tratrice de  ces  biens  que  publie  M.  de  Farcy.  C'est  dire  tout 
l'iniérÈt  qui  s'y  attactie.  Au  reste,  les  lecteurs  des  Annales 
pourront  un  jour  lire  les  nombreux  aveux  reçus  dans  le 
Sonnois  par  Françoise  d'Aiençon  vers   la  même  époque, 
aveux  que  le  chartrier  de  la  Varenne  a  au  conserver  presque 
intacts. 

'  BULLETIN  DE  SAINT-MARTIN  ET  DE  SAINT-BENOIT.  — 
Octobre  1903.  —  E.  P.  de  Pascal.  —  Le  Concordat. 

Henry  Taudiire.  —  L'autorité  paternelle  et  le»  pouvoirs 
publics. 

Fr.  O.  Q.  —  La  Doctrine  spirituelle  de  saint  BenoU. 

D.  Yves  Laurent.  —  Dom  de  La  Taste,  évêque  bénédictin. 

'    BULLETIN     DE     LA     SOCIÉTÉ     DES     ANTIQUAIRES     DE 
L'OUEST.  — 

La  savante  société  qui  a  bien  voulu  échanger  son  bulletin 
trimestriel  avec  les  Annales  fléckoises  leur  a  fait  le  don  gra- 
cieux de  ses  bulletins  des  deux  années  1901  et  1902. 

3'  Tbimestre  1901.  —  B.  P.  Dom  Besse.  —  Let  premiert 
moines  gallo-romains. 

Le  savant  bénédictin  de  l'abbaye  de  Ligugé  étudie  les  ori- 
gines de  la  vie  monastique  en  Gaule.  Ce  fut  saint  Martin  qui 
l'introduisit,  et  son  succès  fut  si  grand  que  «Sulpice Sévère 
évalue  h.  deux  mille  environ  les  moines  qui  purent  affluer 
du  Poitou,  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou,  &  Candes  »  pour  1« 
sépulture  du  grand  moine  évéque. 

Cette  étude  fort  scientifique  est  à  lire,  à  l'heure  surtout 
où  l'on  fait  disparaître  du  sol  français  ceux  qui ,  depuis  M 
longtempSi  t'tLvaient  saacti&é  et  éoliùré. 

i» 
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A'  Trimestre  1901.  —  Lieutenant-coloa»!  Horais.  —  Noie 
sur  un  fragment  du  tombeau  de  Jeanne  de  Villers  (4612:). 

Jeanne  de  Villers,  morle  en  1612,  épousa  en  premières 
noces  Jean  Chasteigner,  seigneur  de  S'-Ceorgea  de  Rexe; 
celui-ci  étant  morleo  1581,  elle  épousa  Jean  de  Pons,  sei- 
gtieurde  Plassac.  Jean  Chasteigner- La  Rocheposay  devait 
ôtre  le  neveu  ou  petit  neveu  de  Marguerite  Chasteigner- 
La  Rocheposay;  Marguerite  épousa  Jean  deBair,  et,  entre 
autres  enfants,  lui  donna  Lazare  de  Baïf.  (Cf.  Annales  Flé- 
ckoùes,  I-lOl). 

3*  Trimestre  1902.  —  Ugi  Barbier  de  Hontault.  — 
Le  livre  d'heures  de  l'abbaye  de  Ckarroux. 

M.  Alfred  Richard  puhlie,  en  l'annotant,  une  étude  pos- 
thume-de  Mgr  Barbier  de  Montault.  Elle  peut  intéresser  les 
lecteurs  des  Annales  fléchoises,  car  Lazare  de  Baïf  fut  abbé 
de  Charroux.  M.  Lucien  Pinvert,  dans  sa  magnifique  thèse 
que  nous  analysons  plus  loin,  publie  un  acte  de  1544  oii 
l^zare  s'intitule  ablté  do  Charroux.  Précisément  le  Livre 
d'heures  de  Charruux  date  de  la  llenaissance,  et  Mgr  Barbier 
de  Montault  en  fixe  l'exécution  de  1520  à  1540, 
'  1"  Trimestre  1903,  —  R.  P.  de  la  Croix.  —  Elude  som- 
maire du  Baptistère  Saint-Jean  de  Poitiers. 

2'  Trimestre  1903.  ~  Léo  Desaivre.  —  Deux  voyageurs 
en  Poitou  au  XVIJ'  siècle  (Dubuisson-Aubenay  et  Léon  Go- 
de froy. 

M.  Desaivre  ne  publie  ici  que  la  partie  du  voyage  relative 
au  Poitou.  Nous  présenterons  nous  mùme  prochainement  la 
description  que  Léon  Godefroy  donne  de  La  Flèche  et  du 
Lude. 

.  Alftred  Barbier.  —  Sur  des  faïences  de  Hollande  à  porlraitt 
el  à  lêijendes. 

BULLETIN    DR   LA  SOaÉTÈ  HISTORIQUE   ET   ARCHÉOLO- 
GIQUE DE  L'ORNE.  —  T.  .\.\ll.  —  3'  Bulletin.  —  1903.  — 
Marquis  de  BeaucliesDe.  —  Les  seigneuries  mancelles  du 
Passais  normand. 
Notre  savant  collaborateur,  et  membre  titulaire,  conlinue 
l'intéressante  élude  commencée  dans  le  Bulletin  de  la  même 
Société,  en  1901,  4'  bullelin,  et  1902,3'  bulletin.  Dans  le 
présent  bullelin,  il  s'occupe  de  la  paroisse  de  Céaucé,  qui, 
autrefois,  appartenait  à  la  province  du  Maine.  Entre  autres 
flefs,  il  y  avait  ;   1"  le  fief  de  Itégale,   qui   relevait  des 
évêques  du  Mens;  c'est  ce  qui  explique  la  présence  du  Bien-: 
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heureux  Geoffroy  de  Loudun  à  Cénucé,  vers  le  milieu  du' 
XIII*  siècle;  2'  ta  seigneurie  de  la  Béraudière,  arrière-flef  de 
ta  baronnie  d'Ambrières.  Elle  fuL  possédée  au  XII1°  siècle  par 
tes  MaLtiéfelon,  au  XIV°  et  XV  parles  RosLrenen,  et  enfin 
par  les  Cornillau.  Deux  membres  de  cette  famille,  Guillaume 
et  Jehan,  prirent  part  d'une  façon  brillante  k  toutes  les 
guerres  du  XV'  siècle  en  France. 

Frédéric  Duval.  —  Documents  pour  servir  à  l'histoire  du 
duché  d'Aleiiçon,  eomervés  dans  les  archives  anglaises. 

>'  Les  archives  anglaises  contiennent  un  grand  nombre  de 
documents  français.  Longtemps  on  a  cru  que  ces  documents 
nous  avaient  été  voies;  c'était  une  erreur.  Leur  origine  n'est 
point  suspecte...  Le  fonds  français  est  composé  uniquement 
d'actes  émanés  de  l'adnii  ni  si  ration  anglaise  et  relatifs,  en 
grande  partie,  à  l'histoire  des  provinces  françaises  sous  la 
domination  des  rois  d'Angleterre.  « 

«  Le  Pt^Uc  Record  Office  a  des  sections  particulièrement 
riches  en  documents  français.  Ce  sont  :  ta  Ckaiicery,  VExche- 
quer,  les  Slale  Papets  et  le  Foreign  Office.  » 

■  A  la  Chancellerie,  on  trouve  la  série  des  Xormann  HoIU  ou 
Rôles  Normands,  longs  rouleaux  de  parchemin  qui  contien- 
nent des  actes  des  rois  d'Angleterre  depuis  Jean-sans-Terre 
jusqu'à  Henri  V  de  Lancastre. 

En  ajoutant  b  ces  sources  de  documents  le  Brilisch  Mu- 
séum, on  saura  oU  consulter  dans  tes  archives  anglaises 
pour  l'histoire  de  notre  contrée,  car  il  ne  faut  pas  oublier 
que  tes  ducs  d'Alençon  furent  seigneurs  de  La  Flèche.  M.  le 
marquis  de  Beauchesne  nous  prépare  une  étude  spéciale  des 
Comptes  de  Jean  II  d'Alençon  en  HIO,  conservés  au  char- 
trier  La  Varenne, 

'  LA  CORRESPONDANCE  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE. 

■  —  AOUT  1903.  —  Paul  d'Estrée.  —  Un-prélendu  inceste 
royal  (Louis  XV  et  Madame  Marie-Adélaïde). 

E.  Orare.  —  Vieux  papiers  (deux  documents  inédits  de  la 

ville  de  Lyon  en  1793). 
H.  Vial  et  J.  Gapon.  —  La  mort  de  Lefèore  de  Beauvray, 
Skptbmbre  1903.  —  H.  Omont.  --  Les  anciens  actes  de 

l'état  civil  de  l'tie  d'Ouesiant. 
C*  Ohmrles  de  Beanmont.  —  Le  Congrès  archéologique  de 

Poitiers. 
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•L'ESSOR  LmÉRAinE,  ARTISTIQUE  ET  SaENTIFIQUE  DU 
MAlSe,  —  OCTOBKB  i003. 

Georges  Durand.  —  Pour  la  beauté  de  la  Rue. 

Maurice  Duplan.  —  Faivi  d'Amour. 

Clément  Haro.  —  Glanes  scienlifiqves. 

O.  M.  —  Ronsard. 

L"auleur  annonce  la  conférence  qui  fut  faite  sur  Ronsard 
par  ti.  Beck  k  la  soirée  littéraire  de  i'Essor  du  Maine,  i  no- 
vembre. 

Parlant  de  Ronsard,  il  dit  :  •<  Nous  empruntons  ces  ren- 
seignemenls  h.  la  charmante  autant  qu'intéressante  revue 
Les  Annales  Fléckoises,  à  la()uulle  nous  devons  aussi  de 
pouvoir  reproduire  quelques  documents  photographiques 
concernant  le  gentilhomme  vond6mois.  » 

Alexandre  Ouérin.  —  Le  Cartel  maudit  (légende). 

Jacques  Rougé.  —  Ij;  Départ  de  Blontlel. 

IiOuis  Serine.  —  Le  Théâtre  au  Mans. 

'  PARIS- PROVINCE.  —  Octouke  1903.  —  Georges  Soreaa.  — 

-     Légendes  et  Contes  du  Maine.  =  La  Femme  du  Sénéchal. 

Noire  distingué  confrt^re  prend  comme  sujet  de  sa  légende 
la  femme  de  Jacques  Aubry,  sénéchal  de  Marguerite  de 
Poitiers,  et  fait  dérouler  la  scène  au  ch4tuau  du  Lude.  Ce 
lui  est  merveilleuse  occasion  de  décrire  celte  antique  et 
splendide  demeure,  et  M.  Georges  Soreau  le  fait  avec  le 
talent  et  le  charme  qu'on  lui  oonnait. 

Louis  Oppepin.  —  Le  Chêne,  poésie. 

Claude  Borgaise.  —  Le  blessé  récalcitrant. 

Auguste  Capâeville.  —  Musée  céleste. 

C""  de  Néra  de  la  Jonchère.  —  Les  Surprises  de  l'Amour. 

Léon  Migne.  —  Epithalame. 

Georges  Soreau.  —  Mes  lectures. 

KovEMHRE  1903.  —  L.  d'Ariel.  —  Gringalet. 

Delange  Eloy.  —  Cerbe  de  fleurs. 

C"  de  Néra  de  la  Jonohère.  —  Les  Surprises  de  l'Amour. 

Gaspard  de  Weede.  —  Le  Cercueil  noir. 

Georges  Soreau.  —  Mes  lectures,  ■ 

Jacques,  ~  Choses  et  aulrei. 
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•  LA  PROVINCE  DU  MAINE.  —  SEPTEMBRE  1903.  -  V  Men- 
jot  d'Elhenn.e.  —  JVole  sur  ta  famille  de  Jean  d'Yerriau, 
Évéque  du  Hans  (4439-1448). 

Jean  d'Yerriau,  jusqu'ici  nommé  à  lort  d'Hierra-y,  «  tire 

son  nom  du  lieu  d'Hyerriau,  situé  commune  d'Asnièrei, 

canton  de  Sablé  ».  La  situation  d'Hyerriau  explique  le  nom 

de  Jean  d'Asnières,  de  Asneriis,  donné  à  l'évêque. 

Eugèoe    Vallée.   —   Xotes  yénéalogiques  sur  la  famille 

d'IUiers. 
Jean  d'illiers  (1428-1493)  épousa,  en  1467,  Marguerite  de 
Sourches,  fllle  de  Guy  de  Sourches ,  seigneur  de  Malicorne, 
et  d'Andrée  de  Vareze.  De  ce  mariage  naquirent  Jeanne-Ma- 
deleine d'illiers,  remme-(l491)  de  Jacques  de  Daillon,  sei- 
gneur du  Lude,  et  Antoinette  d'illiers,  qui  se  maria  quatre 
fois, 
P.  nznreau.  —  La  Sénéchaussée  de  Ckdteaxi-Gontier  et  les 

Elections  du  Tiers-Elat  (4189). 
Notre  distingué  colloboraleur  continue  ici  ses  intéres- 
santes études  sur  les  sénéchaussées  angevines  et  les  Etats 
Généraux  de  1789. 
L.  froger.  —  fyg  Chirurgien  du  cardinal  Jean  du  Bellay. 
Jehan    de   Cherme,  barbier  et  chirurgien  du   cardinal- 
évôque  du  Mans,  reçut,  en  récompense  de  ses  services,  la 
cure  de  Mehoudin,  dans  l'archidiaconé  du  Passais,  aujour- 
d'hui canton  de  la  Perlé-Macé  (Orne). 
Elm--Ijaai8  CbambolB.  —    Une    affaire    de  pois  de  vin   au 

XVII' siècle. 
Id.     —    IVotes   et  vmarques    extraites    des  registres    de    la 

paroisse  du  Crucifix,  au  Mans  (1680-1789). 
Octobre  1903.  —  Q.  Busson.  —  .Yoles  sw  les  noms  de  lieu 
anciens  contenus  dans  les  ACTl'S  PONTIFICUM  CENO- 
MA.WIS  LV  UIIBE  DEGKSTIUM. 
L.  Froger.  —  Le  procureur  de  fabrique  à  S'-Léonard-des- 

Bois. 
L'auteur  nous  présente  un  procureur  en  charge  dès  l'an- 
née 1268. 
Bm-Lools  ChamboiB.  —  I^  Cuisinier  du  marquis  de  Monl- 

fort. 

tiools  Caleudlni.  —  Sotes  archéologiques.  L'église  de  Blèves. 

L'auteur  a  su  utiliser  ses  loisirs  au  pays  mamertin  en 

étudiant  la  modeste  mais  fort  curieuse  église  de  Blèves,  du 

caatoQ  de  La  Fresnaye;   ce  qui   nous   vaut  un  intéressant 
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ftrticlâ  très  documenlé  sur  celle  église,  avant  et  après  sfc 
restauration. 
Engine  Vallée.  —  Xotes  généalogiques  mr  Ut  famille  d'il- 
liers, 

'  REVUE  DE  L'ANJOU.  —  Juillet-AoUt.  -  Josepb  Jotlbert. 
Les  rois  angevins  à  Fonleoraull. 
Ci.  UrSMia.  —  Les  derniers  restes  de  l'église  Satnl-Dents,  à 

Angers. 
Notre  distingué  confrère  nous  donne  quelques  intéressants 
détails  sur  celte  église,  qui  datait  du  ,\V]I<  siècle;  elle  fut 
vendue  et  en  partie  détruite  à  la  Révolution.  Les  derniers 
restes  viennent  de  disparaître  sous  la  pioche  des  démolis- 
seurs. 11  s'y  est  trouvé  une  curieuse  statue  de  saint  Denis  et 
des  fragments  d'une  pierre  tombale  portant  une  inscription 
fort  originale. 
A-  Angot.  —  La  paroisse  et  la  seigneurie  de  Mazières(f20i- 

i790). 
Nous  rencontrons,  parmi  les  seigneurs  de  Mazières,  les 
familles  Le  Gras  et  du  Verger. 
A-  de  CbAtoânbrlftat.  —  Poésies.  —  Rendez-vous.  —     Vert 

libres  de  Syloain  Fantôme. 
H.  Fâye.  —  La  Révolution   au   jour   le  jour  en    Touraine 

(1789-1800). 
B.  Onenuta-tiamBrle.  —   Lps   Fusillades  d'Angers   et    des 

PonU-de-Cè  { Décembre  1793). 
Celle  liste  des  victimes  de  la  haine  révolutionnaire  est 
vraiment  suggestive;  on  n'y  rencontre  que  des  ouvriers, 
des  humbles  :  tisserand,  menuisier,  laboureur,  cordonnier, 
meunier,   maçon,  charpentier,  domestique,  tuillier,  blan- 
chisseur, sabotier,  viendianl,  épicier,  voiturier,  lamt>our,  etc.; 
■  toutes  les  professions  tes  plus  humbles,  et,  elles  seules,  y 
sont  représentées.  Le  crime  de  ces  malheureux  était  l'atla- 
chôment  à  leur  foi. 
Septembre-Octobre  1903,  —  Gabriel  Fleory.  —  Le  Por- 
tail occidental  de  la  cathédrale  d'Angers. 
L'auteur  s'est  fait  une  très  heureuse  spiicialité  de  l'élude 
comparative  des  portails  de  nos  cathédrales.  Nous  en  avons 
signalé  la  première  partie  dans  la  lleoue  Hixliirique et  Archéo- 
logique du  Maine  (Uf.  Annales  Flêchoises,  I,  2iii).  M.    Pleury 
llxe  la  date  du  portail  angevin  vers  la  fin  du  XII°  siècle.  H  ac- 
compagne son  étude  dj  deux  photographies  vraiment  artisti- 
ques doqt  il  est  l'auteur 
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B  PavlA.  —  Jtf-  Léon  Cosnier.  —  Le  Lilléraleur. 
■■  "D'  de  Olosmadeao.  —  Chouannerie.  —  Un  épùode  de  la  vie 
de  Georges  Cadoudal  el  de  Pierre  Mercier  (dit  la  Vendée).- 
L'auteur  noua  signale  Uom  Mathurin  Léon,  né  à  Bazouge 
(Anjou),  ex-chartreux  de  la  Gharireuse  d'Aucay,  prêtre 
réfractaire,  arrêté  le  n  prairial,  an  II,  jugé,  condamnéà 
mort  el  guillottiné  le  même  jour,  9  messidor,  an  II ,  sur  la 
place  de  la  Montagne,  à  Lorient. 

J.  D«naiB.  —  Chanson  contre  le  maréchal  de  Yiltéroy  (i69S). 
-    Abbé  G.  HaatPenz.  —  La  société  populaire  de  Beauforl-en- 
VaiUe  (1793). 
H.  Paye-  —  La  Réoolution   au  Jour    le  jour    en    Touraine 
({789-1800). 

REVUE  DE  L'ART  CHRÉTIEN.  —  1903,  V'  livr.  —  X.  Barbier 
de  Hontanlt.  —  La  Vierge  de  Parlhenay. 

«  Cette  Vierge,  qui  fait  partie  de  la  collecUon  Turpin,  b. 
Parthenay,  provient,  dit  son  étiquette,  car  l'intelligent  ama- 
teur a  soin  d'en  coller  partout,  de  tigron,  bourg  de'  Bretagne. 
Bretonne  d'origine,  elle  peut  l'èlre  aussi  de  fabrication.  »  ' 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  crois  que  celte  étude 
est  de  feu  Mgr  Barbier  de  Montault.  Inutile  donc  de  cher- 
cher à  le  convaincre  de  son  erreur,  mais  je  dirai  à  M.  Tur- 
pin, propriétaire  de  la  statuette  : 

■i  Si  votre  statuette  est  bretonne  d'origine,  ce  qui,  eillre 
nous,  équivaut  à  dire  qu'elle  a  été  fabriquée  en  Bretagne, 
vous  devrez  en  changer  I  étiquette,  car  elle  ne  peut  venir 
de  I.igron.  "  Il  n'y  a  qu'un  Ligron  en  France,  et  ce  n'est  pas 
la  Bretagne  qui  a  l'honneur  de  le  posséder,  mais  bien  le  paya 
fléchois.  Ligron,  du  canton  de  MuUcorne,  est  à  3  lieues  de 
La  Flèche,  son  chef-lieu  d'arrondissement. 

Disons  tout  de  suite,  pour  rassurer  les  lecteurs  de  la 
■HeDue  de  l'Art  chrétien,  que  c'est  bien  ce  Ligron  de  la  Sarthe, 
et  non  de  Bretagne,  (|ui  a  produit  au  XVIII'  siècle  tant  de 
statues  de  la  sainte  Vierge.  Celle  dont  on  a  parlé  ici  est  sans 
doute  l'une  de  ses  plus  belles  productions,  car  d'aucune, 
jusqu'ici,  je  n'ai  entendu  faire  pareil  éloge. 

L'année  dernière ,  i  La  Flèche,  dans  une  vieille  maison  du 
XVII'  siècle,  j'ai  trouvé,  adossée  au  mur  du  jardin,  une  sta- 
tuette de  Ligron.  Toute  plate  du  dos  pour  s'appuyer  à  une 
surface  plane,  elle  est  aussi  percée  à  la  base  el  à  la  hauteur 
des  deux  épaules,  sous  la  nuque.  Ce  dernier  trou  servait  à 
retenir  la  statue  au  mur;  c'est,  je  crois,  la  meilleure  desti- 
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nation  qu'on  puisse  lui  supposer.  J'ai  fait  don  de  ma  trou- 
vaille à  l'un  de  mes  confrères,  qui  lui  a  fait  les  honneurs 
de  son  musée;  il  n'a  pas  collé  d'étiqueUe. 

REVUE  DES  DEUX-MONDES.  -  1"  JUILLET  1903. 

AUrsd  RebeUlan.  —  Un  épùode  de  l'histoire  religietise  du 
XVIl*  tiêcle.  —  La  Compagnie  du  Saint-SacremenI  {i627- 
46SS). 

Le  P.  Le  Lasseur  S.  J.  trouvait,  il  y  a  vingt  ans ,  ^  la  Biblio- 
thèque Nationale,  les  Annales  de  la  Compagnie  du  S^-Saae- 
went,  par  te  comle  ne  né  de  Voyer  d'Arrjenson.  En  1888-89,  le 
P.  Clair  S.  J.  les  analysait  dans  les  PAudes;  en  1899,  M.  Rabbe 
les  présentait  à  nouveau  dans  la  lieoue  kiiloritfue;  en  1902, 
un  bénédictin,  Doin  Beauchet-l''Jlleau,  les  publiait  intégra- 
lement, pendant  que  M.  Raoul  Allier  en  faisait  un  savant 
commentaire  sous  ce  litre  :  la  Cabale  des  De  cols.  {Cf.  Compte 
rendu  L.  Brunel,  Bévue  d'Histoire  littéraire  de  la  France). 
Enfin,  M,  Alfred  Rebelliau  en  fait  à  son  tour  le  sujet  d'une 
étude  fort  intéressante. 

Le  premier  groupe  de  celle  ■■  Compagnie  du  Sacrement  » 
fut  constitué  à  Paris,  en  1630.  Il  y  en  eut  56  autres  dans 
toute  la  France.  Z^  Floche,  Angers,  Tours,  Poitiers,  Laval 
eurent  leur  groupe.  Nous  savons  que  la  «  Confrérie  du 
S'-Sacrement  »  existait  à  La  Flèche  depuis  la  fin  du 
XVI*  siècle.  Mais  nulle  part  nous  n'avons  trouvé  à  côté  la 
coexistence  d'une  société  secrète  la  «  Compagnie  du  S'-Sa- 
cremenL  «. 

A  la  vérité,  cette  compagnie  se  dérobait  à  la  connaissance 
des  autorités  locales,  à  celle  de  l'Evéque  surtout.  Ce  nous 
est  une  raison  d'expliquer  le  silence  absolu  que  gardent  sur 
elle  nos  archives  lléchoises. 

Cependant,  Ia«  Compagnie  du  S'-Sacremenl  "  s'était  for- 
mée pour  lutter  contre  les  protestants  et  plus  lard  les 
jansénistes,  et,  si  l'on  se  rappelle  que  La  Flèche  était  proche 
de  Saumur,  foyer  de  prolesLanlisme,  proche  d'Angers,  ville 
des  Jansénistes  par  la  famille  de  l'éVi'Kiue  Henri  Arnauld,  et 
si  on  ajoute  que  nous  avions  à  La  Flèche  même,  à  cété  du 
collège  royal,  une  école  janséniste  ou  le  "  Petit  Collège  », 
fondée  par  Jean  Galiard,  en  I0r>5,  on  ne  trouvera  pas  élon- 
nnnt  que  notre  ville,  centre  d'activité  religieuse  et  littéraire 
au  XVll*  siècle ,  ail  été  pourvue  d'un  groupe  de  celte  fameuse 
B  Cabale  des  Dévots  ». 
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*  REVUE    HISTORIQUE   ET  ARCHÉOLOGIQUE    DU    MAINE, 

t.  LIV,  2*  lioraùon. 
Bobert  Trlg«r.  —  Excursion  archéologique  du  2  août  1903, 

Cf.  infrà. 
Raoul  d«  lilnlâre.  —    M.   de    Millon  et   Malborougk  aux 

sièges  de  Liège  et  de  Huy  (1702-1703). 
Grâce  à  des  documents  originaux  conservés  au  château  de 
la  Groirie  (Trangé),  M.  do  Linière  noua  présente  une  étude 
d'histoire  générale  vraiment  fort  intéressante.  On  y  voit  aux 
prises,  à  Liège,  M.  de  Millon  et  le  fameux  comte  de  Malbo- 
rough;  le  premier  dut  capituler  devant  le  second.  Les 
diverses  phases  de  ce  siège  nous  sont  présentées  d'une 
façon  précise  et  savante,  dans  un  récit  fort  attachant,  et 
nous  tenons  d'autant  plus  à  en  renouveler  à  l'auleur  nos 
félicitations  el  celles  des  Annales  Fléckoises,  qu'il  fut  le  fon- 
dateur et  le  soutien,  avant  la  lettre,  de  la  jeune  revue  flé- 
choise. 

REVUE  D'HISTOIRE  LITTÉRAinE  DE  LA  FRANCE.  — 
Oustaye  Lanson.  —  Eludes  sur  les  origines  de  la  tragédie 

classique  en  France.  —  Comment  s'est  opérfe  la  substitution 

de  la  tragédie  aux  Mysti'.reset  Moralités [e\i\i&).  Cf.  Annales 

Fléckoises,  t.  II,  p.  207-208. 
Dans  un  premier  article,  l'auteur  nous  a  donné  une  liste 
qui  pouvait  nous  montrer  comment  le  théâtre  de  la  Renais- 
sance s'était  substitué'au  théâtre  du  XV'  siècle.  En  étudiant 
cette  liste,  on  voit  que  i<  beaucoup  de  poètes  ont  écrit  en 
vue  de  la  représentation,  mais,  par  désespoir  d'y  atteindre 
jamais,  se  sont  réduits  k  se  faire  imprimer...  Mais  les 
représentations  n'ont  jamais  cessé  d'iîlre  et  désirées  et  nom- 
breuses. >>  M.  Lanson  nous  découvre  ensuite  le  caractère  et  le 
sens  de  ces  représentations,  qui  ont  été  tout  d'abord  oITertes 
au  public,  h  la  cour  ou  dans  des  collèges.  Elles  disparurent 
vile  de  la  cour,  oii  le  besoin  d'échapper  aux  réalités  cruelles 
des  guerres  civiles,  faisaient  désirer  de  plus  joyeux  amu- 
sements. La  Iragi-oomédie  et  la  pastorale  parurent  cepen- 
dant dans  certains  palais,  comme  à  Usson,  chez  la  reine 
Marguerite. 

Les  mises  en  'scène  des  pièces  jouées  à  la  cour,  dans  les 
chAteaux,  sonl  merveilleusement  décrites  par  M.  Lanson. 
Costumes,  décors,  tout  était  riche  et  somptueux,  digne  de 
l'auditoire.  Aussi  ces  représentations  laissaient-elles  un 
souvenir  enchanteur  dans  les  esprits.  Ronsard  pouvait  dire 
avec  raison  : 
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Quand  voirront-noui  quelque  lou 
Quand  voirroni-nous  par  tout  Fontainebleau 
De  chambre  en  chanibre  aller  tes  maicaradea? 
Quand  Toirrons-noua  le  matin  tes  aobades 

Quant  aux  représentations  données  par  les  écoliers  dans 
les  collèges,  on  en  a  méconnu  jusqu'ici  le  caraclèreet  l'im- 
portance. Aujourd'hui,  oit  la  scène  a  ses  acteurs  de  profes- 
sion ,  on  regarde  comme  puérils  les  exercices  scéniques  des 
collèges.  Mais,  au  XVl*  siècle,  il  n'y  a  pas  encore  d'acteurs 
de  profession;  presque  partout,  à  la  cour  comme  au  col- 
lège, il  n'y  a  que  des  acteurs  d'occasion,  qui  attirent  tou- 
jours le  public. 

Les  écoles  et  les  collèges  ont  fait,  au  XVl*  siècle,  la  fonc- 
tion d'un  "  Théâtre  libre  >■-  Aux  compères  de  la  Passion  le 
"vieux  répertoire;  aux  écoliers  le  ttiéâlre  nouveau.  On  jouait 
non  pas  seulement  dans  l'enclos  des  collèges,  mais  au 
dehors.  Ainsi,  au  Mam,  sont  représentées  publiquement  les 
pièces  de  Samson  Bédouin  et  celle  de  René  Flacé.  Ces  repré- 
sentations scolaires  se  multiplièrent  en  France,  si  bien  que 
Paris  retardait  sur  la  province.  Mais  Hardy  et  sa  troupe,  en 
installant  la  tragédie,  la  tragi-comédie,  la  pastorale  sur  la 
scène  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  rendirent  au  théâtre  parisien 
la  prépondérance,  la  direction  du  mouvement  dramatique, 

Pierre  Lafeoestre.  FrançoLi  Maynard  (1582-161(3). 

M.  Lafeneslre  lire  merveilleusemtgit  de  l'oubli  si  injuste 
où  il  est  tombé  le  poète  François  Maynard.  Venant  au  monde 
h.  l'heure  où  Ronsard  le  quittait,  Maynard  fut  tout  d'abord 
un  ardent  Romardisant  de  1606  à  1620.  11  était  en  ed'el  secré- 
taire de  la  reine  Marguerite,  dont  la  t^ur  d'Usson  était  un 
asile  ronsnrdisle.  Mais  en  quittant  cette  Cour  pour  celle  de 
Louis  XIII  où  Malherbe  régnait  en  maître,  Maynard  fui  à  son 
tour  Halherbisanl.  Maynard  jeune  et  rQnsardisant  a  encore 
un  autre  titre  à  noire  allenlion  :  il  fut  le  condisciple  et  l'ami 
de  Racan.  Méconnu  à  tort  aujourd'hui,  Maynard  a  joui,  de 
son  vivant,  d'une  véritable  renommée;  nul  ne  lui  rendit 
justice  tout  d'abord,  et  on  connaît  la  requête  du  poète  à  Ri- 
chelieu et  la  réponse  de  celui-ci,  le  tout  vaut  d'être  cité 
bien  que  M.  Lafenestre  n'en  parle  pas  : 

Armand,  l'Afie  ajfaibllt  mes  yeux, 
El  touie  ma  chaleur  me  quiitc  ; 
Je  verrai  bientât  mes  atcux 
Sur  le  rivage  du  Cncyle, 
Là,  je  serai  l'un  des  suivanis 
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De  ce  bon  monarque  de  France  {Françoi»  I") 

Qui  fut  le  père  des  savant* 

Dans  un  aièck  plein  d'ignorance. 

Dis  que  j'approcherai  de  lui, 

Il  faudra  que  je  lui  raconte 

Tout  ce  que  tu  fjis  aujourd'hui 

Pour  cornbier  l'Espagne  de  honte. 

Je  contenterai  ton  disir 

Par  le  beau  récit  de  ta  vie, 

Et  charmerai  le  déplaisir 

Du  malheureux  jour  de  Pavie  ;  .  .  < 

Mais  s'il  demande  A  quel  emploi 

Tu  m'as  occupé  dans  le  monde. 

Et  quel  bien  j'ai  refu  de  loi, 

Que  veux-tu  que  )e  lui  réponde  } 

Hien,  répondit  le  cardinal. 

Maynard.  se  vengea  par  ce  sonnet,  l'un  des  deux  ou  trois 
entre  mi^/e  auxquels  Boileau  faisait  grâce  : 

Par  vos  humeurs  le  monde  est  gouverné, 
■.  Voi  volontés  font  le  calme  et  l'orage, 

Et  vous  riez  de  me  voir  conlïné, 

Loin  de  la  Cour,  dans  mon  petit  village. . 

Cléomédon,  mes  désirs  sont  contens. 

Je  trouve  beau  le  désert  où  j'habite. 

Et  connoia  bien  qu'il  faut  céder  au  tera». 

Fuir  te  monde  et  devenir  ermite  ; 

Je  suis  heureux.de  vieillir  sans  employ. 

De  me  cacher,  de  vivre  tout  à  moy. 

D'avoir  dompté  la  craioie  et  l'espérance, 

El  si  le  ciel,  qui  me  traite  si  bien, 

Avoit  pilié  de  vous  ei  delà  France,  " 

Vosire  bonheur  scroit  égal  au  mien. 

II.  Brunel.  ~  La  Cabale  des  dévots  par  Raoul  Allier. 

Compte  rendu  précis  et  fort  intéressant  de  ce  livre,  non 
moins  intéressant,  que  M.  R.  Allier  publiait  l'année  dernière 
et  dont  l'apparilion  a  suscité  bien  des  étonnements.  La 
»  Cabale  des  dévots  >'  (1627-1666)  fut  appelée  aussi  «  la  Com- 
pagnie du  Saint-Sacreinenl.  •>. 

Voir,  Iteme  des  deux  Mondes,  t'élude  de  M.  Alfred  Rebelliau 
sur  le  même  sujet. 

JoBspta  Viane;.  —  Œuvres  complètes  de  Joachim  du  Bellay, 
par  Léon  Séché. 

Compte  rendu  qui  rend  loule  justice  à  l'œuvre  importante 
de  M.  Léon  Séché. 
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REVUE  DES  POÈTES.  -  Octobre  1903.  —  Maurice  Pr«x.  — 
Qttaiid  ta  nuil  tomba. 
Délicieuse  poésie  que  nous  sommes  heureux  de  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Avec  nous  ils  couleront  le 
réel  talent  de  notre  jeune  compatriote. 

QUAND   LA  NUIT  TOMBA 

A  HcBrr  Delteil. 
Le  Tcnt  qui  se  jouait  au  milieu  des  tueurs 
D'un  «oleil  que  le  »oir  transperçait  de  sa  lance, 
Etait  *i  doux  qu'à  peine  il  rythff>ait  le  silence, 
Le  ailence  pensif,  palpitant  comme  un  cccur. 

La  mer  frôlait  le*  roea,  puii,  l'écume  en  dentelle 
Venait  s'épanouir  sur  le  aibic  doré. 
Des  oiseaux  s'éployaieni  dan»  l'air  tiiJe  et  cendré 
Et  les  barques  au  loin  semblaient  tire  des  ailes. 
Le  cour  bercé,  les  yeui  perdus,  les  bras  tinis, 
Nous  laissions,  tous  les  deux,  l'heure  magicienne 
Nous  entraîner,  avec  des  secrets  de  sirène. 
Loin  des  réalités,  vers  des  rêves  bénik. 
Ah  !  dans  un  soir  pareil  efTeuiller  des  promesses 
Et  des  serments  tremblants  d'éternelles  amours  1 
Les  faisionvnousclianier,  les  Jamais,  les  Toujours, 
Mais  les  Tou|ours  surtout,  meilleurs  que  des  caresses! 
O  ma  sosur,  nouviens-ioi.  Tout  éuii  ciernet. 
Notre  amour  triomphant  était  pareil  aux  roches. 
Le  Dsuin  pouvait  b;en  le  bailre  à  coups  de  pioches, 
Il  resterait  debout,  superbe,  face  au  ciel. 
Mais  dans  l'immense  paix  recueillie  ei  mystique. 
Comme  l'oiseau  surpris  qui  s'abat  sous  le  plomb, 
La  Nuit  tomba  soudain  avec  du  sang  au  front. 
Les  yeux  troués,  le  cicur  biant,  sombre  et  tragique. 
Le  vent  joli,  n'eut  plus  son  rythme  cadencé. 
Un  long  frémissement  fit  frissonner  la  côte... 
La  Lune  enfin  surgit,  perverse,  aride  et  haute, 
La  Lune...  oeil  sans  prunelle,  immobile  et  glacé, 
La  mer  qui  someillaii  reprit  sa  course  vaine, 
Sa  pauvre  course  folle  el  sans  cause,  et  sans  An... 
Sort  misérable  !...  Aller  sans  but...  Manger  sans  Caim, 
Sort  de  la  mer,  oh  I  sort  de  l'existence  humaine... 
Mon  amie,  mon  amie,  en  allée  aux  lointains. 
Souviens-toi  du  sourire  épuisé  que  nous  eûmes 
Dans  cette  lourde  nuit  d'épouvante  et  de  brumes 
Qui  noyait  tout  d'un  coup  nos  espoirs  enfantins. 
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Fleur*  douces  que  Décembre  ftouffc  lou*  l«  neige, 

Que  te  fanirenl  vite,  au  grand  aoulTle  mauvaii, 

Tout  les  «ermenls  natfa  de  s'aimer  i  jamais 

El  toui  les  beaux  mois  bleui  qui  leur  faisaient  cortige! 

Ah!  g'aimer;  vivre  heureux  dans  quelque  clair  Là-Bas, 

Le  ccEur  ensoleillé  d'une  éiernelie  Kie, 

Us  yeux  fennés  au  Mal,  l'oreille  à  la  Tempête, 

El  s'aimer,  et  s'aimer,  juqu'à  la  mort...  Hélas  I... 

Hélas  !  ces  stilennels  lermtnts.  pourquoi  les  fdire, 

Et  pourquoi  caresser  ces  rêves  décevants...  i 

Le  sort  qui  fait  ramper  les  mers,  ciier  les  venta. 

Ne  se  rirait-il  pas,  bientôt,  de  nos  chimères  } 

Oh  !  le  vide  infini  qu'on  serre  dans  ses  bras... 

L'Océan  tournoyait  comme  une  bèie  en  cage  ; 

Le  vent  fuisailsa  lâche  occulle,  sans  courage. 

Et  nos  amours,  déji,  s'en  allaieui  le  Troni  bas... 

Maurice  PraX. 

Novembre  1903.  —  B.  H.  Oausseron.  -  Les  Disparus  : 
F.  E.  Adam. 

Eloge  tardif,  mais  sincère  el  vrai  d'un  poète  enlevé,  jeune 
encore,  «  en  pleine  venleiir  d'intelligence  ».  Il  lenait  à  l'Anjou 
par  sa  jeunesse;  il  lit  ses  éludes  au  collège  de  Combrée,  où 
il  excella  dans  la  versification  latine.  Le  vers  latin  le  condui- 
sit tout  nalurellemenl  à  la  poésie  Trancaise. 

Nous  reproduisons,  après  la  Revue  des  Poètes,  celle  char- 
mante poésie  qu'il  composa  un  an  avant  sa  mort,  en  mars 
1899. 

lorsque:  J'étais  enfant 

Lorsque  j'étais  enfant ..  Lalasei-moi,  rien  qu'une  heure, 

Embrasser  d'un  soup  d'<xjl  attristé,  mais  ravi. 

Ces  jours  fleuris  et  doux  dont  le  parfum  demeure  : 

Le  souITle  du.  Passé  partout  m'a  poursuivi. 

Je  naquis  en  Avril,  j'en  conserve  la  âamme; 

Mon  ccEur  eit  comme  un  nid  tout  plein  d'oiseaux  cbantMU) 

Et  je  garde  en  mes  yeux,  et  je  garde  en  mon  Ame, 

La  claire  vision  d'un  radieux  Printemps. 

Dans  le  petit  logis  que  le  lierre  décore 

Avec  un  cep  de  vigne,  avec  un  tionc  de  houx, 

Ma  mère '«ou riante,  et  belle  et  jeune  encore, 

Sur  set  genoux,  le  soir,  me  mettait  à  genoux... 

Tout  aiâ.  inminteDant  me  revient  comme  un  lin,-- 

Des  jeûnas  souvenirs  je  resMisis  le  Gl  ; 

le  priais  :  --  La  prttr*  était  toujours  trep  brève, 

Car  uii1»i»ertomb)lltftch*^ii«Aiiiii*oMt4|  -        . 
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Lorsque  j'iîtiis  enfant  et  bfgajtni  k  peine, 

Mon  pète,  inierrompani  un  moment  ton  labeur, 

M'appelait  près  de  lui.  —  Sa  ligure  sereine, 

Sc«  yeux  tifs  et  profonds  sont  gravés  en  mon  cœur. 

—  O  Bible  des  enfjnu  dont  j'^pelais  les  pages  1 

O  Fée  éblouissante  en  ses  palais  vermeils  ! 

Contes  enluminés  dont  les  belles  images 

S'animaient  chaque  nuii  et  peuplaient  mes  sommeili. 

Lorsque  j'étais  enfant,  quand  nous  étions  trois  frèris, 

(Nous  étions  trois  ;  hélas  !  je  suis  seul  aujourd'hui], 

L'alné  nous  entraînait  parfois  dans  ki  bruyères  : 

Avec  des  'cris  de  liberté,  derrière  lui, 

Par  les  sentiers,  sur  les  talus  et  dans  U  mousse, 

Nous  cueillions  la  merise  ou  la  fraise  des  boia, 

Et  nous  ne  revenions  souvent  qu'à  l'heure  douce 

Où  le  souper  frugal  nous  rappelait  tous  trois. 

Je  revois  tout  :  Il  ferme  et  la  mare  et  te*  saule* 

Rasant  de  leurs  ratneaux  l'csu  clair  du  lavoir. 

Et  les  filles  du  bourg  laissant  sur  leurs  épaules 

Tomber  leurs  longs  cheveux  à  ta  danse  du'  soir. 

Et  le  vaste  jardin  où  mes  jeunet  amies 

Me  disaient  doucement  :  ■  Viens  jouer  avec  nous  !  > 

Blondes  têtes  d'enfants  maintenant  endormies. 

Quand  )e  songe  au  Printemps,  héla*  !  je  songe  à  vou*  !... 

Pasaei  devant  mes  yeux,  triate  et  riant  cortège, 

DoucH  illusions,  espoirs  ambitieux. 

Calme  foyer,  clocher  d'ardoise  et  vieux  collège, 

Amis  qui  n'éles  plus,  passeï  devant  tues  yeui  ! 

Et  vou*  qui  me  parliez  avec  vos  voix  bénies. 

Poètes,  gais  oiseaux  de  mes  Avrils  charmés, 

Qui  jeti'az  dan*  môn'cceûr  toutes  vos  harmonies, 

Dan*  mon  âme  â  jamais  je  vous  tiens  renfermés. 

Et  vous  y  resterez  '.  Comme  U  Grec  antique    - 

Je  vous  porte  avec  moi.  ^-  L'orage  a  beauaévir, 

Amei  des  tiien-aimés,  fleurs  su  parfum  mystique. 

Je  vous  porte  avec  moi,  nul  ne  peut  vous  ravir. 

Vout  avez  déployé  vos  aile»  de  colombes, 

VôQ*  avez  pris  l'essor  vers  des  inondes  plus  beaux, 

Je  vous  suivrai  1  Je  sais  le  mystère  des  tombe*  : 

Mon  rêve  est  plein  d'espoir  en  face  des  tombeaux. 

J'ai  marché.  Les  printemps,  les  étés,  Ici  automnes 

Ont  passé;  désormais  ce  sont  les  froids  hivers; 

Au  lieu  de  chanta  d'oiseaux,  des  souffles  monotone* 

Et  lents,  dan*  tes  bois  gris  que  j'avais  vu*  «  vert*, 

Pleurent.. ..Mais  j'ai  marché  ;  )'ai  trouvé  dans  tna  voie, 

Au  jour  de  la  détresse  et  pour  me  toutenir. 

Celle  qui  tajt  changer  toute  douleur  en  joie 

Et  iu<  fait  voir.  Un  coin  d'uut  en  l'avenir. 
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PrÈt  d'elle  i'^i  marché,  j'ai  gravi  la  collinâ, 
J'aperfois  le  sommet  ci  j'y  serai  demain  ;  — 
Je  m'arrCie,  et  dans  le  couchant  qui  ni'iltumine 
J'embratu  d'un  regard  tout  te  vaste  chemin  : 
L'espace  s'fUrgii,  l'horizon  se  déroule 
Immense  et  radieux,  et  ai  je  n'entends  plus 
Monter  h  ces  hauteurs  les  clameurs  de  la  foule, 
Les  voix  de  moD  entiance  ont  en  moi  leur  rettux. 
Plus  auxchimps  de  l'éiher  monte  l'ai ron a ute. 
Plus  son  œil,  si  petit,  contient  d'immensité; 
El  c'est  ainsi  pour  moi  :  sur  la  montagne  haute 
J'arrive,  je  m'arrête,  et  le  val,  la  cité. 
Les  hameaux,  tes  forâts,  le  fleuve,  la  campagne,    ■ 
Ne  font  plus  devant  moi  qu'un  tout  harmonieux  ; 
Je  regarde,  et  je  liens,  debout  sur  la  montagne. 
Le  Passé  dans  mon  cœur  et  le  ciel  dans  mes  yeux. 
(Mars  :8ggl  F.-E.   Adaii. 

•  LA  REVUE  PRYTÀNÉENNE.  -  SEa^TEMRE  1903.  -  A.  ICaiUet. 

—  Variétés  :  Quatorze  Juillet  l 

■  P.  Robert.  —  .\écrologie  :  M.   le  général  Fay,  M.  Blouin 

du  Bouchel,  M.  Brienne,  M.  Heysh. 
'  Octobre  1903.  —  A.  MaUlet.  —  Variélét  :  Viltégialure  Bru- 
tionne, 
P.  R.  —  Nécrologie  :  M.  le  colonel  ,\inck. 

Novembre  1903.  —  P.  —  Association  dei  anciens  Elèves.  — 

Réunion  du  i"  octobre  au  Cercle  Militaire. 
H.  11.  —  Variétés  :  Histoire  de  Lapins. 
A.  Maillet.  —  La  Renlrée  d'octobre  au  Prylanée. 
X.  —  Nécrologie  :  M.  le  général  Lebrun. 

*  REVISE  DE  LA  RENAISSANCE.  -  Septembre-Octobre  1903. 

—  Paul  Laumonier.  —  Deux  cent  vingt  vers  inédits  de 
Ronsard. 

Id.  —  LuigiAlomanni.  —  Son  influence  sur  la  Pléiade. 

A  notre  grand  regret  nous  ne  pouvons  que  signaler  ces 
études  de  notre  savant  collaborateur.  Nous  en  ferons  le 
compte  rendu  lorsque  nous  aurons  reçy  la  Reoue  de  la  Re- 
naissance, depuis  longtemps  aussi  introuvable  que  son 
directeur. 

*-  LA  TRADITION,  Revue  illustrée  internationale  du  Folklore, 
60,  quai  des  Orfèvres.  —,  Octobre  1903. 

■  Jaoob  CbristiUiii.  —  Dans  les  Alpes. 
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Prof.  Aniceto  Speechio.  —  Un  coin  de  Vltalie  méridionale. 

Alfred  Haron.  — •  Tradilionnisme  de  la  Bel/jique. 

Hsary  C&lhiat.  —  Le  miracle  de  saint  Janvier. 

H.  C.  —  Galerie  IradUionntsle.  —  Albert  Denis. 

Novembre  1903.  —  Jacob  ChristiUin.  —  Dans  les  Alpes. 

Téa.  —  Le  Mariage  en  Sardaigne. 

Jacques  Rongé.  —  Quelques  croyances  et  coutumes  du  Bat 

Terroir  Tourangeau. 
H.  C.  —  Gâterie  Iraililionniste  :  Lionel  Bonnemère  de  Cha- 

Vigny. 
DestutaTre.  —  Le  Tombeau  de  sainte  Cécile. 
C.  W.  —  La  Saint-Hubert  dans  tes  régiments  allemands. 
S'-J.  —  La  Sainl-.André. 

'  WALLO.NIA.  —  AOUT  ET  Septembre  1903.  —  IC.  dea  Ombiaox. 
Théodore  Baron,  le  peintre  de  la  Meuse. 

Josepli  Rnlot.  —  L'exposition  des  Dinatideries. 

Henri  Bragard.  —  Le  folklore  de  la  Wallonie  prussienne. 
Un  après-midi  de  dimanche  à  Malmédy. 

Octobre  1903,  —  Ernest  Mathieu.  —  La  Jeunesse,  associa- 
tion traditionnelle. 

Jeau  Lejenne.  —  Calendrier  Folklorique  —   La  nuit  de  ta 
Toussaint  à  JupHle. 
'  n^.-Jaeqnea-IfODiB  Detrlxbe.  —  Chansons  dialoguées. 

BrnOBt  Mathurin,  Bmile  Hublard.  —  Documents  et  notices. 


II.  —  A  TR&TERS  LES  LIVRES. 

Nous  faisons  précéder  d'un  astérisque  tous  les 
ouvrages  offerts  à  la  bibliothèque  des  Annales  Flé- 
choUes. 


"  Abbé  A.  Angot.  ~  Le  Balnéum  de  Rubricaire.  Extrait  du 
Bulletin  de  la  Commission  Historique  et  Archéologique  de 

la  Mayenne),  in-8°,  8  p,  Laval-Goupil,  1903. 
Sainle-Gemme-le-Robert,  canton  d'Evron,  (Mayenne)  pos- 
sède une  station ^allo-romaiiie,  dite  ><  le  ch&Leau  de  Rubri- 
caire ».  M.  i'abbé  Angot  a  fait  exécuter  des  fouilles  dans  ua 
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endroit  appelé  prison,  et  il  a  découvert  que  ce  que  la  tradi- 
tion qualitlait  prison  était  un  balneum  avec  bains  froids  et 
bains  chauds,  dont  il  nous  donne  une  minutieuse  descrip- 
tion. D'excellentes  photographies  nous  représentent  l'état 
actuel  de  ces  ruines. 

M.  l'abbé  Angot  termine  en  cherchant  h  identîAer  Rubricaire 
avec  Hobrica  indiqué  sur  la  table  de  Peutinger. 
*  Uarqula  de  BsauobeBne.  —  Le  chdleau  du  Coudray  et  Us 
chaleiltmies  de  Chemeré  et  de  Saint-Denis  du  Maine,  in-S**, 
334  p.  Uval-Goupil,  1903. 
M.  le  marquis  de  Beauchesne  ajoute  toujours  à  la  liste  déj& 
longue  de  ses  travaux  historiques,  et  nous  sommes  heureux 
de  l'en  féliciter  et  remercier  au  nom  des  Annales  Fléchoises. 
L'auteur  du  «  Chdteau  de  la  Roche-TalboL  »  vient  de  publier 
une  étude  des  mieux  documentées  et  des  plus  précieuses 
pour  l'histoire  du  Maine. 

Le  château  du  Coudray,  (Mayeune)  appartient  aujourd'hui 
à  M"'  la  comtesse  de  Montalembert,  née  Guesdon  de  Beau- 
chesne,  descendante  en  ligne  paternelle  des  plus  anciens 
seigneurs  du  Coudray,  les  de  Fallais  et  des  Hotours,  par 
l'alliauce  de  Jehan  des  Hotours  avec  Denise  de  Fallais. 

La  création  du  lief  du  Coudray  ne  saurait  être  postérieure 
à  la  seconde  moitié  du  XUl'  siècle,  et  dès  le  Xll*  siècle  on 
trouve  un  Foulques  du  Coudray.  Avant  la  fla  du  XIV°  siècle, 
cette  terre  éLail  passée  dans  la  famille  des  de  Fallais,  qui 
la  possédèrent  pendant  tout  le  XV°.  En  1523,  le  seigneur  en 
est  Roi>ert  U  des  Hotours,  qui  la  tient  soil  de  son  oncle 
Jehan  Hl  de  Fallais,  mort  sans  enfants,  soit  de  sa  mère 
Denise  de  Fallais. 

Eobert  U  des  Rotours  épousa  Charlotte  de  la  Hoâ,  fille  de 
Jehan  de  ta  Ro6  et  de  Françoise  ho  Clerc  de  Juigné  :  sa 
femme  lui  apportait  «  la  terre  d'Aligné  près  La  Flèche  n. 

Leur  ûls,  Robert  III  des  Rotours,  seigneur  du  Coudray  et 
d'Aligné,  est  x  homme  d'armes  de  la  Compagnie  du  comte  du 
Lude,  Jehan  de  Daillon  ».  C'est  son  testament  que  publie  M. 
de  Reauchesne  k  la  lin  de  sou  ouvrage. 

Barbe  d'Aulnière,  veuve,  en  1565,  de  Robert  111,  épousa  ea 
deuxièmes  noces,  Pierre  du  Bellay,  seigneur  de  la  Courbe 
et  dut  abandonner  la  terre  du  Coudray  à  sa  fille  aînée  Rade- 
gonde  des  Rotours,  qui  fut  enlevée  et  épousée  en  1^9  par 
'  Charles  du  Bellay,  frère  de  Pierre. 

Il  faut  lire  les  intéressantes  pages  que  l'auteur  consacre 
i.  Charles,  qui  tenait  pour  la  ligue  dans  le  Bas-Maine.  Charles 
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mourut  en  1513.  En  1626,  sa  veuve  reçoit  la  déclaration  dea 
Jésuites  de  La  Floche  pour  leur  terre  et  fier  de  la  Moinerte. 
De  ses  neuf  enfants,  une  fille,  Gabrîelle,  épousa  Renault  de 
Sévigué,  seigneur  de  Montmoron  ;  elle  eut,  en  partage,  en 
1636,  !a  terre  du  Coudray  qui  passa  ainsi  dans  la  maison  des 
Sévigné. 

Gabrielle  et.Renaultdo  Kévigné  eurentau  moinsTenfants; 
l'ainé,  René- François,  posséda  le  Coudray  jusqu'en  1686  ;  les 
deux  plus  Jeunes,  Christophe-Jacques  et  Jacques-Christophe 
(filleul  de  la  célébra  marquise  de  Sévigné),  furent  tous  deux 
des  officiers  de  marine  fort  distingués.  M.  de  Beauchesne 
nous  fait,  de  leurs  campagnes  maritimes,  un  récit  des  plus 
attachants. 

En  1716,  la  terre  du  Coudray  retourne  i  Françoise  de 
Quatre-Barbcs ,  dame  de  Saint-Denis  du  Maine  qui  en  opère 
le  retrait  féodal  ;  et  à  la  fin  du  XVIll"  siècle  elle  est  dans  la 
famille  de  Croixmare. 

Pour  être  complète,  l'étude  de  la  terre  du  Coudray  devait 
comprendre  aussi  les  deux  chatellenies  de  Chemeré  et  de 
Saint-Denis  du  Maine  qui  y  ont  été  successivement  annexées. 

Le  travail  de  M.  de  Hcauctiusne,  fruit  de  longues  et  minu- 
tieuses recherclies,  nous  découvre  une  fois  de  plus  chez 
l'écrivain  un  talent  littéraire  de  premier  ordre  et  chez  l'his- 
torien une  science  puisée  aux  meilleures  sources, 

Haurics  Boutry,  —  Ckoiseul  à  Home.  Lettres  et  mémoires 
inédits  i754-l7S7.  Introduction  par  André  Hallays,  ~ 
Paris,  Calman-Lévy, 

L'illustre  famille  de  <lioiseui,  issue  des  comtes  de  Langres, 
et  qui  tire  son  nom  de  la  terre  de  Choiseul,  en  Champagne 
(arrondissement de  ChaumonI),  s'est  divisée  en  trois  branches 
principales  :  celle  des  ducs  deClioiseul,  marquis  de  Stain- 
viile,  A  laquelle  appartient  l'ambassadeur  et  ministre,  objet 
du  livre  de  M.  Boutry;  la  brancbe  des  ducs  de  Prasiin,  qui 
intéresse  plus  particulièrement  notre  programme,  puis- 
qu'elle donna  les  seigneurs  de  La  Flècbe;  enlln  la  branche 
des  comtes  de  Beaupré  qui  a  fourni  elle-inènie  trots  autres 
branches,  dont  celle  des  comtes  de  Ohoiseul-Goufller. 

Ce  livre  de  M.  Boutry  est  déjà  vieux  de  quelques  années, 
mais  il  l'a  réédité  en  1903,  pour  la  plus  grande  satisfaction 
des  lecteurs  qui  recevaient  toujoui's  l'énervaute  réponse  : 
épuisé. 

Etienne-François  (1719-1785),  comte  deStainville,  puis  duo 
ds  Choiseul,  fut  ambassadeur  à  Borne  par  la  toute  puissanoig 
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de  M""  de  Pompadour,  et,  grâce  h  elfe  encore,  devint  ministre 
de  la  guerre  et  de  la  marine  en  i76i. 

M.  Boutry  publie  la  correspondance  de  Gholseul  pendant 
l'ambassade  de  Home;  celte  correspondance^ est  précédée 
d'une  prérace  dont  l'auteur  nous  dit  :  <■  La  tdclie  modeste  du 
préfacier  sera  de  mettre  le  lecteur  à  même  de  connaître 
les  deux  personnages  qui  vont  se  trouver  en  présence  :  le 
pape  et  l'&mbass&deur  ».  Le  nom  du  préfacier  nous  dit 
l'excellence  de  la  préface  :  c'est  M.  André  Hallays,  le  f  Idneur 
des  nébals  que  nos  lecteurs  ont  su  goûter  déjà  dans  ses  dé- 
licieuses flâneries  au  pays  de  Ronsard. 
-  La  tâche  du  préfacier  n'était  pas  si  modeste  que  le  veut 
dire  "  trop  modestement,»  M.  André  HaHays,  car  il  s'agissait 
de  présenter  deux  personnages  de  haute  valeur,  le  pape, 
Benoit  XIV,  et  l'ambassadeur  de  France,  le  duc  de  Ghoiseul. 
M.  André  Hallays  nous  peint  ces  deux  caractères  en 
quelques  traits  rapides,  mais  il  y  met  celte  précision  et 
cette  clarté  dont  il  a  le  secret.  11  dit,  en  terminant  : 

B  Les  documents  qui  sont  aujourd'hui  publiés  éclairent 
donc  un  très  curieux  chapitre  de  l'histoire  religieuse  du 
XVIII'  siècle.  Ils  mettent  on  lumière  la  ligure  d'un  des  papes 
les  plus  remarquables  des  temps  modernes,  et,  en  même 
temps,  celle  d'un  homme  d'Etat,  qui ,  plus  tard ,  devait  gou- 
verner la  France.  Enfin,  si  on  les  lit  avec  soin,  on  y  découvre 
sans  peine  beaucoup  de  détails  qui  montrent  combien  peu 
ont  changé,  depuis  cent  années,  les  relations  des  Etats,  et,  en 
particulier,  de  la  France  avec  le  Saint-Siège.  Il  nous  a  paru 
superflu  d'insister  sur  ces  rapprochements.  » 

Dam  Cabrol,  bénédiclin  de  Solesmes,  abbé  de  Saint-Michel 
de  Farnborough  (Angleterre).  Dictiotuiatre  d'Archéologie 
ckrèlienne  et  de  Liturgie.  Fascicule  III. 

Nous  avons  déjà  présenté  k  nos  lecteurs  ces  deux  premiers 
fascicules  de  ce  savant  dictionnaire.  (Cf.  Aimaiex  Fléckoises, 
I-2-i8  et  1-328.  Le  3°  fascicule  consacre  encore  200  colonnes 
i  YAfrique,  (Histoire  et  topographie,  liturgie  antenicèenne 
et  postnicéenne,  archéologie,  langues  parlées}  et  renferme 
de  précieux  détails  (gravures  à  l'appui)  sur  les  antiques 
églises  africaines.  Les  articles  en  sont  signés  ;  F.  Cauhol, 
H.  Lbclercq,  c'est  dire  toute  leur  autorilé  et  toute  leur 
valeur. 

Au  même  fascicule,  on  lit  une  étude,  de  II-  Leclbucq,  sur 
\'Aya)ye  ou  repas  funèbre ,  aux  premiers  siècles ,  une  aulre 
de  P.  Allard  sav  sainte  Agathe.\\Qn\.  ensuite  (de  II.  Leclercq), 
l'histoire  fort  intéressante  A'Agaum,  lieu  célèbre  près  du  lac 
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Léman  par  le  massacre  d'une  légion  au  IV*  siècle;  le  concile 
A'Agde  esL  étudié  par  Dom  Cabrol  et,  enfin ,  le  fascicule  se 
termine  par  le  mot  Agneau.  On  étudie  le  symbolisme  général 
et  primilir  de  l'agneau:  c'est  ensuite  l'Agneau  muni  des 
attributs  du  Bon-Pasteur,  l'Agneau  sur  la  Montagne.  Chacun 
des  articles  cités  est  accompagné  d'une  excellente  biblio- 
graphie, indication  complète  de  tous  les  ouvrages  à  consulter 
sur  la  question. 

Paul  D«laimalB.  —  Vieux  Médecins  Mayennais.  —  Pierre- 
Henri  Hippolyte  Bodard  de  la  Jacopière  (1758-1826),  Ût  ses 
humanités  au  collège  de  La  Flèche. 

Jean  Drsolt.  —  Akide  Chameau,  sodalUle.  —  Paris,  Henri 
Gautier,  s.  d.  in-12,  293  p. 

L'auteur  est  trop  connu  par  ses  humourisliques  travaux 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  louer  ici  longuement.  Ses 
livres  ont  fait  les  délices  de  milliers  de  lecteurs ,  mais  bien 
peu,  peut-être,  savent  que  l'auteur,  sarthois  d'origine,  a,  par 
sa  famille,  de  nombreuses  attaches  avec  la  Flèche  et  la 
Vallée  du  Loir.  Ce  nous  est  uno  raison  —  et  nous  en  sommes 
heureux  —  d'annoncer  ici  son  dernier  volume.  Voici  ce  qu'en 
dit  le  Bulletin  de  la  Société  bibliographique  (septembre)  ; 

"  Les  &mes  simples  qui  prennent  au  sérieux  les  grandes 
phrases  creuses  des  ■<  frères  et  amis  "  apprendront,  par 
l'exemple  du  naïf  Alcide  Chanteau,  combien  les  théories  des 
socialistes  ressemblent  peu  à  leurs  actes.  Ce  livre  a  donc  son 
actualité:  sa  forme  humouristiqueet  ses  illustrations  feront 
accepter  plus  volontiers  encore  les  leçons  utiles  qu'il  pourra 
donner  aux  jeunes  ouvriers  et  apprentis  que  séduisent  les 
fallacieux  programmes  socialistes.  » 

II.  de  Farcy  rt  P.  Pinlvr.  —  Le  Palais  épiscopal  d'Angers. 
Angers,  Germain  et  Grassin,  J903. 

«  Les  auteurs  n'ont  pointvoulu  écrire  l'histoire  des  Evoques 
d'Angers,  mais  simplement  faire  connaître  leur  demeure  et 
les  montrer  eux-mêmes  dans  ce  beau  cadre  de  pierre  où 
ils  ont  vécu.  On  peut  dire  que  le  palais  épiscopal  a  été,  plus 
que  la  demeure  des  comtes,  le  cœur  de  la  cité  angevine. 
Tout  Angers  pendant  sept  ou  huit  siècles,  a  défilé  dans  ces 
murs  vénérables. 

«  Dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  MM.  de  Farcy  et 
Pinier  ont  résumé  les  diverses  transformations  qu'a  subies 
le  monument  depuis  le  xii*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  La 
seconde  partie  est  un  examen  minutieux  de  tout  ce  qui 
compose  ou  de  tout  ce  qui  composait  jadis  le  palais.  L'objet 
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delà  troisième  partie,  ce  sont  les  évoques  eux-mêmes,  avec 
leurs  habitudes,  leur  genre  de  vie,  le  personnel  que  récla- 
mait leur  administration,  le  mobilier  dont  ils  ornaient  leurs 
salles,  les  fêtes  et  les  cérémonies  dont  leur  demeure  a  été 
le  thé&tre  au  cours  de  sa  longue  histoire.  Cette  dernière 
parlien'sstpas  terminée;  ce  sera  l'objet  d'un  second  volume, 
que  les  historiens  et  les  savants  attendront  avec  impatience. 
26  gravures  et  plans  facilitent  l'intelligence  du  texte,  même 
à  ceux  qui  n'auraient  pas  souvent  parcouru  l'édifice.  L'évô- 
chô  d'Angers  est  un  des  plus  beaux  de  France  ;  il  aura 
désormais  une  monographie  digne  de  lui.  Peut-il  en  être 
autrement,  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  signée  du  savant 
chanoine  Pinier  et  de  Téminent  auteur  de  la  Monographie  de 
la  cathédrale  d'Angers  T  » 

(Extrait  de  VAnjou  Historique,  septembre.) 

'  Loolsn  PinVert.  —  Lazare  de  Baîf  (U9€f  i5i7),  in-8", 
130  p.  Paris,  Fontemoing,  1900. 

L'avocat  distingué,  qu'est  M.  Lucien  Pinvert,  se  double 
d'un  fin  lettré,  et  le  docteur  en  droit  pouvait,  aisément, 
sans  crainte,  affronter  les  épreuves  du  doctorat  ès-lettres. 
11  le  fit,  et  c'est  sa  thèse  latine  que  Je  présente  aujourd'hui 
à  nos  lecteurs. 

Le  sujet  qu'elle  traite  est  du  plus  haut  intérêt  pour  les 
Annales  Fléchoises,  et  c'est,  sans  contredit,  le  meilleur  ou- 
vrage qui  ait  été  fait  jusqu'ici,  sur  noire  illustre  compa- 
triote, Lazare  de  Baïf.  Nous  commencerons  donc  très 
prochainement  à  en  publier  de  longs  extraits.  J'en  ai,  tout 
dernièrement,  obtenu  l'autorisation  nécessaire  de  l'auteur 
lui-même,  qui  me  l'accorda  de  vive  voix  avec  la  plus  grande 
bienveillance,  y  ajoutant  les  plus  flatteuses  promesses  pour 
notre  jeune  revue. 

Je  me  contenterai  donc  aujourd'hui  de  reproduire  en 
partie  l'excellent  compte  rendu  qu'en  donna  jadis  M.  V.-L- 
Bourilly  dans  la  Revue  d'Histoire  Moderne  et  Contemporaine. 
Ce  sera  comme  la  préface  de  notre  publication  future. 

><  En  étudiant  Jacques  Grevin,  sur  lequel  il  a  publié  un 
«  ouvrage  excellent  (i),  M.  Pinvert  a  tout  naturellement  été 
H  conduit  à  s'occuper  de  ceux  qui  préparèrent  les  voies  au 
«  théâtre  Français  et  fournirent  les  premiers  modèles  du 
"  nouveau  genre  dramatique.  C'est  ainsi  qu'il  a  rencontré 
•<  Lazare  de  Baîf;  et  séduit  par  cette  figure  jusqu'à  ce  jour 
»  restée  presque  complètement  dans  l'ombre,  il  a  entrepris 

(i)  L.  Pinvert  (Jacqueï-Grdvin)  ([Saft-iSgo),  io-S",  i»98. 
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u  de  I&  faire  revivre  dans  ce  livre  qu'il  nous  donne  aujour^ 
<t  d'hui. 

"  Lazare  de  Baïf  naquit  à  ta  Cour  dos  Pins  près  La  Flèche, 
«  vers  1490.  Il  appartenait  donc,  à  celle  gènéralion  qui,  élevtio 
«  d'abord  dans  les  fastidieuses  disciplines  du  moyen-Sge, 
«  vit  poindre  les  premières  heures  de  la  Renaissance,  el, 
«  pleine  d'enthousiasme  pour  la  culture  antique,  ne  crai- 
"  gnil  point  de  se  la  procurer  au  prix  des  plus  rudes 
«  eirorts,  allant  la  chercher  même  à  son  lieu  d'origine,  dans 
M  cette  Italie  qui,  dans  son  sol,  dans  ses  bibliothèques, 
«  avait  gardé  les  débris  glorieux  de  l'antiquité.  Tels  sont  les 
«  fi-ères  du  Bellay,  Guillaume  et  Jean,  Guillaume  Pellicier, 
«  le  futur  évoque  de  Montpellier,  Jacques  Colin,  Meiin  de 
"  Saint-Gelais,  etc.,  pour  ne  citer  que  des  Français.  Un 
i<  double  trait  les  carartérise  :  d'ahord,  ils  se  sont  tous  for- 
u  mes  h  peu  près  complètement  eux-infimes,  par  un  travail 
«  opiniâtre  el  continu,  n'ayant  trouvé,  en  France  surtout,  que 
u  de  rares  maîtres,  obiifTL's  d'aller  faire,  pour  ainsi  dire,  un 
«  stage  en  Italie  d'oi'i  ils  ont  rapporté  un  savoir  très  étendu, 
«  parfois  encyclopédique,  et  des  idées  très  larges  et  très 
u  humaines  ;  en  second  lieu,  ils  ont  été  en  môme  temps  que 
ic  des  humanistes,  des  hommes  it'nclion  :  ils  ont  composé 
u  des  livres,  publié  des  travaux  d'érudition,  sans  pour  cela 
«  négliger  les  affaires  publiques  dans  les  charges  dont  ils 
«  étaient  pourvus.  De  là,  la  complexité  de  leur  vie  et  le 
u  charme  qui  s'en  dégage:  car  leur  e.ipril  a  trouvé  dans 
u  celte  activité  le  fond  solide  de  réalités  grftce  auxquelles 
«  ils  ont  éprouvé  et  enrichi  leurs  connaissances;  et  de  leurs 
«  connaissances,  ils  ont  tiré  dos  principes  et  dos  règles  pour 
M  discipliner  leur  activité  et  la  diriger  aux  lins  voulues. 

"  Lazare  de  Baïf  a  donc  été  à  la  fois  humauMe  el  hiimme 
V  d'aclii»!.  M.  Pinvert  a  marqué  ces  deux  caractères,  le  pre- 
11  mier  plus  fortement  que  le  second.  Comme  humaniste,  Baïf 
Il  est  original  parce  que  l'un  des  premiers,  avec  Budé,  il  a 
"  possédé  à  la  fois  le  latin  el  le  grec  qu'il  apprit  à  Home  de 
u  Lascaris  et  de  Masurus.  A  sa  connaissance  de  la  langue 
M  latine  nous  devons  diirérenls  traités  d'érudition  comme  le 
Il  JJirre  Vesliaria  (1020),  le  lie  Vasculis  (iriSl),  le  Ikre  Navali 
«  (1530);  kan.  connaissance  du  grec,  deux  Iraduct ions  envers 
B  français,  de  VElKclre  do  Sophocle  (1537),  de  VHccube  d'Eu- 
»  ripidu  (l.'iili.  C'est  par  ces  deux  dernières  œuvres  queRaîf 
11  a  préparé  la  renaissance  du  genre  tragicjue.  Kn  réalité,  son 
11  action  comme  hunianisie  s'est  exercée  moins  par  des 
«  (Kuvres  que  par  sa  vie,  ses  relations,  .ses  cimseils,  ses 
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«  encouragements  :  il  a  été  en  rapports  avec  la  plupart  des 
«  savants  et  des  lillérateurs  du  lemps,  érudils  ou  poètes; 
<i  enfln,  il  a  été  un  des  maîtres  de  la  Pléiade,  car  il  a  décou- 
"  vert  Daural  et  groupé  autour  de  lui  son  lils  Antoine  de 
i>  Baïf,  Ronsard  qu'il  avait  emmené  eaAIlemagne  en  1560,  et( 
«  peut-être,  Joachim  du  Bellay,  neveu  de  Guillaume  ei.  de 
«  Jean,  ses  amis  et  correspondants.  La  maison  de  Baîf  a  vu 
"  s'ébauclier  les  théories  qui  se  précisèrent  au  colit>ge  de 
"  Coqueret,  et  deux  ans  après  la.  mort  de  Lazare  trouvèrent 
i<  leur  formule  dans  le  manifeste  de  la  Pléiade,  La  Deffence 

*  et  llluslralion  de  la  Langue  francoyse  (i5i9). 

•I  La  carrière  politique  de  Lazare  de  Baîf ,  moins  remplie 
»  que  celles  des  frères  du  Bellay,  est  cependant  très  hono* 
«  rable  :  elle  est  avant  tout  marquée  par  deux  amt>assades , 
H  l'une  à  Venise  (juin  1520-mars  1534),  l'autre  à  Haguenau 
"  (mai-aoùi  irj40).  Ue  cette  dernière,  il  y  a  peu  de  chose  4 
«  dire,  car  elle  n'eut  pas  de  résultats  et  il  semble  même  qu« 
"  ses  qualités  d'tiumaniste  aient  plutût  nui  que  servi  à  Baïf, 
it  auprès  des  réformés  allemands  vers  qui  il  était  envoyé. 
Il  La  scission  a'elait  déjà  produite  entre  l'esprit  de  la  réforme 
Il  et  l'humanisme.  Oporin  ne  voyait  que  bavardages  et  fa- 
H  daises  dans  les  sujets  dont  Ba'it'  se  plaisait  k  s'entretenir 
K  avec  les  évoques  :  il  s'agissait,  sans  doute,  de  littérature 
«  grecque  ou  latine.  L'ambassade  à  Venise  est  plus  impor- 
n  tante  et  M.  Pinvert  aurait  peut-èlrepu  y  insister  davantage 
t  du  moins  sur  la  partie  propremenldiplomatique. 

i<  La  situation  de  l'envoyé  français  était  dilTicile,  car  l'Italie 
n  et  Venise  en  particulier  venaient  d'être  sacrifiées  par 
i>  François  I"  au  traité  de  Cambrai-  Balf  devait  donc  tout 
'  d'abord  ratfermir  et  lortider  l'influence  française  dans 
»  l'Italie  du  Nord,  la  garantir  contre  l'action  de  deux  voyages 
.<  de  Charles-Quint;  il  devait,  en  outre,  centraliser  les  uou- 
II  velles  et  surveiller  les  rapports  avec  les  cantons  suisses, 
K  Ligues  grises  ou  Hautes  Ligues,  avec  l'Allemagne,  avec  la 
.1  Hongrie,  avec  le  Sultan  dont  lés  expéditions  venaient  ré- 
.<  gulièrement  battre  les  frontières  de  l'Empire  et  dont  il 
,1  aurait  fallu  combiner- la  marche  avec  les  intrigues  de 
■i  notre  diplomatie.  Baïf  semble  s'être  un  peu  perdu  dans 

*  toutes  ces  affaires  si  compliquées  :  il  a  été  un  agent  de 
t  transmission  plus  encore  que  d'information;  ses  dépêches 
■  sont  en  général  brèves  etsècbes.  Il  eût  été  cependant  pos- 
i  sible  d'en  tirer  un  peu  plus  que  la  bnllaule  esquisse  pré> 
t  seûtée  par  M.  P...  (cti.  II). 

u  Ut  documentation  sur  laquelle  repose  Ift  biogrAphts  df 
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o  Lazare  de  Bair  est  abondante  et  approfondie ,  on  pourrait 
a  cependant  la  compléter  encore  :  M.  P...  a  pu  se  convaincre, 
■  par  les  recherches  qu'il  a  pu  faire,  combien  il  était  difficile 
a  de  s'assurer  qu'on  possède  tous  les  documents  concernant 
«  les  sujets  que  l'on  traite.  " 

M,  Bourilly  indique  ensuite  différents  documents  ou 
sources  de  documents  qui  ont  échappé  à  M,  Pinvert;  il  cor- 
rige certaines  ideatitications  de  uoms  propres  défectueux  et 
termine  ainsi  : 

w  Mais  ce  sont  là  des  vétilles,  et  il  ne  faudrait  pas  que  ces 
«  mêmes  critiques  fissent  méconnaître  la  valeur  de  M.  Pin- 
«  vert;  elles  montrent  simplement  qu'il  lui  manque  bien 
«  peu  pour  être  tout  à  fait  une  excellente  monographie.  » 

Je.  ne  veux  ajouter  qu'un  mot  :  c'est  pour  exprimer  le  re- 
gret de  voir  M.  Pinvert  abandonner  !a  Henaissance,  qu'il  pos- 
sède déjà  si  parfaitement,  et  que  nous  eussions  gagné  & 
connaître  par  lui. 

Les  lettres  n'y  perdront  pas  tout,  il  est  vrai,  puisque 
quittant  te  XVI°  siècle,  l'tiistorien  de  Baïf  étudie  l'un  de  nos 
plus  grands  philosophes  du  XVIII"  siècle...  Maisîl  ne  soyons 
pas  indiscrets  1 

•  R.  Triger.  —  Excursion  du  Dimanche  2  août  4903.  —  Le 
Musée  archéologique,  du  Mans.  —  Le  vieux  Mans  et  l'église 
Saint-Bemil.  —  L'abbaye  de  l'Epau.  —  ln-8"  92.  p..  Ma- 
mers,  Fleury,  1903. 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  et  remercier  lé  distingué 
président  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  du 
Maine  d'avoir  Oxé  par  écrit  les  différentes  phases  de  cette 
délicieuse  journée  du  2  août  dernier.  Nos  lecteurs  en  ont 
déjà  lu  un  rapide  compte  rendu  (Cf.  Annales  Fléckoises,  II- 
196J;  ils  liront  avec  plaisir  ces  pages  dues  à  l'organisateur 
même  de  cette  excursion.  Des  dessins  de  maîtres  et  d'habilea 
reproductions  photographiques  viennent  ajouter  encore  i. 
l'intérêt  de  ce  w  souvenir  «■ 

'  Pr.  Ubald  d'Alençon.  —  L'Obiluaire  el  le  Nécrologe  dei 
Cordelier»  d'Angers  (1216-1790).  —  ln-12,  118  p.,  Angers, 
Germain  el  Grassin,  1902. 

Un  résultat,  pour  le  moins  inattendu,  des  événements 
actuels  qui  changent  eu  déserts  nos  vieux  monastères, 
après  en  avoir  exilé  les  paisibles  et  pieux  habitants,  c'est 
de  réveiller  partout  le  désir  de  connaître  mieux  ces  monas- 
tères et  leurs  religieux.  D'où  cette  subite  et  merveilleuse 
dclosion  de  monographies  dont  la  liste,  très  instructive  fl.a 
POiQt  de  vue  bislorique,  ne  l'est  pas  moins  au  point  de  vue 
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religieux,  en  confirmant  tout  ce  que  l'on  sait  déjà  sur  les 
œuvres  des  communautés. 

Une  chose  rare,  cependant,  c'est  que  le  même  sujet  puisse 
tenter  deux  auteurs;  c'est  ie  cas  pour  le  présent  obituaire 
des  Cordeliers  d'Angers.  Nos  lecleurs  retrouveront  notre 
compte  rendu  ('^Htiatej  fWcAowe*.  IM47)  sur  ie  travail  de 
Dom  Guilloreau,  travail  postérieur  à  celui  de  Fr.  Ubald. 

Le  môme  fait  allait  se  produire  d'ici  peu  pour  VObiluaire 
des  nécoHets  de  Ckdteau-du-Loir.  dont  nous  préparions  nous- 
même  la  publication.  Mais,  la  Providence,  qui  veillait,  avait 
placé  celte  œuvre  en  meilleures  mains  et  nous  fit  heureuse- 
ment rencontrer,  «  sur  le  chemin  de  l'exil,  »  Fr.  Ubatd,  qui, 
on  janvier  prochain,  présentera  à  nos  lecteurs  le  fruit  de 
ses  savants  travaux. 

Puisque  l'on  connaît  déjà  VObiluaire  de*  Cordeliers  d'An- 
gers, dont  nous  avons  fait  ressortir  l'importance  histo- 
rique, nous  ne  nous  répéterons  pas;  nous  voulons  cepen- 
dant attirer  l'attention  sur  Vlntroduclion  au  susdit  obituaire. 
L'auteur  y  énumère  les  différents  obituaires  des  Cordeliers 
et  donne  de  précieux  détails  sur  les  Cordeliers  en  générai 
et  ceux  d'Angers  en  particulier. 

'  Ob&noine  tJraeaii.  ->   Un  manuscrit  liturgique  à   iutage 
d'une  communauté  de  chanoines  réguliers.  —  Extrait  du 
BuUelin  historique  cl  philologique,  1902.  ~  Paris,  Impri- 
merie Nationale,  1903-  Plaquetic  in-S  4  p. 
Curieuse  description  d'un  manuscrit  qui  doit  remonter  h 
la  (In  duXlI*  siècle.  Il  se  compose  de  cent  folios  de  velin, 
divisés  en  quatorze  quaternions.  Les  matières  qu'il  contient 
ont  trait  surtout  k  la  liturgie.  M.  le  chanoine  Urseau  en  a 
fait  don  h  la  Bibliothèque  nationale. 
'  Id.  —  Le  diocèse  d'Angers.  Hiiloire  et  Slatislique.  —  Broch. 

in-8,  12  p.  Angers,  Germain  etGrassin,  1903. 
Raconter  en  quelques  pages  l'histoire  d'un  diocèse  aussi 
important  que  celui  d'Angers  peut  sembler  impossible; 
M.  le  nlianoine  Urseau  vient  de  prouver  que  c'était  possible, 
car  ce  court  résumé  qu'il  nous  donne  est  des  plus  complets 
qui  se  puissent  rencontrer.  Il  a  été  lu  au  Coiigris  pour  t'a- 
vancenienl  des  sciences,  tenu  dernièrement  il  Angers. 

'  Abbé  P.  UsoresQ.  —  Le  Serment  de  liberté  el  d'égalilé  et 

l'Administrateur  du  Diocèse  d'Angers.   —  Extrait  de  la 
Hevue  des  sciences  ecclésiastiques,  aoi1l-se|itembre  1903^ 
broeli.  in-8  iO  p.  Lille,  Merci,  1003. 
Prêter  ou     rpfuser  scrnipnl  h  la  conslilulion  civile  du 
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clergé  Tut,  au  lempsda  la  Hévolulion,  qiiesUon  de  vie  ou 
de  morl  pour  les  prôlres  de  France.  M.  l'abbé  Uzureau  nous 
raconte  ue  que  til  le  r,ler^é  angevin  eL  publie  les  manuscrils 
de  raiiininistrateur  du  diocèse  d'Angers,  M.  Meillao.ausujet 
du  serment  axigé  par  la  loi  du  14  août  1792. 

•  Id.  —  Ancieiiite  ncadémind' Angers.  Séance  d inauguration I 
/•'Juillet  tese.  —  Extrait  des  Mémoires  de   la  Soeiéli! 
nationale  d'agriculture.  Mctencet  et  art»  d'Angers.  Broch. 
in-8  48  p.  Angers,  Germain  et  Orassin,  1903. 
Apr&s  avoir  donné  les  noms  des  trente  membres  nommés 
par  Louis  XIV,  «n  1685,  pour  former  l'Académie  royale  des 
bel  les- lettre  s  d'Angers,   M.   Uzureau  reproduit   le  compte 
rendu  de  la  séance  d'inauguration,  di^  à  la  plume  d'un  aca- 
démicien, Nicolas  Pélrineau  des  Noulis. 


L'Admînitlrateur'Gérant,  Eue    BESNIER. 
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